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M  A  l'égaid  ilu  inonde  matériel  nous  poufims  aller  au  moiui  jusqu'à  conclure  que  les  cvriienienU 
ne  sont  point  amenas  par  Tinterrention  iniolile  de  b  puissance  divine,  s'exerc.iiit  â  l'occasion  de 
chAi|ue  fait  particulier,  mais  par  des  lois  tsénérales  établies,  m 
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«  Le  seul  sens  vraiment  exact  du  terme  «naturel»  esl  celui  d'étabUy  fiif,  stabU;  ce  qui  est  na- 
turel requieil  et  présuppose  donc  un  agent  intelligent  pour  le  rendre  tel,  c'est-à-dire  pour  le  pro- 
duire continuellement  ou  pêriodiijuemeni,  comme  ce  f]ui  est  surnaturel  ou  miraculeux  est  produit 
noe  seule  fois  » 
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n  Donc,  pour  conclure,  que  nul  ne  s'appuie  sur  l'idée  mal  comprise  d'une  lem|H-rance  ou  d'une 
modération  mal  employée,  pour  penser  ou  soutenir  qu'on  puisse  nller  In-p  jniii,  cl  d€\fn'n  irop 
savant  dans  l'éludi*  du  livre  de  la  p.irofe  de  Dieu,  ou  du  li\re  des  œuvies  de  Dieu,  c'ebt-â-diie  en 
religion  ou  en  philosophie;  ninis  que  tout  lionuue  s'efforce  plutôt  de  progresser  sans  fm  en  I  un 
H  en  l'autre  et  d'en  tirer  av.tntage.u 
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AVANT-PROPOS 


Nous  avions  prédit  le  succès  de  la  doctrine  de  H.  Ch. 
Darwin  dans  le  monde  de  la  science  libre  et  rationnelle  : 
ce  succès  a  dépassé  notre  espérance;  car  on  peut,  dès  à 
présent,  l'appeler  une  victoire. 

Si  quelques  esprits  attardés  tiennent  encore  pour  l'an- 
cienne orthodoxie  géologique;  si  des  imaginations  mal 
réglées,  avides  de  trouver  dans  la  nature  matière  à  des 
émotions  dramatiques,  regrettent  la  vieille  doctrine  des 
changements  à  vue,  des  cataclysmes  universels  et  des  fiât 
lux  créateurs  ;  s'ils  croient  encore  que  la  sainte  poésie  des 
sentiments  vrais  et  forts  est  menacée  de  disparaître  du 
inonde,  parce  que  ce  monde  est  fait  autrement  qu'ils  ne 
l'avaient  rêvé,  sur  la  foi  de  quelques  révélations  primitives 
ou  do  philosopliies  surannées  ;  en  revanche,  tous  ceux  qui 

a 
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n'attachent  de  prix  aux  doctrines  qu'autant  qu'elles  de- 
meurent dans  la  limite  du  possible,  respectent  la  vérité 
et  satisfont  la  raison  chercheuse  et  douteuse,  se  sont  rat- 
tachés spontanément  et  généralement  aux  idées  nouvelles 
de  la  savante  école  anglaise    dont  MM.  Lyell,   Darwin, 

Huxley  et  tant  d^autres  sont  les  fondateurs  et  les  repré- 
sentants. 

En  France,  même  des  savants  académiques,  ou  s'y 
sont  ralliés,  ou  ne  la  combattent  que  faiblement  et  dans 
ses  détails,  n'osant  plus  se  déclarer  contre  elle  dans  son 
ensemble.  Ces  savants,  nous  ne  les  nommerons  pas,  afin 
de  ne  pas  rendre  les  conversions  tardives  plus  difficiles  à 
l'amour- propre  de  ceux  qui  pourraient  manquer  à  notre 
énumération.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  théorie  de 
Ch.  Darwin  r^^ne,  pour  ainsi  dire,  sans  conteste  parmi 
les  membres  les  plus  influents  et  les  plus  compétents  de  la 
jeune  Société  d'anthropologie  de  Paris,  si  savante  et  si 
active. 

En  Suisse,  MM.  Charles  Yogt  et  Desor  Toni  adoptée, 
la  trouvant  conforme  à  tous  les  faits,  si  nombreux,  que  les 
habitations  lacustres  et  toutes  les  autres  découvertes  ré- 
centes de  l'archéogéologie  leur  ont  livrés  :  M.  Pictet  lui- 
môme  ne  la  déclare  plus  impossible. 

En  Italie,  MM.  Moleschott,  SchifT,  Cocchi  la  sou- 
tiennent et  M.  de  Filippi  l'accepte,  bien  qu'elle  puisse 
se  concilier  difficilement  avec  quelques-unes  de  ses  opi- 
nions. 

L'Allemagne,  presque  entière,  lui  est  gagnée.  Partout  en- 
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'fin,  comme  nous  l'avions  prévu,  la  jeune  génération  des  na- 
turalistes de  l'avenir  lui  est  acquise  et  rassemble  des  faits  qui 
relayent  sans  cesse  d'évidences  nouvelles  et  irréfutables. 
Le  problème,  tant  controversé,  de  l'origine  humaine  pou- 
vait être  regardé  comme  la  véritable  pierre  d'achoppement 
du  Darwinisme  :  n'est-il  pas  remarquable  que  ce  soit  juste- 
ment c^te  question  que  la  lumière  de  faits  nombreux  soit 
venue  soudain  éclairer?  Depuis  les  dernières  découvertes 
qui  font  remonter  l'apparition  de  l'homme  sur  notre  globe 
peut-être  jusqu'à  la  période  tertiaire  et  qui  le  montrent,  à 
toutes  les  époques,  représenté  par  les  races  les  plus  dis- 
tinctes et  les  plus  diverses,  mais  d'autant  plus  brutales 
qu'elles  ont  vécu  à  une  époque  plus  éloignée  de  nous^ 
on  pourrait  douter  encore  de  la  transformation  des  espèces 
animales  les  unes  dans  les  autres,  qu'il  resterait  prouvé 
que  tous  les  caractère  qui  distinguent  le  plus  essen- 
tiellement rhomme  de  la  brute  ont  été  acquis  lente- 
ment et  progressivement  par  une  longue  série  de  va- 
riétés, de  plus  en  plus  humaines,  qui  se  sont  supplantées 

les  unes  les  autres,  rien  que  sur  l'étroite  surface  de  notre 
sol  européen. 

La  lutte  n'a  pas  cessé  sitôt  cependant.  Quelques  adver- 
saires du  système,  tels  que  M.  Flourens,  ne  semblent  que 
parodier  les  arguments  de  Leibnitz  contre  le  système  de 
Newton,  en  accusant  M.  Darwin  de  diviniser  la  nature  et 
d'inventer  des  puissances  occultes  sous  les  noms  de  sélec- 
tion naturelle  et  de  concurrence  vitale.  I^eibnitz,  accusant 
Newton  d'inventer  des  dieux  appelés  attraction^  force  cen- 
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tripète  et  force  centrifuge  n'a  pas  pins  empêché  la  gravita- 
tion universelle  de  devenir  nn  dogme  scientifique,  que 
les  efforts  séniles  de  M.  Flourens  ne  parviendront  à  empê- 
cher lé  monde  savant  de  croire  à  la  transformation  pro- 
gressive des  formes  organiques.  D'autres,  sous  prétexte  de 
réfuter  le  Darwinisme,  ne  font  que  nous  exposer  dogma- 
tiquement leur  petit  système  cosmogonique  particuher. 
M.  Fée,  par  exemple,  à  propos  de  l'origine  des  espèces,  nous 
promène  à  travers  les  astres  les  plus  nébuleux.  Il  va  si 
haut  et  si  loin  chercher  ses  raisons,  que,  perdant  le  fil  de 
son  argumentation  en  route,  il  en  rapporte  des  preuves  qui 
concluent  contre  lui  :  car  lorsqu'il  nous  a  montré  des 
mondes  qui  naissent  sans  aucune  intervention  de  la  divinité, 
comment  croire  ensuite  qu'elle  daigne  s'abaisser  à  peindre 
de  sa  main  les  élytres  d'une  Coccinelle? 

Les  derniers  partisans  des  idées  vieillies,  commer  ceux 
des  dynasties  détrônées,  mettent  à  soutenir  leur  thèse 
une  sorte  d'entêtement  loyal  qu'on  peut  décorer  du 
nom  de  fidélité  à  leurs  principes  ;  mais  ils  n'en  restent 
pas  moins,  au  milieu  du  mouvement  des  esprits  qui 
marchent,  comme  ces  gnomons  immobiles,  destinés  à 
marquer  les  heures  du  soleil,  sans  pouvoir  retarder ^  un 
instant  sa  course. 

Hâtons-nous  de  dire  cependant  que,  depuis  notre  pre- 
mière édition  on  a  vu  la  presse  périodique,  cet  idéomètre 
si  sensible  des  fluctuations  de  l'opinion  publique,  soit  en 
Angleterre,  soit  surtout  en  France,  rendre  meilleure  justice 
ù  l'œuvre  du  naturaliste  anglais,  et  se  rallier  presque  tout 
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entière,  bien  que  plus  ou  moins  vite,  aux  opinions  nou- 
velles. Les  jeunes  écrivains,  dont  le  passé  n'engageait  pas 
l'avenir  dans  une  voie  contraire,  ont  déserté  le  camp  de 
l'attaque  pour  passer  dans  celui  de  la  défense.  Nous  nous 
en  réjouissons  comme  d'un  symptôme  heureux,  comme 
d'un  fait  favorable  au  progrès  du  vrai,  sans  vouloir  recher- 
cher et  juger  trop  sévèrement  les  mobiles  les  plus  com- 
muns des  actions  des  hommes. 

Quelques  critiques,  en  acceptant  la  ttiéorie  de  Darwin, 
ont  cru  devoir  protester  contre  les  conséquences  que  nous  en 
avons  tirées.  Nous  reconnaissons  aux  gens  même  la  liberté 
de  manquer  de  logique.  D'autres  ont  prétendu  que  nous 
mêlions  mal  à  propos  des  questions  de  philosophie,  de  re- 
ligion et  de  politique  à  des  faits  de  science  pure.  Il  y  a  des 
esprits  myopes  et  d'autres  presbytes.  Ijùs  premiers,  véri- 
tables microscopes  vivants,  n'embrassent  dans  le  champ 
étroit  de  leur  vision  qu'un  seul  point,  qu'ils  voient  un  peu 
mieux  que  les  autres  ;  les  seconds,  au  contraire,  comme  des 
télescopes  à  vaste  foyer,  moins  bien  doués  pour  ces  études 
qui  choisissent  leur  objet  dans  TinGniment  petit,  sont  aussi 
plus  capables  de  jeter  sur  les  choses  une  large  vue  d'en- 
semble;  et  ces  deux  sortes  d'yeux  intellectuels  sont  aussi 
indispensables  les  uns  que  les  autres  aux  progrès  de  la 
science.  Or  nous  reconnaissons  appartenir  à  la  famille  de 
ces  esprits  presbytes  et  synthétiques,  qui  croient  que  tout 
touche  à  tout  et  qu'il  n'est  pas  une  question  de  science 
pure,  qui  n'ait  ses  conséquences  logiques  dans  les  faits  et  la 
pratique  des  choses  du  monde. 
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Certaines  personnes,  atteintes  de  ce  sentimentalisme  con- 
temporain qui  menace  de  devenir  une  maladie  philoso- 
pliique,  et  dont  le  plus  grand  défaut  est  de  juger  toujours 
de  la  vérité  des  choses  d'après  une  idée  du  juste,  préconçue 
et  te  plus  souvent  très-discutable,  se  sont  voilées  la  face 
avec  épouvante,  parce  que  nous  avons  émis  quelques  doutes 

sur  les  bons  résultats  d'une  philanthrophie  excessive  et 
inintelligente.  La  question  de  la  bienfaisance  publique  et 
privée  n'est  pas  nouvelle  en  économie  politique.  Elle  a 
déjà  donné  lieu  à  de  vives  controverses,  et  jusqu'au- 
jourd'hui elle  est  restée  insoluble.  En  attirant  l'attention 
sur  une  face  nouvelle  du  problème,  nous  nous  réservons 
le  droit  de  protester  contre  les  conclusions  que  des  adver- 
saires malveillants  ont  voulu  nous  prêter.  Nous  avons 
signalé  des  faits,  émis  des  doutes,  sans  avoir  la  préten- 
tion de  résoudre  toutes  les  graves  difficultés  que  ces  ques- 
tions soulèvent. 

Après  ces  quelques  pages,  qui  suffiraient  désormais  à 
préparer  le  lecteur  à  l'étude  d'une  œuvre  qui  aura  dans 
l'histoire  de  la  science  l'importance  d'une  révolution,  si 
l'on  retrouve  encore  la  préface  dont  notre  première  édi- 
tion était  précédée,  et  qui  nous  à  valu  autant  de  louanges 
enthousiastes  et  peu  méritées  que  de  blâmes  acerbes  et 
moins  mérités  encore,  c'est  que,  pour  la  consolation  des 
apôtres  et  ouvriers  du  vrai,  cette  préface  doit  rester  dans 
ce  livre,  comme  un  témoin  des  progrès  qu'une  idée  nou- 
velle peut  faire  en  trois  années,  lors  même  qu'elle  froisse, 
av(K;  les  institutions  du  passé  et  leurs  soutiens  les  pré- 
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jugés  les  plus  enracinés,  comme  aussi  les  sentiments  les 
plus  profonds  et  parfois  les  plus  délicats  des  hommes.  Elle 
doit  y  rester  aussi  comme  une  preuve  que  les  attaques  de 
front,  franches  et  sans  réserves  hypocrites,  prudentes  ou 
ambitieuses,  ne  nuisent  pas,  autant  que  quelques-uns 
l'ont  paru  craindre  ou  voulu  dire,  à  la  victoire  des  idées. 

Au  siècle  dernier,  le  seul  vrai  grand  siècle,  on  guerroyait 
ainsi  bravement,  sans  ménagements  pour  Terreur,  sans 
pactiser  avec  les  faiblesses  humaines.  Quand  on  débar- 
quait dans  une  idée  qu'on  croyait  vraie,  on  brûlait  ses 
vaisseaux  derrière  soi,  sans  s'embarrasser  de  la  retraite. 
Ce  que  Ion  croyait,  on  le  disait  ;  et  cependant  la  Bastille 
était  là  debout  pour  enfermer  les  hommes,  et  le  bourreau, 
avec  le  bûcher  de  la  place  de  Grève  pour  brûler  les  livres  ; 
et  les  livres  n'en  avaient  pas  moins  de  la  verve  et  les 
hommes  de  Taudace.  On  mettait  l'esprit  au  service  du 
vrai.  On  raillait  sans  remords  le  mensonge  ou  même 
Terreur  involontaire.  L'on  croyait  bien  faire  et  Ton  faisait 
bien,  puisqu'on  faisait  marcher  le  monde  et  que  le  siècle 
n'était  pas  encore  écoulé,  que  toutes  les  vieilles  citadelles 
du  passé  s'écroulaient  de  toutes  parts,  laissant  s'asseoir 
sur  leurs  débris  la  Vérité  victorieuse  et  l'Espérance  qui 
lui  souriait.  Faisons  de  même  et  ayons  un  peu  moins 
peur  les  uns  des  autres  :  quoi  qu'il  arrive,  nous  en  serons 
du  moins  plus  estimables. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  modérés,  doux,  pleins  d'é- 
gards charmants  et  de  politesses  exquises  pour  nos  adver- 
saires ;  et  nous  reculons,  et  ils  regagnent  le  terrain  qu'ils 
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avaient  perdu,  et  aux  insultes  qu'ils  nous  disiribuent  dans 
leurs  chaires,  leurs  mandements,  leurs  encycliques,  leurs 
livres,  leurs  journaux,  parait-il  qu'ils  se  croient  obligés  de 
nous  rendre  courtoisie  pour  courtoisie? 

Mais  on  ne  veut  pas  se  faire  d'ennemis  ;  on  évite  jus- 
qu'aux contradicteurs;  on  voudrait  être  de  l'avis  de  tout  le 
monde  afin  d'être  flatté  de  tous.  A  quoi  mène  cette  bienveil- 
lance banale  et  toute  superficielle,  qui  n'efface  rien  des 
rivalités  ni  des  haines  intérieures?  Mieux  valent  les  enne- 
mis que  nous  font  les  idées  que  ceux  que  nous  font  les 
égoîsmes  froissés.  Nonotte,  Fréron,  Palissot  ont-ils  dévoré 
Diderot,  d'Alembert  et  Voltaire  et  le  Journal  de  Trévoux 
a-t-il  réellement  nui  à  V Encyclopédie? 

C'est  aussi  qu'on  ne  veut  pas  se  compromettre. 
Entre  deux  théories  contraires  on  évite  de  se  prononcer  ; 
car  si  l'on  décidait  en  faveur  de  la  fausse,  il  faudrait  se 
rétracter,  l'amour-propre  en  souffrirait  :  nous  sommes 
tous  plus  ou  moins  des  petits  papes  qui  prétendons  à 
l'infaillibilité  et  notre  humilité  apparente  n'est  qu'une 
vanité  énorme  qui  se  voile  de  prudence  et  de  modestie. 
Mieux  valait  la  robuste  foi  de  nos  pères  en  une  vérité 
qu'ils  savaient  bien  être  relative,  mais  qui,  toute  in- 
complète qu'elle  était,  luisait  comme  le  soleil  dans  les 
ténèbres  du  temps,  et  dont  le  siècle  actuel,  qui  en  a  re- 
cueilli le  précieux  héritage,  ne  peut  que  reprendre  et  con- 
tinuer la  tradition  glorieuse. 

Que  nous  est-il  advenu,  à  nous,  d'avoir  dit  franchement 
notre  pensée,  comme  nous  la  pensions?  C'est  que  nous 
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avons  joui  du  bonheur,  le  plus  grand  peut-être  que  puisse 
éprouver  Tàme  humaine,  de  voir  les  doctrines  que  nous 
défendions  se  répandre  rapidement  :  c'est  là,  non-seulement 
un  bonheur,  mais  c'est  une  gloire,  et  nous  ne  la  voudrions 
pas  céder  à  d'autres. 

Cela  nous  a  valu  des  attaques  aussi;  mais  qu'ont- 
elles  pu  contre  nous?  Avons-nous  perdu  quelque  chose, 
à  voir  dans  quelques  écrits  dévots,  notre  nom  et  nos 
idées,  à  côté  des  idées  et  des  noms  glorieux  de  ceux  qui 
osent  être,  comme  nous,  coupables  du  noble  crime  de 
franchise  d'esprit? 

Nous  ne  saurions  ni  nous  étonner  ni  nous  émouvoir,  si 
des  sectaires,  qui  se  font  un  métier  plus  ou  moins  hono- 
rable du  rôle  de  vengeurs  du  ciel,  ont  paru  se  complaire  à 
réserver  pour  nous  la  quintessence  de  leur  flcl  pieux;  et 
si,  à  défaut  des  moyens  plus  efQcaces  que  les  Églises,  dont 
ils  sont  les  organes,  eussent  sans  doute  employés  jadis, 
pour  nous  imposer  silence,  ils  ont  eu  recours  contre  nous, 
selon  leur  habitude,  aux  citations  tronquées,  aux  épithètes 
insultantes,  et  à  ces  railleries  d'un  goût  douteux,  tou- 
jours plus  faciles  à  trouver  que  des  arguments  solides.  Nous 
savions  d'avance  que  toute  femme  qui  ose  agir,  jiarler  ou 
même  penser  sans  prendre  conseil  d'un  directeur  de  con- 
science, qu'il  relève,  du  reste,  de  Rome  ou  de  Genève, 
ne  peut  manquer  de  soulever  ces  religieuses  colères. 
Car,  il  faut  le  redire  ici,  quand  il  s'agit  d'attaquer  les 
représentants  de  la  libre  pensée,  protestants  soi-disant 
libéraux  et  vieux  ou  nouveaux  catholiques,   montrent  le 
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plus  touchant  accord  et  la  plus  parfaite  communion 
d'esprit.  Ces  foudres  d'un  fanatisme,  qui  ne  serait  que 
ridicule  s'il  ne  devenait  parfois  odieux,  bien  loin  de  nous 
arrêter,  ne  peuvent  mériter  que  notre  mépris,  lorsqu'elles 
deviennent,  aux  mains  de  ceux  qui  les  lancent,  des  armes 
déloyales  et  viles,  proscrites  entre  gens  d'honneur  dans  la 
noble  guerre  des  idées. 

A  en  croire  les  chroniques-feuilletons,  parfois  rééditées 
en  livres,  où  sont  alignés  à  notre  intention  tous  les  grands 
mots  du  vocabulaire  clérical,  nous  appartiendrions  en  même 
temps  à  toutes  les  écoles  que  leurs  auteurs  ont  pour  mission 
de  maudire.  Sans  souci  de  la  contradiction,  ils  ont  fait  de 
nous  un  disciple  de  Fourier  et  de  Saint-Simon,  et  nous 
ont  donné  à  la  fois  pour  père  spirituel  Auguste  Comte  et 
Enfantin,  tout  en  nous  accusant  de  professer,  par-dessus 
le  marché,  avec  Proudhon,  l'athéisme  et  la  liberté.  Nous 
saisirons  cette  occasion  pour  déclarer  ici,  non  pas  aux 
Giboyers  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  Églises,  qui  ont 
pu  et  pourront  mentir  à  notre  sujet,  mais  à  tous  nos  lec- 
teurs et  amis  que  nous  ne  reconnaissons  point  de  maître  ; 
que  nous  ne  sommes  enrégimentés  ni  dans  aucune  secte, 
ni  dans  aucune  école  ;  que  nous  ne  suivons  d'autre  disci- 
pline de  nos  ci*oyances  que  celle  de  la  raison,  et  que  notre 
libre  conscience  est  le  seul  juge  de  nos  pensées]commede  nos 
actes,  de  nos  droits  comme  de  nos  devoirs.  Notre  zèle  à 
propager  la  théorie  deCh.  Darwin  nous  a  été  inspiré  par 
notre  amour  du  vrai  et  nous  avons  traduit  le  livre  de  YOri- 
gine  des  espèces  en  gardant  toute  notre  indépendance  vis-à- 


AYANT-PROPOS.  xj 

vis  de  son  auteur,  que  nous  n'avons  pas  même  eu  occasion 
de  connaître  personnellement,  n'ayant  eu  jusqu'ici  avec  lui 
que  des  relations  épistolaires. 

D'autres  ennemis,  moins  ardents  ou  moins  bien  ligués, 
ont  aussi  essayé  contre  nous  de  petites  griffes  rétractiles.  Un 
adversaire  du  Darwinisme  a  été  dire  en  Suisse  que  M.  Dar- 
vrin  lui-même  était  effrayé  des  hardiesses  de  notre  préface. 
Est-ce  ce  léger  trait,  qui,  porté  en  Italie,  y  est  devenu, 
gricc  à  certain  libelliste,  en  quête  de  proies  à  mordre, 
un  désaveu  formel  de  notre  traduction?  Dans  le  "cas  où 

■ 

ces  bruits  se  répéteraient,  nous  saurions  y  opposer  les 
lettres  où  M.  Darwin  a  bien  voulu  nous  écrire  que  nous 
avons,  mieux  que  ses  autres  critiques  ou  traducteurs, 
compris  l'esprit  général  de  sa  doctrine.  Quant  aux  der- 
nières conséquences  que  nous  avons  déduites  de  sa  théorie, 
si  M.  Darwin  a  pu  craindre  un  moment  que  nos  témérités 
ne  nuisissent  au  succès  de  ses  idées,  nous  avons  lieu  de 
le  croire,  pour  le  moment,'  complètement  rassuré  à  ce 
sujet  ;  mais  afin  de  ne  pas  le  compromettre,  contre  son 
gré,  plus  peut-être  qu'il  ne  voudrait,  nous  n'aftîrmerons 
pas  ici  qu'il  ose  penser  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avons 
osé  dire. 

Il  a  eu  l'obligeance  de  nous  signaler  quelques  erreurs 
qui  s'étaient  glissées  dans  notre  première  édition,  et  que 
nous  avons  soigneusement  fait  disparaître.  Il  nous  a  de- 
mandé aussi  de  modifier  certains  passages  et  d'en  ajouter 
quelques  autres,  changements  déjà  effectués  dans  la  seconde 
édition  allemande;  nous  nous  sommes  conformés  à  son 
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désir.  Nous  avons  lenu  compte  de  ses  avis  et  de  ceux  de 
quelques  autres  hommes  compétents  dans  la  rédaction 
de  nos  notes;  en  sorte  que  nous  croyons  pouvoir  pré- 
senter cette  seconde  édition  au  public  avec  toute  con- 
fiance. 

Nous  avons  cru  également  devoir  changer  deux  des  termes 
le  plus  fréquemment  employés  dans  l'ouvrage.  Ainsi  nous 
avons  préféré  le  nom  de  Biset,  pour  les  Pigeons  sauvages 
que  Ton  croit  devoir  être  la  souche  de  toutes  nos  races 
domestiques. 

Quant  au  terme  de  sélection^  voyant  qu'il  avait  été  adopté 
par  la  plupart  des  critiques  de  M.  Darvrin  et  que  des  natu- 
ralistes compétents  n'avaient  point  reculé  devant  ce  néolo- 
gisme qui  nous  avait  semblé  inutile,  nous  nous  sommes 
décidés,  bien  qu'à  regret,^  à  l'employer,  prenant  sur  nous 
d'introduire  dans  la  langue  les  adjectifs  sélectif  ci  sélective, 
qui  nous  étaient  indispensables,  mais  sans  oser  faire  le 
verbe  sélire  qui  serait  élégant,  mais  peut-être  peu  compris, 
et  encore  moins  le  verbe  sélectionner  que  nous  craignons 
de  voir  un  jour  lui  préférer  et  passer  dans  l'usage.  En 
abandonnant  le  mot  élection,  que  nous  avions  employé  dans 
notre  première  édition,  nous  avons  fait,  nous  l'avouons, 
à  l'opinion  du  grand  nombre,  un  sacrifice  au  sujet  duquel, 
notre  conscience  n'est  pas  très-tranquille.  Car,  toute  l'Aca- 
démie des  sciences,  avec  M.  Flourens,  nous  dirait  que  la 
nature,  même  organisée,  même  vivante,  n'étant  pas  intelli- 
gente, ne  peut  élire,  parce  qu'une  élection  suppose  un  choix 
volontaire;  nous  demanderions  à  l'Académie  des  sciences 
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Cl  à  M.  Flourens  en  particulier,  pourquoi  la  nature  inorga- 
nique, brute,  morte,  inerte,  tout  ce  qu'on  voudra,  est  ca- 
pable, en  cbimie,  d'affinités  électives. 

Mais  nous  consentons  à  céder  volontiers  quelque  chose 
sur  les  mots,  pourvu  qu'on  nous  permette  de  ne  rien 
céder  sur  les  idées . 

Clémence  Roter. 


PRÉFACE 


DE    LA   PREMIÈRE    ÉDITION 


Oui,  je  crois  à  la  réyélation,  mais  à  une  révélation  perma- 
nente de  rbomme  à  lui-même  et  par  lui-même,  à  une  révélation 
rationnelle  qui  n^est  que  la  résultante  des  progrès  de  la  science 
et  de  la  conscience  contemporaines,  à  une  révélation  toujours 
partielle  et  relative  qui  s'effectue  par  Tacquisition  de  vérités 
nouvelles  et  plus  encore  par  l'élimination  d^anciennes  erreurs. 
Il  faut  même  avouer  que  le  progrès  de  la  vérité  nous  donne 
autant  à  oublier  qu'à  apprendre,  et  nous  apprend  à  nier  et  à 
douter  aussi  souvent  qu'à  affirmer. 

Il  y  a  des  époques  surtout  où  cet  esprit  révélateur  semble 
travailler  plus  profondément  nos  sociétés  humaines,  où  il  les 
secoue,  les  tourmente  :  ce  sont  autant  d'époques  d'enfante- 
ment pour  les  vieilles  nations  prêtes  à  mettre  au  monde  de 
jeunes  peuples.  L'idée  à  révéler  couve  d'abord  sourdement  et 
pendant  longtemps  dans  le  fond  des  âmes;  elle  s'y  mûrit  en 
silence,  et  allant  de  l'une  à  l'autre  en  se  complétant  et  s'aWîr- 
mant  de  plus  en  plus,  elle  éclate  soudain  en  s'incarnant  dans 
une  ou  plusieurs  intelligences  qui  s'en  font  les  organes  indivi- 
duels. Ce  sont  là  les  révélateurs,  véritables  foyers  de  concen- 
tration où  viennent  se  réunir,  en  convergeant,  les  rayonnements 
partis  de  tous  ces  centres  vivants  de  lumière  intellectuelle,  qui 
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composent  les  générations  successives  ;]  ce  sont  là  les  porte- 
Toix  de  I cet  immense 'organisme  formé  d'unités  pensantes 
distinctes,  qu'on  appelle  l'humanité,  et  qui,  des  formes  nidi- 
mentaires  la  vie  où  elle  a  son  origine,  marche  et  s'élève  cons- 
tament  vers  la  plénitude  de  l'être,  son  but  et  sa  (in. 

Il  y  a  donc  des  époques  tout  entières  qu'on  pourrait  appeler 
révélatrices  :  telles  furent  peut-être  les  époques  de  Zoroastre, 
de  Manou  et  de  Moïse  dans  l'antique  Asie,  d'Orphée  et  d'Hermès, 
de  Minos  et  de  Numa  chez  les  premiers  peuples  policés  du 
bassin  méditerranéen  ;  mais  telles  furent  plus  encore, .  bien 
qu'avec  d'autres  tendances,  les  brillantes  époques  de  Sancho- 
niaton  et  de  Salomon  chez  les  Chananéens,  d'Homère  et  d'Hé- 
siode dans  l'Ionie  et  la  Pélasgie  encore  héroïque  ;  puis  cette 
époque  surtout,  où  pendant  que  Khoung-fu-tseu  et  Lao-tseu 
illustraient  la  Chine,  que  Vyasa,  Gotama,  Kanada,  Kapila  et 
Patandjali  vivaient  peut-être  dans  l'Inde,  Thaïes  et  Pythagore, 
Socrate  et  Platon,  Âristote  et  Ëpicurc,  Hérodote  et  Thucydide 
se  succédaient  dans  les  trois  Grèccset  se  voyaient  bientôt  con- 
tinués à  Rome  par  les  Lucrèce  et  les  Pline,  les  Tite  Liveet  les 
Tacite. 

Jésus,  comme  autre  part  Sakia-Mouni,  avec  lequel  il  a  tant  de 
ressemblances,  vint  fermer  ce  cycle  admirable.  Il  semble  convenu 
aujourd'hui  que  tout  écrivain  doit,  en  passant,  chanter  un  hymne 
à  la  gloire  du  prophète  galiléen  ou  du  moins  s'incliner  respec- 
tueusement en  prononçant  son  nom.  Le  moins  qu'on  croie  pou- 
voir faire,  c'est  de  l'appeler  «  un  homme  incomparable.  »  Sa 
louange  est  omme  un  passe  port  obligé  pour  tout  livre  qui  prétend 
à  être  lu  ;  c'est  une  formalité  à  remplir  pour  tout  orateur  qui  veut 
être  écouté,  pour  tout  professeur  qui  aspire  à  une  chaire.  Sa- 
Tinls,  philosophes,  moralistes,  jurisconsultes  même,  tous  se 
conforment  à  la  règle  et  donnent  dévotement  leur  coup  de  cha- 
peau au  seigneur  de  la  migorité.  Il  faut  bien  avouer  que  c'est 
une  divinité  qui  va  croissant  plutôt  que  de  diminuer,  a  mesure 
que  les  temps  de  son  apothéose  s'éloignent,  et  que  le  rabbi  de 
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Nazareth  est  licaucoup  plus  dieu  aujourd'hui  qu'il  ne  le  fut  ja- 
mais pour  sou  siècle. 

Rendons  justice,  même  aux  dieux,  mais  seulement  justice 
et  rien  de  plus.  Notre  impartialité  envers  eux  sera  un  gage  de 
celle  dont  nous  sommes  capables  envers  les  hommes.  Il  m'a 
semblé  souvent  que  c'était  faire  tort  à  notre  époque  que  d'aller 
chercher,  non  pas  l'idéal  divin,  mais  l'idéal  de  l'humanité  elle- 
même    dix-huit  siècles  en  arrière  de   nous.  Au  moment  où 
Jésus  parut,  mille  ans  de  progrès  rapides  s'étaient  accomplis. 
Toutes  les  gloires  de  l'esprit  humain  avaient  ensemble  ou  tour 
à  tour  illuminé  les  générations  contemporaines  des  éclairs  du 
génie  ou  des  reflets  moins  éclatants,  mais  plus  durables,  des 
études  savantes.  On  sentait  déjà  que  l'humanité,  fatiguée  d'un 
vol  si  rapide,  allait  s'arrêter.  C'est  alors  que  le  prophète  galiléen 
vint  mêlera  beaucoup  de  rêveries  orientales  quelques  préceptes 
moraux  que  d'autres  avaient  enseignés  dès  longtemps,  du  moins 
en  ce  qu'ils  renferment  d'incontestablement  vrai,  juste  et  bon, 
et  qu'il  eut  seulement  le  mérite  d'exprimer  sous  une  forme 
originale,  symbolique  et  populaire,  à  laquelle  son  éloquence 
persuasive  donnait  une  puissance  d'entraînement  irrésistible. 
Mais  ce  monde  romain,  à  travers  lequel  sa  doctrine  se  répandit 
si  rapidement,  n'en  allait  pas  moins  bientôt  mourir  tout  entier, 
et  ce  que  nos  exégètes  orthodoxes  s'efforcent  de  considérer 
comme  un  signe  de  régénération  providentielle  n'était  au  con- 
traire qu'un  virus  mortel  de  plus,  inoculé  chez  des  races  frap- 
pées à  mort.  La  doctrine  de  Jésus  était  un  signe  des  temps, 
(l'était  un  présage  de  mort  pour  les  peuples  au  milieu  desquels 
elle  naissait  et  dont  elle  ne  pouvait  que  précipiter  la  chute.  Le 
mysticisme  en  général  est  pour  les  races  humaines  une  sorte 
de  maladie  d'épuisement  et  de  langueur.  Partout  où  il  apparaît 
il  amène  l'énervement  et  la  torpeur  morale,  avec  la  surexcita- 
lion  des  esprits;  c'est  enfin  une  passion  vicieuse  de  la  vieillesse 
des  peuples  et  un  symptôme  constant  de  décrépitude  sociale. 
Aussi,  quand  le  monde  barbare  s'installa  sur  les  ruines  de 
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l'empire  déchiré  par  lambeaux,  ce  ne  fut  pas  la  doctrine  de 
Jésus,  mais  une  tout  autre  religion  qui,  sous  le  même  nom, 

■ 

s'empara  du  monde  pour  le  dominer  et  le  gouverner;  et  au 
point  de  vue  social  cette  religion  valait  mieux  que  le  christia- 
nisme évangélique  :  le  catholicisme  est  mauvais,  mais  le  véri- 
table évangélisme  serait  pire. 

Cette  religion,  qui  n'avait  par  elle-même  rien  de  commun 
avec  la  science,  devait  bientôt  se  faire  savante.  Elle  repoussait 
le  principe  de  la  spéculation  rationnelle  comme  source  pre- 
mière de  toute  vérité  ;  et  cependant  elle  eut  bientôt  pour  effet 
de  vulgariser  l'enseignement  des  philosophes  grecs  et  les  spé- 
culations de  rOrient  sur  l'origine  des  choses,  en  se  combinant 
d'un  côté  avec  les  philosophèmes  des  prêtres  ou  scribes  hé- 
breux, et  de  l'autre  avec  les  développements  alexandrins  du 
platonisme.  Mais  en  faisant  autant  de  dogmes  sacrés  de  ce  qui 
jusqu'alors  n'avait  été  enseigné  que  comme  des  hypothèses,  ou 
tout  au  plus  des  théories,  cette  religion  mettait  un  terme  aux 
progrès  possibles  de  toute  science  et  de  toute  philosophie  ;  elle 
enfermait  l'esprit  si  ingénieux  des  races  occidentales  dans  un 
cercle  dont  il  ne  pouvait  plus  sortir  ;  elle  en  entravait  pour 
quinze  siècles  les  développements;  elle  ne  cesse  de  les  entraver 
encore  de  nos  jours. 

Le  germe  de  cette  religion,  ce  fut  la  chrislolàtrie  apostolique 
des  Paul  et  des  Jean,  si  différente  delà  doctrine  du  maître.  Pro- 
pagée par  un  sacerdoce  ignorant,  dominateur  et  corrompu, 
elle  s'étendit,  comme  un  voile  obscur,  sur  toutes  les  intel- 
ligences et  mit  le  frein  de  la  foi  aux  légitimes  curiosités  du 
génie  humain,  au  moment  même  où  Rome  civilisée  s'écroulait 
devant  les  envahisseurs  barbares  qui  ne  surent  que  lui  emprun- 
tes ses  vices  et  ses  superstitions,  sans  ressusciter  ses  grandeurs. 
Sous  ces  deux  influences  également  néfastes,  la  révélation  hu- 
manitaire abandonna  notre  Occident  et  retourna  en  Asie. 

I/établissement  des  chefs  de  l'empire  à  Byzance,  la  papauté 
s'élevant  à  Rome,  qui  n'aspirait  plus  qu'à  devenir  une  métro- 
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pôle  |iontificale,  la  défaite  de  l'arianisme,  dernier  reiranclieinent 
de  la  philosophie  savante  de  la  Grèce,  furent  le  triple  signal 
de  cette  immense  proscription  de  Tidée  libre  et  progressive. 

Déjà,  du  reste,  une  ère  de  gloire  philosophique  et  littéraire 
s'était  ouverte  dans  l'Inde  avec  \e  règne  de  A^içramâditya  et  de- 
vait se  continuer  sous  l'impulsion  nationale  jusqu'à  la  conqwélc 
musulmane.  De  Tère  de  Mahomet  jusqu'à  l'époque  des  croisades^ 
et  depuis  la  Chine  jusqu'à  l'Afrique,  une  immense  clarté  inooda 
l'Orient,  étendant  ses  reflets  jusque  dans  l'Espagne  conquise 
par  les  Arabes,  tandis  que  tout  notre  monde  chrétien  était  perdu* 
dans  les  obscurités  barbares  du  système  impérialiste  et  p«p«l 
auquel  la  féodalité  s'était  ajoutée  plutôt  que  substituée  .-c'était 
malheurs  sur  malheurs  et  ténèbres  sur  ténèbres,  et  c'était  ht 
conséquence  de  l'œuvre  de  Jésus. 

Vint  enfin  l'époque  du  réveil.  Il  y  eut  d'abord  des  poètes 
plus  ou  moins  incrédules ,  tels  que  Dante  et  FArioste,  des 
conteurs,  cachant  la  liberté  de  leur  critique  sous  la  licence  dr 
leurs  récits,  comme  Boccace  ou  Rabelais.  Ce  furent  ensmte  de 
savants  sceptiques,  tels  qu'un  Erasme,  un  Montaigne,  un  Bàyle, 
voilant  habilement  l'incrédulité  téméraire  de  leur  esprit  sou» 
de  prudentes  contradictions;  puis  des  hérétiques  philosophes 
comme  Vanini,  Telesio,  Giordano  Bruno,  Campanella,  et  tant 
d'autres,  toujours  menacés  du  bûcher  ou  des  cachots  pour  avoir 
répété  gravement  ce  que  leurs  prédécesseurs  avaient  osé  dire 
d'un  ton  léger.  Mais  l'heure  de  l'émancipation  sonna  pourtant. 
Tandis  que  Kopemic,  Colomb,  Galilée,  Keppler,  Newton  révé- 
Jaient  le  vrai  système  du  monde.  Bacon,  Descartes,  Leibmtz, 
Ix>cke  ouvraient  devant  l'esprit  des  routes  nouvelles.  L'art  re- 
naissait en  même  temps  dans  toutes  ses  splendeurs,  avec  les 
grands  peintres,  les  grands  architectes,  les  grands  musiciens 
qui  élevaient  l'àme  humaine  par  l'éducation  des  sens  et  lui  ren- 
daient le  sentiment  du  beau,  étouffé  pendant  si  longtemps  par 
l'ascétisme  chrétien.  Il  veut  aussi,  comme  toujours,  la  réaction 
mystique  :  on  vit  presque  à  la  fois  Luther  et  Calvin,  les  Ana- 
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baptistes  et  les  Jésuites,  une  sainte  Thérèse  et  un  Boehm. 
Cependant  la  réforme  religieuse  s^était  opérée  au  nom  de  la  li- 
berté d'examen;  et  quelque  incomplète  et  mal  comprise  encore 
que  fut  cette  liberté  prétendue,  qui  élevait  le  bûcher  de  Servet 
à  Genève  et  qui  couvrait  l'Angleterre  de  proscriptions  et  d'écha- 
fauds,  le  principe  n'en  devait  pas  moins  porter  ses  fruits.  Enfin 
s'ouvrit  le  dix-huitième  siècle,  le  siècle  delà  révolution,  le  siècle 
révélateur  par  excellence,  qui  devait  découvrir  les  idées  morales 
de  progrès,  de  liberté,  de  droit  et  d'humanité,  révélation  bien 
supérieure  à  celle  de  la  chute  originelle,  de  la  rédemption  par 
griice  et  de  l'élection  divine  arbitraire. 

La  révélation  humanitaire,  bien  qu'intermittente  sur  chacun 
des  points  du  globe,  est  donc  en  réalité  continuelle.  C'est 
comme  un  courant  électrique  qui  décrit  sans  cesse,  vite  comme 
la  foudre,  ses  spirales  infmies  et  qui  jaillit  en  éclairs  aux  points 
où  il  est  interrompu.  Cependant  l'Europe  peut  dire  avec  orgueil 
que,  depuis  plus  de  trois  siècles,  l'esprit  révélateur  semble  l'a- 
voir choisie  cohamele  lieu  de  sa  prédilection.  Peut-être  même 
s'y  prépare-t-il  une  de  ces  grandes  affirmations  synthétiques, 
qui,  après  s'être  lentement  élaborées,  sous  le  nom  de  philoso- 
phies,  dans  les  hautes  sphères  sociales  de  l'esprit  et  du  savoir, 
en  redescendent  un  jour  sous  le  nom  de  religions  sur  les  masses 
populaires  qu'elles  transforment.  Le  caractère  commun  de  ces 
grandes  manifestations  de  la  pensée  humaine,  qui  semblent 
destinées  d'ère  en  ère  à  marquer  les  échelons  de  ses  progrès, 
cest  de  réunir  dans  un  magnifique  ensemble  une  doctrine  pour 
la  pensée  sur  la  nature  des  choses,  leur  origine  et  leur  fin,  une 
règle  de  conduite  pour  la  vie  et  pour  les  mœurs  en  rapport  avec 
ridéal  de  la  conscience  contemporaine  et  avec  les  nécessités  du 
lieu  et  du  temps,  et  enlin  des  principes  de  politique  pour  régler 
les  droits  des  nations  entre  elles,  comme  la  morale  règle  ceux 
des  individus  :  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  comprendre  une 
théologie,  une  cosmognie  et  une  sociologie,  embrassant  la  mo- 
rale, le  droit,  l'économique  et  la  politique. 
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On  ne  saurait  citer  tous  les  noms  glorieux  qui  depuis  trois 
cents  ans,  et  surtout  depuis  la  fui  du  dernier  siècle  et  durant 
tout  le  CDurs  de  celui-ci,  ont  travaillé  et  travaillent  encore  avec 
patience  à  cette  grande  œuvre.  Chacun  y  apporte  une  pierre, 
du  ciment,  ses  forces,  faute  de  mieux  ;  chacun  y  ajoute  une 
idée,  une  ligne,  un  détail.  Plusieurs  s'efforcent  de  trouver  un 
plan  d'ensemble  :  ce  sont  les  architectes  :  chacun  d*eux  pré- 
sente celui  qu'il  a  conçu,  vision  de  génie  parfois,  mais  qui 
pèche  toujours  en  quelque  endroit  par  un  défaut  d'équilibre 
logique,  qui  en  amène  le  prompt  écroulement.  11  faut  qu'il  en 
soit  ainsi,  afin  que  des  mêmes  matériaux  on  puisse  aussitôt 
reconstruire  un  autre  édifice  plus  parfait  et  mieux  à  la  taille  de 
l'humanité  encore  agrandie,  qui  ne  peut  se  plaire  dans  un 
temple  que  lorsqu'il  répond  à  son  idéal. 

Cependant,  malgré  ces  destructions  et  ces  reconstructions 
incessantes,  le  travail  général  avance.  Ce  travail  est  comme 
celui  d'une  ville  dont  les  maisons  et  les  palais  se  renouvellent 
sans  cesse  en  s'embellissant  toujours,  dont  les  rues  se  redressent, 
dont  les  quartiers  se  régularisent  constamment  par  des  correc- 
tions, constamment  partielles,  apportées  au  plan  primitif  que 
le  hasard  des  circonstances  a  fourni.  De  même,  dans  la  grande 
cité  de  la  science  humaine,  tous  les  ouvriers,  sans,  connaître  le 
plan  définitif  de  leur  œuvre,  taillent  chacun  séparément  leur' 
pierre;  et  il  se  trouve  que,  sans  qu'ils  se  soient  concertés  sur 
les  mesures,  elles  concordent  et  s'ajustent  irréprochablement 
C'est  que  tous  sont  conduits,  comme  par  un  sûr  instinct,  par  un 
égal  amour  du  vrai,  et  que  tous  ont  dans  leur  art  une  règle  com- 
mune :  c'est  la  méthode  d'induction  baconienne,  c'est  le  doute 
philosophique  cartésien,  c'est  enfm,  autant  que  possible,  uiie 
liberté  absolue  de  tout  préjugé,  un  dégagement  complet  de  toute 
idée  préconçue,  de  toute  loi  non  prouvée,  de  tout  dogme  im- 
posé d'autorité.  Une  théorie  n'est  admise  que  lorsqu'elle  a  passé 
au  creuset  de  l'expérience.  Au  delà  du  grand  musée  des  faits 
connus  et  constaté^  s'étend  la  vaste  salle  d'attente  des  hypo- 
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thèses,  où  il  est  permis  d'exposer  même  les  conceptions  les  plus 
hardies,  en  attendant  qu'elles  soient  jugées  vraies  ou  fausses, 
k  répreuve  irrécusable  du  calcul  et  de  l'observation. 

C'est  en  cela  que  notre  époque  révélatrice  diffère  essentielle- 
ment des  époques  qui  l'ont  précédée  :  les  peuples  d'Asie ,  et 
■leme  les  philosophes  grecs  instruits  à  leur  école,  imaginaient 
U  wérité,  tandis  que  de  nos  jours  onTobserve.  On  poursuit  la 
mlure  dans  son  œuvre,  on  la  surprend.  La  seule  chose  encore 
rare  et  diflQcile,  c'est  de  la  bien  comprendre  ;  c'est  de  déchiffrer 
le  sens  des  signes  souvent  incohérents  qu'elle  livre  à  notre  inter- 
{Mrétation,  comme  les  fragments  épars  d'une  inscription  dont 
qpielquefois  nous  ne  connaissons  pas  même  la  langue.  Aussi 
beaucoup  se  trompent,  et  parmi  les  pierres  taillées  par  un  si 
grand  nombre  d'ouvriers,  il  en  est  beaucoup  qu'il  faut  rejeter 
ou  qui  du  moins  ne  peuvent  trouver  leur  place  sans  avoir  été 
remaniées.  Cependant  on  est  étonné  parfois  de  retrouver  jusque 
chet  ces  antiques  faiseurs  d'hypothèses  de  TOrient  et  de  la 
Grèce  des  lois,  des  principes  généraux,  des  théories  sur  la  na* 
tore  des  choses,  que  notre  science  moderne,  plus  prudente  et 
pfaifi  lente  en  sa  marche,  n'a  pu  que  corroborer;  et  que,  par 
un  élan  de  génie  presque  divinatoire,  ces  philosophes  prophètes 
avaient  conçus,  sinon  avant  toute  expérience  et  toute  observa- 
tion, du  moins  par  une  induction  rapidement  synthétique  de 
l'observation  et  de  Fexpériencc  universelles. 

Sur  presque  tous  les  problèmes,  l'antiquité  nous  offre  deux 
solutions  plus  ou  moins  contradictoires,  trois  ou  quatre  au 
plus,  quand  les  questions  plus  complexes  permettent  de  diviser 
les  thèses  logiques  qu'elles  renferment;  et  c'est  encore  aujour- 
d'hui entre  ces  quelques  solutions  proposées  depuis  si  long- 
lemps  que  la  science  moderne  doit  choisir;  c'est  encore  entre 
elles  que  bien  souvent  elle  balance.  C'est  ainsi  que  la  théorie 
des  ondulations  lumineuses  se  trouve  exposée  dans  la  physique 
de  Kapila,  comme  celle  de  l'émission  chez  Lucrèce.  C'est  ainsi 
que  Pythagore  et  son  école  avaient  devancé  Kopernic  en  suppo- 
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sant  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil,  tandis  que  la 
grande  école  d'Athènes  faisait  de  notre  planète  le  centre  immo- 
bile du  monde.  Enfin  une  question  sur  laquelle  encore  toute 
Tantiquité  s'est  divisée,  c'est  la  grande  question  de  l'origine  et 
<le  la  nature  des  formes  organiques,  que  l'ouvrage  de  M.  Darwin 
sur  VOrigine  des  Espèces^  dont  j'offre  aujourd'hui  la  traduction 
à  la  France,  est,  je  crois  appelé  à  résoudre  définitivement. 

Cet  obscur  problème  de  la  création  des  êtres  vivants  se  trouve 
tranché,  plutôt  que  résolu,  sous  mille  formes  plus  ou  moins 
mystiques,  dans  ces  informes  compilations  d'idées,  tour  à  tour 
vénérées  ou  méprisées,  adorées  ou  maudites,  qu'on  appelle  les 
Yédas,  le  Zend-Avesta  et  la  Bible.  Cependant  toutes  les  solutions 
se  ramènent  toujours  à  deux  types  :  tous  les  êtres  vivants  sont 
sortis  par  voie  de  génération  plus  ou  moins  régulière  les  uns 
des  autres  et  enfin  d'une  première  forme  unique;  ou  bien 
chaque  forme  spécifique  a  été  indépendamment  créée  par  une 
divinité  ou  puissance  surnaturelle  quelconque.  Souvent  les  deux 
solutions  se  combinent  dans  unéclectisme  ou  dans  un  syncrétisme 
plus  ou  moins  habile  et  plus  ou  moins  logique,  mais  le  surna- 
turalisme domine  et  l'emporte  généralement. 

Du  principe  des  créations  directes,  la  notion  d'espèce  ressort 
toujours  comme  une  entité  fixe  et  définie  :  les  formes  organiques 
sont  immuables,  comme  Dieu  même;  ce  sont  les  idées  générales 
ou  catégories  de  pensées  du  créateur.  A  tout  cela  se  joint  né- 
cessairement l'idée  d'une  chute  originelle  pour  tous  les  êtres 
qui  ne  réalisent  pas  leur  idéal.  C'est  la  doctrine  de  Platon  ù 
laquelle  se  sont  rattachées  toutes  les  sectes  chrétiennes,  la 
Genèse  appuyant  très-explicitement  sur  la  création  directe  des 
espèces  organisées,  sur  la  fixité  de  leurs  formes  et  même  de 
leurs  noms,  et  en  particulier  sur  ce  dogme  de  la  chute,  qui 
fait  le  fondement  du  christianisme. 

Au  contraire,  du  principe  de  la  formation  des  êtres  vivants 
par  des  causes  secondes,  se  déduit,  avec  l'idée  de  leur  évolution 
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ascendante  et  progressive,  celle  de  leur  mutabilité  continuelle. 
Les  individus  sont  alors  les  seules  réalités,  les  seules  entités 
substantielles  ;  Tespèce  n'est  qu'une  catégorie  logique ,  sans  réa- 
lité, c'est  une  ressemblance  toute  contingente  d'attributs  qui 
n'ont  rien  d'essentiel  aux  sujets  chez  lesquels  ils  se  manifestent, 
et  qui  sont  variables  chez  chaque  individu  de  chaque  généra- 
tion successive.  Cette  doctrine  toute  naturahste  n'a  guère  été 
connue  de  l'antiquité,  mais  seulement  pressentie  peut-être  par 
quelques  philosophes  empiristes,  tels  que  Kapila,  Aristote  et  Lu- 
crèce. Elle  est  essentiellement  hétérodoxe  et  inconciliable,  non- 
seulement  avec  les  textes  de  TÂncien  Testament  hébreu,  mais 
encore  avec  lesdogmes  qu'on  a  voulu  déduire  duTestament  grec. 
Tout  cela  nous  explique  le  grand  entêtement  des  théologiens 
scolastiques  à  défendre  le  réalisme  substantiel  des  Universaux. 
Dans  cette  question,  tant  controversée,  de  l'origine  et  de  la  na- 
ture des  idées,  on  a  cru  bien  faussement  ne  voir  qu'une  vaine 
dispute,  indifférente  par  elle-même  à  l'ordre  du  monde.  Cette 
question,  au  contraire,  était  vitale  pour  le  christianisme;  c'é- 
tait la  pierre  de  fondement  de  l'orthodoxie  :  une  fois  ébranlée, 
tout  l'édifice  s'écroulait.  Autrement,  qu'on  ne  croie  pas  que 
tant  de  fortes  têtes  eussent  été  si  folles  que  de  s'évertuer  si 
longtemps  sur  une  question  oiseuse.  Le  fanatisme,  la  passion 
religieuse,  la  plus  violente  des  passions,  puisqu'elle  les  équilibre 
toutes  à  elle  seule,  était  en  jeu.  C'est  ce  qui  rendit  la  querelle 
si  vive,  si  longue  et  parfois  si  dangereuse;  car  on  jouait  sa  vie 
à  certaines  époques,  en  osant  se  déclarer  nominaliste.  Abai- 
lard  et  tant  d'autres  l'apprirent  à  leurs  dépens.  Sans  la  menace 
du  bûcher,  de  l'excommunication  tout  au  moins,  et  des  moyens 
coercitifs  dont  l'Église  savait  si  bien  armer  le  bras  séculier, 
quand  il  s'agissait  de  défendre  ses  dogmes  menacés,  la  logique 
eût  certainement  eu  raison  de  tous  ces  sophismes  idéologiques. 
Encore  aujourd'hui  il  ne  manque  pas  de  ces  saints  docteurs 
qui  regrettent  de  ne  pouvoir  employer  de  pareilles  armes  pour 
terminer,  à  leur  avantage,  toutes  les  discussions  contre  ceux 
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qui  se  permettent  de  découvrir  dans  la  nature  des  faits  qui 
assurent  le  triomphe  définitif  du  nominalisme. 

Qu'on  ne  croie  pas,  du  reste,  que  la  dispute  soit  éteinte  ;  elle 
n* a  fait  que  changer  de  nom  et  de  terrain.  Elle  existe  plus  ar- 
dente que  jamais,  mais  surtout  dans  les  questions  pratiques, 
morales  et  politiques.  Ainsi  le  nominalisme  a  inscrit  sur  son 
drapeau  :  individualisme  et  progrès  par  la  liberté.  Le  réalisme, 
au  contraire,  veut  une  autorité  puissante,  illimitée,  serrant 
étroitement  Thomme  dans  toutes  les  manifestations  de  son  être 
pour  le  maintenir  dans  les  limites  infranchissables  d'un  socia- 
lisme soit  hiérarchique,  soit  égalitaire,  mais  toujours  également 
immobile,  comme  la  notion  d'espèce  dans  la  doctrine  des  idées 
prototypes  de  Platon.   Mais  qu'est-ce  donc,  après  tout,  que 
Platon,  sinon  le  premier,  le  plus  savant,  le  plus  aimable  des 
socialistes  communautaires?  Qu'est-ce   donc,  au  fond  aussi, 
que  le  christianisme,  et  qu'a-t-il  été  en  principe,  sinon  une 
secte  essénienne,  dont  les  Eglises   ou  congrégations  éparses 
eurent  pour  dogme  pratique  principal  l'égalité  et  la  commu- 
nauté des  biens?  Et  qu'est  devenu  plus  tard  le  catholicisme 
romain,  qu'est-il  encore  de  nos  jours,  sinon  l'appui  dogmatique 
de  la  hiérarchie  féodale  ou  monarchique?  On  le  voit  :  beaucoup 
de  questions  se  touchent,  dont  la  connexion  échappe  aisément  à 
certains  esprits  peu  réfléchis.  Si  la  notion  d'espèce  est  une  idée 
divine  que  tous  les  individus  doivent  réaliser,  et  si,  d'autre 
part,  il  était  prouvé,  un  jour,  que  l'usage  illimité  de  leur  li- 
berté tend  le  plus  souvent  à  les  éloigner  de  ce  prototype,  ce 
serait  un  bien  et  même  une  nécessité  de  restreindre  cette  li- 
berté et  de  sacrifier  constamment  les  unités  individuelles  à  la 
grande  unité  spécifique   ou  sociale.  Or,   c'est  justement  la 
doctrine  du  nominalisme  et  de  l'individualisme  le  plus  ab- 
solu,  c'est  l'absence  de  toute  idée  ou  idéal  prototype,  c'est 
aussi  la  tendance  de  la  liberté  naturelle  à  faire  diverger  pres- 
que  constamment  les  caractères   spécifiques ,  en  variant  et 
individualisant  les  formes,  cpic  M.  Charles  Darwin  vient  démon- 
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trer  aujourdliui  dans  son  beau  livre  sur  VOngine  des  espèces. 

Il  s'est  fait,  on  le  conçoit,  grand  bruit  d'injures  et  grand  fra- 
cas de  ricanements  autour  de  ce  livre,  lorsqu'il  parut  en  An- 
gleterre, il  y  a  deux  années;  mais  ces  critiques,  si  dédai- 
gneuses en  apparence,  n'étaient  au  fond  que  des  craintes  mal 
dissimulées  qui  s'élevaient  des  chaire^  de  l'orthodoxie,  de  ses 
tribunes  et  de  ses  journaux.  En  effet,  les  théologiens  le  sentent 
bien  et  l'ont  toujours  senti  :  pour  que  l'humanité  ait  péché  en 
Adam,  il  faut  qu'elle  soit  une  entité  collective;  pour  être  rédi- 
mée  par  les  mérites  d'un  seul,  comme  pour  avoir  été  maudite 
pour  la  faute  d'un  seul,  il  faut  qu'elle  ait,  outre  la  vie  indivi- 
duelle de  chaque  être,  une  vie  spécifique,  en  quelque  sorte 
substantielle,  bien  définie  et  exactement  limitée,  sans  lien  généa- 
logique avec  aucune  espèce  antécédente.  Or,  la  théorie  de 
M.  Darwin  est  incompatible  avec  cette  notion  ;  et  c'est  pour- 
quoi son  livre,  bien  que  d'un  caractère  éminemment  pacifique, 
sera  en  butte  aux  attaques  du  grand  parti  immobiliste  et  chré- 
tien, encore  si  nombreux  chez  toutes  les  nations  européennes; 
mais  aussi  il  sera  une  arme  puissante  entre  les  mains  du  parti 
contraire,  c'est-à-dire  du  parti  libéral  et  progressiste. 

Je  sais  pourtant  qu'il  y  a  des  esprits  très-Ubéraux  qui  se 
croient  sincèrement  chrétiens;  mais  qu'il  me  soit  permis  de 
leur  dire  que  c'est  par  une  inconséquence,  par  une  hérésie 
évidente  et  inconciliable  avec  le  point  de  départ  dfi  leur  doc- 
trine et  avec  les  textes  sur  lesquels  elle  repose.  Je  sais  aussi 
que  le  plus  grand  nombre  des  socialistes  égalitaires,  par  une 
contradiction  d'un  autre  genre,  repoussent  le  titre  de  chrétien, 
bien  que  le  christianisme  soit  essentiellement  égaUtaire  et 
communiste  \  Il  serait  même  subversif,  si  l'on  prenait  à  la 
lettre  certains  documents  tels  que  le  Sermon  sur  la  montagne 
ou  le  Cantique  de  Marie  à  Elisabeth  et  quelques  autres  encore  *; 
mais  il  n'est  rien  moins  que  libéral,  et  l'idée  de  la  chute  est  la 

*  Actes  des  Apôtres,  ch,  n,  t.  44-45;  cfa.  ir,  v.  54-37  ;  di.  w,  t.  11-1. 
■  MatUi.  ch.   V,  V.   4;  Mire,  ch,  x,  t.  21-55,  28-31;    Luc,   ch.   i,  v.  51-53. 
cb.  Ti.  T.  21-55,  cb.  XII,  t.  24-29. 
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négation  absolue  de  l*idée  de  progrès,  comme  l'idée  de  la  grâce 
arbitraire  est  contradictoire  à  celle  d'une  justice  rémunératrice. 

Le  clergé,  je  devrais  dire  plutôt  les  clergés  de  n'importe 
quelles  Eglises,  prétendent  n'être  point  ennemis  de  la  science. 
Il  la  protégeraient  même,  à  les  en  croire,  pourvu  qu'elle  con- 
sentit à  demeurer  docilement  dans  les  limites  qu'ils  lui  tra- 
cent. Cest  qu'il  leur  est  fort  ennuyeux  d'avoir  à  recommencer 
leur  travail  exégétique  chaque  fois  qu'un  Galilée,  un  Newton 
ou  un  Cuvier  vient  tout  à  coup  se  jeter  à  la  traverse  de  leurs 
interprétations.  Ils  sont  instruits  par  l'expérience  :  car  il  n'est 
pas  une  conquête  de  Fesprit  humain,  qui  n'ait  empiété  sur  leur 
domaine,  pas  une  découverte  qui  n'ait  battu  en  brèche  leur 
système  qu'à  grand'peine  chaque  fois  ils  ont  réparé,  recrépi 
et  rebadigeonné,  comblant  les  trouées  avec  des  paradoxes,  et 
étayant  par  des  sophismes  les  pans  lézardés.  Rome  avait  par- 
faitement raison  de  livrer  Galilée  à  l'Inquisition  :  le  système  de 
kopemic,  une  fois  prouvé,  changeait  l'homme  de  place  dans  le 
ciel,  intellectuellement  aussi  bien  que  matériellement. 

C'est  donc  en  vain  que  M.  Darwin,  étonné  de  ces  agressions, 
proteste  que  son  système  n'est  en  aucune  façon  contraire  à 
l'idée  divine,  et  s'appuie  sur  le  témoignage  d'un  de  ces  théo- 
logiens protestants,  qui  osent  sortir  plus  ou  moins  complète- 
ment de  l'ornière  orthodoxe  sans  avoir  conscience  de  leur 
hérésie.  Il  importe  peu,  en  général,  aux  prêtres  ou  aux  doc- 
teurs d'un  culte  ou  d'une  religion  quelconque,  il  importe  peu 
à  la  plupart  des  interprètes  des  différentes  sectes  christolàtres, 
qu'on  croie  à  Dieu,  si  l'on  n'y  croie  pas  comme  ils  le  veulent  et 
comme  ils  le  prêchent  ;  et  la  preuve  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  par- 
donné à  J.  J.  Rousseau  sa  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard. 
Or,  il  serait  complètement  inutile  de  dissimuler  ici  que  la  théorie 
de  M.  Darwin,  bien  que  pouvant  être  très-religieuse,  est  néan- 
moins foncièrement  et  irrémédiablement  hérétique.  Elle  est 
tout  aussi  bien  hérétique  que  les  théories  de  Lyell,  qui  ont  sup- 
primé le  déluge  universel  ;  elle  est  tout  aussi  hérétique  que  la 
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loi  de  gravitation  universelle  de  Newton  et  les  lois  de  Keppler, 
qui  interdisent  aux  étoiles  de  se  déranger  de  leur  route 
dans  l'espace  pour  guider  les  mages  vers  le  berceau  du  Messie 
à  contre-sens  du  mouvement  du  ciel,  et  qui  ne  laissent  pas  à 
Josué  le  pouvoir  d'arrêter  la  terre  plus  que  le  soleil.  Heureuse- 
ment que  les  pouvoirs  religieux  ne  disposent  plus  aussi  aisé- 
ment que  par  le  passé  des  rigueurs  de  la  main  séculière,  et 
que  je  puis  du  moins  faire  ici  cet  aveu  sans  danger  pour  le 
savant  auteur  de  YOrigine  des  espèces. 

Mais  s'ils  n'ont  plus  la  force,  leurs  moyens  d'attaque  sont 
autres.  Ils  essayent  de  toutes  les  armes  à  leur  disposition. 
On  raconte  que  la  Société  pour  ravancement  des  sciences 
étant  réunie  à  Oxford,  l'évêque  de  cette  ville,  dont  le  zèle  or- 
thodoxe est  bien  connu,  à  défaut  d'argument  sérieux  voulut 
recourir  au  ridicule  contre  la  théorie  de  la  transformation  des 
espèces.  11  s'attaquait  surtout  à  l'une  de  ses  conséquences, 
c'est-à-dire  à  l'idée  que  l'humanité  pût  descendre  de  quelque 
quadrumane,  et  s'évertuait  contre  cette  thèse  avec  une  verve 
railleuse,  peut-être  fort  spirituelle,  éloquente  même,  mais  à 
coup  sûr  peu  charitable.  Aussi  s'attira-t-il  de  la  part  du  pro- 
fesseur Huxley  une  réponse  qu'il  n'avait  que  trop  méritée 
et  que  je  crois  pouvoir  rendre  en  ces  termes.  «  Milord,  aurait 
dit  le  savant  naturaliste,  si  j'avais  à  choisir  mon  père  entre  un 
singe  quelconque  et  un  homme  capable  d'employer  son  grand 
savoir  et  son  éloquence  facile  à  railler  ceux  qui  consacrent  leur 
vie  aux  progrès  de  la  vérité,  je  préférerais  être  le  fils  de  l'hum- 
ble singe.  » 

Quant  à  M.  Darwin  lui-même,  il  n'a  rien  d'agressif  dans  son 
argumentation.  Que  les  évêques  anglicans  ou  autres  s'occupent 
de  leur  diocèse,  comme  il  s'occupe  du  sien  ;  qu'ils  étudient  les 
besoins  physiques  et  moraux  de  leurs  ouailles  avec  la  patience 
attentive  qu'il  déploie  dans  sa  recherche  persévérante  des 
lois  de  la  vie:  qu'ils  cherchent  à  établir  la  vérité  de  leurs 
dogmes  avec  le  même  soin  religieux  qu'il  met  à   s'assurer 
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de  la  vérité  des  principes  qu*îl  énonce,  et  Umi  in  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 

Je  tenais  à  bien  expliquer  ici  le  pourquoi  de  la  vive  opposition 
et  des  critiques  malTeillantes  dont  le  line  de  M.  Darwin  a  élé 
l'objet  lors  de  son  a(^iarition  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
où  le  savant  paléontok^iste  Bronn  s'est  hâté  d*en  publier  une 
traduction.  C'est  une  sorte  de  charivari  sacerdotal  dont  la  foi 
ei  ses  apôtres  ne  manquent  pas  de  régaler  la  raison  et  ses 
disciples,  chaque  fois  qu'ils  tentent  quelque  rébellion  et  font 
preuve  de  quelque  indépendance.  C'est  donc  aux  disciples  de 
la  raison  et  aux  amis  de  la  science  qu'il  appartient  de  défendre 
l'une  et  lautre,  de  répondre  aux  attaques  d'un  passé  qui  lutte 
pour  se  survivre  à  lui-même,  et  de  relever  Gèrement  le  gant  qu^il 
leur  jette  avec  une  ironie  malséante.  Tel  est  le  motif  qui  m^a  fait 
entreprendre  cette  longue  préface.  Je  prie  le  lecteur  d'avoir 
|)atience  pour  la  Hre  jusqu'à  la  fin. 

Du  reste,  le  christianisme  orthodoxe  n'est  pas  la  seule  doctrine 
théologo-cosmogonique  qui  soit  en  opposition  avec  la  théorie 
de  M.  Darwin.  Beaucoup  de  systèmes  philosophiques,  construits 
en  France  et  en  Allemagne,  trop  souvent  au  mépris  de  la  réa- 
lité de  faits,  sont  de  même  en  désaccord  avec  l'idée  d'une  trans- 
formation lente  des  formes  spécifiques. 

Descartes,  par  exemple,  en  creusant  un  abime  entre  l'homme 
et  les  animaux,  qu'il  ne  regardait  que  comme  des  machines 
sans  liberté,  nie  implicitement  le  principe  sur  lequel  repose  la 
théorie  du  savant  naturaliste  anglais.  Car,  selon  M.  Darwin, 
c'est  le  libre  usage  que  chaque  individu  fait  de  ses  facultés 
vitales  ou  mentales  dans  sa  lutte  constant?  contie  la  nécessité 
et  ses  lois,  qui  détermine  la  métamorphose  lentement  pro- 
gressive des  espèces,  et  qui  successivement  aurait  produit 
des  formes  de  plus  en  plus  compliquées  et  plus  parfaites,  et 
enfin  l'homme,  dernier  terme  de  la  série.  Le  spinozisme,  bien 
que  plus  conséquent,  parce  quil  regarde  l'homme  lui-même 
comme  un  autom  -te  sans  liberté,  absorbe  aussi  trop  compic* 
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tement  i*individu  dans  son  grand  Tout  pour  lui  permettre  un 
déyeloppement  qui,  en  soi,  n  a  rien  de  iatal,  rien  d'absolument 
nécessaire.  Kant  et  ses  disciples  sont  moins  hostiles  à  révo- 
lution progressive  des  individus,  seules  réalités  qu'ils  re- 
connaissent comme  prouvées,  en  tant  du  moins  que  volontés 
agissantes.  La  réalité  objective  des  catégories  simples  et  abs- 
traites, mise  en  doute,  sinon  formellement  niée,  entraine  la 
négation  ou  le  doute  au  sujet  de  ces  catégories  composées  et 
concrètes,  qu'on  appelle  les  espèces.  Le  moi  hérite  donc  dans 
l'idéalisme  suljjectif  de  la  part  de  réalité  que  perd  le  tout  : 
c'est  tomber  d'un  extrême  dans  l'autre.  Mais  si  par  hasard  le 
tout  ne  se  composait  que  d'un  nombre  infini  de  mot,  sujets 
pour  chacun  d'eux,  objets,  les  uns  pour  les  autres,  et  se  li- 
mitant les  uns  les  autres,  les  deux  systèmes  se  trouveraient 
également  vrais  et  en  même  temps  réconciliés.  Cette  doctrine 
du  mot,  créateur  du  tout,  que  Fichte  a  élevée  à  sa  plus  haute 
puissance,  dans  son  système  si  puissamment  individualiste,  se- 
rait donc  la  plus  favorable  de  toutes  à  la  théorie  de  l'évolution 
progressive  des  espèces  par  le  libre  développement  des  indi- 
vidus, bien  que  ce  penseur,  plus  original  et  plus  ardent  que 
profond,  n'ait  pas  daigné  étendre  son  principe  jusqu'aux  êtres 
inférieurs  de  la  grande  échelle  organique.  La  philosophie  de 
l'identité  de  Schelling  n'est  point  hostile,  par  son  point  de  dé- 
part, à  l'idée  d'une  évolution  librement  progressive  des  êtres  ; 
mais  ses  développements  sur  l'action  delà  polarité  dans  la  na- 
ture et  beaucoup  d'autres  analogies  aventureuses,  ne  peuvent 
plus  être  considérées  aujourd'hui  que  comme  le  roman  d'une 
imagination  brillante.  Enfin,  si  l'école  de  llegel,  dans  sa  phi- 
losophie de  l'histoire  et  de  la  nature,  adopte  le  principe  du 
progrès  indéfini  des  êtres  simples  aux  êtres  composés  plus  par- 
faits, elle  se  contredit  elle-même  en  ressuscitant  les  idées  pla- 
toniciennes qui,  sous  le  nom  plus  vague  de  notions^  ne  sont 
réellement  que  de  véritables  types  spécifiques  immobiles,  sinon 
incréés.  Et  si  la  série  totale  des  notions  hégéliennes  est  progrès- 
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sive,  si  à  Faide  d'un  nouveau  système  logique  on  peut  suivre 
leur  évolution  de  plus  en  plus  synthétique,  on  ne  sait  pas  bien 
par  quel  moyen  pratique  ces  notions  idéales  passent  de  Tune 
à  l'autre  pour  se  réaliser  successivement.  De  sorte  que  le  sys- 
tème se  perd  si  bien  dans  les  nuages  de  l'abstraction  et  des 
généralisations  métaphysiques,  qu'il  nous  enlève  de  terre  et 
nous  fait  perdre  de  vue  la  réalité  concrète  et  vivante  qui  n'exis- 
tera jamais  que  dans  le  particulier  et  l'individuel. 

En  somme,  la  théorie  de  M.  Darwin  aura  peu  de  faveur 
auprès  des  spéculateurs  d'outre-Rhin,  du  moins  auprès  de 
ceux  qui  se  rattachent  encore  au  grand  mouvement  philoso- 
phique de  la  première  moitié  du  siècle.  Mais  en  revanche  elle 
trouvera  de  l'écho  dans  la  savante  école  des  naturalistes  obser- 
vateurs qui  compte,  elle  aussi,  de  si  fervents  adeptes  en  Aile* 
magne.  Elle  aura  l'appui  de  toute  cette  science  expérimentale 
euro|)éenne,  qui  fait  aujourd'hui  la  gloire  de  tant  d'hommes  d'un 
savoir  éminent.  Bien  loin  de  dire  comme  Hegel  :  Tant  pis  pour 
les  faits  !  ces  philosophes  de  la  nature  les  interrogent  au  con- 
traire avec  Une  conscience  scrupuleuse,  et  se  rattachant  par  là  à 
l'école  empirique,  née  en  Angleterre  avec  Locke  et  continuée  en 
France  par  Condillac  et  tous  les  Encyclopédistes,  ils  les  regar- 
dent comme  la  règle  la  plus  infaillible  de  toute  vérité  et  le 
point  de  départ  de  toute  spéculation  rationnelle,  l'entendement 
n'étant  pour  eux  qu'un  sens  de  plus  pour  mieux  observer  et 
pour  comprendre. 

Il  est  inutile  de  dire  que  presque  tous  les  adversaires  de  la 
théorie  de  M.  Dansin  n'ont  fait  que  répéter  les  arguments  dont 
on  a  tant  usé  et  mésusé  contre  la  théorie  aventureuse,  mais 
hardie  de  Lamarck,  qui  avait  déjà  donné  lieu  aux  mêmes  dé- 
chaînements, mais  avec  de  moins  puissants  moyens  de  défense. 
On  le  voit,  c'est  une  théorie  qui,  à  tous  égards,  continue  la 
tradition  du  grand  mouvement  philosophique  du  dix-huitième 
siècle  irop  décrié  de  nos  jours.  Il  est  impossible  qu'elle  ne  re- 
mette pas  en  mémoire  ces  paroles  de  Diderot  :  «  Si  la  foi  ne 
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nous  apprenait  pas  que  les  animaux  sont  sortis  des  mains  du 
Créateur  tels  que  nous  les  voyons,  et  s'il  était  permis  d'avoir  la 
moindre  certitude  sur  leur  commencement  et  leur  fin,  le  phi- 
losophe, abandonné  à  ses  conjectures,  ne  pourrait-il  pas  soup- 
çonner que  ranimai  avait  de  toute  éternité  ses  éléments  particu- 
liers épars  et  confondus  dans  la  masse  de  la  matière;  qu'il  est 
arrivé  à  ces  éléments  de  se  réunir,  parce  qu'il  était  possible 
que  cela  se  fit;  que  l'embryon  formé  de  ces  éléments  a  passé 
par  une  infinité  d'organisations  et  de  développements  ;  et  qu'il 
a  eu  par  succession  du  mouvement,  de  la  sensibilité,  des  idées, 
de  la  réflexion,  de  la  conscience,  des  sentiments,  des  passions, 
(les  signes,  des  gestes,  des  sons  articulés,  un  langage,  des  lois, 
des  sciences  et  des  arts  ?  » 

Il  faut  donc  s'attendre  à  ce  qu'une  telle  théorie  ait  fortement 
i\  lutter  contre  le  spiritualisme  éclectique  et  sentimental,  qui 
depuis  soixante  ans  recoud  les  uns  aux  autres  les  vieux  lam- 
beaux du  doctrinarisme  cartésien,  scolastique  et  classique, 
comme  si  c'était  dans  le  passé  que  l'avenir  dût  aller  chercher 
la  règle  de  sa  pensée.  Du  reste,  le  spiritualisme  n'a  été  lui-même 
qu'une  réaction  utile  contre  les  exagérations  ignorantes  d'un 
principe  juste  en  soi ,  mais  incomplètement  exprimé  et  mal 
compris.  Cette  réaction,  c'est  M*"*  de  Staël  qui  Ta  commencée 
en  France.  Il  serait  temps  aujourd'hui  d'arrêter  ce  flot  devenu 
à  son  tour  trop  envahissant,  et  de  donner  l'impulsion  au  cou- 
rant en  sens  contraire.  Le  livre  de  M.  Darwin  y  aidera  puis- 
'samment,  car  nous  sommes  dans  un  temps  où  l'on  demande  à 
chaque  système  de  fournir  ses  preuves,  et  les  preuves  de  la 
théorie  de  M.  Darwin  sont  inscrites  partout  dans  la  nature. 

H  est  évident  que  beaucoup  des  adversaires  de  M.  Darwin  ne 
l'ont  pas  lu,  et  que  la  plupart  des  revewers  anglais  ou  français, 
qui  en  ont  parlé  d'abord,  ont  été  volontairement  ou  inconsciem- 
ment lés  échos  de  préjugés  sans  fondement  ou  les  organes 
d'une  opposition  intéressée  et  systématique.  Trop  souvent  nos 
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Ari$tarqueâ  modernes  ne  lisent  que  la  table  des  livres  quMls  ju- 
gent du  haut  de  leur  tribunal  périodique.  Â  grand'peine  par- 
courent-ils un  ou  deux  chapitres  ou  même  une  ou  deux  pages 
pour  juger  le  style,  et  si  le  style  par  hasard  n'est  pas  attrayant, 
le  fond  de  Touvrage  est  déjà  bien  près  d'être  condamné.  Ils  ont 
une  excuse,  il  est  vrai  ;  ils  ont  tant  à  lire  !  Et  avant  d'en  arriver 
à  ne  plus  lire,  ils  ont  tant  lu  de  gros  volumes  où  sous  une  pluie 
de  inots  ne  se  trouvait  pas  une  seule  idée  vraie,  nouvelle  et  fé- 
conde! Mais  lorsque  par  hasard  un  bon  livre  leur  tombe  sous  la 
main,  il  risque  de  payer  pour  les  autres. 

M.  Darwin  a  peut-être  eu  un  tort:  sa  table  des  sommaires  ne 
dévoile  que  très-imparfaitement  l'ensemble  de  son  système  ;  ce 
n'est  point,  comme  il  le  faudrait,  une  analyse  de  l'ouvrage, 
mais  seulement  une  série  d'étiquettes  qui  n'ont  de  valeur  que 
pour  ceux  qui  le  connaissent  déjà.  Les  lois  principales,  qu'il  élu- 
cide si  clairement,  sont  désignées  par  des  termes  nouveaux,  lit- 
téralement intraduisibles  en  bon  français  de  Revue.  Son  premier 
chapitre  ne  parle  que  des  éleveurs  et  de  leurs  produits,  choses 
auxquels  d'élégants  écrivains  et  même  d'honorables  savants  ne 
daignent  prendre  aucun  intérêt  ;  ils  préfèrent  étudier  la  nature 
sur  quelque  spécimen  étiolé  des  tropiques,  vivant  sous  nos  cli- 
mats en  serre  ou  en  cage,  plutôt  que  de  s'abaisser  à  aller  sur- 
prendre ses  secrets  parmi  les  vaches  et  les  moutons,  qui  se 
multiplient  humbletrent  parmi  nous.  Enfm  l'introduction  de 
l'ouvrage  est  elle-même  peu  explicite.  Au  lieu  d'une  de  ces 
pompeuses  préfaces  pour  lesquelles  les  auteurs  tiennent  en  ré- 
serve ce  qu'ils  ont  de  meilleur  et  de  plus  personnel,  M.  Darwin 
fait  simplement  précéder  son  livre  d'une  esquisse  historique 
où  il  s'efforce  de  démontrer  qu'il  n'a  rien  trouvé  de  nouveau, 
et  que  depuis  cinquante  ans  beaucoup  d'autres  ont  dit  ce  qu'il 
répète,  en  négligeant,  il  est  vrai,  de  le  prouver  aussi  bien. 
Dans  un  siècle  un  peu  charlatan,  c'est  avoir  trop  peu  de  poli- 
tique  :  mais  saurait^on  l'en  blâmer?  La  presse  périodique,  en 
Angleterre  et  surtout  eu  France,  brille  souvent  plutôt  par  lo 

c. 
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bien  dire  que  par  le  penser  juste,  il  en  faut  bien  convenir.  Je 
ne  chercherai  point  d'excuse  à  nos  voisins  :  qu'ils  en  trouvent 
eux-mêmes;  quant  à  nous,  qui  sommes  toujours  au  moment  de 
recevoir  l'invitation  de  noustaire  quand  nous  avons  di t  trop  fran- 
chement ce  que  nous  pensons,  il  se  peut  que  cette  discipline,  un 
peu  militaire  ou  un  peu  monacale,  imposée  à  notre  esprit,  en 
entrave  les  développements.  Pourtant  nous  ne  saurions  nous 
empêcher  de  reconnaître  que  nos  autres  voisins,  les  Allemands, 
ont  à  demi  raison,  quand  ils  disent  que  notre  journalisme  pour- 
rait être  un  peu  plus  savant,  un  peu  plus  spécial  avant  de  se 
permettre  de  condamner  sans  appel  des  livres  qui  traitent  ex- 
clusivement de  science  et  surtout  d'une  des  particularités  de  la 
science. 

11  est  au  moins  étonnant,  par  exemple,  de  voir  mélerla  théo- 
rie de  M.  Danviii*  sur  l'origine  des  espèces,  à  la  question  des 
générations  spontanées,  surtout  lorsque  ce  sont  des  profes- 
seurs, des  savants  en  litre,  qui  se  rendent  coupables  d'une  pa- 
reille méprise.  C'est  à  se  demander  si  de  tels  critiques  ont  eu 
entre  les  mains  Touvrage  dont  ils  parlent,  ou  plutôt  s'ils  ne 
l'ont  jugé  sur  ouï-dire,  d'après  le  seul  bruit  qu'en  ont  fait  les 
orthodoxes  scandalisés,  un  évêque  d'Oxford  entête.  Mais  il  faut 
dire  que  M.  Charles  Darwin  n'a  pas  seulement  à  lutter  contre  la 
passion  religieuse,  contre  la  presse  ultramontaine  ou  puritaine, 
son  organe,  et  contre  les  dédains  ridicules  de  l'ignorance  et  des 
préjugés;  il  a  encore  contre  lui  la  routine  scicnliiique  elle- 
même.  Le  système  de  M.  Darwin  est  contraire  n  la  tradition  dite 
classique  parmi  les  naturalistes;  car,  dans  la  science  aussi,  il 
y  a  en  ce  moment  une  sorte  d'orthodoxie  aussi  jalouse  et 
aussi  peu  endurante  que  l'orthodoxie  religieuse.  Elle  pré- 
tend s'appuyer  sur  de  grands  noms,  comme  la  religion  s'appuie 
sur  ses  révélateurs  infaillibles,  et  se  réserver  le  privilège  de 
commenter  leurs  opinions  comme  autant  d*axiomes  prouvés, 
sans  permettre  d'en  révoquer  en  doute  la  justesse  absolUCé 
C'est  une  sorte  de  méthodisme  scientifique  non  moins  entêté 
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de  ses  textes  que  le  méthodisme  protestant  Test  des  siens,  et 
aussi  dogmatique  que  le  catholicisme  romain  appuyé  de  saint 
Augustin  et  des  conciles.  Ces  sectaires  de  la  nature,  tenant  pour 
définitivement  prouvé  tout  ce  qu^ils  croient,  sont  donc  par  cela 
même  disposés  à  accuser  M.  Darwin  ou  tout  autre  novateur  de 
ne  s  appuyer  que  sur  des  hypothèses. 

Nul  pourtant  n'est  moins  aventureux  dans  ses  théories  que 
M.  Darwin.  C'est  exclusivement  un  savant  et  un  observateur 
persévérant  de  la  nature,  qu'il  connait,  non  pas  sous  une  seule 
de  ses  faces,  mais  sous  plusieurs  ;  et  sa  carrière  d'observation 
est  déjà  assez  longue  pour  que  te  plus  grand  nombre  de  ses  cri- 
tiques ne  puissent  lui  opposer  une  égale  connaissance  directe 
des  grandes  lois  de  la  vie,  qu'il  a  vues  à  l'œuvre  sous  les  zones 
terrestres  les  plus  éloignées.  En  1859,  il  prit  part,  en  qualité  de 
naturaliste,  au  voyage  de  circumnavigation  du  Beagle,  Dans 
cette  mémorable  expédition,  il  put  recueillir  d'innombrables 
faits  sous  toutes  les  latitudes  et  sous  les  climats  les  plus  diffé- 
rents. Humboldt,  dans  son  Cosmos^  renvoie  plusieurs  fois  ses 
lecteurs  à  l'intéressante  relation  de  ce  voyage.  Les  observations 
de  M.  Darwin,  consignées  dans  son  journal,  ainsi  que  les  riches 
documents  d'histoire  naturelle  qu'il  a  rapportés,  ontfourni  une 
abondante  matière  aux  travaux  de  nombreux  naturalistes  parmi 
lesquels  il  suftit  de  nommer  MM.  Owcn,  Waterhouse,  Gould, 
Bell,  Henslow,  Whitc,  Walker,  Newman  et  Hooker.  Enfin  la 
science  lui  doit  à  lui-même  des  Obsei^vations  géologiques  sur  les 
lies  volcaniques  \  et  un  important  et  sérieux  travail  sur  la  Struc- 
ture et  la  distribution  destles  de  Corail  *.  Peut-être  que  dans  ses 
remarques  sur  les  aires  d'affaissement  et  de  soulèvement  du 
fond  de  l'Océan  Pacifique,  M.  Darwin  a  préparé  pour  l'avenir  la 
découverte  des  lois  qui  naissent  le  renouvellement  des  conti- 
nents terrestres  et  la  distribution  des  océans,  c'est-à-dire  une 
synthèse  non  moins  importante  que  celle  par  laquelle  il  résume 

*  Géohgieal  Obêervalions  on  voicanic  fslaruU. 

*  Onthe  Slmclunand Disinlfulion ofcoral Redft. 
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aujourd'hui  les  lois  du  renouvellement  et  de  la  transformation 
des  formes  organiques.  Il  faut  encore  joindre  à  ces  travaux 
des  Observations  géologiques  sur  l Amérique  du  Siui*.  Enfin, 
M.  Charles  Darwin  n'est  pas  seulement  un  esprit  synthétique, 
un  ohser valeur  fécond  en  grandes  inductions,  il  a  pris  aussi  sa 
large  part  du  travail  de  détail  et  d'analyse,  qui  fait  la  sûreté,  le 
progrès  et  la  gloire  de  notre  science  moderne,  par  une  patiente 
Monographie  des  Cirripèdes*. 

M.  Charles  Darwin  est  un  homme  simple,  droit  et  vrai.  Ce  n'est 
point  un  beau  diseur,  un  disputeur  d'école;  c'est  un  amateur  de 
la  nature.  S'il  n'a  pas  les  brillantes  qualités  d'un  Cuvier,  comme 
écrivain  ou  comme  professeur,  c'est  du  moins  un  digne  héritier  de 
la  science  profondément  philosophique  des  deux  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  dont  il  lui  était  réservé  de  développer  habilement  les  doc- 
trines. C'est  un  de  ces  esprits  patients  qui  consacrent  toiite  une 
vie  à  poursuivre,  non  pas  une  idée,  un  système  subjectif  créé  des 
efforts  de  la  pensée  reployée  sur  elle-même,  mais,  disons  mieux, 
une  loi  de  la  nature  aperçue  et  soupçonnée,  prise  sur  le  fait,  et 
ensuite  largement  généralisée.  C'est,  comme  je  l'ai  dit  précé- 
demment, un  de  ces  ouvriers  de  la  science  qui  taillent  leur 
pierre  avec  un  infatigable  courage.  Mais  aussi  ce  sont  de  ces 
pierres  un  peu  épaisses  et  un  peu  lourdes,  sans  beauté  et  sans 
grâce  apparente,  qui  sont  exclusivement  destinées  à  être  en- 
fouies à  la  base  d'un  immense  édifice,  comme  ces  colonnes 
massives  dont  les  architectes  du  moyen  âge  décoraient  les  cryptes 
de  leurs  cathédrales  gothiques  :  c'est  de  la  vérité  en  moellons. 

Qu'on  ne  cherche  donc  pas  de  l'agrément  dans  le  livre  de 
M.  Darwin;  il  ne  s'en  soucie,  il  n'y  songe  pas.  Qu'on  y  cherche 
de  la  science,  des  faits,  des  arguments  solides  et  positifs,  on 
les  y  rencontrera;  et  de  plus  on  y  trouvera  de  Tintérét,  si  l'on 
aime  les  beautés  simples,  mais  si  variées,  si  harmonieuses  de 

*  Gcological  Observations  oh  soutli  America.  —  Ccl  uiivrngc  cl  les  deux  qui 
précèdoiil  ont  élc  réunis  en  un  volume. 

*  MonographyofUieCirripedes,  2  vol.  iii-8". 
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la  nature  et  Fadmirable  prévoyance  de  ces  lois.  Le  livre  de 
M.  Darwin  est  peut-être,  de  tous  ceux  que  j'ai  lus,  celui  qui 
fait  le  plus  croire  à  Dieu,  le  seul  qui  réussisse  à  Texcuser  dV 
voir  Eait  le  monde  tel  qu'il  est  :  c'est  une  éloquente  théodicée 
en  action,  qui  laisse  loin  derrière  elle  toutes  celles  des  théo- 
logiens et  de  ces  philosophes  rhéteurs  que  Voltaire,  auquel 
tout  était  permis  en  fait  de  langue,  appelait  des  cause- finaliers. 

M.  Ch.  Darwin  fait  aimer  la  vérité,  parce  qu'on  sent  qu'il 
l'aime  lui-même,  qu'il  la  dit  simplement,  telle  qu'il  la  pense, 
sans  la  parer.  Il  n'impose  pas  sa  conviction,  mais  la  commu- 
nique et  la  prouve.  Quand  il  est  certain,  il  affirme;  quand  il 
suppose,  il  le  dit;  quand  il  doute,  il  l'avoue.  Seulement  lors- 
que les  faits  lui  manquent  à  l'appui  d'une  idée  ,  qu'il  reconnaît 
lui-même  pour  hypothétique,  il  met  dans  la  balance  son  expé- 
rience de  la  nature  et  sa  bonne  foi.  Il  dit  :  «  Je  suis  con- 
vaincu, je  crois,  bien  que  je  ne  puisse  encore  prouver.  »  Sa 
prudence  nuirait  même  quelquefois  à  la  clarté  de  son  exposi- 
tion. Elle  rend  ses  démonstrations  plus  diffuses  et  son  style 
un  peu  lourd,  surtout  pour  des  lecteurs  français,  accoutumés  à 
voir  leurs  écrivains  argumenter  au  pas  de  charge  et  conclure 
à  la  baïonnette.  J'ai  respecté  autant  que  possible  cette  forme 
simple  et  sincère,  mais  un  peu  hésitante.  J'ai  traduit  aussi 
textuellement,  plus  textuellement  parfois  que  le  respect  de  la 
langue  et  le  plaisir  de  l'oreille  ne  me  l'eussent  conseillé.  Je 
crois  qu'une  traduction  doit  être  un  portrait,  et  je  n'estime  pas 
les  peintres  qui  flattent. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  M.  Darwin  ait  pris  peu  de 
soin  pour  relier  et  enchaîner  ses  idées.  Il  les  présente  chacune 
pour  ce  qu'elle  vaut,  à  son  rang,  sous  sa  rubrique.  On  les 
dirait  numérotées.  C'est  presque  un  dictionnaire  méthodique. 
Mais  peu  après  on  s'aperçoit  au  contraire  que  ces  idées  for- 
ment une  chaîne  toujours  continue  de  raisonnements  serrés, 
précis,  concluants.  Comme  il  le  dit  au  dernier  chapitre,  «  ce 
volume  n'est  qu'une  longue  argumentation.  »  On  y  cherche-  i 
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rait  en  vain  de  ces  phrases  à  effet,  qui  enflent  le  style  de  tant 
d'écrivains,  comme  certains  pigeons  enflent  de  vide  leur  jabct. 
Mais  on  y  trouve  toutes  les  raisons  pour  et  contre  sa  théorie, 
opposées  et  balancées,  avec  le  compte  tout  fait  du  reste  ou  do 
la  différence.  CVst  un  véritable  calcul  des  probabilités  qui 
n'est  pas  amusant,  je  le  répète,  mais  qu'il  est  important  d'é- 
tudier et  de  connaître  ;  et  c'est  parce  qu'il  est  important  qu'il 
soit  étudié  et  connu  que  je  l'ai  traduit,  voyant  qu'on  tardait  trop 
à  remplir  ce  devoir  envers  la  vraie  science,  voyant  surtout  com- 
bien ce  livre  était  mal  compris,  mal  jugé,  sans  doute  parce  qu'il 
n'était  pas  lu.  Seulement,  j'ai  souvent  regretté^mon  insuffisance 
pour  une  pareille  tâche,  qu'un  savant  plus  spécial  eût  mieux 
remplie  dans  ses  détails.  Si  j'ai  voulu  traduire  ce  livre,  c'est  que 
j'étais  sûre  d'en  bien  saisir  l'ensemble  et  d'en  bien  rendre  l'es- 
prit. J'ai  surtout  essayé  de  traduire  la  pensée  de  l'auteur,  et 
j'espère  l'avoir  bien  comprise,  sinon  to^jours  bien  exprimée.  . 
Je  crois  d'ailleurs  pouvoir  réclamer  une  sorte  de  solidarité 
dans  les  doctrines  de  M.  Darwin  ;  car  le  même  hiver  où  son 
ouvrage  était  publié  à  Londres,  j'émettais  de  mon  côté,  bien 
que  moins  savamment  et  moins  complètement,  les  mêmes  idées 
sur  la  succession  et  l'évolution  progressive  des  êtres  vivants, 
dans  un  Cours  de  Philosophie  de  la  nature  et  de  rhistoire^  que 
je  faisais  à  Lausanne  et  que  j'ai  répété  partiellement  en  d'autres 
villes.  Je  dois  dire  que  je  rencontrai  parmi  les  protestants  suisses 
les  mêmes  oppositions  que  M.  Darwin  chez  les  protestants  d'An- 
gleterre, et  que  plusieurs  de  mes  auditeurs  bibliomanes  crurent 
devoir  m'adresser,  au  sujet  de  la  parenté  de  Thomme  et  du 
singe,  soit  des  dessins  plus  ou  moins  humoristiques,  dont  je 
n'ai  pas  à  apprécier  ici  la  valeur  au  point  de  vue  de  l'art,  soit  des 
lettres,  pour  la  plupart  anony.res,  où  ils  se  faisaient  un  devoir 
de  conscience  de  me  menacer  des  foudres  du  ciel  et  des  feux 
de  l'enfer,  si  je  persévérais  dans  les  voies  de  Tincrédulité.  Des 
catholiques  eussent-ils  fait  mieux?  Je  no  trancherai  pas  la 
question. 
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Je  me  8uis  permis  d'ajouter  à  mon  texte  quelques  remar- 
ques personnelles  sous  forme  de  notes.  Le  plus  souvent  ce  ne 
sont  que  des  développements  de  la  théorie,  des  détails  qui 
Tappuicnt,  quelquefois  des  vues  d'ensemble  qui  la  résument  h 
grands  traits  et  plus  synthétiquement  que  les  habitudes  d'es- 
prit des  naturalistes  contemporains  en  général,  et  de  H.  Dar- 
win en  particulier,  ne  les  portent  à  le  faire.  Plusieurs  certai- 
nement m'accuseront  d'avoir  dit  des  banalités  bien  connues 
parmi  eux  et  presque  populaires,  qu'en  effet  je  ne  leur  adresse 
pas,  mais  que  j'ai  insérées  à  l'adresse  d'un  public  moins  spé- 
cial, parmi  lequel  je  voudrais  voir  se  répandre  ce  livre  plein 
d'enseignements.  Enfin,  beaucoup  plus  que  M.  Darwin,  j'a- 
voue mériter  le  reproche  d'avoir  osé  beaucoup  d'hypothèses. 
CVst  que  je  crois  qu'en  attendant  les  théories,  les  hypothèses 
elles-mêmes  ont  leur  utilité  en  ce  qu'elles  les  préparent.  Ja- 
mais un  naturaliste  n'entreprendra  une  série  d'expériences  ou 
d'observations  analytiques,  s'il  n'est  déjà  sur  la  trace  d'une 
loi,  soupçonnée  d'avance,  dont  il  veut  établir  la  vérité  ou  la 
(iausseté.  M.  Darwin  lui-même  n'a  pas  fait  autrement,  quand  il 
a  conçu  la  première  idée  de  sa  théorie  ;  et  elle  n'a  été  pour  lui 
qu^unc  hypothèse  de  mieux  en  mieux  appuyée,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  a  consacré  aux  patientes  investigations  qui  de- 
vaient changer  ses  suppositions  en  certitude.  Newton  enfin 
eût-il  entrepris  d'établir  par  le  calcul  la  loi  de  la  gravita- 
tion universelle,  s'il  n'en  avait  conçu  l'idée  en  voyant  tomber 
une  pomme? 

J'avouerai  même  qu'à  mon  point  de  vue,  et  partant  d'une 
disposition  d'esprit  plus  spéculative  qu'empirique,  M.  Darwin 
ne  me  semble  pas  même  assez  hardi.  Est-ce  par  prudence  qu'il  ne 
va  |)as  jusqu'au  bout  de  son  système  et  qu'il  s'arrête  au  milieu 
de  la  chaîne  de  ses  conséquences  ?  Peut-être  a-t-il  habilement 
agi  ;  car  c'est  seulement  lorsque  des  esprits  plus  impatients, 
plus  ardents,  sinon  plus  logiqufs,  ont  formulé  ces  consé- 
quences extrêmes,  et  touché  à  l'origine  probable  de  notre  es- 
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pcce,  question  que  lauteur  du  système  a  tacitement  réservée, 
que  l'orage  s*est  déchaîné  dans  toute  sa  force  contre  le  maître 
et  ses  adeptes.  C'est  alors  seulement  que  le  monde  puritain, 
scandalisé  de  ce  qu'on  osât  supposer  qu'il  ne  descendait  pas  en 
droite  ligne  de  la  cuisse  de  quelque  Dieu,  a  jeté  les  hauts  cris  ; 
et  nos  journaux  ont  répercuté  ces  rumeurs  de  femmes  prudes 
ou  de  bourgeois  blessés  dans  leur  prétention  to  belang  to  a  good 
gentry.  Ainsi  que  la  dit  M.  Ed.  Claparède,  dans  sa  remarquable 
analyse  de  la  théorie  de  M.  Darwin,  «  c'est  ici  une  affaire  de 
sentiment,  mais  autant  vaut  être  un  singe  perfectionné  qu^un 
Adam  dégénérée  d 

Cependant,  quelques-uns  des  critiques  de  M.  Darwin  ont  ira 
nom  dans  la  science,  et  un  nom  bien  mérité  ;  mai»  qu'un 
homme  renonce  difficilement  à  une  conviction  de  toute  sa  vie  ! 
Or,  presque  tous  les  savants  contemporains  se  sont  aocoutumés 
à  regarder  les  choses  d'un  poiai  de  vue  complètement  opposé  à 
celui  de  l'auteur  de  VOrigine  des  espèces.  M.  Pictet,  par  exemple, 
le  savant  professeur  genevois,  dont  les  travaux  en  paléontologie 
sont  classiques  et  presque  populaires,  pouvait-il,  au  premier 
choc  d'une  idée  qu'il  a  toujours  combattue,  lui  rendre  les 
armes?  C'est  déjà  beaucoup  que  sa  critique,  bienveillante  et 
juste  pour  un  adversaire,  ne  pèuvant  être  affirmative,  conclue 
au  doute  sans  négation  formelle*.  «  11  y  a  longtemps,  dit-il, 
que  nous  n'avions  rien  lu  de  plus  complet  et  de  plus  intéres- 
sant sur  cette  question  difficile  et  controversée.  Les  faits  y  sont 
exposés  avec  clarté  et  d'une  manière  piquante,  sous  une  forme 
nouvelle  et  en  quelque  sorte  dégagée  de  la  routine  ordinaire.  H 
est  impossible  que  son  étude  ne  fasse  pas  réfléchir  et  ne  force 
pas  à  envisager  certaines  questions  sous  un  jour  nouveau,  lors 
même  que  l'on  n'accepterait  pas  toutes  les  conséquences  théo- 
riques dans  lesquelles  le  savant  auteur  cherche  à  entraîner 

*  Sur  r  origine  det  etpècet^  )>ar  M.  Ed.  Claparède,  l\evue  Germanique  y  octo« 
brc  1801. 

*  Sur  l'origine  det  etpèceê^  par  M.  le  prof.  Pictet.  Archives  des  sciences^  sup- 
plément à  h  Bibliothèque  universelle.  1«60,  t.  VIT. 
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l'esprit  de  ses  lecteurs.  »  Malgré  ces  réserves,  on  sent  que  c'est 
un  adversaire  bien  près  d'être  réconcilié,  un  rebelle  à  demi 
couTerti  et  désormais  vacillant  entre  ses  opinions  anciennes  et 
ridée  nouvelle.  On  devine  enfin  que  ce  sont  les  conséquences 
de  la  théorie  plus  que  ses  principes  et  son  point  de  départ  qui 
Pont  retenu.  C'est  qu'à  Genève  on  ne  plaisante  pas  sur  les 
questions  d'orthodoxie.  C'est  toujours  la  Rome  calviniste,  et 
l'excommunication  v  est  encore  dans  les  mœurs,  si  elle  n'est 
plus  dans  les  lois.  On  n'y  brûle  plus  les  hérétiques,  mais  on  les 
traite  en  parias. 

n  faut  donc  féliciter  M.  Claparède,  également  genevois, 
d'avoir  osé,  beaucoup  plus  franchement  que  M.  Pictet,  rendre 
une  pleine  justice  à  l'œuvre  de  M.  Darwin  dans  une  exposition 
lucide  et  complète  de  sa  théorie,  et  d'avoir  abordé  catégorique- 
ment le  côté  délicat  de  la  question  en  comparant  la  nouvelle 
théorie  à  l'ancienne,  a  La  théorie  de  la  permanence  des  espèces 
et  des  créations  successives  a,  dit-il,  le  désavantage  d'invoquer 
une  action  mystérieuse  ;  mais,  en  revanche,  elle  a  le  bonheur 
de  ne  point  se  trouver  en  contradiction  évidente  avec  la  cosmo- 
gonie hébraïque,  aujourd'hui  généralement  révérée  dans  le 
monde  civilisé.  La  théorie  de  la  transformation  des  espèces  a, 
au  contraire,  l'avantage  d'être  plus  en  harmonie  que  sa  rivale 
avec  les  procédés  habituels  de  la  nature  ;  elle  ne  renferme  pas, 
comme  l'autre,  l'élément  que  notre  esprit  se  sent  disposé  à  qua- 
lifier de  prime  abord  de  surnaturel.  En  revanche,  elle  est  peu 
canonique.  » 

On  peut  se  demander  alors  comment  une  doctrine,  qui  im- 
plique nécessairement  une  intervention  surnaturelle,  a  pu  de- 
meurer si  longtemps  établie  dans  la  science,  au  point  d'y  régner 
sans  rivale.  On  pourrait  répondre  que  le  surnaturel  recule  dans 
la  science  à  mesure  que  le  naturel  y  gagne  du  terrain,  et  que  la 
.somme  d'action  directe,  attribuée  à  Dieu,  a  toujours  été  égale  à 
celle  de  notre  ignorance  des  vraies  lois  du  monde.  Cependant 
cette  doctrine  elle-même,  et  à  défaut  de  toute  autre  meilleure, 
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ne  laissait  pas  de  s'appuyer  sur  rexpcriencc  quotidienne,  qui 
semblait  contraire  à  sa  rivale  ;  et  sans  les  découvertes  géolo- 
giques qui  ont  illustré  notre  siècle,  il  est  supposable  que  jamais 
Vidée  de  la  mutabilité  des  formes  spécifiques  neût  triomphé  de 
la  croyance  universelle  a  leur  permanence.  Ainsi  que  le  dit  en- 
core M.  Claparède,  «  si  Ton  pèse  les  avantages  et  les  désavan- 
tages des  deux  théories,  basées,  du  reste,  toutes  deux  sur  des 
hypothèses,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  partout,  et 
dans  tous  les  temps,  on  se  soit  rangé  du  côté  de  la  première. 

a  Supposez,  en  effet,  qu'un  homme  impartial  se  propose  de 
les  examiner  de  sang-froid  l'une  et  l'autre;  je  me  charge  de 
démontrer  que,  dans  l'incertitude,  il  devra  opter  pour  celle 
qui  implique  l'action  périodique  d'une  force  créatrice.  Cet  exa- 
minateur impartial  ne  pourra  exiger  de  la  théorie  des  créations 
successives  la  production  d'un  seul  exemple  de  création.  Cette 
théorie  implique  l'admission  de  longs  espaces  de  temps  pen- 
dant lesquels  la  force  créatrice  reste  inactive,  et  ses  partisans 
admettentque  nous  nous  trouvons  maintenantdansunedeces pé- 
riodes de  repos.  En  revanche,  on  a  le  droit  d'exiger  des  preuves 
à  l'appui  de  la  transformation  des  espèces,  puisque  cette  tliéorie 
admet  que  les  espèces  vont  se  modifiant  sans  cesse.  Les  deux 
théories  sur  l'origine  des  espèces  sont  donc  placées  dans  des 
conditions  très-différentes.  L'une,  celle  des  créations  immé- 
diates, est  de  nature  telle  qu'il  n'est  pas  possible  d'exiger  d'elle 
une  justification  appuyée  d'arguments  positifs,  mais  cette  inca- 
pacité môme  la  met  dans  une  situation  très-forte  et  presque 
inattaquable.  L'autre,  celle  de  la  transformation  graduelle  des 
espèces,  est  au  contraire  obligée  de  répondre  à  tous  ceux  qui 
lui  demandent  de  se  légitimer.  Or,  quelque  habiles  que  soient 
ses  défenseurs,  leurs  réponses  incomplètes  servent  toujours  de 
point  de  départ  à  des  attaques  nouvelles.  11  n'est  donc  pas 
étonnant  que  notre  examinateur  impartial,  les  oreilles  remplies 
d  objections  contre  la  théorie  de  la  transformation  graduelle 
des  espèces,  se  tourne  de  préférence  vers  la  théorie  des  créa- 
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lions  successives.  En  effet,  cette  dernière  a  Tavantage  de  ne 
pouvoir  être  attaquée  parce  qu'elle  ne  peut  guère  être  dé- 
fendue. »  Ce  qui  reyient  à  dire  qu'il  faudrait  considérer  la 
théorie  des  créations  successives  comme  prouvée,  justement 
parce  qu'elle  est  improuvable,  ce  qui  laisse  à  désirer  au  point 
de  vue  logique  ;  et  si  d'autre  côté  la  théorie  contraire  pouvait 
présenter  en  sa  faveur  les  moindres  preuves,  il  serait  tout  à 
lait  absurde  de  s'arrêter  encore  un  seul  fnoroent  à  l'autre,  et 
c'est  là  cependant  ce  que  font  beaucoup  de  savants. 

L'idée  de  la  parenté  de  tous  les  êtres  vivants  nait  et  se  pré- 
sente d'elle-même  à  la  première  inspection  de  leur  groupement 
général  et  de  la  chaîne,  si  continue,  de  leurs  affinités.  Comment 
ceux  qui  trouvent  hypothétique  la  théorie  de  leur  transforma- 
tion graduelle,  prétendent-ils  donc  expliquer  leur  origine  in-, 
dépendante  ou  leur  création,  comme  ils  disent  emphatiquement^ 
sans  recourir  à  des  suppositions  bien  autrement  gratuites?  Evi** 
demment  les  mêmes  formes  organiques  n'ont  pas  toujours 
existé;  elles  apparaissent  et  disparaissent  dans  la  succession  des 
âges.  Des  savants  si  prudents  à  croire  et  si  réservés  à  afGrmer, 
aiment-ils  mieux  penser  que  sur  l'ordre  divin,  le  prototype  de 
chaque  espèce  nouvellement  créée  sort  de  terre  à  la  façon  de 
ces  rats  que,  selon  Diodore,  les  anciens  prêtres  d'Egypte  di- 
saient nés  du  limon  du  Nil,  et  qui,  déjà  de  chair  et  d'os  par  la 
partie  antérieure  de  leur  corps,  participaient  encore,  par  la 
partie  postérieure,  de  la  nature  de  ce  limon  dont  ils  n'étaient 
qu'à  demi  sortis?  D'après  la  théorie,  défendue  par  Alcide  d'Or- 
bigny,  du  renouvellement  intégral  de  toutes  les  populations 
terrestres  à  chaque  époque  géologique,  alors  supposée  séparée 
de  celle  qui  la  suit  et  de  celle  qui  la  précède  par  autant  de  ca- 
taclysmes généraux,  se  (igure-t-on  voir  surgir  périodiquement 
du  sol  encore  humide  toute  une  création  nouvelle  ?  Se  repré- 
sentc-t-on  des  bœufs  et  des  moutons  poussant  Icurscornes  hors 
du  sol  en  même  temps  que  des  éléphants  montrent  leurtrompe 
et  des  lions  leur  crinière;  des  oiseaux  éclosant  d'œufis  qui  n'ont 
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été  ni  pondus,  ni  couvés,  et  prônant  leur  vol  sans  avoir  ni  père 
ni  mère  pour  les  nourrir;  des  palmiers  et  des  chênes  sortant 
de  terre  avec  leurs  branches  reployées  pour  les  ouvrir  ensuite 
au  soleil  comme  des  parapluies  ;  et  finalement  Dieu  descendant 
personnellement  du  ciel  pour  façonner  l'homme  comme  un 
mauvais  ouvrier  qui,  ayant  manqué  son  œuvre,  en  est  réduit  à 
se  repentir  de  l'avoir  faite  ! 

Qu'on  me  pardonne  la  raillerie;  un  évéque  d'Oxford  m'en  a 
donné  l'exemple.  Qu'on  me  permette  aussi  de  dire  plus  sérieu- 
sement à  tous  les  évéques  possibles,  et  à  leurs  ouailles  ou  ayants 
cause,  que  c'est  rapetisser  l'idée  de  Dieu  que  d'en  faire  un  ma- 
gicien des  Mille  et  une  Nuits.  Que  dans  l'intérêt  de  l'art  un 
directeur  d'opéra  se  permette  les  changements  à  vue,  rien  de 
mieux,  on  saura  faire  la  part  de  la  fiction  et  de  l'adresse;  mais 
la  nature  a  d'autres  voies  :  elle  est  plus  réformatrice  et  moins 
révolutionnaire.  Enfin,  des  hommes  qui  admettent  comme  pos- 
sibles de  pareilles  fantasmagories,  n'ont  aucun  droit  de  con- 
damner comme  hypothétiques  des  généralisations  qui  reposent 
sur  des  faits  prouvés,  patents,  usuels,  quotidiens,  c'est-à-dire  sur 
une  simple  extension  de  l'expérience.  Toute  induction,  même 
la  plus  rigoureuse,  pourrait  à  ce  point  de  vue  être  considérée 
comme  hypothétique  :  ce  n'est  jamais  en  réalité  que  le  résultat 
d'un  calcul  des  prohabilités,  où  un  certain  nombre  de  chances 
étant  d'un  côté,  il  y  a  zéro  chance  de  l'autre.  Or,  on  a  vu  des 
animaux  et  des  plantes  varier  et  se  reproduire  en  perpétuant 
leurs  modifications  acquises.  Nul  n'en  a  vu  jaillir,  surgir,  ap- 
paraître. Nul  n'en  a  vu  créer.  La  vieille  théorie  de  Lamarck, 
telle  qu'il  l'a  exposée  à  la  fin  du  siècle  dernier,  telle  qu'elle 
était  conçue  en  germe  par  Diderot  dans  une  de  ces  intuitions 
rapides  dont  son  esprit  était  si  fécond,  telle  surtout  qu'elle  est 
devenue  avec  les  deux  Geoffroy  Saint-IIilaire ,  était  donc 
déjà  à  tous  égards  préférable  à  la  théorie  des  créations  indé- 
pendantes. Avec  les  développements  que  lui  a  donnés  M.  Dar- 
win, elle  peut  désormais  être  considérée  comme  établie  et 
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inattaquable  dans  son  ensemble,  laissant  la  porte  ouverte  aux 
rectifications  de  détail,  que  Tavcnir  pourra  et  devra  même  cer- 
tainement y  apporter.  On  aurait  même  à  opposer  à  la  théorie 
de  transformation  lente  un  seul  fait  prouvé  de  création,  qu'elle 
deviendrait  seulement  douteuse,  quant  à  l'universalité  de  ses 
applications  ;  mais  il  ne  serait  point  encore  établi  pour  cela  que 
les  deux  modes  de  formation  n'agissent  pas  simultanément 
ou  alternativement  dans  le  renouvellement  des  formes  vi- 
vantes. 

Du  reste,  à  la  théorie  des  créations  successives,  poussée  à 
Textréme  par  Alcide  d'Orbigny,M.  Pictet  a  proposé  depuis  déjà 
quelques  années  de  substituer  le  terme  adouci  à^apparitions 
successives^  laissant  en  dehors  toute  hypothèse  sur  la  cause, 
Tagent  ou  le  mode  de  ces  apparitions.  C'était  déjà  faire  un  grand 
|>as.  Cependant  M.  Pictet  tient  essentiellement  à  ce  qu'en  outre 
de  la  force  organisatrice j  régulière  et  constante,  en  vertu  de 
laquelle  les  générations  des  êtres  vivants  se  succèdeiit,  il  existe 
encore  une  force  créatrice  se  manifestant  avec  intermittence.  11 
ne  se  refuse  pas  même  à  croire  que  cette  force  créatrice  puisse 
agir  au  moyen  de  générations  irrégulières  ou  équivoques.  Mais 
au  fond,  M.  Darwin  ne  dit  pas  autre  chose,  car  nulle  part  il 
n'affirme  que  les  espèces  varient  constamment.  Il  croit  au  con- 
traire  que  la  variabilité  ne  se  manifeste  qu'avec  intermittence, 
qu'elle  est  une  rare  exception  dans  la  vie  des  races,  et  que 
l'invariabilité  est  au  contraire  la  règle  très-générale.  Quant  aux 
autres  objections  que  M.  Pictet  a  résumées  dans  sa  critique, 
M.  Darwin  les  réfute  suffisamment  dans  sa  troisième  édition. 

Si  j'ai  cru  dévoie  mentionner  ici  l'analyse  impartiale  de 
M.  Claparède  et  la  critique  sérieuse  et  bienveillante  de  M.  Pic- 
tet, je  passerai  sous  silence  tous  les  jugements  plus  ou  moins 
passionnés  ou  les  condamnations  plus  ou  moins  ridicules  qui 
ont  été  publiées  sur  la  question.  Les  noms  de  leurs  auteurs  ne 
peuvent  que  gagner  à  n'être  point  connus.  11  est  parmi  les  sa-^ 
vantsdes  esprits-dictionnaires  qui, après  avoir  regarde  la  nature 
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toiitc  leur  vie,  observe  et  comparé  des  milliers  (Télres,  sont 
arrives  à  les  classer  tous  sous  un  nom,  pour  lequel  le  pinssou- 
vent  ils  ne  sont  pas  même  d^accord  entre  eux,  mais  qui  ne 
sauraient  jamais  sVIerer  à  la  moindre  vue  synthétique.  Ils  ont 
une  multitude  de  notions  de  détail,  juxtaposéesdans  la  mémoire, 
sans  aucune  activité  inductive  pour  les  rassembler  en  un  corps 
de  généralisations,  de  principes  ou  de  lois.  Si  l'imagination 
des  anciens  allait  trop  vite  dans  ses  vastes  hypothèses,  afBr* 
mées  avec  Tassurance  et  même  la  présomption  toujours  un  peu 
mystique  qui  distingue  les  inspirés,  et  qui  fait  leur  force  de 
persuasion  et  leur  puissance  dVntrainement,  comme  aussi  leur 
faiblesse  de  démonstration  dialectique,  de  notre  temps  les  cho- 
ses ont  tant  changé  qu'il  faudrait  se  plaindre  de  Texccs  con- 
traire. On  a  si  peur  de  supposer  qu'on  n'ose  même  plus  légiti- 
mement induire.  Depuis  que  la  philosophie  allemande  est  venue 
jeter  le  trouble  dans  notre  vieille  logique  qui  ne  laissait  ])as  de 
moyen  terme  entre  le  oui  et  le  non,  et  pour  laquelle  toute  né- 
galion  même  était  l'aflirmation  d'une  proposition  contraire, 
nous  nous  ('^garons  à  plaisir  dans  les  constructions  triples  par 
thèse,  antithèse  et  synthèse,  et  avec  tout  cela,  nous  n'osons 
plus  faire  sortir  d'une  idée,  par  voie  de  déduction  tout  simple^ 
ment,  ce  qu'elle  contient  en  principe.  J'en  demande  bien  par- 
don à  mon  siècle,  mais  s'il  continue,  j'ai  peur  qu'on  ne 
l'appelle  dans  l'histoire  le  siècle  des  timides,  pour  ne  pas  dire 
plus,  relativement  surtout  aux  fécondes  et  laborieuses  généra- 
tions qui  ont  immédiatement  précédé  la  nôtre. 

Je  ne  veux  pas  nie  permettre  de  sortir  ici  du  champ  de 
l'histoire  naturelle,  mais  j'y  trouverai  ^exemple  de  M.  Boucher 
de  Pertlies  ,c{ui  a  du  lutter  pendant  dix  ans  pour  persuader  à  la 
plupart  de  nos  savants  qu'il  avait  réellement  découvert  des 
traces  de  l'existence  humaine  dans  les  couches  diluviennes  du 
nord-oui'st  de  la  France.  U  a  fallu  que  les  haches  de  silex  de 
nos  barimros  ancêtres,  contemporains  des  mammouths,  vins- 
sent se  montrer  aux  portes  de  Paris  et  jusqu^ù  Paris  mcme^ 
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avant  que  nos  sceptiques  fussent  convaincus.  Us  avaient  adopté, 
sur  la  foi  de  Cuvier,  l'idée  que  l'homme  n'avait  pas  été  témoin 
de  ce  qu'on  appelait  alors  les  grandes  vagues  diluviennes,  et  ils 
prétendaient  n'en  pas  démordre.  Désiraient-ils  être  en  cela 
aussi  agréables  que  possible  à  nos  docteurs  en  théologie,  qui 
ne  peuvent  absolument  étendre  leurs  calculs  chronologiques 
jusqu'aux  centaines  de  milliers  d'années  que  la  géologie  recon- 
naît maintenant  à  l'existence  de  notre  espèce,  bien  qu'ils  leur 
aient  déjà  donné  une  élasticité  variable  entre  quatre  et  six 
mille  ans? 

Les  mêmes  raisons  s'opposent  à  l'admission  des  idées  de 
M.  Darwin,  mais  il  en  est  encore  une  autre  pour  qu'elles  soient 
repoussées  :  c'est  que  les  intérêts  des  collectionneurs  et  con- 
servateurs de  la  nature  sous  vitrines  se  trouvent  froissés.  Ne 
serait-il  pas  fâcheux  pour  eux  d'avoir  fait  presque  inutilement 
tout  ce  patient  travail  de  classification  systématique  et  de  déter- 
mination ou  définition  par  le  genre  et  la  différence,  comme  au- 
rait dit  Aristote?  Comment  les  amener  à  reconnaître  que  toute 
classification  n'a  qu'une  valeur  relative  ;  qu'à  tout  instant  des 
esiHîces  qu'ils  ont  jugées  différentes,  et  qu'ils  ont  en  consé- 
quence l)aptisées  de  différents  noms,  pourront  se  trouver 
réunies  et  reliées  par  une  série  de  variétés  intermédiaires  qui 
les  forceront  de  n'en  faire  qu'une  seule  ;  et  qu'enfin  plus  nous 
serons  savants,  mieux  nous  connaîtrons  les  êtres,  mais  sans 
pouvoir  les  nommer  autrement  que  d'un  nom  individuel;  de 
sorte  que,  si  nous  les  connaissions  tous,  il  nous  serait  presque 
impossible  de  les  étiqueter?  Quelle  douleur  d'apprendre  que 
l'œuvre  de  la  création  n'est  pas  coupée  en  petits  morceaux  sé- 
parés et  distincts,  comme  ils  l'avaient  cru,  mais  qu'elle  con- 
stitue Un  ensemble  unique  et  immense,  diversifié  à  Pinfini!  Ce 
sont  cependant  ceux-là  qui  parlent  le  plus  haut  du  plan  de  la 
nature,  qu'ils  confondent  avec  leur  système  de  classification  ;  et 
dans  les  craintes  qu'ils  exprimetit  au  sujet  du  désordre  uni- 
versel qui  devrait  résulter^  selon  cux>  de  la  variabilité  des 
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formes  organiques,  se  cache  beaucoup  de  sollicitude  pour  leurs 
catalogues  déclares  fautifs  et  surannés  de  par  Tautorité  inéluc- 
table du  fait.  Et  combien  n^avons-nous  pas  de  ces  collection- 
neurs et  classificateurs,  pour  un  GeolTroy  Saint-llilaire  ou  un 
Cuvier?  Le  malheur  veut  que  même  ce  dernier  nom  leur  soit 
un  appui.  Il  s'était  séparé  de  son  collègue  sur  cette  question 
des  espèces,  ou  plutôt  son  génie  s'était  arrêté  là,  comme  il  s'est 
arrêté  aussi  aux  révolutions  cataclystiques  du  globe.  C'est  que 
le  génie  de  tout  homme  a  certaines  limites  qu'il  ne  peut  jamais 
dépasser;  et  il  est  besoin  que  de  nouvelles  générations  vien- 
nent reprendre,  au  point  où  les  générations  précédentes  l'ont 
laissée,  l'œuvre  à  jamais  interminable  de  la  connaissance. 

• 

De  même  que  Charles  Lyell  dans  ses  Éléments  de  géologie 
est  venu  renverser  l'idée  des  cataclysmes,  et  leur  substituer  la 
théorie  des  causes  actuelles  et  des  actions  lentes,  M.  Charles 
Darwin,  appliquant  à  son  tour  les  mêmes  principes  au  dévelop- 
pement des  races  organisées,  ne  fait  que  démontrer  la  vérité  de 
l'axiome  iNaturanon  facttsaltum. 

Selon  lui,  toutes  les  espèces  vivantes  ont  leurs  ancêtres  di- 
rects chez  des  espèces  fossiles  antérieures,  et  ainsi,  en  remon- 
tant toujours,  à  travers  les  générations  et  les  époques  géolo- 
giques successives,  la  chaîne  régressive  des  organismes  de  plus 
en  plus  imparfaits,  il  arrive  à  supposer  seulement  quelques  types 
originaux,  et  même  peut-être  un  seul,  sorte  d'organisme  ru- 
dimentaire,  sans  doute  intermédiaire  entre  le  règne  animal  et 
je  règne  végétal.  Cette  forme,  prototype  de  toute  organisation, 
aurait  pris  naissance  à  cette  époque,  sans  aucune  analogie  avec 
la  nôtre,  ni  même  avec  toutes  les  époques  géologiques  con- 
nues, où  notre  planète  encore  brûlante  venait  à  peine  d'éteindre 
ses  clartés  incandescentes.  Une  succession  considérable  d'épo- 
ques doit  avoir  séparé  cette  création  primitive  du  temps  où  les 
premiers  débris  organiques  ont  pu  se  conserver  dans  le  lit  de 
mers  tranquilles  et  refroidies.  Ces  organismes  primitifs  ont  dû 
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ne  présenter  d'abord  qu'une  organisaiien  complètement  cellu- 
laire, lâche,  molle  et  rapidement  destructible,  et  analogue 
enfin,  seulement  soùs  d'autres  proportions  peut-être,  à  la  vési- 
cule germinative  qui,  aujourd'hui,  est  encore  le  point  de  départ 
du  développement  embryonnaire  de  tout  organisme. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  nouveau  et  de  plus  personnel 
dans  la  théorie  de  M.  Darwin,  c'est  que  les  espèces  progressent 
généralement,  mais  non  pas  universellement,  ni  forcément. 
Celles  qui  ne  progressent  pas  sont  exposées  à  s'éteindre  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long,  sans  que  pourtant  cette  destruction 
soit  d'une  nécessité  absolue.  Elle  n'est  au  contraire  que  de  con- 
tingence générale,  c'est-à-dire  qu'elle  dépend  de  causes  multi- 
ples dont  le  concours  se  présente  le  plus  souvent  en  un  laps  de 
temps  donné,  mais  qui,  en  des  cas  plus  rares,  peut  cependant 
ne  pas  se  présenter.  Or,  ce  caractère  de  contingence  est  parfai- 
tement en  harmonie  avec  la  nature  générale  des  lois  qui  gou- 
vernent notre  monde,  où  l'enchaînement  des  causes  physiques 
et  fatales  et  des  libertés  individuelles  agit  de  telle  façon  que  le 
résultat  peut  en  être  irrégulier  et  cependant  demeure  toujours 
dans  les  limites  moyennes  de  l'ordre  général. 

Certain  concours  spécial  des  circonstances  peut  donc  occa- 
sionner la  décadence  d'un  type  ou  la  dégénérescence  d'une  es- 
pèce, sans  que  pour  cela  elle  disparaisse  :  il  faut  alors  que  la 
dégénérescence  lui  soit  un  avantage,  c'est-à-dire  qu'il  y  ait 
au-dessous  d'elle  une  place  vide  dans  la  série  des  êtres 
tivants,  tandis  que  les  rangs  trop  serrés  au-dessus  d'elle  lui 
font  une  loi  de  périr  ou  de  descendre.  Cette  doctrine  s'accorde 
à  merveille  avec  l'idée  conçue  par  Leibnitz  du  meilleur  des 
inondes  possibles  :  les  choses  y  sont  en  effet  organisées  de  telle 
Façon  que  la  plus  grande  somme  de  vie  est  toujours  au  com- 
plet, et  qu'à  tout  instant  donné  le  maximum  des  existences  in- 
dividuelles est  réalisé. 

Deux  principes  ou  lois  de  fait  servent  de  fondement  a 
toute  la  théorie  de  M.  Darwin,   c'est  d'abord  la  concurren<'e 
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istnujdle  for  life)  que  tous  les  êtres  placés  en  une  même  con- 
trée et  sous  les  mêmes  conditions  de  vie  se  font  entre  eux, 
pour  sul)sister  et  pour  prolonger,  non  -  seulement  leur  vie 
individuelle,  mais  encore  leur  vie  spécifique,  c'est-à-dire  pour 
multiplier  leur  race.  Il  résulte  de  cette*  lutte  universelle  un 
choix,  une  sélection  naturelle  (natural  sélection)  constante  des 
races  et  des  individus  les  mieux  adaptés  aux  circonstances  de 
temps  et  de  lieu  ;  de  sorte  que  les  êtres  les  plus  parfaits,  rela- 
tivement à  ces  circonstances,  l'emportent  sur  les  êtres  les 
moins  parfaits  qu'ils  tendent  à  supplanter  et  à  détruire,  si  ces 
derniers  ne  trouvent  ])as  le  moyen  d'émigrer. 

Ce  système  tranche  par  une  solution  mixte  la  question  tant 
controversée,  et  insoluhle  dans  les  termes  où  elle  a  été  posée, 
jusqu'ici,  de  l'unité  ou  de  la  multiplicité  des  types  origina 
de  tente  espèce  en  général  et  de  l'espèce  humaine  en  pairticu- 
lier.  Il  n'y  a  plus  guère  maintenant  à  discuter  s'il  a  suffi  de  la 
création  d'un  seul  couple,   ou  s'il  en  a  fallu  plusieurs  pour 
perpétuer  une  forme  spécifique  quelconque  ;  cardiaque  espèce 
n'a  même  plus  un  commencement  défini  soit  dans  le  temps, 
soit   dans  IVspace.  C'est  d'abord  une  variation  légère  et  indi- 
viduelle qui  réapparaît  ensuite  en  se  transmettant  par  voie  de 
génération  à  plusieurs  individus,  et  qui  s'accumule  dans  leur 
postérité  par  voie  de  sélection  naturelle,  si   cette   variation 
leur  est  avantageuse  dans  le  combat  de  la  vie.  Cette  première 
modification  d'un  organe  s'ajoute  aux  modifications  également 
avantageuses  survenues  en  d'autres  organes  chez  d'autres  in- 
dividus de  la  même  espèce.  Cette  variété  devient  race,  c'est- 
à-ilire  cpi'ellese  fixe,  si  elle  se  trouve  isolée,  et  devient  de  plus 
en  plus  distincte  :   mais  elle  se  perd  par  l'adultération  dans 
Tespèce-mère  en  l'amélioraiit  légèrement,  si  elle  se  mélange 
avec  ellf.  Il  faut  donc  qu'en  ce  cas  il  y  ait  émigration  volon- 
taire ou  forcée  de  la  variété  fixée  ou  destnietion  locale  de  la 
stuiche-inère.  Or,  mille  circonstances  peuvent  amener  l'un  on 
l'antre  résultat,  s:nis  même  recourir  à  des  cataclysmes  géolo 
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giqiics;  car  il  suffit  de  la  concurrence  vitale  pour  que  toute 
Taricté,  mieux  adaptée  aux  conditions  locales,  supplante  Tcspèce- 
mère  dont  elle  dérive.  A  travers  le  long  cours  des  siècles  de 
siècles,  cette  variété  fixée  donne  à  son  tour  naissance  à  d'au- 
tres par  le  même  moyen.  De  divergence  en  divergence  les 
différences  spécifiques  deviennent  ainsi  do  valeur  générique. 
De  sorte  que  les  croisements  entre  ci^s  variétés  successives 
bientôt  ne  donnent  plus,  au  lieu  de  métis  féconds,  que  des 
hybrides  de  plus  en  plus  stériles,  jusqu'à  ce  que  le  croisemcnl 
lui-même  devienne  impossible.  Le  livre  de  M.  Darwin  n'est 
que  Tanalyse  consciencieuse  des  moyens  employés  par  la  na- 
ture pour  causer  ces  variations  et  des  lois  qui    les  régissent. 

Ce  ne  sont  donc  que  les  variétés  détruites  qui  limitent  les 
espèces  vivantes  :  car  aussi  longtemps  que  de  nombreuses 
variétés  subsistent  de  manière  à  former  une  série  sans  lacune, 
elles  restent  généralement  fécondes  entre  elles,  soit  que  de 
récents  croisements  aient  entretenu  cette  possibilité  de  repro- 
duction, soit  qu'étant  de  formation  récente,  la  force  d'ata- 
visme encore  puissante  les  sollicite  h  revenir  au  type  ancestral. 
Mais  Jorsque  cette  série  se  scinde  par  la  disparition  de  l'un  dv 
ses  anneaux,  il  en  résulte  autant  d'espèces  distinctes,  proches 
alliées,  mais  capables  seulement  de  produire  entre  elles  des 
hybrides  stériles.  Ce  sont  de  même  les  espèces  éteintes  qui 
séparent  les  genres  actuels:  c'est  Textinction  des  genres  (|i  i 
dessine  les  groupes;  c'est  la  disparition  de  groupes  entiers 
qui  forme  ces  grands  hiatus  qui  tranchent  si  fortement  nos 
principales  classes,  et  des  classes  complètes  manquent  entre 
nos  embranchements. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  que  lorsque  les  groupes  inter- 
médiaires entre  nos  groupes,  les  genres  intermédiaires  eiitrc 
nos  genres,  les  espèces,  liens  généalogiques  naturels  et  ancê- 
tres de  nos  espèces,  existaient,  nos  espèces,  nos  genres,  nos 
groupes  actuels  n'existaient  pas,  ou  n'existaient  qu'en  partie, 
et  qu'ils  étaient  représentés  par  des  formes  toujoius  en  que!- 
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(|uc  chose  (lirrérontes,  cl  moyennes  entre  les  formes  actuelles. 
Il  en  est  de  même,  en  remontant  toujours  jusqu'à  la  forme 
primitive,  ou  phitot  jusqu'au  germe  amorphe  de  toute  orga- 
nisation. Nous  ne  voyons  donc  aujourd'hui  que  des  descen- 
dants collatéraux.  Aucune  espèce  ne  peut  prétendre  au  titre  de 
mère  légitime,  de  souche  inaltérée  ;  car  cette  souche-mère 
n'existe  certainement  plus,  au  moins  exactement  identique  à 
elle-même.  Ce  que  nous  voyons,  ce  ne  sont  pas  même  des  es- 
pèces sœurs,  mais  des  cousines  et  souvent  à  des  degrés  fort 
éloignés. 

Ce  qui  donne  le  plus  grand  poids  à  la  théorie  de  M.  Darwin, 
C'est  qu'elle  nous  présente  à  priori  les  faits  tels  quMls  se  sont 
passés  et  se  passent  encore  chaque  jour  dans  la  nature,  et 
(|u'clle  nous  en  explique  les  causes  et  renchainoment  logique 
et  naturel.  Ainsi,  la  géologie  nous  montre  elTectivement  cer- 
taines formes  permanentes  qui  ont  traversé  tous  les  âges  géo- 
logiques en  ne  subissant  que  des  changements  de  valeur 
spécifique,  qui  tantôt  élevaient  et  tantôt  abaissaient  leur  orgar 
nisation  en  changeant  leur  structure,  leur  constitution,  leurs 
instincts  et  leurs  mœurs.  D'autres  types,  au  contraire,  se  sont 
perdus,  d'autres  ont  seulement  dégénéré  ;  mais  dans  Tordre 
général  de  l'apparition  des  types,  il  y  a  un  progrès  sensible  cl 
constant  qui  atteste  Texistence  d'une  loi  de  développement. 

Cette  loi  que  M.  Darwin  a  nommée  la  sélection  naturelle^ 
n'est  autre  que  la  loi  de  Malthus,  étendue  au  règne  organique 
tout  entier;  et  l'on  voit  encore  ici  un  exemple  de  ces  mutuels 
services  que  les  sciences,  en  ap|)arence  les  plus  diverses  dans 
leurs  principes  et  leur  objet,  peuvent  se  rendre  les  unes  aux 
autres.  En  effet,  comme  Malthus  l'a  prouvé  pour  l'espèce  hu- 
maine, mais  plus  encore  que  chez  l'espèce  humaine,  toute 
espèce  tend  à  se  multiplier  suivant  une  progression  géomé- 
trique plus  ou  moins  élevée,  tandis  que  la  quantité  des  subsi- 
stances qui  lui  sont  propres,  est  très-limitée  dans  son  accrois- 
sement, et  peut  même,  le  plus  souvent,  être  considérée  comme 
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invarîalilo.  Il  en  résulte  fatalement  un  choix  rigoureux  ou  une 
sélection  naturelle  des  individus  les  plus  forts,  les  plus  beaux, 
tes  plus  agiles,  en  un  mot,  les  plus  parfaits,  c'est-à-dire  les 
mieux  adaptés  au  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  où  les  plus 
aptes  à  se  transformer  quant  à  leur  structure,  leur  constitu- 
tion ou  leurs  habitudes,  pour  arriver  à  cette  exacte  adaptation 
ou  pour  augmenter  leur  quantité  de  vie  possible  en  s^accoutu- 
mant  peu  à  peu  à  Tusage  de  subsistances  nouvelles  sous  dos 
climats  un  peu  différents. 

Cette  seule  généralisation  de  la  loi  de  Malthus  suffit  à 
démontrer  aussi  avec  toute  évidence  combien  sont  erronées 
les  conséquences  que  Malthus  lui-même  en  a  tirées  pour  la  race 
humaine  :  puisque  c'est  de  l'exubérance  d'une  espèce  que  dé- 
rive sa  perfectibilité,  arrêter  cette  exubérance,  c'est  mettre 
obstacle  à  ses  progrès.  Il  ressort  du  livre  de  M.  Darwin 
que  cette  loi  qui  paraissait  brutale,  parcimonieuse,  fatale,  et 
qui  semblait  accuser  la  nature  d'avarice,  de  méchanceté  ou 
d'impuissance,  est  au  contraire  la  loi  providentielle  par  excel- 
lence, la  loi  d'économie  et  d'abondance,  la  garantie  nécessaire 
du  bien-être  et  du  progrès  pour  toute  la  création  organique. 

Mais  aussi  la  loi  de  sélection  naturelle,  appliquée  à  l'humanité, 
fait  voir  avec  surprise,  avec  douleur,  combien  jusqu'ici  ont  été 
fausses  nos  lois  politiques  et  civiles,  de  même  que  notre  mo- 
rale religieuse.  Il  suffit  d'en  faire  ressortir  ici  un  des  vices 
le  moins  souvent  signalés,  mais  non  pas  l'un  des  moins  gra- 
ves. Je  veux  parler  de  cette  charité  imprudente  et  aveugle  oii 
notre  ère  chrétienne  a  toujours  cherché  l'idéal  de  la  vertu 
sociale  et  que  la  démocratie  voudrait  transformer  en  une  sorte 
de  fraternité  obligatoire,  bien  que  sa  conséquence  la  plus  directe 
soit  d'aggraver  et  de  multiplier  dans  la  race  humaine  les  maux 
auxquels  elle  prétend  porter  remède.  On  arrive  ainsi  à  sacrilier 
ce  qui  est  fort  à  ce  qui  est  faible,  les  bons  aux  mauvais,  les 
êtres  bien  doués  d'esprit  et  de  corps  aux  êtres  vicieux  et  ma- 
lingres. Que  résulte- t-il  de  cette  protection  inintelligente  ac- 
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cordée  oxcliisi  veinent  aux  fai])les,  aux  infirmes,  aux  incurables, 
aux  niécliants  eux-mêmes,  enfin  à  tous  les  disgraciés  de  la  na- 
ture? T/est  que  les  maux  dont  ils  sont  atteints  tendent  à  se 
|)eq)étuer  indéfiniment  ;  c'est  que  le  mal  augmente  au  lieu  de 
diminuer,  et  qu'il  s'accroît  de  plus  en  plus  aux  dépens  du  bien. 
Pendant   que    tous    les   soins,    tous   les   dévouements  de 
Tamour  et  de  la  pitié  sont  considérés  comme  dus  aux  repré- 
sentants déchus  ou  dégénérés  de  Tesp^e,  rien  no  tend  à  aider 
la  force  naissante,  à  la  développer,  à  multiplier  le  mérite,  le 
talent  ou  la  vertu.  Au  contraire,  la  guerre  d'abord,   puis  la 
navigation,  puis  les  travaux  dangereux  déciment  tour  à  tour 
les  hommes  les  plus  robustes  et  les  plus  actifs,  les  plus  hardis, 
les  plus  intelligents.   La  mollesse  et  la  licence  énervent  les 
classes  riches;   la  misère  et   les  privations  affaiblissent  les 
masses  travailleuses;  l'inactivité,  l'inutilité  et  jusqu'à  la  ré- 
serve des  mœurs,  limitent  l'action  sociale  et  productrice  des 
femmes  bien  nées  et  bien  douées,  et  par  cette  inactivité  même, 
ou  par  la  mollesse  qui  en  est  la  conséquence,  amènent  peu  à 
)>eu  leur  étiolement.  Knlin,  tandis  que  toute  la  jeunesse  virile 
va  perdre  dans  la  prostitution  les  forces  les  plus  vives  de  la 
race,  ce  sont  des  hommes  déjà  vieux,  maladifs  et  épuisés  qui 
renouvellent  les  générations.  Ils  lèguent  à  l'un  et  à  l'autre  sexe 
le  germe  des  maladies  dont  ils  sont  atteints,  après  les  avoir 
eux-mêmes  héritées  de  leurs  pères  qui  les  doivent  peut-être 
aux  vices  d'une  jeunesse  passée  contre  les  lois  de  la  nature. 
C'est  donc  toujours  le  mal  et  le  mal  seulement  qui  tend  à  se 
multiplier  en  raison  progressive,  comme  la  race,  et  il   faut 
s'étonner  que  notre  espèce,  sous  de»  telles  influences,  ne  s'étiole 
pas  rapidement. 

L'humanité  dégénère-t-elle  physiquement?  c'est  une  question 
controversée.  Mais  elle  progresse  intellectuellement;  le  fait  est 
de  toute  évidence.  CVst  que  si  la  force  et  la  beauté  physique 
ne  sont  plus  que  des  avantages  secondaires  dans  nos  sociétés 
modernes,  Tintelligence,  l'adresse,  l'activité,  l'esprit  d'industrie 
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t»l  de  commerce  y  sont  de  la  plus  haute  importance.  LMiomme 
idéal  de  notre  temps,  c^est  celui  qui  produit  ;  la  femme  idéale  est 
celle  qui  conserve  et  qui  épargne.  Toute  la  moralité  de  notre 
époque  se  réduit  à  peu  près  à  cela,  et  c^est  beaucoup,  il  en  faut 
bien  convenir,  mais  cependant  ce  n'est  pas  tout.  La  preuve  que 
ce  n'est  pas  tout,  c'est  qu'en  vertu  du  principe  d'hérédité,  des 
^nérations  multipliées  d'après  cette  seule  règle  sélective  ne 
peuvent  produire  que  des  hommes  de  lucre  et  des  femmes  vé- 
nales :  c'est-à-dire  que  de  plus  en  plus  on  verra  d'un  côté  des 
femmes  qui  se  vendront  elles-mêmes  et  qui  feront  de  l'amour 
et  du  mariage  un  négoce  légal  ou  illégal,  à  moins  que,  par 
exception,  elles  n'embrassent  une  profession  qui  les  mette  à 
même  de  foire  d'autres  échanges  également  salariés.  De  Tautre, 
on  aura  des  ouvriers  machines,  des  employés  dressés  à  de- 
meurer assis  dix  heures  par  jour,  des  commis  de  magasin  pro- 
pres à  auner  de  la  dentelle,  des  voyageurs  pour  faire  l'article, 
des  artistes  spéculateurs,  des  joueurs  de  bourse,  des  escrocs  de 
toute  nature,  bandits  en  habit  noir  et  bien  gantés,  et  de  plus 
des  journalistes  aux  gages  des  gouvernements,  ou  des  biographes, 
des  pamphlétaires  et  des  romanciers  spéculant  sur  les  plus 
mauvaises  {)as8ions  du  public.  Car  ce  sont  ceux-là  surtout  qui, 
dans  notre  époque,  ont  des  moyens  d'existence  assurés,  et  qui, 
en  conséquence,  si  Ton  en  croyait  les  Malthusiens,  auraient 
seuls  le  droit  de  perpétuer  leur  race.  Mais  il  en  résulterait 
aussi  que  l'énergie  des  convictions,  l'amour  du  vrai,  du  juste 
et  du  beau,  n'étant  comptés  pour  rien  dans  cette  fatale  équa- 
tion des  subsistances  et  des  bouches  à  nourrir,  disparaîtraient, 
s'éteindraient  peu  à  peu  dans  les  consciences  ;  et  il  ne  demeu- 
rerait plus  personne  pour  défendre  la  liberté  de  tous  et  pour 
travailler  au  progrès  idéal  de  l'espèce. 

Si  la  théorie  de  M.  Darwin  nous  explique  le  présent^  elle 
nous  rend  de  même  compte  du  passé.  Les  premiers  cou|)le8 
humains,  chez  lesquels  Tunion  conjugale  fut  le  |)]us  durable, 
furent  aussi  les  plus  prospères,  parce  que  les  membres  du 
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groupe  familial,  étant  plus  nombreux,  se  prêtaient  les  uns  aux 
autres  une  assistance  plus  eHicace.  De  sorte  que  partout  les 
races  patriarcales  se  substituèrent  rapidement  aux  races  sau- 
vages qui  vivaient  isolées;  et  l'instinct  de  la  famille,  premier 
fondement  de  Tordre  social,  s'établit  héréditairement.  Rien 
nVst  plus  frappant  que  Tinfériorité  de  Thommc  quant  à  la 
beauté,  sinon  l'infériorité  de  la  femme  quant  à  la  force.  C^est 
que  les  races  chez  lesquelles  la  femme  fut  le  plus  craintive, 
pour  elle-même  et  pour  sa  jeune  progéniture,  moins  exposée 
par  cela  même,  ainsi  que  les  familles  où  l'homme  fut  au  con- 
traire plus  fort  et  plus  courageux  pour  prendre  la  défense  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  même  au  péril  de  sa  vie,  durent  né- 
cessairement se  multiplier  plus  rapidement  et  chasser  devant 
elles  les  autres  races.  D'un  autre  côté  l'homme,  étant  devenu 
le  plus  fort,  put  s'imposer  à  la  compagne  qui  lui  plaisait  le  plus  ; 
et  dès  lors  la  fenune,  n'ayant  plus  qu'à  plaire  et  à  subir,  devint 
déplus  en  plus  belle  selon  l'idéal  de  l'homme,  qui  devint  aussi 
d'autant  plus  fort,  n'ayant  plus  qu'à  s'imposer,  h  commander 
et  à  protéger.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  les  peuples  se  policè- 
rent,  il  en  fut  de  l'intelligence,  c'est-à-dire  de  la  force  mentale, 
couiiue  il  en  avait  été  de  la  force  physique  ;  et  la  femme  de- 
venue de  plus  en  plus  faible,  passant  du  pouvoir  paternel  sous 
le  pouvoir  conjugal  sans  jamais  pouvoir  disposer  d'elle-même, 
et  n'étant  élue  et  choisie  pour  épouse  qu'en  raison  de  sa  l)eauté 
et  de  sa  docilité,  légua  de  génération  en  génération  à  ses  filles 
une  passivité  d'esprit,  sinon  de  plus  en  plus  grande,  du  moins 
de  plus  en  plus  tranchée,  relativement  à  l'activité  de  l'esprit 
viril  sans  cesse  sollicité  au  progrès.  Si  l'homme  n'est  pas  encore 
plus  fort,  plus  laid  et  plus  intelligent,  il  faut  l'attribuer  à  la 
part  héréditaire  de  beauté,  de  faiblesse  et  d'inintelligence  qu'il 
tient  de  toute  sa  lignée  d'ancêtres  maternels;  si  la  femme  ne 
réalise  jamais  Tidéal  suprême  de  la  beauté,  si  elle  a  encore  la 
force  de  renuier  ses  membres  et  de  mettre  des  enfants  au 
monde,  si  enlin  elle  n'est  jws  complètement  slupide  et  abêtie. 
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cela  provient  sans  nul  doute  de  ce  que,  fort  heureusement  pour 
elle,  le  sang  de  ses  aïeux  paternels  lui  a  conservé  un  peu  dMn- 
telligence,  un  peu  de  force  et  en  revanche  sa  bonne  part  de 
laideur.  On  pourrait  conclure  de  cela  que  pour  hâter  les  ra- 
pides progrès  de  la  race  en  tous  sens,  il  faudrait  demander  à 
la  femme  une  part  de  ce  qu'on  n'a  jusqu'ici  demande  qu'à 
l'homme,  c'est-à-dire  de  la  force  unie  à  la  beauté,  de  l'intelli- 
gence unie  à  la  douceur,  et  à  l'homme  un  peu  d'idéal  uni  à  la 
puissance  d'esprit  et  à  la  vigueur  de  corps. 

Enfin,  la  théorie  de  M.  Darwin,  en  nous  donnant  quelques  no- 
tions un  peu  plus  claires  sur  notre  véritable  origine,  ne  fait-elle 
{tas  par  cela  même  justice  de  tant  de  doctrines  philosophiques, 
morales  ou  religieuses,  de  systèmes  et  d'utopies  politiques  dont 
la  tendance,  généreuse,  peut-être,  mais  assurément  fausse, 
serait  de  réaliser  une  égalité  impossible,  nuisible  et  contre  na- 
ture entre  tous  les  hommes?  Rien  n'est  plus  évident  que  les  iné- 
galités des  diverses  races  humaines;  rien  encore  de  mieux  marqué 
que  ces  inégalités  entre  les  divers  individus  de  la  même  race. 
Les  données  de  la  théorie  de  sélection  naturelle  ne  peuvent  plus 
nous  laisser  douter  que  les  races  supérieures  ne  se  soient  pro- 
duites successivement;  et  que,  par  conséquent,  en  vertu  de  la 
loi  de  progrès,  elles  ne  soient  destinées  à  supplanter  les  races 
inférieures  en  progressant  encore,  et  non  à  se  mélanger  et  à 
se  confondre  avec  elles  au  risque  de  s'absorber  en  elles  par  des 
croisements  qui  feraient  baisser  le  niveau  moyen  de  Tespèce. 
En  un  mot,  les  races  humaines  ne  sont  pas  des  espèces  distinctes, 
mais  ce  sont  des  variétés  bien  tranchées  et  fort  inégales  ;  et  il 
faudrait  y  réfléchir  à  deux  fois  avant  de  proclamer  l'égalité 
politique  et  civile  chez  un  peuple  composé  d'une  minorité 
d'Indo-Germains  et  d'une  majorité  de  Mongols  ou  de  Nègres. 

La  théorie  de  M.  Darwin  exige  donc  que  beaucoup  de  ques- 
tions trop  hâtivement  résolues  soient  sérieusement  remises  à 
l'étude.  Les  hommes  sont  inégaux  par  nature  :  voilà  le  point 
d'où  il  faut  partir.  Ils  sont  individuellement  inégaux,  même 


i.Mj  PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 

daii^  ii>s  rucrs  les  |)iiis  pures:  et  entre  raees  dilTérentes  ces 
inégalités  prennent  des  pro|)orlions  si  grandes,  au  point  de  vue 
intelleetueU  cpie  le  lé^nslateur  devra  toujours  en  tenir  conipto. 
Mais  (fun  autre  côté,  ces  dilTérences  tout  individuelles  et  toutes 
coiitin;(entes,  peuvent  s'elïacer,  disparaître  peu  à  peu,  se  fon- 
dre en  mille  nuances  intennédiaires;  de  sorte  que  la  théorie  de 
sélection  naturelle,  appliquée  aux  sciences  sociales,  ne  conclut 
|)as  moins  contre  le  régime  des  castes  distinctes,  fermées,  immo- 
hiles,  que  contre  le  régime  de  Tégalité  absolue.  Cette  théorie 
conclut  en  politi([ue  au  régime  de  la  liberté  individuelle  la  plus 
illimitée,  c'est-î\-dire  de  la  libre  concurrence  des  forces  et  de» 
facultés,  c<unme  de  l(>ur  libre  association.  Puisque  ce  régime  de 
liberté  individuelle,  appli(|uéà  toute  la  nature  organisée  depuis 
Taube  delà  vie,  a  réussi  à  faire  de  la  vésicule  germinative  un 
honune  ca|)able  de  découvrir  les  lois  qui  le  régissent,  lui  et  le 
monde  ([u'il  habite  et  {\\\\\  est  appelé  à  dominer  par  son  intel- 
ligence, ces  lois  oui  suflisamment  fait  leurs  preuves  :  elles  sont 
bonnes,  car  elles  sont  essentiellement  progressives. 

(i'est  donc  surtout  clans  ses  consécpu^nces  morales  et  huma- 
nitaires que  la  théorie  de  M.  Darwin  est  féconde.  Ces  consé- 
quences, j(»  ne  puis  (pie  les  indiipier  ici;  elles  reinplii*aient  à 
elles  seules  tout  un  livre  (pie  je  voudrais  pouvoir  écrire  quel- 
que jour.  Cette  tli('»orie  renferme  en  soi  toute  une  philosophie 
delà  nature  et  toute  une  philosophie  de  riiumanité.  Jamais  rien 
d'aussi  vaste  n'a  été  conçu ',en  histoire  naturelle  :  on  peut  dire 
(pie  c'est  la  syntlu'se  universelle  des  lois  éccuiomiques,  la  sciimce 
sociale  naturelle  par  excellence,  le  code  des  étn^s  vivants  de 
tmile  race  et  de  toute  ('pcxpie.  Nous  y  trouvtTous  la  rais(m  (Fétre 
de  nos  instincts,  le  poun|uoi  si  longtiMups  cherché  de  nc^s 
mours,  Torigiiie  si  mvst(»rieuse  de  la  notion  du  d(»voir  et  son 
importance  capitale  pour  la  conservation  de  IVspc^ce.  Nous  au- 
nuis  désormais  un  critcTe  absolu  pour  juger  ce  (pii  est  bon  et  ce 
qui  est  mauvais  au  point  de  vue  moral  ;  car  la  ri^gle  morale 
pour  toute  esp«Vc  est  iM'Ib»  (|iii  tend  à  sa  conservation,  à  sainul- 
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tipiication,  à  son  progrès,  relativement  aux  lieux  et  aux  temps. 
Enlin  celte  révélation  de  la  science  nous  en  apprend  plus  sur 
notre  nature,  notre  origine  et  notre  but  que  tous  les  philoso- 
phèmes  sacerdotaux  sur  le  péché  originel  ;  car  elle  nous  montre 
dans  notre  origine  toute  brutale  la  source  de  tous  nos  penchants 
mauvais,  cl  dans  nos  aspirations  continuelles  vers  le  bien  ou  le 
mieux  la  loi  perpétuelle  de  perfectibilité,  qui  nous  régit. 

Mais  on  conçoit  aussi  qu'un  livre  qui,  sans  en  aflicher  la  pré- 
tention, explique  tant  de  choses,  soit  mal  vu  de  ceux  qui  s'é- 
taient arrogé  jusqu'ici  le  monopole  de  nous  instruire  de  nos 
destinées  passées  et  futures  :  c'est-à-diro  qu'il  aura  nécessaire- 
ment pour  adversaires  tous  les  brahmes,  mages,  deslours,  lé- 
vites, bonzes,  prêtres  et  jongleurs  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  sans  même  en  excepter  les  tristes  prédicants  en  cra- 
vate blanche  et  en  habit  noir  du  protestantisme  évangélique. 

La  doctrine  de  M.  Darwin,  c'est  la  révélation  rationnelle  du 
progrès,  si»  posant  dans  son  antagonisme  loi^i(|ue  avec  la  révé- 
lation irrationnelle  de  la  chute.  Ce  sont  deux  ])rincipes,  deux 
religions  en  lutte,  une  thèse  et  une  antithèse  dont  je  défie 
PAIIemand,  le  plus  expert  en  évolutions  logiques,  de  trouver 
la  synthèse.  C'est  un  oui  et  un  non  bien  catégori(|ues  entre 
lesquels  il  faut  choisir,  et  quiconque  se  déclare  pour  l'un  est 
contre  Tautre. 

Pour  moi,  mon  choix  est  fait  :  je  crois  au  progrès. 
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l'origike  des  espèces 


Il  est  admis  pai*  lu  majorité  des  naturalistes  que  les  espèces  sont 
de:»  productions  inmmables  de  la  nature,  et  ({ue  chacune  d'elles  a  été 
l'objet  d'un  acte  créateur  spécial.  Cette  thèse  a  été  habilement  dé- 
fendue |iar  beaucoup  d'auteurs,  tandis  qu'un  (letit  nombre  seulement 
pensent  au  contraire  qu'elles  subissent  des  modifications,  et  que  les 
Tonnes  vi\'anU*s  actuelles  descendent  par  voie  de  génération  régulière 
de  formes  préexistantes. 

laissant  do  côté  les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  les  temps 
classiques  jus(iu'à  l'époque  de  Buffon,  auteurs  dont  les  ouvrages  ne 
nie  sont  pas  familiers,  Lamarck,  naturaliste  français,  célèbre  à  juste 
titre,  fut  le  premier  dont  les  opinions  à  ce  sujet  excitèrent  vivement 
l'attention.  Ce  fut  en  1801  qu'il  les  publia  pour  la  première  fois; 
mais  il  étendit  considérablement  sa  théorie  en  1809,  dans  sa  Philo- 
sophie zoologiqiie,  et  en  1815,  dans  Tintroduction  à  son  Histoire  na- 
turelle des  animatix  sans  vertèbres.  Dans  ces  divers  ouvrages  il  dé- 
veloppa l'idée  que  tous  les  animaux,  y  compris  l'homme,  descendent 
d'autres  espèces  antérieures.  C'était  déjà  rendre  un  éminent  service 
à  la  science  que  d'accoutumer  les  esprits  à  considérer  tout  cliange- 
Hieiit  sunenu  dans  le  monde  organique,  aussi  bien  que  dans  le  inonde 
inorganique,  comme  pouvant  être  le  résultat  des  lois  naturelles,  et 
non  d'une  intervention  miraculeuse.  C'est  la  dilliculté  dv  distinguer 
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les  espèces  des  variétés,  la  gradation  presque  parfaite  des  formes 
dans  certains  groupes  organiques  et  l'analogie  avec  nos  productions 
domestiques,  qui  semblent  principalement  avoir  amené  Lamarck  à 
admettre  le  principe  de  la  transformation  graduelle  des  espèces.  Quant 
aux  moyens  de  modification  employés  par  la  nature,  il  accordait 
quelque  valeur  à  l'action  directe  des  conditions  physiques  de  la  vie, 
de  même  qu'aux  croisements  entre  les  formes  préexistantes,  et  beau- 
coup à  l'usage  ou  au  défaut  d'exercice  des  organes  {use  and  disuse), 
c'est-à-dire  à  l'eifet  des  habitudes.  11  paraissait  attribuer  à  cette  der- 
nière cause  toutes  les  admirables  adaptations  des  êtres  organisés, 
telles  que  le  long  cou  de  la  Girafe,  par  exemple,  si  bien  construit  pour 
lui  permettre  de  brouter  les  feuilles  des  arbres.  Mais  il  croyait  aussi 
à  l'existence  d'une  loi  de  développement  progressif;  et  comme  toutes 
les  formes  organiques  auraient  eu  alors  une  égale  tendance  à  progres- 
ser, il  expliquait  l'existence  actuelle  d'organismes  très-simples  en  sup- 
posant qu'ils  provenaient  de  générations  spontanées. 

Et.  GeolTroy  Saint-Ililaire  *  soupçonna  également  dès  1 795  que  loutes 
les  formes  que  nous  considérons  comme  les  esi)èces  d'un  même  genre 
n'étaient  que  les  diverses  dégénérations  d'un  même  type.  Mais  seule- 
ment en  1828,  il  se  déclara  convaincu  que  les  mêmes  formes  ne 
s'étaient  pas  perpétuées  dès  l'origine  des  choses.  Il  semble  avoir  re- 
gardé les  conditions  de  vie,  ou  ce  qu'il  nomme  «  le  monde  am- 
biant, ))  comme  la  cause  principale  de  toute  transformation;  mais 
un  peu  timide  dans  ses  conclusions,  il  se  refusait  à  croire  que  les 
espèces  vivantes  fussent  actuellement  sujettes  à  des  modifications  : 
«  C'est  donc  un  problème  à  réserver  entièrement  à  l'avenir,  ajoute 
son  fils  et  son  biographe,  supposé  que  l'avenir  doive  avoir  prise  sur 
lui.  )) 

En  Augleterre,  l'honorable  et  Rév.  W.  Herbert,  plus  tard  doyen 
de  Manchester,  écrivait'  en  1822  u  que,  d'après  les  expériences 
d'horticulture,  il  était  établi,  sans  réfutation  possible,  que  les  espèces 
végétales  ne  sont  que  des  classes  supérieures  de  variétés  plus  penna* 
nentes.  »  Il  étendait  le  même  principe  aux  animaux.  Il  supposait  qu'une 
seule  espèce  de  chaque  genre  avait  été  créée  d'abord  dans  un  état 
primitif  de  grande  plasticité,  et  que  ces  types  originaux  avaient  produit, 
principalement  par  voie  de  croisement,  mais  aussi  par  simple  varia- 
tion, toutes  nos  espèces  actuelles. 

En  1826,  le  professeur  Grant,  dans  le  dernier  paragraphe  d'un 


*  Voyci  sa  vie  écrite  par  son  liLs,  Isidoiv  Geoffroy  Saint-Ililaire. 

*  Voy.  Horticultural  Tratuaciiont,   i8'22,  vol.  IV,  el  Amaryllidacem,  1837, 
p.  19, 339. 
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Mémoire  sur  les  spongilles^,  exprima  uettement  la  ci'oyance  que 
chaque  espèce  descend  d'autres  espèces  et  se  perfectionne  par  des 
modifications  successives.  On  retrouve  encore  cette  manière  de  voir 
dans  sa  cinquante-cinquième  leçon  publiée  dans  le  Lancety  en  1854. 

En  1851,  M.  Patrick  Matthew,  dans  son  ouvrage  sm  Naval  Timber 
and  Arboriculture  y  émit  sur  Torigine  des  espèces  les  mêmes  opinions 
que  M.  Wallace  et  moi-même  nous  avons  exposées  depuis  dans  le  Lin- 
nean  Journal  et  que  je  développe  aujourd'hui.  Malheureusement,  les 
vues  de  M.  Matthew  à  ce  sujet  furent  exprimées  très^brièvement  dans 
quelques  passages  épars  au  milieu  d'un  appendice  à  un  ouvrage  siu* 
divers  sujets;  si  bien  qu'elles  passèrent  inaperçues  jusqu'à  ce  que 
M.  Matthew  les  eût  rappelées  dans  le  Gardeners  Chronide*,  Les 
opinions  de  M.  Matthew  différent  peu  des  miennes.  Il  suppose  que  le 
monde  a  été  périodiquement  dépeuplé  et  repeuplé  en  presque  totalité . 
Quant  à  l'origine  des  espèces  qui  le  repeuplèrent  chaque  lois,  entre 
autres  hypothèses,  il  admet  que  de  nouvelles  formes  peuvent  se  pro- 
duire «  sans  l'aide  d*aucun  moule  ou  germe  organisé  antérieur,  n  11 
y  a  quelques  passages  que  je  ne  suis  pas  bien  certain  de  comprendre, 
mais  il  me  semble  attribuer  beaucoup  d'influence  à  l'action  directe 
des  amditions  de  vie.  Il  entrevoit  clairement  néanmoins  toute  la  force 
du  principe  de  sélection  naturelle.  En  réponse  à  une  lettre^  où  je  re* 
connaissais  pleinement  que  H.  Matthew  m'avait  devancé,  il  m'écrivit 
avec  une  généreuse  firancliise  les  lignes  suivantes  ^  :  «  La  conception 
de  cette  loi  naturelle  me  vint  par  intuition,  comme  un  fait  évident  et 
presque  sans  aucun  effort  de  réflexion.  M.  Darwin  a  donc  phis  de 
mérite  que  moi  dans  la  découverte,  qui  ne  m'en  parabsait  pas  même 
une.  H  Ta  achevée  par  induction,  lentement,  et  avec  la  conscience 
d'avoir  marché  synthétiquement  de  fait  en  fait  ;  tandis  que  ce  fut  par 
un  coup  d'cBil  d'ensemble  sur  l'aspect  général  de  la  nature  que  je 
reconnus  cette  formation  des  espèces  par  sélection  pour  un  fait  évident 
à  prioriy  et  comme  un  axiome  qui  n'avait  besoin  que  d'être  proposé 
pour  être  admis  par  \es  esprits  d'une  certaine  portée  et  lil^res  de  pré- 
jugés. » 

lie  célèbre  naturaliste  von  Buck,  dans  son  excellente  Description 
phfftique  des  Ues  Canaries^  exprime  explicitement  la  croyance  que 
les  variétés  se  transforment  lentement  en  espèces  qui  deviennent 
alors  incapables  de  croisement '^. 

<  Edmburçh  PMlotophicai  Jtmrnal,  vol.  XIY,  p.  ^283. 

«  April,  T*  th.  imO. 

'  Publiée  dans  le  Gordenefs  Cftron.  AprU,  iôt/i. 

*  Garé.  Chron.  May,  \1th. 

*  1836.  p.  147. 
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Selon  Rafines(|ue,  dans  sa  Nouvelle  Flore  de  V Amérique  du  Nord^  : 
a  Toutes  les  espèces  ont  été  d'abord  des  variétés,  et  beauGOup  de 
variétés  sont  en  train  de  devenir  graduellement  des  espèces,  en  as- 
sumant des  caractères  particuliers  et  constants.  »  Mais  plus  loin 
il  ajoute  :  «  Excepté  pourtant  les  types  originaux  ou  ancêtres  du 
genre.  » 

En  1843-44,  le  professeur  Haldeman'  a  fort  habilement  exposé  les 
arguments  pour  et  contre  l'hypothèse  du  développement  des  espèces 
par  voie  de  modification.  Il  semble  avoir  penché  du  côté  de  la  varia- 
bilité. 

Les  Vestiges  de  Création  parurent  en  1844.  Dans  la  dixième  édi- 
tion ,  revue  avec  soin ,  l'auteur  anonyme  s'exprime  ainsi  '  :  «  Après 
avoir  tout  considéré,  il  faut  conclure  que  les  diverses  séries  d'êtres 
animés,  du  plus  simple  et  plus  ancien  au  plus  élevé  et  plus  récent, 
sont,  sous  la  providence  de  Dieu,  le  résultat  de  deux  causes  :  d  abord, 
d'une  impulsion  propre  aux  formes  vivantes  qui  les  pousse,  en  un 
temps  donné  et  par  voie  de  génération  régulière,  à  travers  tous  les 
dft^Tés  d'organisation,  jusqu'aux  dicotylédones  et  aux  vertébrés  les 
plus  élevés  :  les  degrés  sont  peu  nombreux  et  marqués  par  des  la- 
cunes dans  les  caractères  organiques,  d'où  proviennent  les  difficultés 
pratiques  qu'on  rencontre  à  constater  leurs  affinités;  secondement, 
d*une  autre  impulsion,  dépendante  des  forr^  vitales,  qui  tend  par  la 
suite  des  générations  à  modifier  la  structure  organique  d'après  les 
circonstances  extérieures,  telles  (|ue  la  nourriture,  la  nature  de  l'ha- 
bitation et  les  agents  météoriques  :  de  là  proviendraient  les  adapta- 
tions des  théologiens  naturalistes.  »  L'auteur  semble  |)enser  que  l'or- 
ganisation elle-même  pro^i  resse  par  soubresauts,  mais  que  les  effets 
pi-oduits  par  les  conditions  de  vie  sont  graduels.  Il  s'appuie  sur  divers 
ai'gunients  pour  prouver  que  les  espèces  ne  sont  pas  immuables.  Mais 
je  ne  vois  piis  comment  les  deux  impulsions  qu'il  suppose  peuvent 
rendre  compte  sc^icntifiquement  des  nombreuses  et  remarquables 
adaptations  qu'on  remarque  dans  la  nature.  Je  ne  trouve  pas  que  cela 
nous  explique  en  quoi  que  ce  soit,  par  exemple,  comment  un  Pic  a 
été  adapté  à  ses  habitudes  actuelles.  L'ouvrage,  quoique  montrant 
dans  les  premières  éditions  une  érudition  peu  profonde  et  moins  en- 
core de  preuves  scientifiques,  grâce  à  la  puissance  et  à  l'éclat  de  son 
^lyle,  se  répandit  rapidement.  J'estime  qu'il  a  rendu  un  important 
service  en  ap|)elant  l'attention  sur  ce  sujet,  en  sapant  les  préjugés, 
et  en  préparant  ainsi  les  esprits  à  l'adoption  d'idées  analogues. 

*  Sew  Flora  of  North  America,  1836,  p.  6  cl  18. 

*  lioston  Journal  fNal,  llist.  United  States,  vol.  IV,  p.  408 
>  Vestiges  of  Création,  1841,  10<  éd.,  1855,  p.  155. 
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En  4846,  lo  vétéran  de  la  géologie,  M.  J.  d'Omalius  d*lialloy  ^  pii- 
hlia  lin  Mémoire  excellent  quoique  très-court,  où  il  déclare  qu'il 
regarde  comnie  plus  probable  que  les  espèces  se  soient  produites  par 
voie  de  descendance  modifiée,  plutôt  que  d*avoir  été  créées  séparé- 
ment. 11  avait  déjà  émis  celte  opinion  en  1831. 

«  L'idée  archétype,  écrivait  en  1849  M.  le  professeur  Owen',  a  été 
.  manifestée  dans  la  cbair  sous  diverses  formes,  sur  notre  planèUs 
bn^^temps  avant  l'existence  des  espèces  animales  qui  les  représentent 
aciuellement.  A  quelles  lois  naturelles  ou  causes  secondaires  l'ordre 
lie  succession  et  de  progression  de  tels  phénomènes  organiques  peut- 
il  avoir  été  soumis?  Nous  l'ignorons  encore.  »  Autre  part'  il  admet 
comme  un  axiome  «i  l'opération  continue  du  pouvoir  créateur  ou  du 
réii[ulier  devenir  des  choses  vivantes.  »  Plus  loin,  à  propos  de  la  dis- 
tribution géographique,  il  ajoute  ^  :  «  Ces  phénomènes  ébranlent  la 
croyance  où  nous  étions  que  l'Aptéryx  de  la  Nouvelle-Zélande  et  le 
Coq  de  Bruyère  d'Angleterre  (Tetrao  Sœticus)  devaient  être  des  créa- 
lions  distinctes  de  ces  îles  et  pour  elles.  Du  raste,  il  doit  toujours  être 
retendu  que  par  le  mot  création  le  zoologiste  veut  parler  seulement 
d'un  procédé  inconnu.  »  M.  Owen  développe  celte  idée  en  ajonUint 
que  toutes  les.  fois  qu'un  zoologiste  cite  des  exemples  tels  que  le  précé- 
(lent,  comme  preuves  de  créations  distinctes  dans  une  lie  et  pour  elle, 
il  entend  dire  seulement  qu'il  ignore  comment  un  tel  oiseau  se  trouve 
en  ce  heu  exclusivement  ;  ou  mieux  encore,  il  exprime  sa  croyance 
que  nie  comme  l'animal  doivent  l'une  et  l'autre  leur  origine  a  une 
même  cause  créatrice. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilairc,  dans  son  cours  de  1850*,  expose 
succinctement  les  motifs  qu'il  a  de  croire  que  u  les  caractères  spéci- 
fiques sont  fixes  pour  chaque  espèce,  tant  qu'elle  se  perpétue  au 
milieu  des  mêmes  circonstanccâ,  et  qu'ils  se  modifient,  si  les  circon- 
jiiances  ambiantes  viennent  à  changer.  »  —  «  En  résumé,  dit-il,  Yob- 
arrvatian  des  animaux  sauvages  démontre  déjà  la  variabilité  limitée 
des  espèces.  Les  expériences  sur  les  animaux  sauvages  devenus  do- 
mestiques et  sur  les  animaux  domestiques  redevenus  sauvages  la 
démontrent  plus  encore.  Ces  mêmes  expériences  prouvent  de  plus  (|ne 
\es  dirréreiires  produites  peuvent  être  de  valeur  génériqtte.  »  Dans 
M>n  Histoire  naturelle  générale^  il  développe  des  conclusions  ana- 
logues*. 

*  BaWeUn  de  l'Académie  royale d*^  Bruxelles,  184G,  t.  XIII,  p   581. 
'  Nature  of  Urnbi,  p.  86. 

'*  AâdreMs  to  the  Britiêh  Auociation,  1858,  p.  51. 

*  Id.  p.  90. 

*  I>»  réMinié  en  a  |>arH  dans  In  P^enie  et  Magasin  de  zoologie,  janvier  1851 . 
''  Tome  II.  p.  V»,  1850. 
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Il  paraîtrait,  d'après  une  circulaire  qui  a  paru  tout  récemment,  que 
le  docteur  Freke^  aurait  exposé,  dès  l'année  i851,  Tidée  que  tous 
les  êtres  organisés  sont  descendus  d'une  seule  forme  primitive.  Les 
fondements  de  sa  croyance  et  sa  méthode  pour  rétablir  diffèrent 
totalement  des  miens.  Comme  le  docteur  Freke  a  publié  en  1861 
son  Essai  sur  l'origine  des  e^èces  par  voie  d'affinité  orgarUquey  il 
est  inutile  de  tenter  ici  Tanalyse  difficile  de  son  système. 

M.  Herbert  Spencer*  a  discuté  avec  une  force  et  une  habileté 
remarquable  la  valeur  comparative  des  deux  théories  de  créations 
et  de  développement  des  êtres  organisés.  De  l'analogie  avec  nos  pro- 
duits domestiques,  des  transformations  observées  chez  l'embryon  de- 
plusieurs  espèces,  de  la  difficulté  de  distinguer  les  espèces  des  variétés 
et  du  principe  de  progrès  général,  il  conclut  que  les  espèces  se  sont 
modifiées.  Il  attribue  ces  modifications  au  changenent  des  circon- 
stances. Le  même  auteur  a  aussi  traité^  de  la  Psychologie,  en  partant 
du  principe  que  chaque  faculté  mentale  doit  nécessairement  avoir  été 
acquise  par  degrés. 

En  1852,  un  botaniste  distingué,  M.Naudin^  s'est  déclaré  con- 
\'aincu  que  les  espèces  doivent  se  former  de  la  même  manière  que 
nos  variétés  cultivées.  Et  il  attribue  la  formation  de  celles-ci  à  h 
sélection  systématique  de  l'homme  ;  mais  il  n'explique  pas  comment 
la  sélection  agit  à  l'état  de  nature.  Cependant,  comme  M.  W.  Herbert, 
il  pense  que  les  espèces  à  ré^xHiuc  de  leur  apparition  ont  été  douées 
d'une  faculté  plastique  supérieure  à  celle  qu'elles  ont  aujourd'hui.  Il 
s'appuie  sur  ce  qu'il  appelle  le  principe  de  finalité,  «  puissance  mysté- 
rieuse, indéterminée,  fatalité  pour  les  uns,  pour  les  autres  volonté 
providentielle,  dont  l'action  incessante  sur  les  êtres  vivants  détermine, 
à  toutes  les  époques  de  l'existence  du  monde,  la  forme,  le  volume  et 
la  durée  de  chacun  d'eux,  en  raison  de  sii  destinée  dans  Tordre  de 
choses  dont  il  fait  partie.  C'est  cette  puissance  qui  harmonise  chaque 
membre  à  l'ensemble  en  l'appropriant  à  la  fonction  qu'il  doit  remplir 
dans  l'organisme  général  de  la  nature,  fonction  qui  est  pour  lui  s;i 
raison  d'être.  » 

Kn  1853,  un  célèbre  géologue,  le  comte  Kejserling^,  suggéra  que, 
comme  certaines  maladies  nouvelles,  qu'on  suppose  avoir  été  amenées 
par  des  miasmes,  se  sont  répandues  à  travers  le  monde  ;  de  même,  A 

*  Dublin  Médical  Press,  p.  522. 

*  Kssay,  publié  d'alioril  dans  le  Leeder,  umtiS'  1852,  cl  rfpuhlit*  dans  sps  Essayt, 
IH58. 

*  1855. 

^  Revue  horticole,  p.  102. 

-  Bulletin  de  la  Société  géolttgique,  2"  fit^v\e,  i.  X,  p.  557. 
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rerlaines  époques,  les  germes  des  espèces  vivantes  peuvent  avoir  été 
rhimiquement  affectés  par  des  molécules  ambiantes  d'une  nature  par- 
ticulière, et  avoir  ainsi  domié  naissance  à  de  nouvelles  formes. 

Dans  la  même  année,  le  docteur  Schaaffhausen  publia  une  excellente 
brochure  \  dans  laquelle  il  soutient  le  développement  progressif  des 
formes  organiques  sur  la  terre.  Il  conclut  que  beaucoup  d'espèces  se 
sont  perpétuées  pendant  de  longues  périodes,  tandis  que  d'autres  se 
$ont  modifiées,  et  rend  compte  de  la  délimitation  des  espèces  par  la 
destruction  des  formes  intermédiaires.  «  Ainsi,  dit-il,  les  plantes  et 
les  animaux  vivants  ne  sont  pas  séparés  des  espèces  éteintes  par  de 
nouvelles  créations,  mais  doivent  être  regardés  comme  leurs  descen- 
dants par  voie  de  génération  régulière   » 

Un  botaniste  français,  M.  liCcoq,  écrivait  en  4854  (Étude  sur  la 
géographie  botanique,  t.  I,  p.  250)  :  «  On  voit  que  nos  recherches 
sur  la  fixité  ou  la  variation  de  l'espèce  nous  conduisent  évidemment 
aux  idées  émises  par  deux  hommes  célèbres,  Geoffroy  Saint-Hilaire  et 
Gœthe.  )»  Quelques  autres  passages  épars  dans  le  grand  ouvrage  de 
M.  Lecoq  laissent  douter  jusqu'à  quelles  limites  s'étend  sa  croyance  à 
la  n>odification  des  espèces. 

La  «  Philosophie  de  la  création  »  a  été  traitée  de  main  de  maître 
par  le  Rév.  Badeu  Powell,  dans  son  Essai  sur  Vunité  des  Mondes^. 
Rien  n'est  plus  frappant  que  sa  manière  de  démontrer  comment  l'in- 
troduction de  nouvelles  espèces  est  «  un  phénomène  régulier  et  non 
accidentel.  »  ou,  comme  sir  John  Ilerschell  l'exprime,  «  un  procédé 
naturel,  et  non  miraculeux.  » 

En  juillet  1858,  M.  Wallace  et  moi,  nous  lûmes  à  la  séance  de  la 
Linnean  Society  deux  Mémoires  ^  sur  la  théorie  desélection  naturelle. 
Celle  théorie  a  été  exposée  par  M.  Wallai  e  avec  une  force  et  une  clarté 
admirables. 

Kn  1859,  von  Baer,  dont  le  nom  inspire  un  si  profond  respect  aux 
zoologistes,  exprima  sa  conviction  {ProfJiudolph  Wagner  zoologische- 
anthropologische  Untersuchungen,  1861,  S.  51),  fondée  principale- 
ment sur  les  lois  de  la  distribution  géographique,  que  des  formes 
aujourd'hui  paHaitement  distinctes  sont  descendues  d'une  seule 
î>onche-mère. 

Ku  juin  1859,  le  professeur  Huxley  fit  un  discours  devant  la  Royal 
Institution,  sur  les  «  types  persistants  de  la  vie  animale.  »  i  11  est 
difiicile  de  comprendre  un  tel  ordre  de  faits,  dil-il,  si  l'on  suppose 
que,  soit  chaque  espèce  animale  ou  végétale,  soit  chaque  grand  type 

•  Verhandl.  dfn  naturhUt.  Vereitu  der  preuss,  Rhein  lande,  etc. 
«  1855. 

*  In^ivst  dam  le  Janmal  ofthe  IJnnean  Society,  i.  III. 
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orgnilique  a  (Ué  formé  et  pincé  sur  la  surface  du  globe  à  de  long<; 
intervalles  ]iar  un  acte  spécial  du  pouvoir  créateur  ;  et  il  est  bon  de 
se  rappeler  qu'une  telle  apparition  est  aussi  peu  appuyée  par  la  tra- 
dition ou  la  révélation,  qu'elle  est  opposée  aux  analogies  générales  àv 
la  nature.  Si,  d'un  autre  côté,  nous  considérons  les  types  persistants 
d'après  l'hypothèse  que  les  espèces  vivantes  sont  toujours  le  résultai 
des  modific4itions  graduelles  d'espèces  antérieures,  hypothèse  qui,  bien 
(|ue  non  prouvée  et  niai  servie  par  ses  défenseurs,  est  cependant  la 
seule  que  la  physiologie  puisse  admettre,  l'existence  de  ces  types  dé- 
montrera que  la  sonune  des  modifications  subies  par  les  êtres  vivants, 
pendant  la  durée  des  temps  géologiques,  est  peu  de  chose  auprès  de 
toute  la  longue  série  des  changements  qu'ils  ont  supportés  dans  leurs 
conditions  de  vie.  » 

En  décembre  1859,  le  D'  Hooker  publia  son  Introduction  à  la 
Flore  australienne.  Dans  la  première  partie  de  ce  grand  ouvrage,  il 
admet  aussi  le  principe  de  la  descendance  modifiée  des  espèces  et  ap- 
porte  i  cette  doctrine  l'appui  de  nombreuses  observations  originales. 

Enfin,  la  première  édition  de  mon  ouvrage  fut  publiée  en  novembre 
1859,  et  la  seconde  en  janvier  1860. 

Je  dois  ajouter  encore  quelques  noms  a  la  liste  des  auteurs  qui  ont  émis  récem- 
ment des  idées  analogues  Le  célèbre  botaniste  et  paléontologiste  Unger  exprima,  en 
1fô2,  la  croyance  que  les  espèces  sont  susceptibles  de  modification  et  de  développe- 
nient.  D'Alton  émit,  en  1821,  une  opinion  semblable  [Pander  and  (F Alton* s  Work 
ou  Fossil  Sioth).  On  sait  que  Owen,  dans  son  ouvrage  mystique  sur  la  PhiloâopMe 
de  la  nature,  est  arrivé  k  des  conclusions  analogues.  Enfin,  d'après  l'ouTrage  de 
Ciodron  sur  V Espèce,  il  semblerait  que  Bory  Saint-Vincent,  Burdach,  Poiret  et  Pries 
aient  admis  que  de  nouvelles  espèces  se  forment  continuellement. 

Je  ferai  observer  que,  parmi  les  trente  auteurs  cités  dans  cette  notice,  qui  ad- 
mettent la  variabilité  des  espèces  ou  du  moins  qui  contestent  rhypotlu*se  des  créa- 
lions  distinctes,  vingt-cinq  ont  écrit  sur  des  branches  spéciales  de  Thistoire  natu- 
relle, trois  d'entre  eux  sont  seulement  géologues,  neuf  sont  botanistes,  et  treise 
zoologistes  ;  mais  plusieurs  d'entre  les  zoologistes  et  les  botanistes  ont  écrit  sur  la 
{laléontologie  et  la  géologie. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  son  Histoire  naturelle  générale  (tome  H, 
p.  405,  1859],  fait  aussi  l'histoire  des  opinions  des  savants  sur  cette  question,  et 
s'étend  sur  les  contradictions  de  Buffon  à  ce  sujet.  Il  est  étonnant  que  mon  gnind- 
|)èrê,  le  docteur  Erasme  Darwin,  oit  compris  sept  ans  avant  I^amarck  les  erreurs 
fondamentales  de  la  science,  et  devancé  les  théories  de  ce  dernier,  dans  sa  Zoo- 
nome,  publiée  en  1794  (vol.  I,  p.  500-510).  D'après  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
on  ne  |)eut  douter  que  Gœthe  n'ait  été  partisan  des  mêmes  idées.  C'est  œ  qui 
H'ssort  de  son  introduction  à  un  ouvrage  écrit  en  1794-95,  mais  publié  seulement 
beaucoup  plus  tard.  «  A  l'avenir,  a-t-il  dit  expressément,  le  problème  à  résoudre 
pour  les  naturalistes  sera  de  décider,  par  exemple,  comment  les  cornes  sont  venues 
aux  bœufs  et  non  pourquoi  elles  leur  sont  venues  »  [Gœthe  ait  Naturforscher,  s.  7i' . 

N'est-ce  pas  une  remarquable  coïncidence  que  les  mêmes  idées  sur  l'origine  des 
espives  soient  écbses  chez  Gœthe,  en  Allemagne,  chez  le  docteur  Darwin,  en  Angle- 
terre, et  chez  Geoffroy  Saint-Hilaire,  en  France,  dans  cette  même  année  1794-95? 
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INTRODUCTION 

JVtais,  en  qualité  de  naturaliste,  à  hord  du  vaisseau  de  8a 
Majesté  Britannique  a  the  Beagle^  »  lorsque,  pour  la  première 
fois,  je  fus  vivement  frappé  de  certains  faits  dans  la  distribu- 
tion des  êtres  organisés  qui  peuplent  IWmérique  du  Sud  et  des 
relations  géologiques  qui  existent  entre  les  habitants  passés  et 
pn'^sents  de  ce  continent.  Ces  faits,  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
les  derniers  chapitres  de  cet  ouvrage,  semblent  jeter  quelque 
hiinière  sur  l'origine  des  espèces,  a  ce  mystère  des  mystères,  » 
ainsi  que  l'a  appelé  l'un  de  nos  plus  grands  philosophes. 

A  mon  retour,  en  1857,  il  me  vint  à  l'esprit  qu'on  pourrait 
|>eut-étrc  faire  avancer  cette  question  en  accumulant,  pour  les 
méditer,  les  observations  de  toutes  sortes  qui  pourraient  avoir 
quelque  rapport  à  sa  solution.  Seulement  après  cinq  années 
lie  travail,  je  me  permis  quelques  inductions  et  rédigeai  de 
courtes  notes.  Ce  ne  fut  qu'en  1844  que  j*esquissai  les  conclu- 
sions qui  me  semblèrent  les  plus  probables.  Depuis  cette 
époque  jusqu'aujourd'hui,  j'ai  constamment  poursuivi  le  même 
(ibjet.  On  excusera  ces  détails  |>ersonnels  dans  lesquels  je  n'entre 


10  DE  L'ORIGINE  DES  ESPÈCES. 

qu'afiii  de  prouver  qiie  je  n'ai  pas  été  trop  prompt  à  trancher 
les  questions. 

Mon  travail  est  déjà  fort  avancé  ;  pourtant  il  me  faudra  en- 
core deux  ou  trois  ans  pour  l'achever,  et  ma  santé  étant  loin 
d'être  bonne,  je  me  suis  hâté  de  publier  cet  extrait.  Ce  qui 
m'a  principalement  déterminé,  c'est  que  M.  Wallace,  qui 
étudie  actuellement  l'histoire  naturelle  de  l'archipel  Malais,  est 
arrivé  presque  exactement  aux  mémos  conclusions  que  moi 
sur  l'origine  des  espèces.  En  1858,  il  m'envoya  un  mémoire  à 
ce  sujet,  en  me  priant  de  le  communiquer  à  sir  Ch.  Lyell,  qui 
l'envoya  à  la  Linnean  Society.  Il  est  inséré  dans  le  troisième 
volume  du  journal  de  cotte  société.  SirCh.  Lyell  et  le  D'Hooker, 
qui  connaissaient  mes  travaux,  me  liront  l'honneur  de  penser 
qu'il  était  bon  d'éditer,  en  même  temps  que  l'excellent  mé- 
moire de  M.  Wallace,  quelques  fragments  de  mes  manuscrits. 

Cet  extraitqueje  publie  aujourd'hui,  est  donc  nécessairement 
incomplet.  Je  suis  obligé  d'y  exposer  mes  idées  sans  les  ap- 
puyer sur  beaucoup  de  faits  ou  de  citations  d'auteurs,  et  je  me 
vois  forcer  de  compter  sur  la  conlîanco  que  mes  lecteurs  pour- 
ront avoir  dans  l'exactitude  de  mes  jugements.  Sans  nul  doute 
ties  erreurs  se  sont  glissées  dans  ce  livre,  malgré  le  soin  que  j'ai 
pris  de  ne  m'en  rapporter  qu'à  de  solides  autorités.  Je  ne  puis  y 
donner  que  les  conclusions  générales  auxquelles  je  suis  arrive, 
avec  quelques  exemples  qui  suffiront  pourtant,  je  l'espère, 
ilans  la  plupart  des  cas.  Personne  ne  sent  plus  vivement  que 
moi  la  nécessité  de  publier  plus  tard  toutes  les  observations  et 
lous  les  renseignements  sur  lesquels  ces  conclusions  se  fon- 
dent, et  j*espère  le  faire  prochainement  ;  car  je  sais  parfaite- 
ment qu'il  est  à  peine  une  seule  des  opinions  discutées  dans  ce 
volume,  à  laquelle  on  no  puisse  opposer  des  arguments  con- 
duisant, en  apparence,  à  dos  conclusions  directement  op- 
posées. On  ne  saurait  obtenir  un  résultat  satisfaisant  qu'en  ba- 
lançant le  pour  et  le  contre  des  deux  côtés  de  chaque 
(|uestion,  après  une  énumération  complète  des  témoignages  : 
or,  c'est  ce  que  je  ne  peux  faire  ici. 

Je  regrette  vivement  que  le  manque  d'espace  me  prive  du 
plaisir  de  reconnaître  le  généreux  concours  que  m'ont  prêté  un 
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grand  nombre  de  naturalistes  dont  quelques-uns  me  sont  per- 
sonnellement inconnus.  Je  ne  puis  cependant  laisser  échapper 
cette  occasion  d'exprimer  ma  profonde  obligation  au  IV  Hooker, 
qui,  pendant  ces  quinze  dernières  années,  m'a  aidé  de  toutes 
manières,  soit  par  le  fonds  considérable  de  ses  connaissances, 
soit  par  son  excellent  jugement. 

Quand  on  réfléchit  à  ce  problème  de  l'origine  des  espèces, 
en  tenant  compte  des  rapports  mutuels  des  êtres  organisés,  de 
leurs  relations  embryologiques,  de  leur  distribution  géogra- 
phique et  d'autres  faits  analogues,  il  semble  naturel  tout  d'a- 
bord qu'un  naturaliste  arrive  à  conclure  que  chaque  espèce  no 
|)eut  avoir  été  créée  indépendamment,  mais  doit  descendre, 
comme  les  variétés,  d'autres  espèces.  Néanmoins,  une  telle 
conclusion,  serait-elle  fondée,  ne  saurait  être  satisfaisante, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  possible  de  démontrer  comment  les  in- 
nombrables espèces  qui  habitent  ce  monde  ont  été  modifiées 
de  manière  à  acquérir  cette  perfection  de  structure  et  cetio 
adaptation  des  organes  à  leurs  fonctions,  qui  excite  à  si  juste 
titre  notre  admiration. 

I^s  naturalistes  en  réfèrent  continuellement  aux  conditions 
extérieures,  telles  que  le  climat,  la  nourriture,  etc.,  comme  à 
la  seule  cause  possible  de  variation.  Ils  n'ont  raison  qu'en  un 
sens  très-limité,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  mais  c'est  aller 
trop  loin  que  d'attribuer  à  des  circonstances  purement  exté- 
rieures la  structure  du  Pic,  par  exemple,  avec  ses  pieds,  sa 
queue,  son  bec  et  sa  langue  si  admirablement  conformés  pour 
attraper  des  insectes  sous  l'écorce  des  arbres.  Il  en  est  de 
même  du  Gui,  qui  tire  sa  nourriture  de  certains  arbres,  dont 
les  graines  doivent  être  transportées  par  certains  oiseaux,  et 
ilont  les  fleurs  ont  des  sexes  séparés  nécessitant  l'intervention  de 
certains  insectes  pour  porter  le  pollen  d'une  fleura  une  autre. 
H  est  évident  qu'on  ne  saurait  attribuer  la  structure  de  ce  para- 
site, et  ses  rapports  si  compliqués  avec  plusieurs  être  organisés 
distincts,  à  l'influence  des  conditions  extérieures,  des  habi- 
tudes, ou  de  la  volonté  de  la  plante  elle-même. 

Il  est  pourtant  de  la  plus  haute  importance  d'arriver  à  une 
conception  claire  des  moyens  de  modification  et  d'adaptation 
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omployés  par  la  nature.  Dès  le  coTnmencenient  de  mcsrocher- 
ches,  il  me  parut  probable  qu^uie  soigneuse  étude  des  ani- 
maux domestiques  et  des  plantes  cultivées  m'offrirai!  les  meil- 
leures chances  de  résoudre  cet  obscur  problème.  Je  n'ai  point 
été  déçu  dans  mon  attente  :  dans  ce  cas,  comme  dans  tous 
ceux  qui  présentent  quelque  perplexité,  j'ai  toujours  dû  re- 
(*onnaître  que  l'étude  des  variations  survenues  a  Tétat  domes- 
tique, quelque  incomplète  qu'elle  soit,  est  toujours  noire  meil- 
leur et  notre  plus  sur  guide.  Je  suis  donc  profondément 
convaincu  que  de  telles  études  sont  de  la  plus  haute  valeur, 
quoiqu'elles  aient  été  très-communément  négligées  par  les 
naturalistes. 

Ces  considérations  m'ont  déterminé  à  consacrer  le  premier 
chapitre  de  ce  livre  à  Texamen  des  variations  constatées  à 
Vétat  domestique.  Nous  verrons  ainsi  qu'une  somme  consi- 
dérable de  modifications  héréditaires  est  au  moins  possible, 
et,  ce  qui  est  au  moins  aussi  important,  nous  verrons  tout  ce 
que  peut  l'homme  en  accumulant,  au  moyen  de  sélections  suc- 
cessives, des  variations  légères. 

Je  passerai  ensuite  à  la  variabilité  des  espèces  à  Vétat  de 
nature  ;  mais  je  serai  malheureusement  forcé  de  glisser  l)eau- 
coup  trop  rapidement  sur  ce  sujet,  qui  ne  peut  être  traité 
comme  il  le  faudrait,  qu'à  l'aide  de  long  catalogues  de  faits. 
Nous  pourrons  cependant  discuter  quelles  sont  les  circonstances 
le  plus  favorables  aux  variations. 

Le  chapitre  suivant  traitera  de  la  concurrence  vitale  entre 
tons  les  êtres  organisés  répandus  h  la  surface  du  globe,  con- 
currence qui  provient  fatalement  de  leur  multiplication  en 
raison  géométrique  :  c'est  la  loi  de  Malthus  appliquée  à  tout 
lo  règne  animal  et  végétal.  Connue  il  naît  beaucoup  plus  d*in- 
dividus  qu'il  n'en  peut  vivre,  et  comme,  en  conséquence,  la 
lutte  se  renouvelle  souvent  entre  eux  au  sujet  des  moyens 
d'existence,  il  s'ensuit  que  si  quelque  être  varie,  si  légèrement 
que  ce  puisse  être,  d'une  manière  qui  lui  soit  personnellement 
utile  sous  des  conditions  de  vie  complexes,  et  quelquefois 
variables,  il  aura  toute  chance  de  survivre  et  sera  ainsi  natu- 
rellement  élu  ou  choisi.  De  plus,  il  résulte  des  puissantes  lois 
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de  riiérédité  que  U^ulc  variété  élue  aura  une  tendance  a  propa- 
ger sa  forme  nouvellement  modifiée. 

Il  sera  traité  assez  longuement  de  ce  principe  fondamental 
tie  sélection  naturelle  dans  le  quatrième  chapitre;  et  nous 
verrons  comment  cette  sélection  naturelle  cause  presque  inévi- 
tablement de  firéquentes  extinctions  d'espèces  parmi  les  formes 
de  vie  moins  parfaites,  et  conduit  à  ce  que  j'ai  nommé  la  rft- 
rergenee  des  caractères. 

Dans  le  chapitre  suivant,  je  discuterai  les  lois  complexes  et 
|)eu  Gomiues  de  variatimi  et  de  corrélation  de  croissance. 

Quatre  chapitres  qui  viennent  ensuite  résoudront  les  diffi- 
cultés les  plus  graves  et  les  plus  apparentes  de  la  théorie  : 
c'est  d'abord  la  diffimlté  des  transitions^  c'est-à-dire  comment 
il  se  peut  qu'un  être  nidimentaire  ou  un  organe  simple  se  soit 
changé  en  un  être  d'un  développement  élevé  et  parfait  ou  en 
iin  organe  ingénieusement  construit  ;  secondement,  Vinstinct  ou 
les  facultés  mentales  des  animaux  ;  troisièmement,  Vhybridité 
ou  la  stérilité  des  croisements  entre  espèces  et  la  fécondité  des 
variétés  croisées  ;  quatrièmement,  Vimuffisance  des  documents 
lléologiques . 

Dans  le  chapitre  dixième,  je  considérerai  la  succession  ijéo- 
logique  des  êtres  organisés  dans  le  temps  ;  dans  le  onzième  et 
le  douzième,  leur  distribution  géographique  dans  l'espace;  dans 
le  treizième,  leur  classification  et  leurs  affinités  mutuelles^ 
soit  à  l'état  adulte,  soit  à  l'état  embryonnaire.  Le  dernier  cha- 
pitre contiendra  une  récapilulalion  succincte  de  tout  l'ouvrage 
et  quelques  remarques  finales. 

Si  l'on  tient  un  juste  compte  de  notre  profonde  ignorance 
rn  ce  qui  concerne  les  relations  réciproques  de  tous  les  êtres 
qui  vivent  autour  de  nous,  on  ne  peut  s'étonner  de  ce  qu'il 
reste  encore  beaucoup  de  choses  inexpliquées  au  sujet  de  l'ori- 
Ifine  des  espèces  et  des  variétés.  Qui  peut  dire  pourquoi  une 
espèce  est  nombreuse  et  répandue,  et  pourquoi  une  autre 
espèce  alliée  est  rare  ou  n'habite  cpi'un  étroit  espace?  Cepen- 
dant, ces  rapports  sont  de  la  plus  haute  importance,  car  ils 
(ictcrniinent  Tctat  présent,  et,  je  crois,  le  sort  futur  et  les  mo- 
difications de  chaque  habitant  de  ce  monde. 
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Encore  bieu  moins  connaissons-nous  les  relations  récipro- 
ques des  innombrables  populations  terrestres,  qui  ont  vécu 
pendant  toutes  les  époques  géologiques  écoulées.  Bien  qu'il 
reste  beaucoup  de  choses  obscures,  et  qui  resteront  telles 
longtemps  encore,  je  ne  puis  douter,  après  les  études  les  plus 
consciencieuses  et  les  jugements  les  plus  froidement  pesés  dont 
j'aie  été  capable,  que  Topinion  adoptée  par  le  plus  grand 
nombre  des  naturalistes,  et  quelque  temps  par  moi-même, 
c'est-à-dire  que  chaque  espèce  a  été  indépendamment  créée, 
est  erronée.  Je  suis  pleinement  convaincu  que  les  espèces  ne 
sont  pas  immuables,  mais  que  toutes  celles  qui  appartiennent 
à  ce  qu'on  appelle  le  même  genre,  sont  la  postérité  directe  de 
quelque  autre  espèce  généralement  éteinte  ;  de  la  même  ma- 
nière que  les  variétés  reconnues  d'une  espèce  quelconque  des- 
cendent en  droite  ligne  de  cette  espèce.  Enfin,  je  suis  con- 
vaincu que  le  mode  principal,  mais  non  pas  exclusif  de  leurs 
modifications  successives,  c'est  ce  que  j'ai  nommé  la  Loi  de 
sélection  naturelle. 
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I.  Cmmcs  de  lai  variabilité.  —  L'une  des  premières  choses 
dont  on  soit  frappé  quand  on  considère  les  individus  de  la 
même  variété  ou  sous-variété  parmi  nos  plantes  depuis  long- 
temps cultivées  et  nos  animaux  domestiques  les  plus  anciens, 
c'est,  qu'en  général,  ils  diffèrent  plus  les  uns  des  autres  que 
les  individus  d'espèces  ou  de  variétés  sauvages. 

La  grande  diversité  des  plantes  ou  des  animaux  qui  sont 
soumis  au  pouvoir  de  l'homme,  et  qui  ont  varié  à  travers  la 
suite  des  âges,  sous  les  climats  et  les  traitements  les  plus  di- 
vers, est  simplement  due  à  ce  que  nos  produits  domestiques 
ont  été  élevés  dans  des  conditions  de  vie  moins  uniformes  et  en 
quelque  chose  différentes  de  celles  auxquelles  les  espèces 
mères  ont  été  exposées  à  l'état  de  nature.  Il  y  a  aussi  quelque 
probabilité  dans  la  manière  de  voir  d'Andrew  Knight^  qui 
admet  que  la  variabilité  est  en  connexion  partielle  avec  l'excès 
de  nourriture*  Il  me  semble  encore  évident  que  les  êtres  orga- 
nisés doivent  être  exposés  pendant  plusieurs  générations  à  de 
nouvelles  Conditions  de  vie  pour  qti'il  se  manifeste  chez  eux 
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une  suiniiic  appréciable  de  variation  ;  mais  qu'aussitôt  que  For^ 
^^anisation  a  une  fois  commencé  à  varier,  elle  reste  générale- 
ment variable  pendant  de  nombreuses  générations.  11  n'est  pas 
irexemple  qu'une  forme  variable  ait  cessé  de  varier  à  l'état  do- 
mestique :  nos  plus  anciennes  plantes  cultivées,  telles  que  le 
froment,  produisent  encore  aujourdlmi  des  variétés  nouvelles; 
et  nos  animaux  domestiques  les  plus  anciens  sont  toujours  sus- 
ceptibles d'améliorations  et  de  modifications  rapides. 

On  a  disputé  de  l'âge  où  les  causes  de  variabilité,  quelles 
(|u'elles  soient,  agissent  généralement;  on  s'est  demandé  si 
c'est  pendant  la  première  ou  la  dernière  période  du  développe- 
ment embryonnaire  ou  à  l'instant  de  la  conception.  Les  expé- 
riences de  Geoffroy  Saint-Hilaire  ont  démontré  que  le  traite- 
ment contre  nature  de  l'embryon  cause  les  monstruosités  ;  et  les 
monstruosités  ne  peuvent  être  distinguées  par  aucune  ligne 
de  démarcation  fixe  des  simples  déviations  de  type. 

Mais  je  suis  très-disposé  à  admettre  que  les  causes  de  variabi- 
lité les  plus  fréquentes  doivent  être  attribuées  à  ce  que  les  or- 
ganes reproducteurs  du  mâle  et  de  la  femelle  ont  été  plus  ou 
moins  affectés  avant  l'acte  de  la  conception.  Plusieurs  raisons 
me  le  font  croire  :  la  principale,  c'est  l'effet  remarquable  de 
la  réclusion  et  de  la  culture  sur  les  fonctions  du  système  repro- 
ducteur, système  qui  parait  beaucoup  plus  sensible  que  toute 
autre  partie  de  l'organisation  à  l'influence  des  changements 
dans  les  conditions  de  la  vie.  Rien  n'est  plus  aisé  que  d'appri- 
voiser un  animal  ;  mais  rien  n'est  plus  difficile  que  de  l'amener 
à  se  reproduire  régulièrement  à  l'état  do  réclusion,  même  dans 
les  cas  nombreux  où  le  mâle  et  la  femelle  s'unissent.  Combien 
d'animaux  n'engendrent  jamais,  quoique  vivant  longtemps 
sous  une  réclusion  peu  sévère  et  dans  leur  pays  natal  !  On  at- 
tribue en  général  ce  phénomène  à  l'altération  des  instincts  ;  mais 
beaucoup  de  plantes  cultivées  déploient  la  plus  grande  vigueur, 
et  cependant  ne  donnent  que  rarement  des  graines  ou  même 
jamais.  On  a  constaté  que  des  circonstances  peu  importantes  en 
apparence,  telles  qu'une  quantité  d'eau  plus  ou  moin^  grande  à 
quelque  époque  particulière  de  la  croissance,  jicuvcnl  déter- 
miner la  stérilité  ou  la  fécondité  d'une  plante.  Je  ne  puis  entrer 
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ici  dans  le  détail  énorme  des  renseignements  que  j'ai  recueillis 
sur  ce  curieux  sujet;  mais  pour  donner  un  exemple  de  la  sin- 
gularité des  lois  qui  gouvernent  la  reproduction  des  animaux 
|)risonniers,  je  n'ai  qu'à  rappeler  que  les  Carnivores,  et  même 
ceux  des  tropiques,  se  reproduisent  assez  volontiers  en  nos 
contrées  à  l'état  de  réclusion,  à  l'exception  des  Plantigrades 
ou  Ursides,  qui  rarement  donnent  des  petits  ;  tandis  que  les 
oiseaux  Rapaces,  sauf  de  très-rares  exceptions,  ne  produisent 
presque  jamais  d'œufs  féconds.  Beaucoup  de  plantes  exotiques 
ont  de  même  un   pollen  complètement  inactif,  exactement 
comme  dans  les  hybrides  les  plus  parfaitement  stériles. 

Lors  donc  que,  d'une  part,  des  animaux  et  des  plantes  do- 
mestiques, quoique  souvent  faibles  et  malades,  se  reproduisent 
volontiers  è  l'état  de  réclusion;  et  que,  d'autre  part,  dés  indi- 
vidus, pris  jeunes  à  Tétat  sauvage,  parfaitement  apprivoisés, 
capables  de  longévité  et  bien  portants,  ce  dont  je  pourrais 
fournir  de  nombreux  exemples,  ont  néanmoins  leur  système  re- 
producteur si  profondément  affecté  par  des  causes  inaperçues, 
qu'il  est  incapable  de  fonctionner  ;  nous  ne  pouvons  être  sur- 
pris que  ce  système,  quand  il  agit  à  Tétat  de  réclusion,  n'agisse 
pas  régulièrement,  et  ne  produise  pas  des  petits  parfaitement 
semblables  à  leurs  parents. 

La  stérilité  est,  dit-on,  le  plus  grand  ennemi  des  horticul- 
teurs. Mais,  à  mon  point  de  vue,  nous  devons  la  variabilité  à  la 
même  cause  qui  produit  la  stérilité;  et  la  variabilité  est  la 
source  de  tous  les  plus  beaux  produits  de  nos  jardins.  Je  pour- 
rais ajouter  que,  comme  certains  organismes  se  reproduisent 
volontiers  dans  les  conditions  les  plus  contraires  à  la  nature, 
montrant  par  là  que  leur  système  reproducteur  n'a  nullement 
été  affecté,  et  je  citerai  pour  exemples  les  Lapins  et  les  Furets  en 
cage,  de  même  quelques  animaux  ou  plantes  supportent  la 
domesticité  ou  la  culture  en  ne  variant  que  légèrement,  et  a 
peine  plus  peut-être  qu'à  l'état  de  nature. 

D'autre  part,  on  pourrait  dresser  une  longue  liste  de  ces  es- 
pèces cul tivéc^s  essentiellement  variables,  que  les  jardiniers  appel- 
lent platUes  folles  (sporting  p/(7n/s),  parce  que,  étant  reproduites 
au  moyen  de  bourgeons  ou  de  rejetons,  elles  assument  soudain 
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un  caractère  nouveau,  très-différent  de  celui  delà  plante  mère. 
De  tels  boiir<^eons  peuvent  à  leur  tour  se  propager  par  greffrcs 
ou  marcottes,  et  quelquefois  par  graines.  Ces  affolements  de 
plantes  (sports)  sont  extrêmement  rares  à  l'état  sauvage,  mais 
assez  fréquents  sous  Faction  de  la  culture  ;  et,  en  pareil  cas,  Ton 
voit  que  le  ti'aitement  de  la  plante  mère  a  pu  affecter  un  bour- 
geon ou  un  rejeton,  sans  altérer  les  ovules  ou  le  pollen.  Or,  la 
plupart  des  physiologistes  admettent  qu'il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence essentielle  entre  un  bourgeon  et  un  ovule  dans  les  pre- 
mières phases  de  leur  développement;  de  sorte  qu'en  fait 
l'affolement  des  plantes  appuie  l'opinion  qui  attribue  en  grande 
partie  la  variabilité  à  ce  que  les  ovules  ou  le  pollen,  et  quelque- 
fois tous  les  deux,  ont  été  affectés  par  le  traitement  que  l'indi- 
vidu reproducteur  a  subi  avant  l'acte  de  la  conception.  Ces  di- 
vers cas  montrent  aussi  que  la  variabilité  n'est  pas  en  connexion 
nécessaire  avec  l'acte  générateur,  ainsi  que  quelques  auteurs 
l'ont  supposé. 

Les  jeunes  plants  provenant  du  même  fruit  et  les  petits  de 
la  même  portée  diffèrent  quelquefois  considérablement  les  uns 
des  autres,  ainsi  que  l'a  remarqué  Muller ,  quoique  les  parents, 
aussi  bien  que  leur  postérité,  aient  tous  été,  au  moins  en  appa- 
rence, exactement  exposés  aux  mêmes  conditions  de  vie.  Cela 
prouve  le  peu  d'importance  de  l'effet  direct  des  circonstances 
extérieures,  en  comparaison  des  lois  puissantes  de  reproduc- 
tion, de  croissance  et  d'hérédité.  Car  si  l'influence  des  condi- 
tions de  vie  était  immédiate  et  directe,  l'un  des  petits  ou 
descendants  ayant  varié,  tous  auraient  varié  de  la  même  ma- 
nière. 

En  cas  de  variation,  il  est  très-difiicile  d'estimer  ce  qui  pro- 
vient de  l'action  directe  de  la  chaleur,  de  l'humidité,  de  la  lu- 
mière, de  la  nourriture,  etc.,  etc.  J'estime  que  de  tels  agents 
ne  peuvent  produire  que  de  très-petits  effets  en  ce  qui  concerne 
les  animaux,  mais  ils  paraissent  agir  davantage  sur  les  plantes ^ 

*  La  troisième  édition  anglaise  ajoutait  ici  :  «  Sous  ce  point  de  vue  les  nVïcnles 
expériences  de  M.  Buckman  ont  une  grande  valeur.  »  Ces  mots  ont  été  supprimés 
sur  avis  de  l'auteur  dans  deux  éditions  allemandes  cl  dan*  notre  première  édition 
française.  Trad. 
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Quand  tous  ou  presque  tous  les  sujets  exposés  à  certaines 
conditions  déterminées  sont  affectés  de  la  même  manière,  il 
semble  d'abord  que  le  changement  soit  directement  dû  à  l'in- 
fluence de  ces  mêmes  conditions  ;  mais  on  peut  objecter  qu'en 
bien  des  cas  des  circonstances  extérieures  tout  à  fait  opposées 
ont  produit  des  changements  identiques. 

Néanmoins,  on  peut,  je  pense,  attribuer  quelque  légère 
somme  de  variation  à  Faction  directe  des  conditions  extérieures  ; 
tel  est,  en  quelques  cas,  Taccroissement  de  la  taille  provenant 
d'une  augmentation  de  nourrifnre,  la  couleur,  d'aliments  par- 
ticuliers, et  peut-être  l'épaisseur  de  la  fourrure,  du  climat. 


II.  Bffféte  des  habftndai,  earrélation  dleeroiMMui«e,liérMilé. 

—  Les  habitudes  ont  aussi  une  influence  marquée  sur  des 
plantes  transportées  d'un  climat  sous  un  autre  à  l'époque  de  la 
floraison.  Parmi  les  animaux,  cet  effet  est  plus  visible.  Par 
exemple,  j'ai  trouvé  que  les  os  de  l'aile  pesaient  moins  et  les 
os  de  la  cuisse  plus,  par  rapport  au  poids  entier  du  squelette, 
chez  le  Canard  domestique  que  chez  le  Canard  sauvage  ;  et  il  est 
à  présumer  que  ce  changement  provient  de  ce  que  le  Canard 
domestique  vole  moins  et  marche  plus  que  son  congénère  sau- 
vage. Le  grand  développement,  transmissible  par  héritage,  des 
mamelles  des  vaches  et  des  chèvres,  en  comparaison  de  l'état 
de  ces  organes  en  d'autres  contrées,  est  encore  un  exemple  des 
effets  de  l'usage,  (te  ne  pourrait  citer  un  seul  de  nos  animaux 
domestiques  qui  n'ait  pas  en  quelque  contrée  les  oreilles  pen- 
dantes. Quelques  auteurs  ont  attribué  cet  effet  au  défaut 
d'exercice  des  muscles  de  l'oreille,  l'animal  étant  plus  rare- 
ment alarmé  par  quelque  danger,  et  cette  opinion  semble  très- 
probable. 

Un  assez  grand  nombre  de  lois  gouvernent  la  variabilité  ; 
quelques-unes  d'entre  elles  sont  vaguement  connues,  et  je  les 
mentionnerai  plus  tard  brièvement.  Je  veux  seulement  parler 
ici  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  corrélation  de  croissance. 

Un  changement  quelconque  dans  l'embryon  ou  la  larve  en- 
traine toujours  un  changement  correspondant  chez  l'animal 
adulte.  Dans  les  monstruosités,  les  effets  de  corrélation  entro 
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des  parties  complètement  distinctes  sont  des  plus  curieux.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint -Ililaire  en  donne  de  nombreux  exemples 
dans  son  grand  travail  sur  ce  sujet.  Les  éleveurs  admettent  en 
règle  que  de  longs  membres  sont  presque  toujours  accompagnés 
d'une  tête  allongée.  Quelques  exemples  de  corrélation  semblent 
purement  capricieux  :  ainsi  les  Chats  blancs  avec  des  yeux  bleus 
sont  invariablement  sourds.  Certaines  couleurs  et  certaines 
particularités  de  constitution  s'appellent  réciproquement.  D'a- 
près les  observations  recueillies  par  Heusinger,  il  paraîtrait  que 
les  Moutons  et  les  Cochons  blancs  sont  affectés  par  les  poisons 
végétaux  d'une  autre  manière  que  les  individus  d'autres  cou- 
leurs. Le  professeur  Wyman  m'a  récemment  communiqué  une 
preuve  de  ce  fait.  Il  demandait  à  quelques  cultivateurs  de  la  Flo- 
ride pourquoi  tous  leurs  Cochons  étaient  noirs  ;  ils  lui  répon- 
dirent que  ces  animaux  mangeaient  de  la  racine  peinte  (Lacb- 
nantlies)  qui  colore  leurs  os  en  rouge  et  qui  fait  tomber  les 
sabots  de  toutes  les  variétés,  sauf  des  noirs.  L'un  d'eux  ajouta  : 
«  Nous  choisissons  pour  les  élever  tous  les  individus  noirs 
«  d'une  portée,  parce  qu'ils  ont  seuls  quelque  chance  de  vivre.  » 
Les  Chiens  cliauves  ont  les  dents  imparfaites.  On  a  constaté  que 
les  animaux  à  poil  long  ou  rude  sont  disposés  à  avoir  des  cornes 
longues  et  nombreuses.  Les  Pigeons  pattus  ont  une  membrane 
entre  leurs  orteils  extérieurs.  Ceux  qui  ont  le  bec  court  ont 
de  petits  pieds  ;  et  ceux  qui  ont  un  long  bec,  de  grands  pieds. 

En  conséquence,  si  Ton  choisit  les  sujets  modifiés,  et  qu'on 
augmente  constamment  par  accumulation  une  particularité 
quelconque  de  leur  organisation,  il  en  résultera  que,  même  sans 
en  avoir  l'intention,  on  modifiera  d'autres  parties  de  l'orga- 
nisme, en  vertu  des  lois  mystérieuses  de  la  corrélation  de  crois- 
sance. 

Le  résultat  des  lois  si  nombreuses,  complètement  ignorées  ou 
vaguement  comprises,  de  la  variabilité,  est  infiniment  complexe 
et  diversifié.  Il  est  d'une  haute  importance  d'étudier  avec  soin 
les  divers  traités  publiés  sur  quelques-unes  de  nos  plantes  cul- 
tivées, telles  (|ue  la  Jacinthe,  la  Pomme  de  terre,  même  le 
Dahlia,  etc.  On  est  réellement  surpris  d'y  voir  sous  quel  nombre 
infini  de  rapports  les  vaiMétés  et  sous-variétés  diffèrent  légère- 
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ment  les  unes  des  autres  en  structure  et  eh  constitution.  Leur 
organisation  tout  entière  semble  être  devenue  plastique,  et  tend 
à  s'éloigner  au  moins  en  quelque  degré  de  celle  du  type  ori- 
ginal. 

Toute  variation  intransmissible  par  héritage  est  sans  impor- 
tance pour  nous.  Mais  les  déviations  transmissibles,  qu'elles 
soient  de  petite  ou  de  grande  importance  physiologique,  sont 
extrêmement  fréquentes  et  présentent  une  diversité  presque 
infinie.  Le  traité  du  docteur  Prosper  Lucas,  en  deux  gros  vn- 
lûmes,  est  le  meilleur  et  le  plus  substantiel  de  ceux  qui  ont  été 
écrits  sur  ce  sujet. 

Il  n'esf  aucun  éleveur  qui  révoque  en  doute  la  force  des  ten- 
dances héréditaires.  Le  semblable  produit  le  semblable  :  tel 
est  leur  axiome  fondamental.  Les  auteurs  théoriciens  sont  seuls 
à  en  suspecter  la  valeur  absolue.  Lorsqu'une  déviation  de  struc- 
ture réapparaît  souvent,  et  qu'on  la  voit  à  la  fois  chez  le  père  et 
chez  Tentant,  on  ne  peut  savoir  si  elle  n'est  pas  due  à  ce  que 
les  mêmes  causes  ont  agi  sur  l'un  comme  sur  l'autre  ;  mais 
lorsque  parmi  des  individus  apparemment  exposés  aux  mêmes 
conditions,  quelque  déviation  très-rare,  causée  par  un  concours 
extraordinaire  de  circonstances,  apparaît  chez  un  seul  individu, 
parmi  des  millions  qui  n'en  sont  point  affectés,  et  qu'ensuite 
elle  réapparaît  chez  l'enfant,  le  seul  calcul  des  probabilités  nous 
force  presque  à  attribuer  sa  réa|)parition  à  l'hérédité.  Chacun  a 
entendu  parler  de  cas  d'albinisme,  de  peau  épineuse,  de  villo- 
sité,  etc.,  revenant  avec  intermittence  chez  plusieurs  membres 
de  la  même  famille.  Si  donc  des  déviations  de  structure  étran- 
ges et  rares  s'héritent  réellement,  on  doit  admettre  que  des  dé- 
viations moins  extraordinaires  et  même  communes  sont  trans- 
missibles.  Peut-être  que  la  meilleure  manière  de  résumer  la 
(|uestion  serait  de  considérer  l'hérédité  des  caractères  comme 
la  règle,  et  leur  intransmission  comme  l'anomalie. 

Les  lois  de  riiérédité  sont  complètement  inconnues.  Nul 
ne  peut  dire  pourquoi  une  particularité  qui  apparaît  chez 
divers  individus  de  la  même  espèce,  ou  chez  des  individus  d'es- 
pèces  difféi*entes,  quelquefois  s'hérite  et  d'autre  fois  ne  s'hérite 
pas  ;  pourquoi  certains  caracttTCs  des  aïeux  paternels  ou  ma- 
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tcrnels,  où  même  d'aïeux  plus  éloignés  réapparaissent  souvent 
chez  Tenfant;  pourquoi  un  caractère  particulier  se  transmet 
d'un  sexe,  soit  aux  deux,  soit  plus  souvent  à  un  seul,  mais  non 
pas  exclusivement  au  sexe  semblable.  C'est  un  fait  de  quelque 
importance  pour  nous  que  des  particularités  qui  apparaissent 
seulement  chez  les  mâles  de  nos  espèces  domestiques  se  trans- 
mettent soit  exclusivement,  soit  au  moins  beaucoup  plus  sou- 
vent aux  seuls  mâles. 

Il  est  une  règle  beaucoup  plus  importante,  et  à  laquelle  je 
crois  qu'on  peut  se  fier  :  à  quelque  phase  de  la  vie  qu'apparaisse 
pour  la  première  fois  une  particularité  d'organisation,  elle  tend 
à  réapparaître  chez  les  descendants  à  un  âge  correspondant, 
quoique  parfois  un  peu  plus  tôt. 

En  des  cas  nombreux,  il  n'en  saurait  être  autrement  :  ainsi 
les  caractères  héréditaires  des  cornes  du  bétail  ne  peuvent  se 
montrer  que  vers  Fàge  adulte,  comme  les  modifications  qui 
surviennent  chez  les  vers  à  soie  doivent  se  manifester  à  l'âge 
correspondant  de  chenille  ou  de  cocon. 

Mais  les  maladies  ou  infirmités  héréditaires  et  quelques  autres 
faits  me  font  penser  que  la  règle  a  une  plus  large  extension  ;  et 
que .  même  lorsqu'il  n'y  a  aucune  raison  apparente  pour  qu'une 
modification  particulière  survienne  à  un  certain  âge,  cependant 
elle  tend  à  revenir  chez  le  descendant  à  la  même  époque  où  elle 
était  apparue  chez  Tancétre.  Je  considère  cette  règle  comme  d'une 
grande  importance  pour  expliquer  les  lois  de  l'embryologie. 

Ces  remarques  se  bornent  naturellement  à  la  première  appa- 
rition extérieure  de  la  modification,  et  non  pas  à  ses  causes 
premières,  qui  peuvent  avoir  agi,  soit  sur  les  ovules,  soit  sur 
les  éléments  mâles  :  ainsi,  chez  le  descendant  d'une  vache  â  pe- 
tites cornes  et  d'un  taureau  à  cornes  longues,  T accroissement 
de  cet  organe,  bien  que  ne  se  manifestant  que  tard  dans  la  vie, 
est  évidemment  dû  à  l'élément  paternel. 

III.  Caraeléres  des  Yaiiéfés  domesUqiies.  —  DlfBevIié  ém 
dlittinj^ner  entre  les  Yarlétéa  et  les  espèces.  —  Origlae  de  aas 
variétés  domestlqiies  attribuée  A  une  «m  plusieurs  espéees.  — 

J'ait  fait  allusion  aux  tendances  de  réversion  à  d'anciens  ca- 
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ractères  perdus.  Je  dois  mentionner  ici  une  observation  souvent 
faite  par  des  naturalistes  :  c'est  que  nos  variétés  domestiques,  en 
redevenant  sauvages,  reprennent  graduelleipent,  mais  constam- 
ment, les  caractères  de  leur  type  original. 

De  là  on  a  voulu  conclure  qu'on  ne  pouvait  tirer  aucune  in- 
duction des  races  domestiques  aux  races  sauvages.  Je  me  suis 
vainement  efforcé  de  découvrir  sur  quels  faits  décisifs  repose 
cette  proposition  si  souvent  et  si  hardiment  renouvelée. 

Ce  que  nous  pourrions  aflirmer  en  toute  sécurité,  c'est  qu'un 
grand  nombre  de  nos  races  domestiques  les  plus  distinctes  ne 
sauraient  vivre  à  Fétat  sauvage.  En  beaucoup  de  cas,  nous  igno- 
rons quel  en  a  été  le  type  original.  Nous  ne  pourrions  donc  dé- 
cider, avec  connaissance  de  cause,  si  le  retour  à  ce  type  est  ou 
non  parfait  ;  et  afin  de  prévenir  les  croisements  qui  troubleraient 
l'expérience,  il  serait  nécessaire  qu'une  seule  variété  fût  rendue  à 
la  liberté  de  nature  dans  la  contrée  qu'elle  habite  actuellement. 

Néanmoins,  comme  nos  variétés  reviennent  certainement  en 
quelques  occasions  aux  caractères  de  leurs  ancêtres,  il  ne  me 
semble  pas  improbable  que  si  nous  pouvions  réussir  à  naturali- 
ser ou  même  à  cultiver,  pendant  de  longues  générations,  les  dif- 
férentes races  du  Chou,  par  exemple,  en  un  sol  très-pauvre,  elles 
reviendraient,  jusqu'à  certain  point  ou  même  complètement, 
lu  type  sauvage  original  ;  mais,  en  pareil  cas,  il  faudrait  encore  at- 
tribuer quelque  eOet  à  l'action  directe  de  la  pauvreté  du  sol.  Que 
l'expérience  réussisse  ou  non,  ce  ne  serait  d'ailleurs  pas  de  grande 
importance  pour  notre  argumentation,  puisque,  par  suite  de 
l'expérience  même,  les  conditions  d'existence  auraient  changé. 

Sr  l'on  pouvait  démontrer  que  nos  variétés  domestiques  ma- 
nifestent une  forte  tendance  de  réversion  ;  si  elles  perdaient 
leurs  caractères  acquis,  lors  même  qu'elles  restent  soumises 
aux  mêmes  influences ,  pendant  qu'elles  sont  maintenues  en 
nombre  considérable  et  que  les  croisements  peuvent  arrêter, 
par  le  mélange  des  variétés,  toute  légère  déviation  de  leur 
structure;  alors  j'accorderais  que  nous  ne  pouvons  rien  induire 
de  nos  variétés  domestiques  aux  espèces  à  l'état  de  nature. 
Mais  il  n'est  pas  l'ombre  d'une  preuve  en  faveur  de  cette  sup- 
position. Affirmer  que  nous  ne  pourrions  perpétuer  nos  Che- 
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vaux  de  trait  ou  de  course,  notre  bétail  à  cornes  longues  ou 
courtes,  nos  volailles  de  toute  espèce  et  nos  légumes  succu- 
lents pendant  un  nombre  infini  de  générations,  ce  serait  con- 
traire à  toute  expérience.  Je  pourrais  ajouter  qu'à  Fétat  de  na- 
ture, quand  les  conditions  de  vie  viennent  à  changer,  des 
variations  ou  des  réversions  de  caractères  ont  probablement 
lieu  ;  mais,  comme  nous  l'expliquerons  tout  à  l'heure,  la  sélec- 
tion naturelle  détermine  à  quel  degré  les  caractères  nouvelle- 
ment acquis  peuvent  se  perpétuer. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  on  observe  généralement 
dans  chaque  race  domestique  une  moins  grande  uniformité  de 
caractères  que  dans  les  espèces  sauvages.  Certaines  races  do- 
mestiques d'une  même  espèce  ont  souvent  un  aspect  en  quelque 
sorte  monstrueux;  c'est-à-dire  que,  différentes  les  unes  des 
autres  espèces  du  même  genre,  dans  leur  organisation  géné- 
rale, elles  présentent  souvent  des  différences  extrêmes  dans  un 
seul  de  leurs  organes,  soit  qu'on  les  compare  ensemble,  soit 
surtout  qu'on  les  compare  avec  les  espèces  sauvages  qui  sont 
leurs  alliées  naturelles  les  plus  proches. 

Excepté  à  ce  point  de  vue,  en  y  joignant  la  grande  fécondité 
des  variétés  croisées,  sujet  que  nous  discuterons  plus  tard,  les 
races  domestiques  de  la  même  espèce  diffèrent  les  unes  des 
autres  de  la  même  manière,  mais  dans  la  plupart  des  cas  a  un 
moindre  degré  que  les  espèces  voisines  ou  proches  alliées  du 
même  genre  à  l'état  de  nature. 

Ce  qui  donne  toute  évidence  à  cette  règle,  c'est  qu'il  n'y  a 
presque  point  de  races  domestiques,  soit  parmi  les  animaux, 
soit  parmi  les  plantes,  qui  n'aient  été  considérées,  par  des 
uges  compétents,  comme  les  descendants  d'autant  d'espèces 
originales  distinctes,  et  par  d'autres,  non.  moins  capables, 
comme  de  simples  variétés.  Si  quelque  distinction  tranchée 
existe  entre  les  races  domestiques  et  les  espèces,  cette  source 
de  doutes  ne  se  représenterait  pas  si  fréquemment. 

On  a  souvent  répété  que  les  races  domestiques  ne  différent 
pas  entre  elles  par  des  caractères  ayant  une  valeur  générique; 
mais  on  peut  démontrer  que  cette  remarque  n'offre  aucune  gé- 
néralité. 
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Les  naturalistes  eux-mêmes  sont  bien  loin  d'être  d'accord 
quant  à  la  détermination  des  caractères  génériques,  et  toutes 
les  éyaluations  actuelles  sur  ce  point  sont  purement  empiriques. 
De  plus,  d'après  la  théorie  de  l'origine  des  genres  que  j'expose 
plus  loin,  on  verra  que  nous  ne  pouvons  espérer  de  rencontrer 
très-souvent  des  différences  génériques  dans  nos  productions 
domestiques. 

D'ailleurs,  dès  qu'on  essaye  d'estimer  la  valeur  des  diffé- 
rences  de  structure  qui  distinguent  nos  races  domestiques  de  la 
même  espèce,  on  se  perd  aussitôt  dans  le  doute  si  elles  sont 
descendues  d'une  ou  plusieurs  espèces  mères. 

Ce  problème  offrirait  le  plus  grand  intérêt,  s'il  pouvait  être 
résolu.  Si,  par  exemple,  on  pouvait  prouver  que  le  Lévrier,  le 
Limier,  le  Terrier,  l'Épagneul  et  le  Boule-Dogue,  dont  les  races  se 
sont,  à  notre  connaissance,  propagées  si  pures,  sont  les  descen- 
dants de  quelque  espèce  unique  ;  alors  de  pareils  faits  auraient 
un  gi*and  poids  pour  nous  faire  douter  de  l'immutabilité  d'un 
grand  nombre  d'espèces  sauvages  étroitement  alliées,  comme 
seraient,  par  exemple,  les  nombreuses  races  de  Renards  qui  ha- 
bitent en  différentes  parties  du  globe.  Je  ne  crois  pas,  et  l'on 
verra  tout  à  l'heure  pourquoi,  que  la  somme  des  différences 
constatées  entre  nos  diverses  races  de  Chiens  se  soit  produite  en- 
tièrement à  l'état   de  domesticité;  je   pense,   au  contraire, 
qu'une  part  de  ces  différences  est  due  à  ce  que  nos  races  canines 
descendent  de  plusieurs  espèces  sauvages  distinctes.  A  l'égard 
de  quelques  autres  animaux  domestiques,  il  y  a  des  présomp- 
tions, ou  même  une  forte  évidence,  pour  faire  admettre  que 
toutes  les  variétés  qu'on  possède  sont  descendues  d'un  seul  type 
sauvage. 

Un  a  souvent  supposé  que  Thomme  avait  choisi  pour  les 
dompter  des  animaux  et  des  plantes  doués  d'une  tendance 
extraordinaire,  mais  naturelle  et  innée,  à  varier,  comme  aussi  à 
supporter  des  climats  très-divers.  Je  ne  nierai  point  que  l'une 
et  l'autre  de  ces  facultés  n'aient  ajouté  largement  à  la  valeur  de 
nos  produits  domestiques  ;  mais  comment  un  sauvage  aurait-il  pu 
savoir,  lorsque  pour  la  première  fois  il  a  apprivoisé  un  animal, 
que  sa  race  varierait  dans  la  suite  des  générations,  et  serait  ca- 
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pable  de  supporter  d'autres  climats?  L'étroite  faculté  de  variation 
de  l'Ane  ou  du  Dindon,  l'impossibilité  où  est  le  Renne  d'endurer 
la  chaleur,  ou  l'incapacité  du  Chameau  à  supporter  le  froid,  ont- 
elles  empêché  leur  domestication?  Je  ne  puis  douter  que  si 
d'autres  animaux  ou  d'autres  plantes,  en  nombre  égal  à  celui  de 
nos  espèces  domestiques  et  appartenant  de  même  à  diverses 
classes  et  à  diverses  contrées,  étaient  pris  à  l'état  de  nature 
pour  se  reproduire  en  domestication  pendant  un  pareil  nombre 
de  générations,  ils  ne  varient  autant,  en  moyenne,  qu  ont  varié 
les  espèces  mères  de  nos  races  domestiques  actuelles. 

Pour  la  plupart  de  nos  plantes  les  plus  anciennement  culti- 
vées et  de  nos  animaux  domptés  déjà  depuis  de  longs  siècles, 
il  est  impossible  de  décider  définitivement  s*iis  descendent 
d'une  ou  de  plusieurs  espèces  sauvages. 

L'argument  principal  sur  lequel  s'appuient  ceux  qui  croient 
à  leur  multiple  origine,  c'est  que  nous  trouvons  jusque  dans 
les  récits  les  plus  anciens,  et  en  particulier  sur  les  monuments 
de  rÉgypte,  une  grande  diversité  dans  les  races  qui  existaient 
alors  ;  c'est  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  une  ressemblance 
frappante  et  sont  peut-être  identiques  à  celles  qui  existent  en- 
core aujourd'hui.  Lors  même  que  ce  dernier  ordre  de  faits  serait 
plus  exactement  et  plus  généralement  vrai  qu'il  ne  me  semble 
l'être  en  réalité,  que  prouverait-il,  sinon  que  quelques-unes  de 
nos  races  existaient  en  ces  contrées  il  y  a  plus  de  quatre  ou  cinq 
mille  ans?  Depuis  la  découverte  récente  d'instruments  de  silex 
taillé  dans  les  dépôts  diluviens  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
on  ne  peut  plus  douter  que  l'Homme,  dans  un  état  de  civilisa- 
tion assez  avancé  pour  lui  permettre  d'avoir  des  armes  travail- 
lées, n'existât  déjà  à  imc  époque  extrêmement  reculée  ;  et  nous 
savons  qu'aujourd'hui  il  est  à  peine  une  tribu,  si  barbare  qu'elle 
soit,  qui  n'ait  domestiqué  au  moins  le  Chien. 

L'origine  de  la  plupart  de  nos  espèces  domestiques  restera 
probablement  à  jamais  douteuse.  Mais  je  puis  déclarer  ici  qu'à 
l'égard  du  Chien,  après  un  laborieux  examen  de  tous  les  faits 
connus,  je  suis  arrivé  à  conclure  que  plusieurs  espèces  sau- 
vages de  Canidés  ont  été  domptées  et  que  leur  sang,  plus  ou 
moins  mêlé,  coule  dans  les  veines  de  nos  nombreuses  races 
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domestiques.  A  Pégard  des  Moutons  et  des  Chèvres,  je  ne  puis 
me  former  aucune  opinion  arrêtée.  D  après  les  faits  qui  m'ont 
été  communiqués  par  M.  Blyth  sur  les  habitudes,  la  voix,  la 
constitution,  etc.,  du  Zébu  de  Flnde,  il  est  probable  qu'il 
descend  d'un  autre  type  original  que  nos  Bœufs  européens  ;  et 
plusieurs  juges  compétents  pensent  que  ceux-ci  ne  provien- 
nent même  pas  d'un  type  sauvage  unique.  Cette  manière  de 
Toir  peut  être  considérée  comme  presque  définitivement  établie 
par  les  admirables  recherches  faites  récemment  par  le  profes- 
Mor  Rûtimeyer^  Quant  aux  Chevaux,  par  des  raisons  qu'il  serait 
trop  long  d'exposer  ici,  je  suis  incliné  à  croire,  mais  non  sans 
quelque  doute,  et  contrairement  à  ce  que  pensent  plusieurs  au- 
teurs, que  toutes  nos  races  descendent  d'une  même  souche  sau- 
vage. M.  Blyth,  dont  la  science  profonde  et  variée  me  fait  évaluer 
Fopinion  très-liaut,  pense  que  toutes  nos  races  volatiles  pro- 
viennent du  Coq  d'Inde  commun  (GaUus  bankiva)  '.  J'ai  pos- 
sédé moi-même  des  individus  vivants  de  presque  toutes  les 
races,  je  les  ai  croisés,  j'en  ai  examiné  les  squelettes,  et  je 
suis  arrivé  à  des  conclusions  semblables  dont  j'exposerai  les 
liases  dans  un  prochain  ouvrage*.  Pour  ce  qui  est  des  Canards 
et  des  Lapins,  dont  les  races  diffèrent  considérablement 
entre  elles,  les  faits  connus  disposent  cependant  à  croire 
qu'elles  descendent  toutes  du  Canard  sauvage  et  du  Lapin  com- 
mun. 

Le  système  de  la  multiplicité  d'origine  de  nos  races  domes- 
tiques a  été  poussé  à  l'extrême  et  à  l'absurde  par  quelques  na- 
turalistes. Ik  admettent  que  toute  race  qui  se  reproduit  pm'e,  si 
l^ers  que  soient  ses  caractères  distinctifs,  a  eu  son  prototype 
sauvage. 

D'après  cela,  il  aurait  dû  exister,  en  Europe  seulement,  une 
foule  d'espèces  de  Bœufs  sauvages,  autant  d'espèces  de  Moutons, 
plusieurs  sortes  de  Chèvres.  Il  en  aurait  existé  plusieurs,  rien 
que  dans  les  limites  de  la  Grande-Bretagne  :  un  auteur  a  affirmé 

*  **  *  Ces  deux  |Miragraphc«  nous  onl  été  envoyés  par  l'auteur  avec  phisieurs 
aotn*s  ajouU'n»  cl  modificalious  que  nous  indiquerons  dans  la  suite.  Ils  manquent 
à  la  Iroisiènie  édition  anglaise,  et  n'ont  encore  été  insérés  que  dans  la  deuxième 
éditioa  alleflunde.  Tfiui. 
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que  ce  pays  doit  avoir  renfermé  onze  espèces  de  Moutons  sau- 
vages qui  lui  étaient  propres! 

Lorsque  nous  nous  rappelons  que  l'Angleterre  possède  à 
peine  aujourd'hui  un  mammifère  qui  lui  soit  particulier,  que  la 
France  en  a  peu  qui  soient  distincts  de  ceux  de  TAIIemagne  et 
réciproquement,  qu'il  en  est  de  même  de  la  Hongrie,  de  VE$^ 
pagne,  etc.;  mais  qu'en  revanche  chacun  de  ces  États  possède 
plusieurs  races  particulières  de  Bœufs,  de  Moutons,  etc.;  il  nous 
faut  admettre  que  de  nombreuses  races  domestiques  se  sont 
produites  en  Europe  ;  car,  d'où  pourrions-nous  les  croire  des- 
cendues, puisque  les  diverses  contrées  qu'elle  renferme  ne  pos* 
sèdent  pas  un  nombre  égal  d'espèces  sauvages  particulières 
qu'on  puisse  considérer  comme  leurs  types  originaux? 

11  en  est  de  même  dans  l'Inde. 

Même  à  l'égard  des  Chiens  domestiques  du  monde  entier, 
que  je  regarde  comme  descendus  de  plusieurs  espèces  sauvages, 
on  ne  saurait  douter  que  là  encore  il  ne  se  soit  produit  une 
somme  immense  de  variations  héréditaires.  Qui  croirait  jamais 
que  des  animaux  très-semblables  au  Lévrier  italien,  au  Limier,  «i 
Boule-Dogue,  au  Carlin,  ou  à  l'Épagncul  Bleinheim,  etc.,  tous 
différents  des  Canidés  sauvages,  aient  jamais  existé  à  l'état  de 
nature? 

On  a  souvent  répété  oiseusement  que  toutes  nos  races  de 
Chiens  ont  été  produites  par  le  croisement  de  quelques  formes 
originales  ;  mais  par  le  croisement  on  peut  obtenir  seulement 
des  formes  en  quelque  degré  intermédiaires  entre  leurs  pa- 
rents; et,  si  nous  avons  recours  à  un  pareil  procédé  pour  expli- 
quer Torigine  de  nos  diverses  races  domestiques,  il  faut  ad- 
mettre alors  l'existence  préalable  des  formes  les  plus  extrêmes, 
telles  que  le  Lévrier  itahen,  le  Limier,  le  Boule-Dogue,  etc.,  à 
l'état  sauvage.  De  plus,  la  possibilité  de  produire  des  races 
distinctes  à  l'aide  de  croisements  a  été  beaucoup  exagérée.  On 
connaît  des  faits  nombreux  montrant  qu'une  race  peut  être  mo- 
difiée par  des  croisements  accidentels,  si  on  prend  soin  de 
choisir  soigneusement  les  descendants  croisés  qui  présentent  le 
caractère  désiré;  mais  qu'on  puisse  obtenir  une  race  presque 
intermédiaire  entre  deux  autres  très-différentes,  j'ai  quelque 


tamâtions  des  espèces  a  i;état  DœœsTiouE.         so 

peine  à  le  croire.  Sir  J.  Scbright  a  fait  des  expériences  expres- 
sément dirigées  dans  ce  but,  et  n*a  pu  réussir.  Les  produits  du 
premier  croisement  entre  deux  races  pures  sont  en  général 
assez  uniformes  et  quelquefois  parfaitement  identiques,  ainsi 
que  je  Tai  vu  pour  les  Pigeons.  Les  choses  semblent  donc  assez 
simples  jusque-là;  mais  lorsque  ces  métis  sont  croisés  à  leur 
tour  les  uns  avec  les  autres  pendant  plusieurs  générations, 
rarement  il  se  trouve  deux  sujets  qui  soient  semblables; 
et  c'est  alors  qu'apparaît  Textréme  difficulté,  ou  plutôt  l'en* 
tière  impossibilité  de  la  tâche.  H  est  certain  qu'une  race 
intermédiaire  entre  deux  formes  très-distinctes  ne  peut  être 
obtenue  que  par  des  soins  extrêmes,  et  par  une  sélection 
longtemps  continuée;  encore  ne  saurais-je  trouver  un  seul 
cas  reconnu  où  une  race  permanente  se  soit  formée  de  cette 
manière. 

IV.  BesnMM  die  pigeoMs doBMstiqves.  —  Le  meilleur  moyen 
d  arriver  à  une  solution  dans  toute  question  d'histoire  natu- 
relle, c'est  toujours  d'étudier  quelque  groupe  spécial.  Après  en 
avoir  bien  délibéré,  j'ai  donc  choisi  le  groupe  des  Pigeons  pour 
en  faire  le  sujet  de  mes  observations. 

J'ai  rassemblé  toutes  les  races  que  j'ai  pu  me  procurer.  De 
plus  j*ai  été  aide  de  la  manière  la  plus  aimable  ])ar  l'hon. 
W.  EUiot,  et  par  l'hon.  C.  Murray,  qui  m'ont  envoyé  des  peaux 
provenant  de  diverses  parties  du  monde,  et  particulièrement 
de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Je  me  suis  en  outre  procuré  un  grand 
nombre  de  traités  publiés  en  différentes  langues  sur  les  Pigeons, 
et  quelques-uns  d'entre  eux  ont  une  haute  valeur  par  leur  anti- 
quité.  Je  me  suis  enfin  associé  avec  plusieurs  célèbres  amateurs 
de  Pigeons  et  j'ai  fait  partie  de  deux  a  Pigeon-cltibs  »  de  Londres. 

La  diversité  des  races  est  vraiment  étonnante.  Que  l'on  com- 
pare le  Pigeon  Messager  anglais  {English  carrier j  C.  tabellaria) 
avec  le  Pigeon  Culbutant  à  courte  face  {Tumblei*^  C.  gyratrix)^  on 
verra  quelles  surprenantes  différences  dans  leur  bec  amènent  des 
différences  correspondantes  dans  leur  crâne.  Le  Messager,  et 
surtout  le  mâle,  présente  un  remarquable  développement  de  la 
caroncule  autour  de  la  tête,  avec  une  grande  élongation  des 
paupières,  de  larges  orifices  nasaux  et  une  grande  ouverture 
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du  bec.  Le  Pigeon  Culbutant  à  courte  face  a  un  bec  de  forme 
presque  semblable  à  celui  d'un  Passereau;  et  le  Culbutant 
commun  a  la  singulière  habitude  de  voler  à  une  grande  hau- 
teur en  troupe  compacte,  pour  faire  ensuite  la  culbute  en  Tair 
au  moment  de  redescendre  \  Le  Pigeon  Romain  (Runiy  C.  hît- 
panicay  G.  campana)  est  un  oiseau  de  grande  taille,  a^ec  un  gros 
bec  et  de  grands  pieds;  quelques  sous-variétés  ont  un  très -long 
cou,  d'autres  de  longues  ailes  et  une  longue  queue,  d'autan 
une  queue  extrêmement  courte.  Le  Barbe  ou  Pigeon  Polonais 
(Barb.  G.  barbarica)  est  allié  au  Messager,  mais  son  bec,  au 
lieu  d'être  très-long,  est  au  contraire  très-court  et  très*large. 
Le  Boulan  ou  Pigeon  Grosse-Gorge  {PotUeTy  C.  gutturasa)  a  le 
corps,  les  ailes  et  la  queue  allongés.  Il  enfle  avec  orgueil  son 
énorme  jabot  d  une  manière  étonnante  et  même  risible.  Le 
Turhit  ou  Pigeon  à  cravate  (C.  turbita)  a  un  bec  court  et  coni- 
que, une  rangée  de  plumes  retroussées  le  long  du  sternum,  et 
rhabitude  de  gonfler  la  partie  supérieure  de  son  œsophage.  Le 
Jacobin  ou  Pigeon  Nonain  (C.  ctieiUlata)  a  les  plumes  tellement 
retroussées  sur  le  revers  du  cou,  qu'elles  lui  forment  comme  un 
capuchon,  et,  proportionnellement  à  sa  taille,  les  plumes  des 
ailes  et  de  la  queue  très-longues.  Le  Trompette, Pigeon  Tambour 
ou  Glou-Glou  (C.  tympanisans)  et  le  Rieur',  ainsi  que  leurs 
noms  rindiqucnt,  font  entendre  un  roucoulement  très-diflërent 
de  celui  des  autres  races.  Le  Pigeon-Paon  (FautaU^  C.  laHamda) 
a  trente  et  même  quarante  plumes  à  la  queue,  au  lieu  de  douze 
ou  quatorze,  nombre  normal  dans  tous  les   membres  de  la 
grande  famille  des  Pigeons  ;  et  ces  plumes  se  tiennent  si  éta- 
lées et  si  redressées  que,  dans  les  bonnes  races,  la  tête  et  la 
queue  se  rejoignent  ;  mais  la  glande  oléifère  est  complètement 
avortée.  Un  |K)urrait  mentionner  d'autres  raees  moins   dis- 
tinctes. 
Dans  le  squelette  des  diverses  races,  le  développement  des  os 


*  Le  l'igeon  Culbutant  tourne  quelquefois  ainsi  deux  ou  trois  fois  sUr  Idi-niémef 
In  télc  cil  arrièrc  comme  un  oiseau  frappé  d'un  coup  de  feu.  Oii  l'a  noniiné  «awi  Pi- 
geon Pantomime,  parce  qu'il  imite  les  sauteurs.  Trad, 

•  Le  Rieur,  f/nigher  vA  uno  vjirictc  dislinclc  d'origine  orientale  probablement 
inooiinuc  en  France.  Trad. 
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de  la  face,  tant  en  longueur  et  largeur  qu'en  courbure,  diffère 
énonoéinent.  La  forme  et  les  proportions  de  la  mâchoire  infé- 
rieure varient  d'une  manière  très-remarquable.  Les  vertèbres 
caudales  et  lombaires  varient  en  nombre  et  en  largeur,  ainsi 
que  le  nombre  des  côtes,  et  la  présence  de  processus.  La  lar- 
geur et  la  forme  des  ouvertures  du  sternum  sont  très-variables, 
(te  même  que  l'angle  et  la  longueur  des  deux  branches  de  la 
fourchette.  La  largeur  proportionnelle  de  l'ouverture  du  bec  ; 
la  longueur  relative  des  paupières,  les  dimensions  de  l'orifice 
des  narines  et  celles  de  la  langue,  qui  n'est  pas  toujours  en 
eiacle  corrélation  avec  la  longueur  du  bec  ;  le  développement 
du  jabot  ou  de  la  partie  supérieure  de  l'oesophage  ;  le  dévelop- 
pement ou  l'avortement  de  la  glande  oléifère  ;  le  nombre  des 
plumes  primaires  et  caudales;  la  longueur  relative  des  ailes  et 
de  la  queue,  soit  entre  elles,  soit  par  rapport  au  corps  ;  la  lon- 
gueur relative  des  jambes  et  des  pieds  ;  le  nombre  des  écailles 
des  doigts;  le  développement  de  la  membrane  entre  ces  der- 
niers, sont  autant  de  parties  variables  dans  leur  structure  gé- 
nérale. L'époque  à  laquelle  le  plumage  atteint  sa  perfection 
Tarie  de  même,  ainsi  que  le  duvet  dont  les  petits  nouvellement 
éclos  sont  revêtus.  La  forme  et  la  grandeur  des  œufs  sont  aussi 
variables.  Le  vol,  et,  en  quelques  races,  la  voix  et  les  instincts, 
présentent  des  diversités  remarquables.  Enfin,  en  certaines 
variétés,  les  mâles  et  les  femelles  sont  arrivés  à  différer  nota- 
blement les  uns  des  autres. 

On  pourrait  rassembler  un  choix  de  Pigeons  tel  qu'un  or- 
nithologiste, auquel  on  les  donnerait  pour  des  oiseaux  sau- 
vages, les  rangerait  certainement  comme  autant  d'espèces  bien 
distinctes.  Aucun  ornithologiste  ne  voudrait  placer  le  Messager 
Anglais,  le  Culbutant  à  courte  face,  le  Romain,  le  Barbe,  le 
Grosse-Gorge  et  le  Pigeon-Paon  dans  le  même  genre,  d'autant 
plus  qu'on  pourrait  lui  montrer  dans  chacune  de  ces  races  plu^- 
sieurs  sous-variétés  de  descendance  pure,  c'est-à-dire  d^espèces^ 
comme  il  les  appellerait  sans  aucun  doute. 

Si  grandes  que  soient  les  différences  entre  les  raCes  de  Pi- 
geons, je  me  range  pleinement  à  l'opinion  commune  des  natu- 
ralistes qui  les  croient  toutes  descendues  d'une  espèce  de  Pigeons 
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(le  rociie,  le  Bi»ct^  (Rock-Pigeon y  C.  lmu}j  en  comprenant  sous 
ce  nom  plusieurs  races  géogrnphiques  ou  sous-espèces  qui  ne 
(liiTcrent  les  unes  des  autres  que  sous  les  rapports  les  plus 
insignifiants.  Comme  plusieurs  des  raisons  qui  m'ont  amené  à 
cette  opinion  sont  en  quelque  degré  applicables  à  d'autres  cas, 
je  les  exposerai  succinctement. 

Si  les  diverses  races  de  nos  Pigeons  ne  sont  pas  des  variétés 
et  ne  procèdent  pas  du  Biset,  il  faut  alors  qu'elles  descendent 
d'au  moins  sept  ou  huit  types  originaux  ;  car  il  serait  impossible 
de  reproduire  les  races  domestiques  actuellement  existantes 
par  les  croisements  réciproques  d'un  moindre  nombre.  Com- 
ment, par  exemple,  pourrait-on  arriver  à  faire  un  Grosse-Gorge 
par  le  croisement  de  deux  espèces,  à  moins  que  l'une  d'elles  ne 
possédât  l'énorme  jabot  caractéristique? 

Les  types  originaux  supposés  doivent  tous  avoir  été  des  Pi- 
geons de  roche,  c'est-à-dire  des  espèces  qui  ne  perchaient  ou  ne 
nichaient  pas  volontiers  sur  les  arbres.  Mais  outre  la  ColunAa 
livia  et  ses  sous-espèces  géographiques,  on  connaît  seulement 
deux  ou  trois  autres  espèces  de  Pigeons  de  roche  et  elles  ne  pré- 
sentent aucun  des  caractères  des  races  domestiques.  Il  faudrait 
donc,  ou  que  les  espèces  originales  supposées  existassent  en- 
core dans  les  contrées  où  elles  furent  primitivement  domesti- 
quées, et  <  ju'elles  soient  néanmoins  inconnues  aux  ornithologistes, 
ce  qui  semble  fort  improbable,  si  Ton  considère  leur  taille,  leurs 
habitudes  et  leur  remarquable  caractère,  ou  bien  qu'elles  se 
soient  éteintes  à  l'état  sauvage.  Mais  des  oiseaux  nichant  sur 
des  précipices  et  doués  d'un  vol  puissant  ne  sont  pas  si  facile- 
ment exterminés;  et  le  Biset  commun,  qui  a  les  mêmes  habi- 
tudes que  les  races  domesticjues,  n'a  pas  été  détruit,  même  sur 
plusieurs  des  plus  petits  ilôts  britanniques,  ou  sur  les  bords 


*  En  France,  le  nom  de  Biscl  serl  a  di'sig^ner  non-sculemenl  l'espèce  MUTâge  de 
C.  tiviOf  mais  encore  la  variété  domestique  commune  ou  Pigeon  de  colombier 
[Dove-cot  des  Anglais).  Nous  préférons  ce  nom  de  Biset  à  celui  de  Pigeon  de  roche 
que  nous  avions  employé  dans  notre  première  édition  à  l'exemple  de  quelques  natu- 
ralistes, parce  que  ce  dernier  temie,  tiré  des  mœurs  particulières  de  l'cspcoe,  poarrail 
aussi  hion  s'appliquera  quelques  o>pèces  sauvages  Ircs-diriércnlcs.  mais  ayant  des 
niœmrs  analogues,  aiiLsi  f|u\in  peut  h*  voir  ci-après  (p.  33.)  Toutes  les  fois,  du  reste, 
qu'il  s'agira  de  la  variété  domestique  du  Biset,  nous  aurons  soin  de  l'indkiiier.  Tf&i» 
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de  la  Méditerranée.  L'hypothèse  de  la  destruction  complète  de 
tant  d'espèces,  ayant  des  habitudes  semblables  à  celles  du  Biset, 
me  semble  donc  une  supposition  bien  hardie. 

De  plus,  les  diverses  races  domestiques  déjà  nommées  ont  été 
transportées  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  quelques-unes 
d'entre  elles  doivent  donc  s'être  retrouvées  dans  leur  pays  na- 
tal; mais  pas  une  seule  n'y  est  jamais  redevenue  sauvage, 
quoique  le  Pigeon  de  colombier,  qui  n'est  autre  que  le  Biset 
trè^eu  altéré,  se  soit  naturalisé  en  quelques  contrées. 

Toutes  les  expériences  les  plus  récentes  montrent  combien  il 
est  difficile  d'amener  les  animaux  sauvages  k  se  reproduire  ré- 
gulièrement en  domesticité;  cependant,  selon  l'hypothèse  des 
origines  multiples  de  nos  Pi<:eons,  il  faudrait  admettre  qu'au 
•moins  sept  ou  huit  espèces  ont  été  assez  complètement  appri- 
voisées, dans  les  temps  anciens  et  par  des  hommes  à  demi  ci- 
vilisés, pour  être  parfaitement  fécondes  à  l'état  de  réclusion. 
Un  autre  argument  qui  me  semble  de  grands  poids,  et  qui 
|)eut  s'appliquer  à  plusieurs  autres  cas  fort  analogues,  c'est 
que  \e»  races  susmentionnées,  bien  que  généralement  assez 
semblables  au  Biset  dans  leur  constitution,  leurs  habitudes, 
leur  voix,  leur  couleur  et  la  plupart  de  leurs  organes,  sont 
néanmoins  très-anormales  dans  d'autres  parties  de  leur  struc- 
ture. On  chercherait  vainement  dans  toute  la  famille  des  Co- 
lombinsun  liée  semblable  à  celui  du  Messager  Anglais,  du  Cul- 
butant à  courte-face  ou  du  Barbe;   des  plumes  retroussées 
comme  celle  du  Jacobin;  un  jabot  pareil  à  celui  du  Pigeon 
Grosse-Gorge  ;  des  plumes  caudales  comparables  à  celles  du  Pi- 
geon-Paon. Il  faudrait  donc  en   conclure  non-seulement  que 
des  hommes  à  demi  civilisés  ont  réussi  à  apprivoiser  complète- 
ment plusieurs  espèces  de  Pigeons,  mais  que,  |)ar  hasard,  ou 
avec  une  intention  déterminée,  ils  ont  choisi  les  espèces  les 
plus  extraordinaires  et  les  plus  anormales  ;  de  plus,  il  faudrait 
encore  admettre  que  toutes  ces  espèces  se  sont  éteintes  depuis 
ou  sont  demeurées  inconnues.  Or,  un  tel  concours  de  circon- 
stances extraordinaires  présente  le  i)lus  haut  degré  d'improba- 
bilité. 
Quelques  faits  concernant  la  couleur  des  Pigeons  méritent 
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qu'on  »'y  arrête.  Le  Biset  est  bleu  ardoise,  avec  le  croupion 
d^un  blanc  pur  ;  et  chez  la  sous-espèce  indienne,  la  C  iniermedia 
de  Strickland,  il  est  bleuâtre  ;  la  queue  a  une  barre  terminale 
foncée,  avec  les  bases  des  plumes  des  côtés  extérieurement 
bordées  de  blanc  ;  les  ailes  ont  deux  barres  noires  et  quelques 
races  semi-domestiques,  ainsi  que  quelques  autres  qui  semblent 
de  pures  races  sauvages,  ont,  en  outre  des  deux  barres  obs- 
cures, les  ailes  marquetées  de  noir.  Ces  divers  signes  ne  se 
retrouvent  jamais  tous  ensemble  chez  aucune  autre  espèce  sau- 
vage de  la  famille  ;  tandis  que  chez  chacune  des  espèces  domes- 
tiques, même  en  ne  considérant  que  des  oiseaux  de  races  bien 
pures,  toutes  Ces  marques,  jusqu'au  bord  blanc  des  plumes 
caudales  externes,  réapparaissent  quelquefois  parfaitement  dé- 
veloppées. De  plus,  lorsque  des  oiseaux  appartenant  à  deux  ou 
plusieurs  races  distinctes  sont  croisés,  et  que  nul  d'entre  eux 
n'est  bleu  ou  ne  porte  aucune  des  marques  dont  nous  venons 
de  parler,  cependant  les  métis  se  montrent  très-disposés  à  les 
acquérir  soudainement. 

J'en  donnerai  un  exemple  que  j'ai  moi-même  observé.  J'ai 
croisé  quelques  Pigeons-Paons  entièrement  blancs,  et  de  race 
très-pure,  avec  quelques  Barbes  noirs,  et  il  faut  dire  que  les 
barbes  de  variété    bleue   sont  si  rares,  que  jamais  je  n'en  ai 
vu  d'exemple  en  Angleterre  :  les  oiseaux  que  j'obtins  étaient 
noirs,  bruns  et  bigarrés.  Je  croisai  de  même  un  Barbe  avec 
un  Pigeon  Spotj  blanc  avec  une  queue  rouge  et  une  tache  rouge 
sur  le  haut  de  la  tête,  et  qui  se  reproduisait  aussi  sans  varia- 
tion :  les  métis  furent  brunâtres  et  bigarrés.  Alors  je  croisai 
lun  des  métis  P>arbe-Paon  avec  un  métis  Barbe-Spot,  et  ils  me 
donnèrent  un  oiseau  d'un  aussi  beau  bleu  qu'aucun  Pigeon  de 
race  sauvage,  ayant  le  croupion  blanc,  'a  double  barre  noire  des 
deux  ailes,  et  les  plumes  externes  de  la  queue  barrées  de  noir  et 
bordées  de  blanc.  Si  toutes  les  races  de  Pigeons  domestiques 
descendent  du  Pigeon  Biset,  ces  faits  s'expliquent  par  le  principe 
bien  connu  de  réversion  aux  caractères  des  aïeux,  principe,  il 
est  vrai,  dont  j'ai  toujours  vu  Paction  renfermée  dans  les  li-^ 
mites  delà  seule  couleur,  au  moins  d'après  toutes  les  observa^ 
tiens  que  j'ai  pu  faire. 
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Si  l'on  nie  Forigine  unique  de  toutes  nos  races  de  Pigeons, 
il  laut  alors  faire  une  des  deux  suppositions  suivantes,  l'une 
et  Pautre  fort  improbables  :  ou  bien  tous  les  divers  types  ori- 
ginaux étaient  colores  et  marqués  comme  le  Biset,  bien  que 
nulle  autre  espèce  existante  ne  présente  les  mêmes  caractères, 
de  manière  qu'en  chaque  race  il  y  ait  une  tendance  à  revenir  à 
cette  couleur  et  à  ces  marques  ;  ou  bien  il  faut  que  chaque  race, 
même  la  plus  pure,  ait  dans  Tintervalle  d'une  douzaine  ou  tout 
an  moins  d'une  vingtaine  de  générations  été  croisée  avec  le 
Biset  ;  et  je  dis  douze  ou  vingt  générations,  parce  qu'on  ne  con- 
naît pas  d'exemples  qu'un  descendant  ait  jamais  manifesté 
quelque  tendance  de  réversion  vers  un  ancêtre  accidentel  plus 
éloigné.  Dans  une  race  croisée  une  seule  fois  avec  une  race  dis'- 
tincte,  la  tendance  de  réversion  aux  caractères  dérivés  de  ce 
croisement  devient  de  moins  en  moins  forte,  en  raison  de  ce 
qu'à  chaque  génération  successive  il  y  a  une  quantité  toujours 
moindre  de  sang  étranger;  mais,  au  contraire,  lorsqu'il  n'y  a 
eu  aucun  croisement  avec  une  race  distincte,  et  qu'il  se  mani- 
feste cependant  chez  l'un  et  l'autre  parents  une  tendance  à  re- 
venir à  un  caractère  perdu  pendant  un  certain  nombre  de  géné- 
rations, cette  tendance,  d'après  tout  ce  que  l'on  a  pu  voir, 
peut  se  transmettre  sans  affaiblissement  pendant  un  nombre 
indéfini  de  générations.  Ces  deux  cas  très-distincts  sont  sou- 
vent confondus  par  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'hérédité. 

11  faut  enfin  observer  que  les  hybrides  ou  métis  provenant 
de  toutes  les  races  de  Pigeons  domestiques  sont  parfaitement 
Eiconds  :  je  puis  l'affirmer  d'après  mes  propres  observations 
faites  à  dessein  sur  les  races  les  plus  distinctes.  Il  est  difficile 
au  contraire  et  peut*étre  impossible  de  citer  un  seul  exemple 
d'hybrides  provenant  de  deux  espèces  évidemment  distmctes  qui 
se  soient  montrés  cependant  parfaitement  féconds.  Quelques 
auteurs  supposent  qu'une  longue  domesticité  diminue  cette  forte 
tendance  à  la  stérilité.  D'après  ce  qu'on  sait  des  Chiens,  cette 
hypotlièse  présente  un  haut  degré  de  probabilité,  si  on  ne 
l'applique  qu'à  des  espèces  étroitement  alliées,  bien  que  pour- 
tant il  faille  avouer  qu'elle  n'est  appuyée  sur  aucune  ex|)éricnce. 
Nais  quant  à  l'étendre  si  loin  que  de  su|)poser  que  des  espèces 
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originairement  aussi  distinctes  que  les  Messagers,  les  Culbu- 
tants, les  Grosses-Gorges  et  les  Pigeons-Paon^  le  sont  aujour- 
d'hui, puissent  produire  des  hybrides  féconds  entre  eux,  cela 
me  semble  d'une  hardiesse  extrême. 

Je  me  résume  :  il  y  aurait  toute  improbabilité  à  supposer  que 
rhomme  eût  apprivoisé  sept  ou  huit  espèces  de  Pigeons  capables 
de  se  reproduire  entre  elles  à  Tétat  domestique  ;  ces  espèces 
supposées  sont  inconnues  à  Tétat  sauvage  ;  elles  ne  sont  nulle 
part  retournées  à  cet  état;  elles  ont  en  outre  des  caractères 
anormaux  à  certains  égards,  si  on  les  compare  avec  d'autres 
Colombins,  quoiqu'elles  soient  très-semblables  sous  d'autres  as- 
pects au  Biset  ;  la  couleur  bleue  et  les  diverses  marques  propres  à 
ce  dernier  réapparaissent  d'ailleurs  en  toutes  les  races  pures  ou 
croisées;  et  enfin,  leurs  produits  métis  sont  parfaitement  fé- 
conds. De  l'ensemble  de  ces  diverses  raisons  nous  pouvons  con- 
clure avec  sécurité  que  toutes  nos  races  domestiques  descendent 
delà  Columbaliviaei  de  ses  sous-espèces  géographiques ^ 


*  Celte  unité  d'origine  de  nos  Pigeons  domestiques  pourrait  soulever  plus  d'une 
objection.  Conuuent  la  concilier,  par  exemple,  avec  la  tendance  oonstalée  par  M.  Dar- 
win lui-même  chex  toutes  les  races  à  produire  des  sujets  huppés  et  pattus,  caractères 
que  la  C.  Uvia  ne  présente  jninais,  et  que  M.  Darwin  cite  comme  un  exemple  de 
variations  analogues  chei  les  espèces  d'un  même  genre  (voir  plus  loin,  Clûp.  v, 
fÀfis  de  la  variabilité,  g  IX}.  Pour  expliquer  l'apparition  fréquente  de  ces  caractères 
chez  les  diverses  races  du  Pigeon  domestique,  il  faudrait  admettre  ou  que  le  Pigeon 
Biset,  bien  que  ne  les  présentant  jamais,  descend  d'un  prototype  qui  ks  possédait, 
et  qu'à  cliaque  génération  il  a  une  tendance,  si  faible  que  ce  soit,  à  les  produire  ; 
ou  bien  que  le  sang  d'mio  auti*e  espèce  de  Colombins  huppés  et  pattus  est  mêlé  dan; 
toutes  nos  races  à  celui  du  Pigeon  Biset.  La  seconde  hypothèse  est  au  moins  aussi 
probable  que  la  première.  D'après  ce  qu'on  croit  et  ce  qu'on  sait  de  l'origine  de 
nos  races  de  Chiens,  de  Chevaux,  de  Bœufs  cl  de  Moutons,  rien  ne  parait  aider 
autant  à  la  production  de  variations  nombreuses,  importantes  et  utiles  a  saisir  et  à 
fixer  par  sélection  méthodique,  que  des  croisements  renouvelés,  pendant  une  série 
de  quelques  générations  au  moins,  entre  deux  souches  suffisamment,  mais  non  trop 
distinctes  :  ces  croisenieuts  produisant  l'nffolement  de  la  race  dont  la  variabilité 
semble  devenir  ensuite  presque  indéfinie.  Or,  sous  ce  rapport  la  grande  variabilité 
des  Pigeons  domestiques  semblerait  appuyer  l'opinion  qu'ils  ne  descendent  pis  d'une 
touche  unique,  lors  même  qu'on  ne  supp(»scrail  que  de  légères  différences  entre  les 
diverses  souches  originaires  dont  le  sang  mêlé  en  elles  n'aurait  eu  d'autf«  effet  que 
(le  causer  une  plus  grande  variabilité  en  tous  sens.  Il  se  peut  que  ces  souches  aauvagea 
n'aient  été  cllcs^mêmcs^quc  des  variétés  imlurellcs  locales  et  transitoires,  maintenant 
éteintes  et  supplantées,  et  que  l'une  d'elles,  plusieurs  ou  toutes  ensemble,  aient  eu 
quelque  tendance  à  produire  des  Pigeons  hupjiés  et  pattus,  soit  par  suite  de  quelque 
croisement  accidentel  récent,  soit  plutôt  par  réversion  aux  caractères  d'un  ancêtre 
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En  faTeur  de  cette  opinion,  je  puis  ajouter  encore  quelques 
arguments  :  c^est  d'abord  que  la  Columba  /in'a  ou  le  Biset,  s'est 
trouTé  propre  à  la  domestication  en  Europe  et  dans  Tlnde,  et 
qu'il  y  a  une  grande  analogie  entre  ses  habitudes  et  diverses 
fMurtiede  son  organisation,  et  l'organisation  et  les  habitudes  des 
races  domestiques.  Secondement,  quoiqu'un  Messager  Anglais 
ou  un  Culbutant  a  courte  face  diffèrent  immensément  à  certains 
égards  du  Biset ,  cependant,  si  l'on  compare  les  différentes 
sous-races  de  ces  variétés,  et  plus  spécialement  celles  qu'on  a 
importées  de  contrées  lointaines,  il  est  possible  de  reconstituer 
de»  séries  presque  parfaites  entre  les  formes  les  plus  extrêmes. 

eommain  plus  ou  moins  éloigné.  Il  en  serait  en  ce  cas,  non  pas  romroe  do  la  ooulonr 
hlene  et  des  di? erses  marques  propres  à  la  C.  liiMf  qui  réapparaiment  dans  la  posté- 
rité de  celle-ci,  reproduisant  ainsi  les  caractères  de  la  soucbe  spécifique,  mais  plutôt 
comme  des  sél>nires  que  Ton  voit  réapparaître  chez  les  diverses  espèces  du  genre 
Chef  al,  et  qui  tendent  à  reproduire  chez  elles  quelques  caractères  de  la  souche 
fém'rique  (voy.  Chap.  v,  bris  de  la  variabilité,  gX). 

Pourtant  on  pourrait  à  la  rigueur  admettre  que  la  huppe  et  les  pic^ls  emplumés  de 
betneoop  de  nos  Pigeons  ne  sont,  comme  le  développement  de  U  queue  des  Pigeons- 
Pmos  ou  le  gonflepient  du  jabot  des  Grosses-Gorges,  que  des  déviations  accidentelles 
ajant  en  quelque  sorte  le  caractère  de  monstruosités,  provenant,  soit  du  traitement 
eoalre  nature  de  Pembryon,  soitdes  effets  du  climat,  des  habitudes,  de  U  nourriture, 
et  qui,  manifestées  d'abord  sous  l'inOncnce  de  la  domesticité  et  de  U  réclusion,  se 
iraient  ensuite  i  demi  généralisées,  sinon  fixées,  par  suite  irunc  sélection  capri 
ciensement  plutdt  que  constamment  poursuivie.  Ce  qui  appuierait  la  supposition 
qae  ces  caractères  ne  sont  pas  l'héritage  transmis  par  une  ancienne  souche  sauv  agt> 
r'est  qu'ils  sembleraient  devoir  être  plutôt  nuisibles  qu'utiles  à  des  oiseaux  à  l'étal 
de  nature,  dont  ils  entraveraient  le  vol  et  qui  anraient  encore  l'inconvénient  d(> 
les  gêner  dans  la  recherche  de  leur  nourriture  à  travers  les  plantes  humides,  ou 
sar  les  terrains  un  pçu  fangeux.  Mais  un  tel  argument  n'a  rien  d'absolu,  on  le  cou- 
roit,  quand  on  voit,  à  l'état  sauvage,  tant  d'autres  oiseaux  huppés  et  même  pattus 
K  d'autres  qui  revêtent  les  caractères  les  plus  étranges  et  les  plus  inexplicables,  sinon 
par  les  caprices  de  U  sélection  sexuelle,  caractères  qui  parfois  semblent,  en  un*^ 
reriaine  mesure,  mal  adaptés,  sinon  complètement  incompatibles,  avec  les  babi- 
todes  de  ces  espèces.  De  sorte  qu'en  face  de  tels  faits,  tm  ne  voit  rien  d'impos- 
sible i  l'existence  des  particularités  caractéristiques  ilu  Pigeon-Paon,  du  Grosse- 
Gorge  ou  du  Culbutant,  chez  des  espèces  sauvages;  et  Ton  peut  admettre  que 
toutes  ces  variations  sont  un  effet  île  l'hérédité  aussi  bien  que  des  influences 
âetueUeii  s'exerçant  sur  les  parents  ou  les  embryons.  Môme  l'instinct  si  remar- 
quable du  Messager  trouve  ses  analogues  i  l'état  sauvage,  et  cependant  on  serait 
port'  à  croire  qu'il  est  exclusivement  l'effet  de  l'éducation.  Cet  instinct  n'a  rien  en 
soi  de  plus  merveilleux  que  celui  qui  guide  les  oiseaux  voyageurs,  isolés  ou  en 
trovpe,  à  travers  de  vastes  étendues  de  mer.  Dans  de  pareilles  matières  les  causes 
agissantes  sont  si  variées  et  si  nombreuses,  que  leur  résultat  complexe  peut  toujours 
avoir  été  le  résultat  de  très-différentes  combinaisons  de  circonstances  semblables  ou 
diaaeMidableB.  Trml. 
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TroisièmcTiiciit,  les  principaux  caractères  distinciifs  de  chaque 
race,  tels  que  le  barbillon  et  la  longueur  du  bec  du  Messager, 
le  bec  si  court  du  (Culbutant  et  le  nombre  des  plumes  caudales 
du  Pigeon-Paon,  sont  extrêmement  variables,  et  lexplicatipii 
évidente  de  ce  fait  ressortira  de  ce  que  nous  avons  à  dire  plus 
loin  au  sujet  de  la  sélection  naturelle.  Quatrièmement,  les  Pigeons 
ont  été  Tobjet  des  soins  les  plus  vigilants  de  la  part  d'un  grand 
nombre  d'amateurs;  ils  sont  domestiqués  depuis  des  million 
d'années  en  différentes  parties  du  monde  :  la  mention  la  plus 
ancienne  qu'on  en  trouve  dans  l'histoire  remonte  à  la- cin- 
quième dynastie  égyptienne,  environ  trois  mille  ans  avant  notre 
ère,  d'après  le  professeur  Lcpsius  ;  mais  je  tiens  de  M.  Birch 
que  l'on  trouve  des  Pigeons  mentionnés  dans  une  nomenclature 
culinaire  de  la  dynastie  précédente.  Chez  les  Romains,  nous  ap- 
prenons de  Pline  qu'on  adjugeait  des  prix  considérables  à  des 
Pigeons  ;  «  voire  même,  dit  le  naturaliste  latin,  qu'ils  en  sont 
venus  jusqu'à  pouvoir  rendre  compte  de  leur  race  et  de  leur 
généalogie.  »  Dans  Tlnde,  vers  Tannée  1600,  Akbar-Khan  était 
grand  amateur  de  Pigeons  ;  on  en  prit  au  moins  vingt  mille 
avec  sa  cour,  a  Les  monarques  de  Tlran  et  du  Touran  lui  en- 
voyaient des  oiseaux  très-rares.  »  Et  le  chroniqueur  royal  ajoute 
que  «  Sa  Majesté,  en  croisant  les  races,  méthode  qu'on  n'avait 
encore  jamais  pratiquée  jusque-là,  les  améliora  étonnam- 
ment.  »  Vers  cette  même  époque,  les  Hollandais  se  mon- 
traient aussi  passionnés  pour  les  Pigeons  que  les  anciens 
Romains.  L'importance  de  ces  considérations,  pour  rendre 
compte  de  la  somme  énorme  de  variations  que  les  Pigeons 
ont  subie,  apparaîtra  avec  évidence  quand  nous  traiterons  de 
la  méthode  de  sélection.  C'est  alors  que  nous  verrons  aussi 
pourquoi  quelques  races  ont  un  caractère  en  quelque  sorte 
monstrueux.  C'est  enfin  une  circonstance  des  plus  favorables 
pour  la  production  d'espèces  distinctes  que  les  Pigeons  mâles 
et  femelles  puissent  s'apparier  à  perpétuité,  parce  que  les 
différentes  lignées  peuvent  ainsi  être  renfermées  ensemble 
dans  la  même  volière. 

Je  viens  de  discuter  assez  longuement  l'origine  probable  de 
nos  Pigeons  domestiques,  et  cependant  d'une  manière  encore 
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insuffisante;  car  dans  les  premiers  temps  que  je  rassemblai  des 
Pigeons  pour  les  observer,  voyant  avec  quelle  fidélité  les  di- 
verses races  se  reproduisaient,  j'éprouvais  autant  de  répu- 
gnance à  croire  qu'elles  descendissent  toutes  d*une  même 
espèce  mère,  que  pourrait  en  ressentir  tout  naturaliste  pour 
admettre  la  même  conclusion  à  l'égard  des  nombreuses  espèces 
de  Tordre  des  Passereaux, ou  de  tout  autre  groupe  naturel  d'oi- 
seaux sauvages. 

Une  chose  m'a  vivement  Ifrappé  :  c'est  que  tous  les  éleveurs 
des  divers  animaux  domestiques,  et  presque  tous  les  horticul- 
teurs avec  lesquels  j'ai  conversé  ou  dont  j'ai  lu  les  traités,  sont 
fermement  convaincus  que  les  .diverses  races  à  l'étude  des- 
quelles chacun  d'eux  s'est  attaché  spécialement,  descendent 
d'autant  d'espèces  originales  distinctes.  Demandez,  ainsi  que  je 
l'ai  fait,  à  un  célèbre  éleveur  de  bœufs  d'Hereford  si  son  bétail 
peut  descendre  d'une  race  à  longues  cornes;  il  se  raillera  de 
vous.  Je  n'ai  jamais  rencontré  un  amateur  de  Pigeons,  de  Pou- 
les, de  Canards  ou  de  Lapins  qui  ne  fût  convaincu  que  chaque 
race  principale  descend  d'une  espèce  distincte.  Van  Mons,  dans 
son  Traité  sw  les  pommes  et  les  poires^  se  refuse  catégorique- 
ment à  croire,  par  exemple,  qu'un  pépin  Ribston  et  une 
pomme  Codiin  puissent  procéder  des  semences  du  même  arbre. 
On  pourrait  donner  d'innombrables  exemples  analogues. 

L'explication  de  ce  fait  me  parait  simple.  Tous  les  éleveurs 
reçoivent  de  leurs  observations  constantes  un  sentiment  profond 
des  différences  qui  caractérisent  les  races,  et  quoique  sachant 
bien  que  chacune  d'elles  varie  légèrement,  puisqu'ils  ne  ga- 
gnent des  prix  dans  les  concours  qu'au  moyen  de  ces  légères 
diCférences  choisies  avec  soin,  cependant  ils  négligent  toute  gé- 
néralisation et  se  refusent  à  évaluer  en  leur  esprit  la  somme 
de  différences  légères  accumulées  pendant  un  grand  nombre 
de  générations  successives.  Les  naturalistes,  qui  en  savent 
bien  moins  que  les  éleveurs  sur  les  lois  de  l'hérédité,  et  qui 
n'en  savent  pas  plus  sur  les  liens  intermédiaires  qui  rattachent 
entre  elles  de  longues  lignées  généalogiques,  et  qui  admet- 
tent cependant  que  beaucoup  de  nos  races  domestiques  descen- 
dent d'un  même  type,  ne  peuvent-ils  prendre  ici  une  leçon  de 


40  ne  LORIGINE  DES  ESPÈCES. 

prudence,  et  en  tenir  compte  au  moment  de  »e  railler  de  l'idée 
qu'une  espèce  à  l'état  de  nature  puisse  être  la  postérité  directe 
d'autres  espèces? 
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effets.  —  Considérons  maintenant  par  quels  moyens  nos  races 
domestiques  ont  été  produites,  soit  qu'elles  dérivent  d'une 
seule  espèce,  soit  qu'elles  procèdent  de  plusieurs. 

On  peut  attribuer  quelque  elTet  à  l'action  directe  des  condi- 
tions de  la  vie,  et  aussi  quelque  effet  aux  liabitudes  ;  mais  il 
serait  bien  hardi  d'attribuer  à  de  pareilles  causes  les  différences 
du  Cheval  de  trait  et  du  Cheval  de  course,  du  Lévrier  et  du 
liimier,  du  Pigeon  Messager  et  du  Pigeon  Culbutant. 

L'im  des  traits  les  plus  remarquables  de  nos  races  domes- 
tiques, c'est  qu'on  voit  en  elles  certaines  adaptations  qui  ne 
sont  réellement  point  à  l'avantage  propre  de  l'animal  ou  de  la 
plante,  mais  qui  sont,  au  contraire,  à  l'avantage  de  l'homme, 
et  adaptées  à  son  caprice  ou  pour  son  usage  ^ 

Quelques  variations  qui  lui  étaient  utiles  se  sont  sans  doute 
produites  soudainement,  en  une  seule  fois  :  beaucoup  de  bota- 
nistes, par  exemple,  pensent  que  le  Chardon  à  foulon,  avec  ses 
aiguillons  que  ne  peut  égaler  aucun  produit  mécanique,  est 
seulement  une  variété  du  Dipsacus  sauvage  et  que  cette  trans- 
formation peut  s'être  produite  dans  un  seul  semis.  Il  en  a  pro- 
bablement été  ainsi  du  Chien  toumebroche  ;  et  l'on  sait  que 
tel  est  le  cas  à  l'égard  du  Mouton  d'Ancon  {Aneonsheep).  Mais 
si  l'on  compare  le  Cheval  de  trait  et  le  Cheval  de  course,  le 
Dromadaire  et  le  Chameau,  les  diverses  races  de  Moutons,  adap- 
tées, soit  aux  plaines  cultivées,  soit  aux  pâturages  de  mon- 
tagnes, avec  une  laine  propre  à  différents  usages  selon  les  races, 
puis  les  nombreuses  races  de  Chiens,  dont  chacune  est  utile  a 
rhomme  d'une  manière  différente  ;  si  l'on  compare  le  Coq  de 
combat  {game  Cock)^  si  obstiné  à  la  bataille^  avec  d'autres 

*  L'bomiiK^  a  cultivé  des  plantes  el  apprivoisa  ou  dompte  des  aninMui,  niodiG«ji 
par  la  nature  A  leur  propre  avantaj^e  el  lenlomoni,  parce  que  de  ces  avantages  pro- 
pres il  s'est  lui-même  accoutumé  à  tirer  une  utilité  quelconque,  que  depuis  il  a 
sans  cm«r  cherché  à  accroître.  Trad. 
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espèces  si  peu  querelleuses,  avec  les  pondeuses  perpétuelles 
ieverlasting  layers)  qui  ne  demandent  jamais  à  couver,  ou 
avec  le  Coq  Bantam,  si  petit  et  si  éléf^ant;  si  enfin  Ton  con- 
sidère les  hordes  de  nos  plantes  fleuristes  et  culinaires  ou  les 
arbres  fruitiers  de  nos  jardins,  de  nos  vergers  et  de  nos  champs, 
tous  utiles  à  l'homme  en  différentes  saisons  et  pour  divers 
usages,  ou  seulement  agréables  à  ses  yeux,  il  faut  bien  y  voir 
quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  effet  de  la  variabilité. 
Nous  ne  saurions  supposer  que  toutes  ces  races  aient  été  sou- 
dainement produites,  avec  toute  leur  perfection  et  toute  Futilité 
que  nous  leur  voyons  ;  et,  en  réalité,  en  plusieurs  cas  nous 
savons,  par  ce  qu'on  pourrait  nommer  leur  histoire,  qu'il  en  a 
été  tout  autrement. 

La  clef  de  c«  problème,  c'est  le  pouvoir  sélectif  d'accumula- 
tion que  |>ossède  l'homme.  La  nature  fournit  les  variations  ; 
l'homme  les  ajoute  dans  une  direction  déterminée  par  son  utilité 
ou  son  caprice  :  en  ce  sens,  on  peut  dire  qu'il  crée  à  son  profit 
les  races  domestiques. 

La  grande  valeur  du  principe  de  sélection  n'est  donc  nulle- 
ment hypothétique.  Il  est  certain  que  plusieurs  de  nos  célèbres 
éleveurs  ont,  pendant  le  cours  d'une  seule  vie  d'homme,  mo- 
difié, dans  de  larges  limites,  quelque^s  races  de  Bœufs  et  de 
Moutons.  Pour  bien  évaluer  tout  ce  qu'ils  ont  pu,  il  est  presque 
indispensable  de  lire  quelques-uns  des  nombreux  traités  spé- 
ciaux écrits  sur  ce  sujet,  et  de  voir  les  produits  eux-mêmes. 
I^es  éleveurs  parlent  habituellement  de  l'organisation  d'un 
animal  comme  d'une  chose  plastique,  qu'ils  peuvent  modeler 
presque  comme  il  leur  plaît.  Si  l'espace  ne  me  manquait,  je 
pourrais  citer  de  nombreux  textes  empruntés  à  des  autorités 
hautement  compétentes. 

Youatt,  plus  familier  que  nul  autre  avec  les  travaux  des 
agriculteurs,  et  lui-même  excellent  juge  en  fait  d'animaux, 
admet  que  le  principe  de  sélection  donne  à  l'éleveur  non-seule- 
ment le  pouvoir  de  modifier  le  caractère  de  son  troupeau,  mais 
de  le  transformer  entièrement.  «C'est,  dit-il,  la  baguette  ma- 
gique au  moyen  de  laquelle  il  appelle  à  la  vie  quelque  forme 
qu'il  lui  plaise*  »  Lord  Somerville  écrit  au  sujet  de  ce  que  les 
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éleveurs  ont  fait  à. l'égard  des  Moutons  :  «  Il  -  semblerait  qu'ib 
aient  esquissé  une  forme  parfaite,  et  qu'ils  lui  aient  ensuite 
donné  Tcxistenee.  »  L'habile  éleveur,  sir  John  Sebright,  avait 
coutume  de  dire  des  Pigeons  a  qu'il  répondait  de  produire  quel- 
que plumage  que  ce  fût  en  trois  ans  ;  mais  qu'il  loi  en  fallait 
six  pour  obtenir  la  tète  et  le  bec.  »  En  Saxe,  l'importance  du 
principe  de  sélection  à  l'égard  des  Moutons  mérinos  est  si  'plei- 
nement reconnue,  que  certains  individus  s'en  sont  fait  on  mé- 
tier. Trois  fois  l'année,  chaque  Mouton  est  placé  sur  une  table 
pour  être  étudié  comme  un  tableau  par  un  connaisseur  ;  chaque 
fois  il  est  marqué  et  classé  ;  et  seulement  (es  sujets  les  \Am 
parfaits  sont  choisis  pour  la  reproduction. 

Les  énormes  prix  accordés  aux  animaux  dont  la  généalogie 
est  irréprochable  prouvent  aussi  ce  que  les  éleveurs  anglais  ont 
fait  en  ce  sens  ;  et  leurs  produits  sont  maintenant  exportés  dans 
toutes  les  contrées  du  monde. 

Généralement,  l'amélioration  des  races  n'est  aucunement  due 
à  leur  croisement,  et  tous  les  meilleurs  éleveurs  sont  fortement 
opposés  à  ce  système,  excepté  quelquefois  parmi  des  sous- 
races  étroitement  alliées.  Et  quand  un  croisement  a  été  opéré, 
la  sélection  la  plus  sévère  est  beaucoup  plus  indispensable  que 
dans  les  cas  ordinaires. 

Si  la  méthode  de  sélection  consistait  seulement  à  séparer  quel- 
que variété  bien  distincte  pour  la  faire  se  reproduire,  le  principe 
serait  d'une  telle  évidence  qu'il  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  le  dis- 
cuter ;  mais  son  importance  consiste  surtout  dans  le  grand  effet 
produit  par  l'accumulation  dans  une  direction  déterminée,  et 
pendant  un  grand  nombre  de  générations  successives,  de  diffé- 
rences absolument  inappréciables  pour  des  yeux  non  exercés,  dif- 
férences que  j'ai  moi-même  tenté  en  vain  d'apercevoir.  A  p^ne 
un  homme  sur  mille  possède-t-il  la  sûreté  de  coup  d'oeil  et  de 
jugement  nécessaire  pour  devenir  un  habile  éleveur.  Mais  Celui 
qui,  étant  doué  de  ces  facultés,  étudie  longtemps  son  art  et  y 
dévoue  toute  sa  vie  avec  une  indomptable  persévérance,  peut 
réussir  à  opérer  de  grandes  améliorations.  Si  ces  conditions  lui 
manquent,  il  échouera  infailliblement.  Peu  de  personnes  croi- 
ront aisément  combien  il  faut  de  capacités  naturelles  et  d'expé- 
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rience  pour  devenir-  même  un  habile  amateur  de  Pigeons, 

Les  horticulteurs  suivent  les  mêmes  principes  ;  mais  ici  les 
variations  sont  souvent  plus  soudaines.  Personne  ne  suppose 
que  plusieurs  de  nos  produits  les  plus  délicats  sont  le  résultat 
d'une  seule  déviation  de  la  souche  originale  ! 

Mais  nous  savons  aussi  qu'il  en  a  été  tout  autrement  en 
d'autres  cas  dont  il  a  été  tenu  d'exactes  notices  historiques  : 
aio8i  on  peut  donner  pour  exemple  le  constant  accroissement 
de  grosseur  de  la  groseille  à  maquereau.  On  peut  constater  de 
même  un  merveilleux  progrès  chez  beaucoup  de  plantes  fleu- 
ristes, si  on  en  compare  les  fleurs  actuelles  avec  des  dessins 
laits  il  y  a  seulement  vingt  ou  trente  ans.  Dès  qu'une  race  vé- 
gétale est  suffisamment  fixée,  les  faiseurs  de  semis  ne  choisissent 
plus  les  meilleurs  sujets  ;  ils  se  contentent  d'arracher  les  rognes  : 
ainsi  nomment-ils  les  plantes  qui  dévient  de  leur  type. 

A  l'égard  des  animaux,  cette  sorte  dé  sélection  est  aussi  pra- 
tiquée; car  il  n'existe  guère  de  gens  si  peu  soigneux  que  de 
laisser  se  reproduire  les  plus  défectueux  sujets  de  leurs  trou- 
peaux. 

11  est  encore  un  autre  moyen  d'observer  les  effets  accumulés 
de  la  sélection  quant  aux  plantes  :  c'est  de  comparer,  dans  les 
parterres,  la  grande  diversité  des  fleurs  che?.  les  variétés  diffé- 
rentes d'une  même  espèce  et  l'analogie  de  leur  port  et  de  leur 
feuillage;  dans  les  jardins  potagers,  la  diversité  contraire  des 
feuilles,  des  gousses,  des  tubercules,  ou,  plus  généralement, 
de  toutes  les  parties  de  la  plante  ayant  une  valeur  culinaire 
quelconque,  relativement  à  la  monotone  uniformité  des  fleurs  ; 
enfin,  dans  les  vergers,  la  diversité  des  fruits  de  la  même  espèce 
en  comparaison  de  l'uniformité  des  feuilles  et  des  fleurs  de  ces 
mêmes  arbres.  Que  de  diversités  dans  les  feuilles  du  Chou  et 
que  de  ressemblances  dans  les  fleurs  !  Combien,  au  contraire, 
sont  différentes  les  fleurs  de  la  Pensée,  et  combien  les  feuilles 
sont  uniformes  !  combien  les  fruits  des  différentes  espèces  de 
Groseilliers  sont  variés  en  grosseur,  en  couleur,  en  forme,  en 
villosité  ;  et  cependant  les  fleurs  ne  présentent  que  des  diffé- 
rences insignifiantes  ! 

Ce  n'est  pas  que  les  variétés   qui  diffèrent  beaucoup  sur 
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quelque  point  ne  diffèrent  aucunement  sur  d'autres  ;  tel  n'est, 
au  contraire,  presque  jamais,  ou  même  jamais  le  cas,  puis-je 
dire,  d'après  de  minutieuses  observations.  Les  lois  de  la  corré- 
lation de  croissance,  dont  il  ne  faut  jamais  oublier  rimporlanec, 
causeront  toujours  quelques  différences  ;  mais,  en  règle  géné- 
rale, je  ne  saurais  douter  que  la  sélection  constante  de  varia- 
tions légères,  spécialement  dans  les  feuilles,  les  fleurs  on  lo 
fniit,  ne  produise  des  races  qui  diffèrent  les  unes  des  autn^ 
plus  particulièreipent  en  Tun  de  ces  organes  qu'en  tous  les  autres. 


VI.  SéleetioM  Biéthoaiqve  et  «élceiloa   fctcoMHeirtr.  —  On 

pourrait  objecter  que  le  principe  de  sélection  n'est  devenu  une 
méthode  pratique  que  depuis  trois  quarts  de  siècle  à  peine.  Il 
est  certain  qu'il  a  beaucoup  plus  attiré  l'attention  en  ces  der- 
niers temps,  surtout  depuis  que  plusieurs  traités  ont  été  publiés 
à  ce  sujet  ;  et  le  résultat  en  a  été  aussi  proportionnellement 
rapide  et  efficace.  Mais  il  est  bien  loin  d'être  vrai  que  le  principe 
lui-même  soit  une  découverte  nouvelle.  Je  pourrais  citer  plu- 
sieurs ouvrages  d'une  haute  antiquité  qui  prouvent  qu'on  «la 
très-anciennement  reconnu  l'importance.  Durant  la  période 
barbare  de  l'histoire  d'Angleterre,  des  animaux  de  choix  ont  été 
souvent  importés,  et  des  lois  furent  établies  pour  en  empêcher 
l'exportation  :  on  ordonna  la  destruction  des  Chevaux  au-dessous 
d'une  certaine  taille,  et  l'on  peut  rapprocher  une  telle  mesure  du 
sarclage  des  plantes  rognes  par  les  horticulteurs.  J'ai  trouvé  le 
principe  de  sélection  dans  une  ancienne  encyclopédie  chinoise. 
Quelques  auteurs  latins  posent  explicitement  des  règles  ana- 
logues. Il  résulte  clairement  de  quelques  passages  delà  Genèse* 
qu'on  prétait  dès  lors  quelque  attention  à  la  couleur  des  ani- 
maux domestiques.  Les  sauvages  croisent  quelquefois  leurs 
Chiens  avec  des  Canidés  sauvages,  pour  en  améliorer  la  race  ;  et 
Pline  atteste  qu'ils  agissaient  de  même  en  d'autres  temps  plus 
reculés.  Les  sauvages  de  l'Afrique  méridionale  apparient  leurs 

*  Qui  no  foronl  ccrles  pas  aiitoriU'  auprès  de  nos  éleveurs  actuels,  il  est  vrai. 
Voir  VHUtoire  de  Jacob  et  de  tes  Mautims,  ch.  xxi  et  saiv.  liais  le  principe  de 
S(>loction  naturell  >  se  trouve  très-explicitement  appliqué  à  la  race  humaine  dans  les 
Kois  i»E  Manou.  La  dérensc  faite  aux  Juifs  d'épouser  des  femmes  étrangères  peut  a\'oir 
eu  poiir  fondements  des  raisons  analogues.  Tral. 


VARIATIONS  DES  ESPÈCES  A  LtTAT  DOMESTIQUE.  45 

Bœufs  de  trait  d'après  leur  couleur,  comme  font  les  Esqui- 
maux pour  leurs  attelages  de  Chiens.  Livingstone  rapporte  que 
les  Nègres  de  Tintéricurde  TAfrique,  qui  n'ont  aucuns  rapports 
sociaux  avec  les  Européens,  évaluent  à  un  haut  prix  les  bonnes 
races  d'animaux  domestiques.  Quelques-uns  de  ces  faits  ne  se 
rapportent  pas  d'une  manière  explicite  au  principe  de  sélection  ; 
mais  ils  montrent  que  Télevage  des  animaux  a  été  l'objet  de 
scHos  très-particuliers  dès  les  temps  les  plus  reculés*,  et  qu'il 
est  encore  maintenant  un  sujet  d'attention  pour  les  peuples  les 
plus  sauvages.  Il  serait  bien  étrange  que  les  lois  si  frappantes 
de  rhérédité  des  caractères,  soit  utiles,  soit  nuisibles,  n'eussent 
pas  été  observées,  lors  même  qu'aucuns  soins  n'auraient  été 
donnés  à  la  reproduction  pure  des  races  \ 

Actuellement,  d'habiles  éleveurs  essayent  par  une  sélection 
méthodique,  et  dans  un  but  déterminé,  de  produire  une  nou- 
velle lignée  ou  sous-race,  supérieure  à  toutes  celles  qui  existent 
dans  la  contrée.  Mais,  pour  nous,  une  sorte  de  sélection  qu'on 
|ieut  appeler  inconsciente,  et  qui  résulte  de  ce  que  chacun  s'ef- 
force de  posséder  les  meilleurs  individus  de  chaque  espèce,  et 
d*eo  multiplier  la  race,  est  d'une  beaucoup  plus  grande  impor- 
tance. Ainsi  un  homme  qui  désire  un  Cliien  d'arrêt  se  procure 
le  meilleur  Chien  qu'il  peut,  mais  sans  avoir  aucun  désir  ou 
aucune  espérance  d'altérer  la  race  d'une  façon  permanente  par 
ce  moyen.  Néanmoins,  nous  pouvons  admettre  que  ce  procédé, 
continué  durant  des  siècles,  modifierait  quelque  race  que  ce 
fut,  et  en  l'améliorant,  de  la  même  manière  que  Bakcwell,  Col- 
lins  et  tant  d'autres,  par  la  même  méthode  poursuivie  systéma- 
tiquement, modifient  considérablement,  dans  la  seule  durée  de 
leur  vie,  les  formes  et  les  qualités  de  leur  bétail.  Des  change- 
ments de  cette  nature,  c'est-à-dire  lents  et  insensibles,  ne  sau  ' 
raient  être  constatés,  à  moins  que  des  mesures  exactes  ou  des 
dessins  très-corrects  des  races  modifiées,  pris  longtemps  aupa- 
ravant, ne  puissent  servir  de  point  de  comparaison.  En  quelques 

'  Méoie  sans  tvoir  obeervv  la  gunéralitc  ilcs  cflcU  de  liicrédiié,  l'utililc  plii> 
;raide  de»  meilleumi  na»  a  l'ail  conserver  leurs  repi-iâMMiiaiiU  dans  toutes  l<*^ 
occasîoffH  ou  il  »'agi«6ait  de  délruire  cerliiiiH  individus  d'un  troupeau,  et  de  laisser 
vivrclei  autre»;  ain»  que  M.  Uarwin  le  fait  i-cmaitiuer  ci-après,  p.  4S.  Trad. 
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cas  cependant,  des  individus  de  la  même  race,  peu  modifiés 
ou  même  sans  aucune  modification,  peuvent  se  retrouver  en 
des  districts  moins  civilisés  où  la  race  s'est  moins  améliorée.  On 
a  quelques  raisons  pour  croire  que  TÉpagneul  King-Charles  a 
été  inconsciemment  et  cependant  assez  profondément  modifié 
depuis  le  temps  de  ce  monarque.  Quelques  autorités  trè9-com- 
pétentes  soutiennent  que  le  Chien  couchant  est  directement  dé- 
rivé de  rÊpagneul,  par  de  lentes  altérations.  On  sait  que  le 
Chien  d'arrêt  anglais  s'est  considérablement  modifié  pendant  le 
dernier  siècle,  et  l'on  croit  que  des  croisements  avec  le  Chien 
courant  ont  été  la  cause  principale  de  ces  changements.  Mais  ce 
qui  nous  importe  ici,  c'est  que  cette  transformation  s'est  effec- 
tuée inconsciemment,  graduellement,  et  cependant  avec  une 
efficacité  telle,  que  quoique  notre  ancien  Chien  d'arrêt  espagnol 
(Sfmnish  Pointer)  vienne  certainement  d'Espagne^  M.  Borrow 
m'a  dit  n'avoir  pas  vu  en  ce  pays  un  seul  Chien  indigène  sem- 
blable à  notre  Chien  d*arrét  actuel  ^ 

Par  suite  d'un  semblable  procédé  de  sélection  et  par  une  édu- 
cation soigneuse,  la  totalité  des  Chevaux  de  courses  anglais  sont 
arrivés  à  surpasser  en  légèreté  et  en  taille  les  Chevaux  arabes 
dont  ils  descendent;  si  bien<{ue  ces  derniers,  d'après  les  règle- 
ments des  courses  de  Goodwood,  sont  chargés  d'un  moindre 
poids  que  les  coureurs  anglais.  Lord  Spencer  et  autres  ont  dé- 
montré que  le  bétail  anglais  a  augmenté  en  poids  et  en  préco- 
cité, relativement  à  celui  que  produisait  anciennement  le  pays. 
Si  l'on  rapproche  les  documents  anciens  que  l'on  possède  sur 
les  Pigeons  Messagers  et  Culbutants,  de  l'état  actuel  de  ces  races 
dans  les  Iles  Britanniques,  dans  l'Inde  et  dans  la  Perse,  il  est 
possible  de  suivre  toutes  les  phases  (|uc  ces  races  ont  traversées 
successivement  pour  en  venir  à  tant  différer  du  Pigeon  Biset. 

Youatt  cite  un  frappant  exemple  des  effets  obtenus  au  moyen 

*  On  croil  que  le  Chien  d'arrêt  espagnol  Spanish  Pointer]  est  la  souclic  du  Chieo 
il'arrct  anglaise  actuel  (English  Pointer).  Le  premier  de  race  plus  pure,  chaise  ci 
arrête  d'iiutincl  préalablement  à  toute  éducation,  l/e  second,  chez  lequel  s'cti  inélé 
le  sang  du  Fox  Hound  (C.gallicus)^  et  du  Harrier,  deux  races  de  chiens  courants, 
a  l'instiiicl  moins  sûr,  mais  l'emporte  encore  a  cet  i%ard  sur  le  Setter,  produit  croisé 
du  Chien  d'arrâi  anglais  (Engliih  Pointer)  et  de  l'Épigneul.  Trod, 
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de  sélections  successives  qu'on  peut  considérer  comme  incon- 
sciemment poursuivies,  par  cette  raison  que  les  éleveurs  ne 
pouvaient  s'attendre  à  produire  ni  même  désirer  le  résultat 
obtenu,  c'est-à-dire  deux  races  bien  distinctes.  MM.  Buckley  et 
Burgess  possèdent  deux  troupeaux  de  Moutons  deLeicester  qui 
«  depuis  plus  de  cinquante  ans,  observe  Youatt,  descendent  eu 
droite  lignée  delà  race  originale  de  M.  Bakewell.  11  n'est  à  sup- 
poser pour  personne  que  le  propriétaire  de  l'un  ou  de  l'autre 
troupeau  ait  jamais  mélangé  le  pur  sang  de  la  race  Bakewell; 
el  cependant  la  diCTérence  entre  les  Moutons  de  M.  Buckley  et 
ceux  de  M.  Burgess  est  si  grande,  qu'ils  ont  toute  l'apparence 
de  deux  variétés  tout  à  fait  distinctes.  » 

S'il  existe  des  sauvages  assez  inintelligents  pour  ne  jamais 
songer  à  modifier  les  caractères  héréditaires  de  leurs  animaux 
domestiques,  néanmoins  ils  bonserveraient  avec  plus  de  soin, 
pendant  les  famines  et  autres  fléaux  auxquels  ils  sont  si  fré- 
quemment exposés,  .tout  animal  qui  leur  serait  particulièrement 
utile,  de  quelque  manière  que  ce  fût.  De  tels  animaux  ainsi 
choisis  auraient  généralement  plus  de  chances  que  d'autres  de 
laisser  une  nombreuse  postérité  ;  si  bien  qu'il  en  résulterait  une 
sorte  de  sélection  inconsciente,  mais  continuelle.  Les  sauvages 
de  la  Terre  de  Feu  eux-mêmes  attachent  à  leurs  animaux  do- 
mestiques une  si  grande  valeur,  qu'en  temps  de  disette  ils 
tuent  el  dévorent  leurs  vieilles  femmes,  plutôt  que  leurs  Chiens, 
comme  leur  étant  d'une  moins  grande  utilité. 

Les  mêmes  progrès  résultent  pour  les  plantes  de  la  sélection 
inconsciente  des  plus  beaux  individus,  qu'ils  soient  ou  non  suf- 
fisamment modifiés  pour  être  considérés  dès  leur  première 
apparence  comme  autant  de  variétés  distinctes,  et  qu'il  y  ait  eu 
ou  non  croisement  entre  deux  espèces  ou  deux  races.  Ces  pro^ 
grès  se  manifestent  avec  évidence  dans  l'accroissement  de  taille 
et  de  beauté  qu'on  remarque  aujourd'hui  dans  la  Pensée,  la 
Bose^  le  Géranium,  le  Dahlia  et  autres  fleurs,  quand  on  les  com- 
pare avec  des  variétés  plus  anciennes  ou  avec  les  souches  mères. 
Nul  ne  pourrait  jamais  s  attendre  à  obtenir  du  premier  coup 
une  Pensée  ou  un  Dahlia  de  la  graine  d'une  plante  sauvage.  Nul 
ne  pourrait  espérer  de  produire  une  poire  fondante  du  premier 
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choix  avec  ic  pépin  d'une  poire  sauvage  ;  quoiqu'il  fût  possible 
d'y  réussir  au  moyen  d'une  pauvre  semence  croissant  à  Tétai 
sauvage,  mais  provenant  d'une  tige  cultivée. 

La  poire  cultivée  dans  les  temps  anciens  parait  avoir  été, 
d'après  la  description  de  Pline,  un  fruit  de  qualité  très-infé- 
rieure. Certains  ouvrages  d'horticulture  s'étonnent  de  la  mer- 
veilleuse habileté  des  jardiniers  qui  ont  produit  de  si  magni- 
fiques résultats  avec  d'aussi  pauvres  matériaux;  mais  aucun 
d'eux  n'a  eu  la  conscience  des  transformations  lentes  qu'il  con- 
tribuait à  opérer.  Tout  leur  art  a  consisté  simplement  à  cultiver 
toujours  les  meilleures  variétés  connues,  à  en  semer  les  graines, 
et,  aussitôt  qu'une  variété  de  quelque  peu  supérieure  apparais- 
sait par  hasard,  à  la  choisir  pour  la  reproduire  encore.  Les 
jardiniers  de  l'époque  gi*éco-latinc  qui  cultivèrent  les  meilleures 
poires  qu'il  leur  fut  possible  de  se'procurer,  n'ont  jamais  pensé 
quels  superbes  fruits  nous  mangerions  un  jour;  bien  que  nous 
les  devions,  en  quelque  mesure,  à  ce  qu'ils  ont  tout  naturellement 
pris  soin  de  choisir  et  de  perpétuer  les  meilleurs  variétés  qu'ils 
ont  pu  trouver. 


Vil.   Orlytaie    laeomiiie    4e    «os   produits 

C'est  un  fait  bien  connu  que,  dans  les  cas  les  plus  nombreux, 
il  nous  est  impossible  de  reconnaître  quel  est  le  type  sauvage 
des  plantes  le  plus  anciennement  cultivées  de  nos  parterres  ou 
de  nos  |)otagers.  Ce  fait  ne  peut  s* expliquer  que  par  de  grands 
changements,  ainsi  lentement  et  inconsciemment  accumulés. 
S'il  a  fallu  des  centaines  ou  des  milliei's  d'années  pour  moditier 
et  améliorer  la  plupart  de  nos  végétaux  domestiques,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  acquis  leur  degré  actuel  d'utilité,  il  devient  facile 
de  comprendre  pourquoi,  ni  l'Australie,  ni  le  cap  de  Bonne- 
Espérance^  ni  aucune  région  habitée  par  des  |)euplades  sanscivi- 
lisation  ne  nous  ont  fourni  une  seule  plante  digne  de  culture. 
Ce  n'est  pas  dire  que  ces  contrées  si  riches  en  espèces  ne  puisant 
posséder  peut-être  les  types  originaux  de  plusieurs  plantes 
utiles,  mais  que  ces  plantes  indigènes  n'ont  pas  été  améliorées 
par  une  sélection  continue  jusqu'à  un  degré  de  perfection  com- 
parable à  celui  de  nos  plantes  plus  anciennement  cultivées. 
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Uuauiaux  ainimaux  domestiques  des  peuples  sauvages,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  qu'ils  ont  presque  toujours  à  ]>ourvoir 
iMix-uiènies  à  leur  propre  nourriture,  au  moins  pendant  cer- 
taiiiei>  saisons.  Or,  en  deux  contrées  très-différentes  sous  le 
rap|iort  des  conditions  de  vie,  des  individus  de  la  même  espèce^ 
ayant  quelques  légères  différences  de  constitution  ou  de  struc- 
ture, peuvent  souvent  réussir  beaucoup  mieux  dans  Tune  que 
«lans  Tautre  :  ainsi,  par  un  procédé  de  sélection  naturelle  que 
mius  ex|)oserons  bientôt  plus  complètement,  deux  sous-races 
IHiiirraient  se  former.  Ceci  explique  peut-être  en  partie  ce  qui 
a  été  observé  par  quelques  auteurs  :  c*est  que  les  variétés  do- 
mestiques qu'on  trouve  chez  les  races  sauvages  ont  plus  le 
('Caractère  dVspèces  que  les  variétés  domestiques  des  contrées 
civilisées. 

(]ette  importante  intervention  du  pouvoir  sélectif  de  l'homme 
rend  aisément  compte  des  adaptations  si  extraordinaires  de  la 
>tructure  ou  des  habitudes  des  races  domestiques  à  nos  besoins 
nu  à  nus  caprices.  Kous  y  trouvons  l'explication  de  leur  carac- 
tèrt*  si  fréquemment  anormal,  de  même  que  de  leurs  grandes 
ilifférences  extérieures,  relativement  aux  légères  différences  de 
leurs  4>rganes  internes.  C'est  que  F  homme  ne  saurait  choisir 
(|U'avec  la  plus  grande  difficulté  des  variations  internes  de  struc- 
ture ,  et  Ton  peut  même  dire  qu'il  s'en  soucie  peu  en  général. 
Aucun  amateur,  par  exemple,  n'aurait  jamais  essayera  faireun 
Pigeon-Paon,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  observé  chez  un  ou  plusieurs 
iiulividus  un  développement  quelque  peu  inusité  de  la  queue, 
(Ml  un  Pigeon  Grosse-Gorge,  à  moins  de  voir  un  Pigeon  déjà 
IHHirvu  d'un  jabot  d'une  remarquable  grosseur.  Or,  plus  une 
déviation  accidentelle  présente  un  caractère  anormal  ou  inu- 
sité, plus  elle  a  de  chances  d'attirer  l'attention  de  l'homme  et 
dVtre  l'objet  de  sa  sélection. 

Mais,  dans  la  plupart  des  cas  au  moins,  il  est  peu  exact  d'u- 
>er  de  cette  expression  :  faire  un  Pigeon  !  La  personne  qui  a 
clioisi  la  première  un  Pigeon  orné  d'une  queue  un  peu  plus  large 
(|ue  les  autres  ne  s'est  jamais  imaginé  ce  que  les  descendants 
fir  ce  Pigeon  deviendraient  par  suite  de  cette  sélection^ conti- 
nuée^ en  partie  inconsciemment,  et  en  partie  méthodiquement. 

4 
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Peut-être  que  l' oiseau,  souche  de  tous  nos  Pigeons-Paons,  avait 
seulement  quatorze  plumes  caudales  un  peu  étalées,  comme  ac- 
tuellement le  Pigeon-Paon  de  Java,  ou  comme  quelques  individus 
d'autres  races,  chez  lesquels  on  en  trouve  jusqu'à  dix-sept.  Peut- 
être  que  le  premier  Pigeon  Grosse-Gorge  ne  gonflait  pas  son  jtbof 
plus  que  le  Turhit  ne  gonfle  maintenant  la  partie  supérieure  de 
son  a»ophage,  habitude  regardée  avec  indifférence  par  les  ama- 
teurs comme  n'étant  pas  dans  les  caractères  de  la  race. 

Qu'on  ne  pense  pas  cependant  qu'une  déviation  de  stnictan* 
ait  besoin  d'être  très-apparente  pour  attirer  l'attention  d'un 
amateur.  De  très-petites  différences  frappent  tout  d'abord  un 
œil  exercé,  et  il  est  de  la  nature  de  l'homme  d'é\ahier  très- 
haut  toute  nouveauté  qu'il  a  en  sa  possession,  si  insignifiante 
qu'elle  soit.  Mais  il  ne  faut  pas  juger  non  plus  de  la  valeur 
accordée  d'abord  à  de  légères  différences  accidentelles  chez  un 
seul  individu  d'une  espèce,  par  celle  que  prend  la  race,  lors- 
(fu'elle  s'est  une  fois  vsolidement  établie  par  suite  de  plusieurs 
reproductions.  Un  grand  nombre  de  modifications  peu  profondes 
peuvent  se  montrer  et  se  montrent  parmi  les  Pigeons,  mais  elles 
sont  rejetées  comme  autant  de  défauts  ou  de  déviations  dr 
leur  propre  type.  L'Oie  commune,  au  contraire,  n'a  fourni 
qu'un  très-petit  nombre  de  variétés  ;  il  s'en  est  suivi  que  la  race 
de  Toulouse  et  la  race  commune,  qui  diffèrent  seulement  en 
couleur,  le  moins  constant  de  tous  les  signes  caractéristiques, 
ont  été  exhibées  comme  distinctes  à  nos  expositions  de  volatiles, 
('/est  ce  qui  nous  explique  pourquoi  nous  ne  savons  rien  de 
l'origine  ou  de  l'histoire  d'aucune  de  nos  races  domestiques. 
En  fait,  une  race,  comme  le  dialecte  d'une  langue,  ne  pciil 
guère  avoir  une  origine  bien  définie.  Quelqu'un  conserve  et  fait 
reproduire  un  individu  qui  présente  quelque  modification  peu 
sensible,  ou  prend  plus  de  soin  qu'un  autre  pour  apparier  en- 
semble ses  |>lus  beaux  sujets,  et  ainsi  les  améliore  encore,  ('.es 
individus  ainsi  perfectionnés  se  répandent  lentement  dans  le 
voisinage.  Mais   ils  n'ont  pas  encore  un  nom  particulier,  cl 
n'étant  pas  évalués  un  haut  prix,  leur  histoire  est  négligée.  Seu- 
lement,   après  s'être  encore  modifiés  et  répandus  davanta{((* 
par  le  même  procédé  lent  et  graduel,  ils  sont  enfin  reconnus 
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(MHir  mu*  mce  distincle  ayanl  quelque  valeur,  et  ils  re^^ivent 
alors  un  nom  provincial.  Kn  des  conlrées  à  demi  civilisées,  où 
\os  comniuications  sont  difficiles,  celle  race  sérail  encore  plus 
lentement  multipliée  et  appréciée.  Aussitôt  qu'elle  est  pleine- 
ment reconnue,  et  ses  progrès  constatés,  la  sélection  inconsciente 
tend  à  en  augmenter  lentement  les  traits  caractéristiques,  quels 
qu^ils  soient;  mais  sans  doute  avec  une  puissance  variable, 
selon  que  le  race  nouvelle  acquiert  ou  perd  la  vogue;  et  peut- 
élre  encore  en  certains  districts  plus  qu'en  d'autres,  selon  le 
degré  de  civilisation  de  leurs  Iiabi tan ts.  Mais  il  y  aura  toujours 
très-peu  de  chances  |)our  qu'une  ehi*onique  exacte  de  ses  mo- 
flilications  lentes,  variables  et  intermittentes,  se  soit  conservée. 

Mil.    CSreoasUuaecs    tmwormMtm     «a    |po«volr    sélectif    ée 

nMSMBe.  —  Je  dois  dire  maintenant  quelques  mots  des  cir- 
constances favorables  ou  défavorables  au  pouvoir  sélectif  d(! 
rhomme. 

Un  haut  degré  de  variabilité  est  évidemment  favorable,  fHjis- 
qu*il  fournit  des  matériaux  à  faction  sélective,  bien  que  des 
différences  purement  individuelles  soient  amplement  suffisantes 
|iour  pcnnettre,  moyennant,  il  est  vrai,  un  soin  extrême,  d'ac- 
cumuler une  grande  somme  de  modifications  en  quelque  direc- 
tion que  ce  soit. 

Mais  comme  les  variations  utiles  ou  agréables  à  l'homme  n'ap- 
|»arais8ent  que  rarement,  les  chances  de  leur  apparition  s'accrois- 
sent pn  raison  du  nombre  des  individus  obsenés,  qui  devient 
ainsi  nn  élément  de  succcïs  de  la  plus  grande  importance.  C'est 
d'après  ce  principe  que  Marshall  a  remarqué  que  dans  le  comté 
d'York,  ou  les  Moutons  appartiennent  à  de  pauvrt»s  gens  et  ne 
forment  généralement  que  de  petits  troupeaux,  ils  ne  sont  pas 
susceptibles  d'améliorations.  D'autre  part,  les  pépiniéristes,  qui 
iHèvent  un  grand  nombre  d'individus  de  la  uuhne  plante,  réus- 
sissent bi^aticotip  plus  souvent  que  les  amateurs  à  fornu^r  des 
variétés  notivelles  et  précieuses.  Pour  rassembler  un  grand 
iHimbrr  d^indWidus  d'une  esptVe  en  une  contrée,  il  est  néces- 
saire qn*its  soient  [dacés  dans  des  conditions  de  vie  assez  favo- 
rables pour  s\"reproduire  librement.  Quand  les  individus  sont 
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on  |K)tit  nombre,  tous,  quelles  que  soient  leui*s  qualité»,  réussie- 
sont  à  se  reproduire,  ce  qui  empêche  l'action  sélective  desf 
manifester. 

Mais  il  est  probable  que  la  condition  la  plus  importante, 
c  est  que  Tanimal  ou  la  ]>lante  soit  d'une  assez  grande  utilité 
à  riiomme,  ou  d'une  assez  grande  valeur  d'agrément  à  se»  yeui, 
pour  qu'il  accorde  l'attention  la  plus  sérieuse,  même  aux  lé- 
gères déviations  de  structure  de  chaque  individu.  Sans  ces  con- 
ditions, rien  ne  peut  se  faire.  J*ai  entendu  dire  gravement  qu'il 
était  fort  heureux  que  la  Fraise  eût  commencé  à  varier  quand  le^ 
jardiniers  ont  commencé  à  l'observer  attentivement.  Nul  doute 
que  la  Fraise  n'ait  toujours  varié  de[)uis  qu'on  la  cultive,  mais 
ces  légères  variations  avaient  été  négligées.  Aussitôt  que  les  jar- 
diniers ont  pris  le  soin  de  choisir  les  individus  produisant  des 
fruits  un  peu  plus  gros,  plus  précoces  ou  plus  parfumés  que 
les  autres,  et  (ju'ils  ont  fait  des  semis  provenant  de  leurs  graines 
|K)ur  en  choisir  encore  les  meilleurs  plants  et  les  reproduire  ; 
alors,  avec  l'aide  de  quelques  croisements  entre  des  espèces  dis- 
tinctes, appann'ent  ces  admirables  variétés  qu'on  a  obtenues 
pendant  ces  trente  ou  quarante  dernières  années. 

A  l'égard  des  animaux  pourvus  de  sexes  séparés,  il  importe 
de  pouvoir  prévenir  les  croisements,  si  l'on  veut  réussir  à  former 
(le  nouvelles  races,  au  moins  dans  une  contrée  déjà  peuplée 
d'autres  races  analogues.  A  cet  égard,  le  mode  de  clôture  des 
terres  joue  un  grand  rôle.  Les  sauvages  nomades  ou  les  habi- 
tants (le  plaines  ouvertes  |)ossèdent  rarement  plus  d'une  race 
de  la  même  espèce.  Les  Pigeons  peuvent  être  appariés  à  vie,  el 
c'est  une  commodité  de  plus  pour  l'amateur;  parce  que  de 
cette  manière  de  nombreuses  races  peuvent  être  modifiées  el 
gardées  pures,  quoique  mêlées  dans  la  même  volière.  Cette  seule 
circonstance  doit  avoir  beaucoup  favorisé  la  formation  de  nou- 
velles races.  Je  pourrais  encore  ajouter  que  les  Pigeons  multi- 
plient beaucoup  et  vite,  et  que  les  sujets  défectueux  peuvent 
être  sacrifiés  sans  perte,  parce  qu'ils  peuvent  être  utilisés  dans 
les  cuisines.  Les  (] bats,  au  «'(mtraire,  ne  peuvent  être  aisément 
assortis,  vu  leurs  habitudes  de  vagabondage  nocturne;  et  quoi- 
que d*unc  grande  valeur  aux  yeux  des  femmes  et  des  eoEints, 
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iiotis  voyon»  rarement  une  race  distincte  se  perpétuer  paitni 
eux  :  de  telles  races,  lorsqu'on  les  rencontre,  sont  presque  tou- 
jours importées  de  quelque  autre  contrée. 

Je  ne  doute  nullement  que  certains  animaux  domestiques  ne 
varient  moins  que  d'autres;  cependant  la  rareté  ou  l'absence  do 
races  distinctes,  chez  le  Chat,  l'Ane,  le  Paon,  l'Oie,  etc.,  pro- 
vient surtout  de  ce  que  l'action  sélective  n'est  jamais  inter>e- 
nue  :  chez  les  Chats,  à  cause  de  la  difficulté  de  les  apparier  n 
son  gré  ;  chez  les  Anes,  parce  qu'ils  sont  toujours  possédés  eu 
petit  nombre  par  de  pauvres  gens  qui  font  peu  d'attention  à 
leur  reproduction,  car  récemment,  en  certaines  provinces  d'Es- 
pagne et  des  États-Unis,  ces  animaux  ont  été  modifiés  et  amé- 
liorés d'une  façon  surprenante  par  une  sélection  soigneuse; 
chez  les  Paons,  parce  qu'ils  sont  difficiles  à  élever  et  qu'on  ne 
les  garde  jamais  par  grandes  troupes  ;  chez  les  Oies  enfin,  parce 
qu'elles  n'ont  de  valeur  que  pour  leur  chair  ou  leurs  plumes,  ol 
plus  encore,  parce  que  nul  n'a  jamais  trouvé  plaisir  à  élever  ou 
rassembler  diverses  races  de  ces  animaux  ;  mais  il  faut  dire 
aussi  que  l'Oie  semble  avoir  une  organisation  singulièrement 
lixe  *. 


IX.  Ti— f  — Résumons  ce  qui  vient  d'être  dit  quant  à 
l'origine  de  nos  races  domestiques,  animales  ou  végétales. 

Je  crois  que  les  conditions  de  vie,  par  leur  action  sur  le  sys- 
tème reproducteur,  sont  des  causes  de  variabilité  de  la  plus 
haute  importance. 

Il  n'est  pas  protmble  que  la  variabilité  soit  en  quelque  sorte 
inhérente  à  l'organisation,  ni  une  de  ces  conséquences  néces- 
saires, sous  quelques  circonstances  que  ce  soit,  ainsi  que  quel- 
ques auteurs  l'ont  pensé. 

Les  effets  de  la  variabilité  sont  modifiés  à  divers  degrés  par 
riiérédité  et  la  réversion  des  caractères. 

La  variabilité  est  elle-même  gouvernée  par  des  lois  inconnues, 
H  particulièrement  par  la  loi  de  corrélation  de  croissance.  On 


*  Peut-être  parce  que  cette  espèce  s' «'tait  déjà  pcrpéluée  pendant  très-longtemps 
«ai»  varialion  avant  l'^|NM|no  oA  cHo  a  (^tr  soumÎM*  nu  pouvoir  do  Thomnie.  TroH. 
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|)eiit  attribuer  quelque  part  à  Taction  directe  des  conditions  ck> 
>ie  et  quelque  chose  à  l'usage  ou  au  défaut  d'exercice  des  or- 
ganes :  le  résultat  iinal  devient  ainsi  très-complexe. 

Kn  quelques  cas,  le  croisement  entre  espèces,  originairemcnl 
distinctes,  a  probablement  joué  un  rôle  important  dans  la  for- 
mation de  nos  races  domestiques. 

liOrsque,  dans  une  contrée,  plusieurs  races  domestiques 
déjà  établies  ont  été  accidentellement  croisées,  ce  croisement, 
aidé  de  la  sélection,  a  sans  aucun  doute  aidé  à  la  formation  de 
nouvelleii  sous-races  ;  mais  Timportance  du  croisement  des  Ta- 
riétés  a  été  fort  exagérée,  sôit  à  Pégard  des  animaux,  soit  à 
l'égard  des  plantes  |)ropagées  par  graines. 

Parmi  les  plantes  qui  sont  temporairement  propagées  par 
greffes,  écussons,  ete.,  l'importance  des  croisements,  soit  entre 
\oH  espèces  distinctes,  soit  entre  les  variétés,  est  immense  ;  car 
en  ce  ras  le  cultivateur  néglige  complètement  l'extrême  ^varia- 
bilité, soit  des  hybrides,  soit  des  métis,  et  la  fréquente  stérilité 
des  hybrides  ;  mais  les  plantes  propagées  autrement  que  par 
graines  sont  de  peu  d'importance  pour  nous,  parce  que  leur 
durée  n'est  que  temporaire. 

Par-dessus  toutes  ces  causes  de  changeuient,  je  suis'  con- 
vHincu  que  l'action  accumulative  de  la  sélection,  qu'on  l'appli- 
que méthodiquement  de  manière  à  obtenir  des  résultats  rapides, 
ou  qu'elle  agisse  inconsciemment,  lentement,  mais  plus  effica- 
cement, est  de  beaucoup  la  plus  puissante. 


CHAPITRE  II 
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f.  VariabiiiU*.  —  II.  Diffi'i'onros  intlividiiolles.  —  III.  Genros  polymorphes.  — 
ÏV.  Espèces  douteuses.  —  Y.  I/»s  espw-es  communes,  lrè»-répandues  dans  une 
vuUi  stalioii,  «ont  les  plu»  variables.  —  \I.  Les  espèces  des  plus  grands  gcnn.>> 
varieut  plus  que  l(>s  espèces  de  genres  moins  importants.  — VII.  Beaucoup  d'es- 
pèces des  plus  grands  genres  ressemblent  à  des  varii^t^'s  en  ce  qu'elles  sont  étroi- 
U*tiienl,  mais  inégalement  alliées  Jes  unes  aux  autres,  et  en  ce  qu'elles  sont  géo^ 
graphiqueineni  trt*s-piivonscrites.  —  VIIÎ.  R('simi«'. 


I.  VMiaMlHé.  —  Avant  d'appliquer  les  principes  que  nous 
venons  de  poser  dans  le  cliapitrc  précédent  aux  êtres  organisés 
vivant  à  l'état  de  nature,  il  nous  faut  examiner  brièvement  si 
res  derniers  sont  sujets  à  quelque  variation.  Pour  traiter  conve- 
nablement un  tel  sujet,  il  faudrait  pouvoir  dresser  un  lonf<: 
('«talogue  de  faits  que  je  dois  résener  pour  un  prochain  ou- 
\Taf(e. 

Je  ne  puis  non  plus  discuter  ici  les  diverses  détinitions  qu'on 
a  données  du  terme  lYespèee.  Aucune  de  ces  définitions  n'a 
i*ncore  .«satisfait  pleinement  tout  les  naturalistes  ;  et  cependant 
riiaque  naturaliste  sait  au  moins  vaguement  ce  qu'il  entend 
quand  il  parle  d'une  espèce.  En  général,  cette  expression  sous- 
entend  l'élément  inconnu  d'un  acte  distinct  de  création. 

Ia^  terme  de  variété  est  presque  également  difficile  à  définir  : 
mais  ici,  l'idée  d'une  descendance  commune  est  presque  géné- 
ralement impliquée,  quoiqu'elle  puisse  bien  rarement  se  prou- 
v«T.  Il  y  a  enfin  ce  qu'on  appelle  des  monstruoiàtés  ;  mais  elles 
M'  fondent  insensiblement  dans  les  variétés.  Je  présume  que  le 
ternie  «le  inonstniosité  signifie  queUpie  considérable  déviation 


56  l)K  LORIfilNE  1>KS  ESPÈCES. 

fie  structure  d'un  organe,  déviation  généralement  nuisible,  ou  aiii 
moins  inutile  à  l'espèce. 

Quelques  auteurs  emploient  le  mot  de  variation^  en  sens 
technique,  comme  impliquant  une  modification  directement 
due  aux  conditions  physiques  de  la  vie;  et  les  variatiom  en  ce 
sens  ne  sont  pas  supposées  transmissibles  par  voie  d'héritage  : 
mais  qui  peut  affirmer  que  les  proportions  naines  des  coquil- 
lages dans  les  eaux  saumâtres  de  la  Baltique  et  des  plantes  sur 
les  sommets  alpestres,  ou  l'épaisse  fourrure  des  animaux  de  la 
zone  polaire,  ne  sont  pas,  en  bien  des  occasions,  transmissibies 
au  moins  pendant  quelques  générations?  Et  en  ce  cas,  je  pré- 
sume que  chacune  de  ces  déviations  du  type  serait  considérée 
comme  une  variété. 

Il  est  douteux  que  des  monstruosités  ou  autres  déTiations  de 
structure  profondes  et  soudaines,  telles  que  celles  qu'on  observe 
assez  souvent  chez  nos  races  domestiques,  et  plus  particulière- 
ment parmi  les  plantes,  se  soient  jamais  propagées  avec  un  carac- 
tère de  perpétuité  à  l'état  de  nature.  Les  monstres  sont  très- 
fréquemment  stériles  ;  de  plus  chaque  être  vivant,  surtout  chez 
le^  animaux,  est  si  admirablement  adapté  à  ses  conditions 
d'existence,  qu'il  semble  dès  le  premier  abord  improbable  que 
(les  instruments  aussi  parfaits  aient  été  soudainement  produits 
dans  leur  perfection  ;  de  même  qu'une  machine  compliquée  ne 
saurait  avoir  été  inventée  par  un  seul  homme  avec  tous  ses  per- 
foctionnements  successifs.  Je  n'ai  pu  trouver  un  seul  exemple 
d'une  espèce  sauvage  présentant  des  particularités  d'organisa- 
tion analogues  aux  monstruosités  qu'on  observe  dans  les  formes 
alliées  vivant  à  l'état  domestique.  Il  s'en  présenterait,  qu'elles 
ne  pourraient  se  perpétuer  que  dans  le  cas  où  elles  seraient 
avantageuses  à  l'animal,  parce  qu'alors  la  sélection  naturelle 
entrerait  enjeu.  On  connaît  beaucoup  déplantes  qui  produisent 
régulièrement  des  fleurs  de  différentes  formes,  soit  sur  leurs 
différentes  branches,  soit  au  centre  ou  à  la  circonférence  de 
leurs  ombelles,  etc.  ;  et  si  la  plante  cessait  de  produire  des  fleurs 
de  Tune  ou  de  l'autre  forme,  son  caractère  spécifique  pour- 
lait  en  être  soudainement  et  considérablement  altéré;  mais  nous 
ignon>ns,  du  moins  quanta  présent,  par  quels  degrés  de  modi- 
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lieation  ci  pour  quelle  lin  une  plante  produit  deux  Horlos  do 
fleurs.  Parmi  iesplanten  cultivées,  chacune  den  rares  variétés 
f'onnucs,  qui  portent  régulièrement  des  fleurs  ou  des  fniils  de 
formes  diflérentes,  est  due  à  une  modification  soudaine. 


II.  MfiÉvMMes  hiJliMaeli— .  —  II  est  encore  des  difTérences 
légères,  qu'on  peut  appeler  difTérences  individuelles,  et  qu'on 
voit  souTeni  se  produire  dans  la  postérité  des  mêmes  parents, 
ou  entre  des  individus  auxquels  on  peut  supposer  une  souche 
identique,  comme  représentants  de  la  même  espèce  dans  une 
même  localité  fermée.  Personne  ne  suppose  que  tous  les  indi- 
vidus de  la  même  espèce  soient  jetés  absolument  dans  le  mémo 
moule.  Or,  ces  différences  individuelles  sont  de  la  plus  haute 
importance  pour  nous,  car  elles  sont  le  plus  souvent  transmis- 
sibles,  ainsi  que  chacun  ne  peut  manquer  de  le  savoir.  Elles 
fournissent  ainsi  des  matériaux  à  Taccumulation  par  sélection 
naturelle;  de  la  même  manière  que  Thomme  accumule  dans 
une  direction  donnée  les  différences  individuelles  qui  appa- 
raissent dans  ses  races  domestiques. 

Ces  différences  individuelles  affectent  généralement  les  or- 
l?anes  que  les  naturalistes  considèrent  comme  peu  importants  ; 
mais  je  pourrais  prouver,  par  un  long  catalogue  de  faits,  que 
(les  organes  d'une  importance  incontestable,  qu'on  les  considère 
au  point  de  vue  physiologique  ou  au  point  de  vue  de  la  classi- 
lication,  varient  quelquefois  parmi  des  individus  de  la  mémo 
P9pèce.  Les  naturalistes  les  plus  expérimentés  seraient  étonnés  du 
nombre  de  variations,  affectant  les  parties  les  plus  im|)ortantes 
de  rorgani8me,dont  ils  pourraient  recueillir  le  témoignage  dans 
le  cours  d'un  certain  nombre  d'années,  et  d'après  des  sources 
faisant  autorité. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  classificateurs  systématiques 
sont  loin  d'être  satisfaits,  quand  ils  rencontrent  quelque  dévia- 
tion en  des  caractères  importants.  11  en  est  d'ailleurs  fort  peu 
(jui  examinent  attentivement  les  organes  internes,  d'une  valeur 
iMiuilant  si  grande,  et  qui  les  comparent  chez  un  grand  nombre 
de  spécimens  de  la  même  espèce.  Qui  aurait  jamais  supposé, 
|>ar  exemple,  que  les  bifurcations  du  nerf  principal,  pW*s  du 
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^rand  ganglion  central  d'un  insecte,  fussent  variables  dans  uno 
même  espèce?  Qui  n'aurait  cru  au  moins  que  des  changemenlf: 
de  cette  nature  dussent  s*effectuer  par  de  lents  degrés?  Et  ce- 
pendant, tout  récemment,  M.  Lubbock  a  montré  qu'il  existe 
dans  le  principal  filet  nerveux  du  Coccus  une  variabilité  com- 
parable aux  bifurcations  irrégulières  du  tronc  d'un  arbre.  Le 
même  naturaliste  a  encore  constaté  dernièrement  que  chez  les 
larves  de  certains  insectes  les  muscles  sont  bien  loin  d'élre 
uniformes. 

Les  savants  tournent  dans  un  cercle  vicieux,  quand  ils  pré- 
tendent que  les  organçs  importants  ne  varient  jamais;  car, 
ainsi  que  plusieurs  naturalistes  en  sont  convenus  avec  lionne 
foi,  ils  commencent  par  ranger  empiriquement,  au  nombre  des 
caractères  importants  de  chaque  espèce,  tous  ceux  qui,  cher, 
cette  espèce,  sont  invariables;  or,  en  partant  de  ce  principe, 
aucun  exem|)le  de  variation  importante  ne  saurait  jamais  se 
présenter.  Mais  ces  exemples  sont  assurément  nombreux,  an 
iu)ntraire,  si  l'on  suit  d*autrei«  règles  d'observation. 

III.  Dm  genres  poijmcirpiMMt.  —  Il  existe  uu  phénomène, 
en  connexion  avec  les  différences  individuelles,  très-difBcile  à 
expliquer.  Je  veux  (larler  de  ces  genres  qn*on  a  nommés  pro- 
léiques  ou  polymorphes.  Les  espèces  qui  les  composent  présen- 
tent-dés différences  extraordinaires;  et  à  peine  deux  natura- 
listes sont  d'accord  sur  les  formes  (]u*on  doit  e4>nsidérer  comme 
des  espèces  et  sur  celles  qu'on  doit  ranger  parmi  les  simple  va- 
riétés. Tels  sont  les  genres  Rtém^  Rosa  et  Hieraciumj  parmi 
les  plantes,  plusieurs  genres  d'insectes  et  plusieurs  genres  de 
mollusques  Brachiopodes.  Dans  la  plupart  des  genres  polymor- 
phes, quelques  espèces  ont  un  caractère  fixe  et  défini.  Les 
genres  qui  sont  polymorphes  en  une  contrée  sont  aussi  poly- 
morphes en  toutes  les  autres,  sauf  quelques  rares  exe^^ptions: 
et  il  en  a  été  de  même  à  d'autres  é|)oques  géologiques,  si  Ton 
en  juge  d'après  les  coquilles  de  Bracliio|)odes  fossiles.  De  tHs 
faits  sont  fort  end)arrassants  pour  la  science,  car  ils  semblent 
prouver  (pi'uiie  telle  variabilité  est  indépendante  des  conditions 
4'xtérieures.  Pour  moi,  j'incline  à  croire  que  nous  voyons  dans 
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les  genres  polyuiorphes  «les  variations  de  structure  qui,  n* étant 
ni  utiles,  ni  nuisibles  aux  espèees  qu'elles  ont  aiïectées,  n'ont 
fias  été  rendues  définitives  |)ar  séUn^tion  naturelle,  ainsi  que  nous 
l'expliquerons  luentot. 


IV.  iTipégf  énmâewmtsm.  —  Mais  les  formes  les  plus  impor- 
tantes pour  nous  sont  celles  qui,  possédant  jusqu'à  certain 
fiegré  le  caractère  d'espèces,  présentent  cependant  de  profondes 
ressemblances  avec  quelques  autras  formes  ou  leur  sont  si  étroite- 
ment alliées  par  des  gradations  intermédiaires,  que  les  natura- 
listes hésitent  a  les  ranger  comme  autant  d'espèces  distinctes. 
Xoiis  avons  toutes  raisons  pour  croire  que  beaucoup  de  ces 
fonncs  douteuses,  ou  étroitement  alliées,  ont  gardé  avec  perma- 
nence leurs  caractères  en  leur  contrée  natale  pendant  une 
longue  période  de  temps  et,  autant  que  nous  en  pouvons  juger^ 
aussi  longtemps  que  de  véritables  espèces.  Dans  la  pratique, 
«piand  un  naturaliste  peut  relier  l'une  à  l'autre  deux  formes 
((uelconques,  par  une  série  continue  d'autres  formes  présen- 
tant des  caractères  intennédiaires,  il  donne  le  titre  d'espèce 
à  la  plus  commune,  même  parfois  à  la  première  décrite,  et  range 
li*s  autrt's  comme  ses  variétés.  Mais  il  se  présente  des  cas  que  je 
lie  veux  |>as  énumérer  ici,  où  il  devient  extrêmement  difficile 
de  décider  si  une  forme  doit  être  ou  n'être  pas  rangée  connue 
variété  d'une  autre,  même  lorsqu'elle^s  sont  étroitement  reliées 
|iar  lies  formes  intermédiaires;  d'autant  que  les  formes  intermi'"- 
iliaires  sont  communément  regardées  comme  étant  d'une  nature 
liybride,  ce  qui  ne  tranche  pas  toujours  la  difficulté.  11  arrive 
même  souvent  qu'une  forme  est  considérée  comme  variété  d'une 
autre,  non  parce  que  les  liens  intermédiaires  sont  actuellement 
eounus,  niais  parce  (|ue  l'analogie  C4>nduit  l'observateur  à  siiji- 
IHwer,  ou  qu'ils  existent  quelqne  part,  ou  qu'ils  peuvent  avoir 
i*\isté  jadis,  et  une  large  porte  s'ouvre  alors  aux  doutes  et  aii\ 
œnjectures. 

II  en  résulte  que  lorsqu'il  s  agit  de  déterminer  si  une  forme 
doit  prendre  le  nom  d'espèce  ou  de  variété,  l'opinion  des  natu- 
ralistes donés  d'un  jugement  sûr  et  en  possession  d'une  grande 
ex|iérieiice  semble  devoir  seule  faire  autorité.   Il  fiiut  m* 
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on  hoaiicoiip  de  cas,  décider  à  la  pluralité  des  voix  entre  les 
avis  opposés  ;  car  il  est  peu  de  variétés  bien  marquées  et  bien 
connues  qui  n'aient  été  rangées  au  nombre  des  espèces  au  moins 
par  quelques  juges  compétents. 

On  ne  saurait  même  se  refuser  à  reconnaître  que  ces  variétés 
douteuses  sont  loin  d*étre  rares.  Si  Ton  compare  les  diverses 
flores  d'Angleterre,  de  France  ou  des  États-Unis,  dressées  par 
différents  botanistes,  on  voit  qu'un  nombre  surprenant  de 
formes  ont  été  rangées  par  les  uns  comme  de  véritables  espèces 
et  par  d'autres  comme  de  pures  variétés.  M.  H.  C.  Watson, 
auquel  je  suis  profondément  obligé  du  concours  qu'il  m'a  prelé 
de  toutes  manières,  m'a  fourni  une  liste  de  182  plantes  an- 
glaises qui  sont  en  général  regardées  comme  des  variétés,  mais 
qui  ont  toutes  été  mises  par  quelques  botanistes  au  rang  d'es- 
pèces. Encore  a-t-il  omis  beaucoup  de  variétés  de  peu  d'impor- 
tance, qui,  néanmoins,  sont  rangées  comme  espèces  par  certains 
botanistes,  et  il  a  entièrement  omis  plusieurs  genres  poly- 
morphes. Dans  les  genres  qui  comprennent  les  espèces  les  plus 
polymorphes,  M.  Babington  compte  251  espèces,  et  M.  Ben- 
tham  seulement  112  :  c'est  une  différence  de  139  formes 
douteuses. 

Parmi  les  animaux  qui  s'accouplent  pour  chaque  parturition 
et  qui  jouissent  au  plus  haut  degré  de  la  faculté  de  locomotion, 
les  formes  douteuses,  mises  au  rang  d'espèces  par  un  zoologiste 
ot  de  variétés  par  un  autre,  se  trouvent  rarement  dans  la  même 
contrée,  mais  sont  nombreuses  en  des  stations  séparées.  Com- 
bien d'oiseaux  et  d'insectes  du  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Eu- 
rope, qui  diffèrent  très-légèrement  les  uns  des  autres,  ont  été 
rangés  par  quelque  naturaliste  éminent  comme  autant  d'espèces 
bien  définies,  et  par  un  autre  comme  des  variétés,  ou  même 
comme  des  races  géographique^,  ainsi  qu'on  les  api>elle  sou- 
vent! Il  y  a  bien  des  années  que,  comparant  les  oiseaux  des  îles 
(ialapagos,  soit  les  uns  avec  les  autres,  soit  avec  ceux  de  la  terre 
ferme  américaine,  je  fus  vivement  frappé  du  vague  et  de  l'arbi- 
traire de  toutes  les  distinctions  entre  les  espèces  et  les  variétés. 
Sur  les  ilot.s  du  petit  groupe  de  Madère,  se  trouvent  beaucoup 
d'insectes  décrits  comme  variétés  dans  l'admirable  ouvrage  de 
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M.  VVollastou,  mais  qui  certaineineni  seraient  élevés  au  rang 
tPespèces  par  beaucoup  d'entomologistes.  Même  l^rlande  a 
ifiiclqu es  animaux  qu'oa  regarde  généralement  comme  des  va- 
rioles, mais  qui  ont  été  considérés  comme  des  espèces  par  quel- 
ques xoologistes.  Plusieurs  des  ornithologistes  les  plus  expéri- 
in<nités considèrentnotreCoq de  Bruyère  écossais(r^tr(ioScoltcttô) 
!«eulement  comme  une  race  bien  marquée  de  Fespèce  norvé- 
^luie,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  en  font  une  espèco  bien 
distincte  et  particulière  à  la  Grande-Bretagne. 

Une  grande  distance  entre  les  stations  occupées  par  deux 
formes  douteuses  dispose  beaucoup  de  naturalistes  à  les  ranger 
Tune  et  Fautre  comme  espèces  distinctes.  Mais  quelle  distance 
doit  être  regardée  comme  suf lisante,  s'est-on  demandé  avec 
juste  raison?  Si  l'Amérique  est  assez  éloignée  de  TEurope  |)our 
justifier  une  distinction  spécifique  entre  les  formes  de  Tune  el 
«le  l'autre  contrée,  en  sera-t-il  de  même  pour  les  Açores,  Ma- 
dère, les  Canaries  ou  Tlrlande. 

Quelques  naturalistes  soutiennent  que  les  animaux  ne  pré- 
!i4>nlent  jamais  de  variétés;  en  conséquence,  ils  considèrent  les 
plus  légères  différences  comme  ayant  une  valeur  spécifique  ;  cl 
lors  même  qu'une  fonne  identique  se  rencontre  en  deux  con- 
trées éloignées  ils  vont  jusqu'à  supposer  que  deux  espèces  dis- 
tinctes sont  cachées  sous  le  même  vêtement. 

Kn  (in  de  compte,  on  ne  saurait  contester  que  beaucoup  d(* 
fonncH  considérées  comme  des  variétés  par  des  juges  haute- 
ment compétents  ont  si  parfaitement  le  caractère  d'espèces^ 
qu'elles  sont  rangées  comme  telles  par  d'autre  juges  d'égal 
mérite.  Mais  quant  à  discuter  si  des  formes  qui  diffèrent  si  légè- 
rement sont  à  juste  titre  appelées  espèces  ou  variétés,  avant 
qu'aune  définition  de  ces  termes  ait  été  universellement  adoptée, 
ce  serait  prendre  une  peine  inutile*. 


'  L'auleur  a  suppi'imé  ici  un  paragraphti  (|ui  ;»e  Utiiive  tlaiis  loulcsi  les  édiliuii^. 
NHrf  fta  «eooode  édition  aUemande.  Nous  le  reproduisons  ici  comme  renseignement  : 

«  liuiiciir»  Tariétés  bien  distinctes  ou  espèces  douteuses  méritent  une  attention 
liarticiiliére  ;  car  c'est  en  vain  qu'on  a  voulu  arguer  tour  à  tour  de  leur  distribution 
oSofraphicpie,  «les  Jiialogim  de  leu»  variations  ou  de  leur  caractère  hybride  pour 
«trlermioer  leur  rang.   J'ai   citerai  ici   un   seul  cxeni|>le,  celui  bien  connu  de  1» 
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L'iie  investigation  attentÎTe  amènerait  les  uaturalistes  à  s'ac- 
corder^ dans  la  plupart  des  cas,  sur  le  rang  à  donn^  aux  forme» 
douteuses.  (Cependant,  il  faut  reconnaître  que  c'est  dans  ]» 
contrées  les  mieux  connues  qu'elles  se  trouvent  en  plus  gnnd 
nombre.  J'ai  été  frappé  de  ce  fait,  que  si  quelque  animal  ou 
({uelque  plante  à  Tétat  de  natiin*  est  d'une  grande  utilité  à 
rhommeou,  par  toute  autre  cause,  attire  son  attention,  il  se 
trouve  presque  toujours  (pi'on  en  mentionne  plusieurs  variétés. 
Ces  variétés,  au  surplus,  sont  souvent  rangées  par  quelques  au- 
teurs comme  des  espèces.  Ainsi,  combien  le  Chêne  coromon 
n*a-t-il  pas  été  soigneusement  étudié!  Cependant  un  auteur 
allemand  fait  plus  d'une  douzaine  d'espèces  d'autant  de  formes 
presque  universellement  considérées  comme  des  variétés,  d 
Ton  pourrait  s'appuyer  tour  à  tour  sur  les  plus  hautes  autorité» 
botaniques  ou  sur  les  praticiens  les  plus  expérimentés  de  l'An- 
gleterre'pour  établir  que  le  Cliéne  à  fleurs  pédonculées  et  leChénc 
sessiliflore  sont  doux  espèces  bien  distinctes  selon  les  uns,  deux 
simples  variétc»s  selon  les  autres. 

Lorsqu'un  jeune  naturaliste  commence  à  étudier  un  groupe 
cforganismes  qui  lui  est  complètement  inconnu,  il  est  tout 
f  rabord  fort  embarrassé  pour  distinguer  les  différences  qu'il  doit 
considérer  comme  de  valeur  spécifique,  de  celles  qui  n'indiquent 
((ue  des  variétés  :  car  il  ne  sait  (|uelle  est  la  somme  de  variation 
moyenne  dont  le  groupe  est  susceptible;  ce  qui  montre  pwirlc 
moins  cond)ien  il  est  général  qu*ii  y  ait  un  certain  degré  de  va- 


l'i-iiiievèi'c  t'I  du  (kiucoti  [Priittula  vulgarU  el  veriê,.  Ces  [ilanles  dUleronl  cou* 
^id^rahlemeiit  un  apparence;  elles  onl  une  iliiTéienle  saveur  et  un  différent  parfoiu: 
«•Iles  fleurifsent  en  des  saisons  un  peu  difWrentes;  HIcs  croisiient  en  de  différentes 
>laliou8)  el  s'élèvent  sur  les  montagnes  à  de  difTéfenles  bauteun;  elles  ont  mr 
(>\tension  géographique  tout  autre  ;  enfin  il  lésulle  d>\|>éricncud  nombreuses  faites 
pendant  plusieui>  ainiétn»  jiar  Gacrtncr,  cet  olisorvateur  si  scrupuleux,  qu'elles  m* 
{tcuvent  tUro  croist'es  qu'avec  la  plus  grande  difliculté.  Il  serait  diflicile  de  cbuini' 
hn  meilleur  exemple  de  diui  formes  hp'ciliquenient  distiucli^s;  jiourtant  elles  «Hil 
reliées  par  un  grand  nombre  de  formes  intermédiaires  dont  on  ne  saurait  affirmer 
l'origine  hybride;  et  de  nombreuses  preuves  expérimentales  établinent  qn'd^ 
descendent  l'une  et  l'autre  de  parents  conimuns  ;  et,  par  conséquent^  qu'elles  doiveat 
être  rangées  comme  deux  variétés.  »  D'autres  passages  de  l'ouvragr  finsiiri 
allusion  à  ce  |Niragraphe  ont  également  été  >upprihMVi  oU  modifiés  pu  fiiH 
»eur.  Trtul, 
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rialioii.  Mais  s'il  concentre  son  attention  sur  une  seule  classe 
dans  une  seule  contrée,  il  parvient  assez  vite  à  ranger  selon  leur 
ordre  les  formes  douteuses,  il  aura  une  tendance  générale  à 
faire  beaucoup  d'es|)èces,  parce  que,  comme  l'amateur  de  Pi- 
f^ns  ou  d'autres  volatiles  dont  j'ai  déjà  parlé,  il  sera  sous  Tini- 
pression  de  la  différence  des  formes  qu'il  a  constamment  sous 
les  yeux;  et  il  n'aura  par  contre,  pour  corriger  cette  première 
impression,  cpi'une  connaissance  superficielle  et  un  sentiment 
moins  vif  des  variations  analogues  des  autres  groupes  en  d'au- 
Ires  contrées.  A  mesure  qu'il  étendra  le  cercle  de  ses  observa- 
lions,  il  rencontrera  des  diflicultés  plus-  nombreuses,  car  il  aura 
à  observer  un  plus  grand  nombre  de  formes  étroitement  alliées. 
.\biis  s'il  étend  beaucoup  ses  observations,  il  deviendra  capable  à 
la  fin  de  déterminer  à  peu  prés  ce  qu'il  doit  appeler  variété  ou 
«•spèce;  mais  il  n'y  parviendra  qu'à  la  condition  d'admettre  dan;^ . 
les  formes  spécifiques  une  grande  variabilité  qui  sera  souvent 
contestée  par  d'autres  naturalistes.  De  plus,  s'il  se  met  à  étudier 
les  formes  alliées  apportées  de  contrées  actuellement  discon- 
tinues, en  quel  cas  il  ne  peut  guère  s'attendre  à  trouver  les  liens 
intermédiaires  entre  les  formes  douteuses,  il  devra  s^en  rappor- 
ter entièrement  à  l'analogie,  et  la  difficulté  croît  alors  à  l'infini. 
Il  est  certain  qu'aucune  ligne  de  démarcation  n'a  encore  été 
tracée  entre  les  espèces  et  les  sous-espèces,  c'est-à-dire  les 
formes  f|ui,  dans  l'opinion  de  quelques  naturalistes,  s'appro- 
chent beaucoup,  mais  n'arrivent  pas  tout  à  fait  au  rang  d'es- 
|H»ces,  de  même  qu'entre  celles-ci  et  les  variétés  bien  marquées, 
on  encore  entre  les  variétés  moins  distinctes  et  les  différences 

individuelles.  Ces  différences  se  fondent  les  unes  dans  les  autres 
en  une  série  insensiblement  graduée  :  or,  toute  série  imprime 

en  Vesprit  l'idée  de  passage  ou  de  transition. 

C'est  pourquoi  j'estime  que  les  différences  iudividtielles,  bien 
f|ue  de  peu  d'intérêt  pour  le  classificateiir,  sont  de  la  plus  haute 
im|iortance  i>our  nous,  en  ce  qu'elles  sont  le  (iremier  écart  vers 
vv»  variétés  légèri»s  qu'on  trouve  à  [)eine  dignes  d'être  mention- 
nées dans  les  ouvrages  d'histoire  naturelle.  Je  considère  les  varié- 
lés  un  peu  plus  distinctes  et  |)lus  |)ermanentes,  comme  les  de- 

ii^rés  qui  conduisent  à  des  variétés  plus  [>ermanentes  et  plus  forte- 


î 
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iiioiiltrauclicos  encore;  et  ces  dernières  eulin  coiiiiiie  foriiianl  h 
passage  aux  sous-espèces  et  aux  es|>èces.  La  transition  d'un  degré 
(l(^  difTérence  à  un  autre  plus  élevé  peut  être  attribuée  siraplc- 
nienl,  en  cpiel(pies  cas^  à  l'action  longtemps  continuée  des  con- 
ditions physiques  en  deux  différentes  régions;  mais  je  n*ai  {wa 
une  grande  conliance  en  Faction  de  tels  agents;  et  j'attribue 
plutôt  les  modilications  successives  d'une  variété  qui  pastse  d*uii 
état  très-peu  dilTérent  de  celui  de  res])èce  mère  à  une  forme  qui 
eu  diffère  davantage,  à  la  sélection  naturelle  agissant  de  ma- 
nière il  accumuler  dans  une  direction  donnée  des  différimcGs 
d'organisation  presque  insensibles,  ainsi  que  je  Tcxpliquerai 
bientôt  plus  longuement. 

Je  Cl  ois  donc  qu'une  variété  bien  tranchée  doit  être  consi- 
dérée comme  une  espèce  naissante  ;  mais  on  ne  pourra  juger  de 
la  valeur  de  celte  opinion  que'd' après  l'ensemble  des  considéra- 
lions  et  des  faits  contenus  dans  cet  ouvrage. 

Il  n'est  pas  besoin,  du  reste,  de  supposer  que  toutes  les  va- 
riétés ou  espèces  naissantes  atteignent  nécessairement  le  ran^^ 
d'espèce.  Elles  peuvent  s'éteindre  à  l'état  naissant  ou  peuvent  im; 
perpétuer  comme  variétés  pendant  de  longues  périodes,  ainsi 
(pie  M.  Wollaston  l'a  démontré  |)our  certaines  coquilles  terres- 
Ires  fossiles  de  Madère.  Si  une  variété  vient  à  s'accroître  jusqu'à 
excéder  en  nombre  l'espèce  mère^  celle-ci  prendra  alors  le 
rang  de  variété  et  la  variété  celui  d'espèce.  Une  variété  peul 
même  arriver  à  exterminer  et  à  supplanter  l'espèce  mère,  ou 
l'une  et  l'autre  |)euvent  coexister  comme  espèces  indépen- 
dantes. Mais  nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 

Il  suit  de  ces  observations:  que  je  ne  considère  le  tenue  d'es- 
[lèce  que  comme  arbitrairement  appliqué  pour  plus  de  commo- 
dité à  un  ensemble  d'individus  ayant  entre  eux  de  grandes  res- 
semblances^ mais  (|u'il  ne  diffère  pas  essentiellement  du  ternie 
de  variété  donné  à  des  formes  moins  distinctes  et  plus  variables. 
IkMiiéme,  le  terme  de  variété,  en  comparaison  avec  les  diOe- 
reiices  jmremeiit  individuelles,  est  appliqué  non  moins  arbftnii- 
rement  et  encore  par  pure  convenance  de  langage. 

>  .  Le»  espèce»  domliMuiie»,  e  e9t-A-dlre  le» 
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trém'wépmnûnrm  umr  «■  v«st«  habitat,  sont  les  pion  wm- 

\.  —  Guidé  par  des  considérations  théoriques,  je  pensais 
qu'on  pourrait  obtenir  d'intéressants  résultats,  concernant  la 
nature  et  les  rapports  des  espèces  qui  varient  le  plus,  en  dres- 
sant des  tables  de  toutes  les  variétés  mentionnées  dans  plusieurs 
flores  bien  faites.  Cette  tâche  semble  très-simple  au  premier 
abord:  mais  M.  H.  C.  Watson,  auquel  je  dois  d'importants  con- 
seils et  une  aide  précieuse  sur  cette  question,  m'eut  bientôt  con- 
vaincu qu'elle  présente  de  nombreuses  difficultés.  Le  docteur 
llooker  m'a  exprimé  depuis  la  même  opinion  en  termes  plus  forts 
encore.  Je  réserverai  donc  pour  mon  prochain  ouvrage  la  solu- 
tion de  ces  difficultés,  ainsi  que  les  tables  des  nombres  propor- 
tionnels d'espèces  variables.  Je  suis,  du  reste,  autorisé  par  (e 
docteur  Hooker  à  ajouter  qu'après  avoir  lu  avec  attention  mes 
manuscrits  et  examiné  ces  tables,  il  juge  que  les  principes  que 
je  vais  poser  tout  à  l'heure  sont  suffisamment  établis.  Cependant 
la  bricveté  avec  laquelle  cette  question  doit  être  traitée  ici  est 
d'autant  plus  embarrassante,  qu'elle  nécessite  quelques  allu- 
sions à  la  catwurrence  vitale,  à  la  divergence  de  caractères  et  à 
quelques  autres  questions  qui  ne  seront  discutées  que  plus  tard. 
Alphonse  de  Candolle  et  d'autres  ont  démontré  que  les 
plantes  qui  ont  une  grande  extension  géographique  présentent 
en  général  de  nombreuses  variétés.  On  aurait  pu  le  préjuger, 
par  cette  raison  qu'elles  sont  exposées  à  des  conditions  physi- 
ques diverses  et  qu'elles  entrent  en  concurrence  avec  différentes 
séries  d'êtres  organiques,  ce  qui  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Mais,  de  plus,  mes 
tables  prouvent  que,  dans  toute  contrée  limitée,  les  espèces  les 
plus  communes,  c'est-à-dire  les  plus  nombreuses  en  individus, 
et  les  espèces  les  plus  répandues  dans  leur  contrée  natale,  cir- 
constance qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  grande  exten- 
sion géographique  ni  jusqu'à  un  certain  point  avec  le  grand 
nombre  de  leurs  individus,  sont  celles  qui  donnent  le  plus  sou- 
vent naissance  à  des  variétés  suffisamment  tranchées  pour  avoir 
mérité  une  mention  particulière  dans  des  ouvrages  de  bota- 
nique. Ce  sont  donc  les  espèces  les  plus  florissantes  ou,  comme 
on  pourrait  les  appeler,  les  espèces  dominantes,  c'est-à-dire 
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celles  qui  ont  une  grande  extension  géographique,  qui  sont  le« 
plus  répandues  dans  les  contrées  qu'elles  habitent,  ou  qui  sont 
les  plus  nombreuses  en  individus,  qui  produisent  aussi  le  plus 
souvent  ces  variétés  bien  marquées  que  je  considère  comme  des 
espèces  naissantes. 

La  théorie  aurait  pu  prévoir  ces  résultats  :  car  les  variétés, 
pour  acquérir  un  certain  degré  de  permanence,  ont  nécessaire- 
ment à  lutter  avec  les  autres  habitants  de  la  même  contrée; 
or,  les  espèces  qui  sont  déjà  dominantes  ont  aussi  plus  de 
chance  de  laisser  une  postérité  qui,  bien  que  modifiée  en  quel- 
que degré,  hérite  cependant  des  avantages  qui  assurent  à  l'es- 
pèce mère  la  domination  sur  les  autres  espèces  ses  compih 
triotes. 

Ces  observations  sur  la  prédominance  des  espèces  ne  s'ap- 
pliquent, on  doit  le  comprendre,  qu'aux  formes  organiques  qui 
entrent  en  concurrence  les  unes  avec  les  autres,  et  plus  parti- 
culièrement aux  représentants  du  même  genre  et  de  la  même 
classe  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  habitudes  de  vie.  Ainsi,  ce 
n'est  qu'entre  les  espèces  d'un  même  groupe  qu'il  faut  établir 
la  comparaison  du  nombre  d'individus  de  chacune  d'elles.  Une 
plante  peut  être  considérée  comme  dominante,  si  elle  est  plus 
nom))rcusc  en  individus  et  plus  répandue  que  presque  toutes 
les  autres  plantes  de  la  même  contrée,  qui  n'exigent  pas  des 
conditions  de  vie  très-différentes.  Une  telle  plante  n'en  est  pas 
moins  dominante,  dans  le  sens  que  nous  donnons  ici  à  cette 
expression,  paixe  que  quelque  Confcrve  aquatique  ou  quelque 
Champignon  parasite  est  infiniment  plus  nombreux  en  individus 
et  plus  généralement  répandu  ;  mais,  si  une  espèce  de  Conferve 
ou  de  Champignon  surpasse  ses  alliés  à  tous  égards,  ce  sera 
l'espèce  dominante  de  sa  classe. 


VI.  E^en  eapècca  de»  plwm  graBd*  getfrcs  varleflii  pmKUtmtL  |4ai 
41M  le»  espèces  de  genres  moins  riches.  -—   Si  l'on  divise  60 

deux  séries  les  plantes  qui  peuplent  une  contrée  et  qui  sont  dé- 
crites dans  sa  flore,  plaçant  dans  l'une  toUs  les  plusgrands  genres 
et  dans  l'autre  tous  les  genres  <le  moindre  importance,  un 
nombre  supérieur  d'espèces  dominantes  très-communes  et  très- 
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répaodue^i  se  trouvera  du  côté  des  plus  grands  genres.  On  au- 
rait encore  pu  le  présumer  d'avance  :  ce  seul  fait  qu'un  grand 
nombre  d'espèces  du  même  genre  habitent  une  même  contrée, 
montre  qu'il  y  a  quelque  chose  dans  les  conditions  organiques 
ou  inorganiques  de  cette  contrée,  qui  leur  est  particulièrement 
favorable  ;  et  conséquemmcnt,  il  était  à  prévoir  qu'on  trouve- 
rait dans  les  plus  grands  genres,  c'est-à-dire  parmi  ceux  qui 
renferment  le  plus  grand  nombre  d'espèces,  un  nombre  propor- 
tionnellement plus  grand  d'espèces  dominantes. 

Mais  tant  de  causes  tendent  à  contre-balancer  C0  résultat  que 
je  m'étonne  de  ce  que  mes  tables  montrent  même  une  faible 
majorité  du  côté  des  plus  grands  genres.  Je  ne  veux  mentionner 
ici,  en  passant,  que  deux  de  ces  causes  contraires.  Les  plantes 
d'eau  douce  et  d'eau  saléeont  généralement  une  grande  extension 
géographique  et  sont  très-répandues  en  chacune  des  contrées 
qu'elles  habitent  ;  mais  cela  semble  résulter  de  la  nature  des 
stations  qu'elles  occupent  et  n'a  que  peu  ou  point  de  rapport  à 
la  grandeur  des  genres  auxquels  ces  espèces  appartiennent.  De 
plus,  des  plantes  placées  très-bas  dans  l'échelle  de  l'organisa- 
tion sont  généralement  beaucoup  plus  répandues  que  des  plantes 
d'organisation  plus  élevée;  et  là  encore  il  n'existe  aucune  re- 
lation nécessaire  avec  la  grandeur  des  gcnres.'Nous  reviendrons 
sur  la  cause  de  la  grande  expansion  des  plantes  d'organisation 
inférieure  dans  le  chapitre  où  nous  traiterons  de  la  distribution 
géographique. 

En  partant  de  ce  principe  que  les  espèces  ne  sont  que  des 
variétés  bien  tranchées  et  bien  définies,  je  fus  conduit  à  sup- 
poser que  les  espèces  des  plus  grands  genres  en  chaque  contrée 
doivent  aussi  présenter  un  plus  grand  nombre  de  variétés  que 
les  espèces  des  plus  petits  genres  ;  car,  partout  où  un  grand 
nombre  d'espèces  étroitement  alliées,  c^est^à-dire  du  même 
genre,  ont  été  formées,  beaucoup  de  variétés  ou  espèces  nais- 
santes doivent,  en  règle  générale,  être  actuellement  en  voie  de 
formation.  Où  il  croit  beaucoup  de  grands  arbres,  on  peut  s'at- 
tendre à  trouver  beaucoup  de  jeunes  plants  ;  où  plusieurs  es- 
pèces d^un  genre  se  sont  formées  par  voie  de  variation,  c'est  que 
les  circonstances  ont  favorisé  la  variabilité  ;  et  on  peut  en  inférer 
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avec  prohabilité  qu'en  général  les  circonstances  lui  seront  en- 
core actuellement  favorables.  U' autre  part,  si  Ton  considère 
chaque  espèce  comme  le  produit  d'un  acte  spécial  de  création, 
il  n'y  a  aucune  apparence  de  raison  pour  qu'il  se  trouve  un  plus 
^Tand  nombre  de  variétés  en  un  groupe  renfermant  beaucoup 
d'espèces,  qu'en  un  groupe  qui  en  renferme  peu. 

Pour  vérifier  la  vérité  de  cette  induction,  j'ai  disposé  les 
plantes  de  douze  contrées  et  les  insectes  Coléoptères  de  deux 
districts  en  deux  masses  à  peu  près  égales,  plaçant  les  espèces 
des  plus  grands  genres  d'un  côté  et  celles  des  plus  petits  genres 
de  l'autre.  Il  s* est  invariablement  trouvé  une  proportion  supé- 
rieure d'espèces  variables  du  côté  des  plus  grands  genres.  De 
plus,  parmi  les  espèces  des  grands  genres  qui  présentent  des 
variétés,  le  nombre  moyen  de  ces  variétés  est  invariablement 
supérieur  à  celui  que  renferment  les  espèces  des  plus  petits 
genres. 

Ces  résultats  restent  encore  les  mêmes  selon  une  autre  divi- 
sion, c'est-ii-dirc  lorsque  tous  les  plus  petits  genres  qui  ne 
renferment  qu'une  à  quatre  espèces,  sont  retranchés  des 
tables. 

Ces  faits  ont  une  haute  signification,  s'il  est  vrai  que  les  es- 
pèces ne  soient  que  des  variétés  permanentes  et  bien  tranchées; 
car,  partout  on  de  nombreuses  espèces  du  même  genre  ont  été 
formées,  cVst-à-dire  partout  où  les  causes  de  leur  formation 
ont  eu  une  grande  activité,  nous  devons  généralement  nous  at- 
tendre à  les  trouver  encore  en  action,  d'autant  plus  que  nous 
avons  toute  raison  pour  croire  que  le  procédé  de  formation  des 
espèces  nouvelles  est  extrêmement  lent. 

Tel  est  certainement  le  cas,  si  les  variétés  sont  des  espèces 
naissantes;  car  mes  tables  établissent  clairement  qu'en  règle 
jjfénérale,  partout  où  beaucoup  d'espèces  d'un  genre  se  sont 
formées,  les  mêmes  espèces  présentent  un  nombre  de  variétés 
ou  d'espèces  naissantes  au-dessus  de  la  moyenne. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  tout  grand  genre  soit  actuellement 
très-variable  et  en  train  d'accroître  ainsi  le  nombre  de  ses  es- 
pèces, ou  ({u'aucun  petit  genre  ne  soit  en  voie  de  variation  et 
d'accroissement.  S'il  en  était  ainsi,  c'eût  été  chose  fatale  à  ma 
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théorie  ;  car  la  géologie  nous  apprend  que  de  petits  genres  se  sont 
considérablement  accrus  dans  le  cours  des  temps  et  que  de 
grands  genres  sont  arrivés  à  leur  période  maximum,  puis  ont 
décliné  et  ont  disparu.  Tout  ce  qu'il  nous  est  nécessaire  de  con- 
stater, c'est  que,  partout  où  beaucoup  d'espèces  d'un  genre  ont 
été  formées,  beaucoup  se  forment  généralement  encore,  et  il  y 
a  là  pour  nous  un  solide  argument. 


Vn.   Mwn»f    dl*e«péees  dea  plosgraBdU  gi 
Met  *  dea  Yarlétés  ca  ee   ^n'elle*  mtmt  étroltweat,  main 

•Iliéea  les  mrnrrn  «wk  mwÊrfm  et  en  ce  %«  elle*  mmiI 

trée-eiM<MMcritce.  —  Il  est  encore  d'autres 
rapports  importants  entre  les  espèces  des  grands  genres  et  les 
variétés  qui  en  dépendent.  Nous  avons  vu  qu'il  n'est  point  de 
critère  infaillible  à  l'aide  duquel  on  puisse  distinguer  les  espèces 
des  variétés  bien  tranchées,  et  que,  dans  les  cas  où  les  liens 
intermédiaires  entre  deux  formes  douteuses  ne  se  retrouvent 
point,  les  naturalistes  sont  obligés  d'en  déterminer  le  rang 
d'après  la  somme  des  différences  qu'elles  présentent,  jugeant 
par  analogie  si  elles  sont,  oui  ou  non,  suffisantes  pour  donner  à 
Tune  d^entre  elles  ou  à  toutes  les  deux  le  titre  d'espèce.  La 
somme  de  ces  différences  est  donc  l'un  des  plus  importants 
critères  que  nous  ayons  pour  décider  si  deux  formes  doivent 
être  considérées  comme  espèces  ou  comme  variétés. 

Maintenant  Pries  a  remarqué  parmi  les  plantes,  et  Westwood 
parmi  les  insectes,  que  dans  les  grands  genres  la  somme  des 
différences  entre  les  espèces  est  parfois  excessivement  petite. 
J'ai  essayé  d'établir  cette  proportion  mathématiquement  à  l'aide 
de  moyennes  et,  aussi  loiu  que  mes  calculs  incomplets  ont  pu 
me  conduire,  ils  la  confirment  entièrement.  J'ai  aussi  consulté 
quelques  observateurs  expérimentés  et  perspicaces  et,  après 
mûr  examen,  ils  ont  confirmé  ces  résultats.  Sous  ce  rapport,  les 
espèces  des  plus  grands  genres  ont  donc  plus  de  ressemblance 
avec  des  variétés  que  celles  des  genres  plus  pauvres. 

On  peut  retourner  la  formule  en  lui  donnant  un  autre  sens, 
et  dire  que  dans  les  genres  les  plus  riches,  où  un  nombre  de  va- 
riétés cm  d'espèces  naissantes,  supérieur  à  la  moyenne,  sont 
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on  train  de  se  former,  heiiucoup  des  espèces  déjà  formées  res- 
semblent encore  en  une  certaine  mesure  à  des  variétés  :  car  dlcs 
se  distinguent  les  unes  des  autres  par  une  somme  de  différence 
au-dessous  de  la  moyenne. 

De  plus,  les  espèces  des  grands  genres  ont  entre  elles  les 
mêmes  rapports  que  les  variétés  dans  chacune  de  ces  espèces. 
Aucun  naturaliste  ne  prétend  que  toutes  les  espèces  d'un  genre 
soient  également  distinctes  les  unes  des  autres;  elles  peuvent 
généralement  se  diviser  en  sous-genres,  sections  ou  moindres 
groupes  encore.  Ainsi  que  Fries  Ta  remarqué  avec  raison,  de 
petits  groupes  d'espèces  sont  généralement  pressés  comme  des 
satellites  autour  de  quelques  espèces  centrales.  Et  que  sont  les 
variétés,  sinon  des  groupes  de  formes  en  relations  inégales  de 
ressemblance  les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  qui  se  presscait 
autour  d'une  forme  unique  qui  est  leur  souclio  commune?  Indu- 
bitablement, il  y  a  une  distinction  importante  à  faire  entre  les 
variétés  et  les  espèces  :  c'est  que  la  somme  des  différences  entre 
les  variétés,  qu'on  les  compare,  soit  entre  elles,  soit  avec  leur 
espèce  mère,  est  beaucoup  moins  grande  qu'entre  les  espèces 
du  même  genre.  Mais  lorsque  nous  en  viendrons  à  discuter  le 
principe  que  j'ai  nommé  de  la  divergence  des  caractères^  now 
verrons  comment  on  peut  l'expliquer,  et  comment  les  moindres 
différences  qui  distinguent  les  variétés  tendent  à  s'accroître 
pour  former  les  différences  plus  profondes  qui  séparent  les 
espèces. 

Il  est  un  autre  point  digne  d'attention.  Les  variétés  ont  géné- 
ralement une  extension  très-bornée  :  c'est  d'une  telle  évidence 
qu'on  pourrait  se  dispenser  de  le  constater,  car  une  variété  se 
trouverait-elle  avoir  une  extension  supérieure  à  celle  de  l'espi^ce 
qu'on  lui  attribue  pour  souche,  que  leurs  dénominations  au- 
raient été  réciproquement  inverses.  Mais  il  y  a  aussi  quelque 
raison  de  croire  que  les  espèces  qui  sont  très-voisines  de  quelque 
autre,  et  qui  sous  ce  rapport  ressemblent  à  des  variétés,  ont  aussi 
fort  souvent  une  extension  très-reslreinte.  Ainsi,  M.  H.  C.  Wat- 
son  a  pris  la  peine  de  m'indiquer  dans  le  catalogue  botanique 
de  Londres  (4*  édition)  si  soigneusement  dressé,  soixante-trois 
plantes  qu'on  y  trouve  mentionnées  comme  espèces,  mais  qu'il 
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considère  comme  si  semblables  à  d'autres  espèces  voisines,  que 
leur  valeur  spécifique  est  fort  douteuse.  Ces  soixante-trois  es- 
pèces s'étendent  en  moyenne  sur  6.9  des  provinces  ou  districts 
botaniques,  entre  lesquels  M.  Watson  a  divisé  la  Grande-Bre- 
tagne, fi* antre  part,  daïK^  le  même  catalogue,  on  trouve  cin- 
quante-trois variétés,  bien  reconnues  pour  telles,  qui  s'étendent 
sur  7.7  de  ces  provinces^  tandis  que  les  espèces  dont  ces  variétés 
dépendent  s'étendent  sur  14.3  provinces.  Si  bien  que  les  va- 
riétés certaines  ont  une  extension  moyenne,  égale  et  même  un 
peu  plus  élevée  que  ces  formes  alliées  que  M.  Watson  m'a  indi- 
quées comnie  espèces  douteuses,  mais  qui  sont  presque  univer- 
sellement considérées  par  des  botanistes  anglais  comme  de  bonnes 
et  véritables  espèces. 


VIII.  BéMOMé. — Finalement,  les  variétés  ne  peuvent  avec 
certitude  se  distinguer  des  espèces,  excepté  :  premièrement, 
par  la  découverte  de  formes  intermédiaires  qui  les  relient  les 
unes  aux  autres,  et  la  découverte  de  pareils  liens  n'affecte  pas 
les  formes  qu'ils  réunissent;  secondement,  par  une  certaine 
somme  de  différences,  car  deux  formes  qui  ne  diffèrent  que 
très-peu  sont  généralement  rangées  comme  variétés,  lors  même 
que  des  liens  intermédiaires  n'ont  pas  été  découverts;  mais 
la  somme  de  différences  considérée  conunc  nécessaire  pour 
donner  à  deux  formes  le  rang  d'espèces  est  complètement 
indéfinie. 

Dans  les  genres  qui  possèdent  un  nombre  d'espèces  au-dessus 
de  la  moyenne,  en  quelque  contrée  que  ce  soit,  les  espèces  de 
ces  genres  renferment  un  nombre  de  variétés  aussi  supérieur 
à  la  moyenne. 

Dans  les  grands  genres,  les  espèces  sont  susceptibles  d'être 
étroitement,  mais  inégalement  alliées  les  unes  aux  autres,  for- 
mant de  petits  amas  autour  de  certaines  autres  espèces.  Les 
espèces  étroitement  alliées  à  d'autres  espèces  paraissent  avoir 
une  extension  restreinte.  Sous  ces  divers  rapports,  les  espèces 
des  grands  genres  présentent  de  fortes  analogies  avec  les  va- 
riétés. Et  nous  pouvons  concevoir  aisément  ces  analogies,  si 
chaque  espèce  a  existé  d'abord  comme  variété,  et  s'est  formée 
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lie  la  même  manière  ;  elles  sont  inexplicables,  au  contraire,  si 
chaque  espèce  a  été  créée  séparément. 

Nous  avons  vu  aussi  que  ce  sont  les  espèces  les  plus  floris- 
santes, c'est-à-dire  dominantes,  des  plus  grands  genres  dans 
chaque  classe  qui,  en  moyenne,  varient  le  plus;  et  leurs  va- 
riétés, ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  tendent  à  se  con- 
vertir en  espèces  nouvelles  et  distinctes.  Les  plus  grands  genres 
ont  ainsi  une  tendance  à  devenir  plus  grands  encore.  Et  dans 
toute  la  nature  les  formes  vivantes,  maintenant  dominantes, 
manifestent  une  tendance  à  le  devenir  de  plus  en  plus,  en  lais- 
sant beaucoup  de  descendants  dominateurs  modifiés.  Mais, 
cx)mme  nous  l'expliquerons  plus  tard,  par  suite  des  phases 
successives  de  ce  mouvement  d'accroissement,  les  plus  grands 
genres  tendent  aussi  à  se  briser  en  des  genres  moindres.  C'est 
ainsi  que  les  formes  vivantes  à  travers  le  monde  entier  se  di- 
visent par  degrés  en  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes. 


CHAPITRE  III 


CONCVmmBNCE    VITALE 


I.  Sn  edeU  snr  la  iléicction  naturalle.  —  II.  Ce  lorme  doit  «Hrc  employé  dans  nnr 
lu|^  accpption.  —  III.  Progression  gvoniélriqiin  d'accroissoment.  —  IV.  Rapido 
SKrocMcineiit  des  plantes  et  des  animaux  nnliiralis(''s. —  Y.  Des  obstacles  h  la  miil- 
tiflkatioo:  ooDcurrence  miiTerselle. —  YI.  Effets  da  climat.  —  VIL  Protection 
prarenant  da  nombre  des  individus.  —  YIII.  Rapports  complexes  des  animaux  et 
de»  Téf|;^taux  dans  la  nature.  —  IX.  Concurrence  vitale  plus  sérieuse  entre  les 
inUvidos  et  les  variétés  de  la  même  espèce,  souvent  sérieuse  entre  les  espèces  du 
même  genre.  —  X.  Les  rapports  d'organisme  à  organisme  sont  les  plus  importants 
de  tous. 


I.  BfVete  êm  Mm  eoMMrvenee  vitale  awr  la  ■élection  aatnreUc. 

—  Avant  d'aborder  le  sujet  de  ce  chapitre,  je  dois  faire  quel- 
ques observations  préliminaires  sur  la  manière  dont  la  concur- 
rence vitale  appuie  le  principe  de  sélection  naturelle. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que,  parmi  les  êtres  or- 
ganisés à  l'état  de  nature,  il  y  a  des  variations  individuelles,  ot 
je  ne  crois  pas  en  vérité  que  personne  Tait  jamais  contesté.  Il 
nous  importe  fort  peu  qu'une  multitude  de  formes  douteuses 
reçoivent  les  noms  d'espèces,  sous-espèces  ou  variétés,  et  quoi 
rang,  par  exemple,  les  deux  ou  trois  cents  espèces  douteuses  <lo 
plantes  anglaises  doivent  tenir,  si  l'existence  de  variétés  bien 
tranchées  est  une  fois  admise.  Mais  l'existence  de  variations 
individuelles  et  de  quelques  variétés  bien  tranchées,  bien  que 
le  fondement  nécessaire  de  notre  théorie,  ne  nous  est  cependant 
que  de  peu  de  secours  pour  expliquer  comment  les  espèc-es 
arrivent  à  se  former  naturellement.  Comment  se  sont  perfec- 
tionnées, par  exemple,  ces  admirables  adaptations  des  organes 
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entre  eux  ci  aux  conditions  de  vie?  Ces  mcrveilIcuRCs  adapta- 
tions nous  frappent  d'étonncment  dans  le  Pic  et  le  Gui;  elles 
existent,  bien  que  moins  apparentes,  dans  le  plus  huml)lc  pan- 
site  qui  s'attache  aux  poils  d'un  quadrupède  ou  aux  plumes  d'un 
oiseau,  dans  la  structure  du  Coléoptère  qui  plonge  sous  l'eau, 
dans  la  graine  ailée  que  la  moindre  brise  emporte  :  en  un  moi, 
dans  le  monde  organique  tout  entier,  comme  en  chacun  de  9e$ 

détails  nous  voyons  d'admirables  harmonies. 

ml 

On  peut  encore  se  demander  comment  le^  variétés,  que  j'ai 
nommées  des  espècas  naissantes,  se  transforment  plus  tard  en 
des  espèces  bien  distinctes,  qui,  dans  les  cas  les  plus  nombreux, 
difTèrent  les  unes  des  autres  beaucoup  plus  que  ne  le  font  ordi- 
nairement les  variétés  d'une  même  espèce;  comment  aussi  se 
forment  ces  groupes  d'espèces  qui  constituent  ce  que  Ton  ap- 
pelle des  genres  distincts  et  qui  diffèrent  les  uns  des  autres  plus 
que  les  espèces  de  chaque  genre  ne  diffèrent  entre  elles.  Tous 
ces  eifeis  résultent  de  la  concurrence  vitale,  ainsi  que  nous  le 
verrons  dans  le  prochain  chapitre. 

Grâce  au  combat  perpétuel  que  tous  les  êtres  vivants  se  li- 
vrent entre  eux  pour  leurs  moyens  d'existence,  toute  variation, 
si  légère  qu'elle  soit,  et  de  quelque  cause  qu'elle  procède, 
|)ourAu  qu'elle  soit  en  quelque  degré  avantageuse  à  l'individu 
dans  lequel  elle  se  produit  en  le  favorisant  dans  ses  relations 
complexes  avec  les  autres  êtres  organisés  ou  inorganiques,  tend 
à  la  conservation  de  cet  individu  et,  le  plus  généralement  se 
transmet  à  sa  postérité.  Celle-ci  aura  de  même  plus  de  chances 
de  survivance  ;  car,  entre  les  nombreux  individus  de  toute  es- 
pèce qui  naissent  périodiquement,  un  petit  nombre  seulement 
peut  survivre.  J'ai  donné  le  nom  de  sélection  naturelle  au  prin- 
cipe en  vertu  duquel  se  conserve  ainsi  chaque  variation  légère, 
à  condition  qu'elle  soit  utile,  afin  défaire  ressortir  son  analogie 
avec  la  méthode  de  sélection  de  l'homme. 

Nous  avons  vu  que  l'homme,  à  l'aide  de  cette  méthode  de  sé- 
lection, peut  certainement  produire  de  grands  résultats  cl  peut 
adapter  les  êtres  organisés  a  ses  propres  convenances  en  accu- 
mulant les  variations  légères,  mais  utiles,  qui  lui  sont  fournies 
par  la  main  de  la  nature.  Or,  de  même  que  toutes  les  œuvres  de 
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la  natnre  sont  infiniment  supérieures  à  celles  de  Tart,  la  sélec- 
tion naturelle  est  nécessairement  prête  à  agir  avec  une  puissance 
incommensurablement  supérieure  aux  faibles  efforts  deThomme. 
n  nous  faut  examiner  maintenant  avec  plus  de  détails  le 
principe  de  la  concurrence  vitale.  Cotte  question  sera  traitée 
dans  mon  prochain  ouvrage  avec  tous  les  développements 
qu'elle  etige.  Aug.  P.  de  Candolle  et  Lyell  ont  philosophique- 
ment et  complètement  démontré  que  tous  les  êtres  organisés 
sont  soumis  aux  lois  d'une  sérieuse  concurrence.  Nul  n'a  traité 
ce  sujet  avec  plus  d'esprit  et  d'habileté  que  W.  Herbert,  doyen 
de  Manchester,  en  ce  qui  concerne  les  plantes.  C'était  évidem- 
ment ie  résultat  de  ses  grandes  connaissances  en  horticulture. 
Rien  n'est  plus  aisé  que  d'admettre  en  théorie  la  vérité  de  la 
concurrence  vitale  universelle  ;  mais  rien  n'est  plus  difficile,  du 
moinir  l'ai-je  ainsi  trouvé  à  l'expérience,  que  de  garder  con- 
stamment cette  loi  présente  a  l'esprit.  Cependant,  à  moins  de 
ravoir  sans  cesse  présente  à  la  mémoire,  on  risque  de  n'entre- 
voir qu'obscurément  ou  même  de  ne  pouvoir  en  aucune  façon 
comprendre  l'économie  entière  de  la  nature,  avec  tous  ses  phé- 
nomènes de  distribution,  de  rareté,  d'abondance,  d'extinction 
et  de  variation.  Nous  apercevons  celle  de  ses  faces  qui  brille  de 
iKinheur,  nous  y  voyons  souvent  un  surcroit  d'abondance;  nous 
oublions  que  parmi  tant  d'oiseaux  qui  chantentà  loisir  autour  de 
nous,  la  plupart  ne  vivent  que  d'insectes  ou  de  graines,  et  par 
conséquent  ne  vivent  que  par  une  constante  destruction  d'êtres 
vivants;  nous  ne  voyons  pas  dans  quelle  effrayante  mesure  ces 
chanteurs,  leurs  œufs  ou  leur  couvée  sont  détruits  par  des  oi- 
seaux ou  des  bêtes  de  proie  ;  et  nous  ne  pensons  pas  toujours 
que,  s'ils  ont  en  certains  moments  une  surabondance  de  nourri- 
ture, il  n'en  est  pas  de  même  en  toutes  les  saisons  de  chaque 
année. 


II.  Wje  terme  de  eoneorrenee  vitale  doit   être  en^ployé  daai» 

iM-i^e  aeeeptioii.  —  Je  dois  avertir  ici  que  j'emploie  le 
terme  de  concurrence  vitale  dans  un  sons  large  et  analogique, 
comprenant  les  relations  de  mutuelle  dépendance  des  êtres  or- 
ganisés, et,  ce  qui  est  plus  important,  non  pas  seulement  la  vie 
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<le  riiidividu,  mais  les  proiiabiiUés  qu*ii  peut  ayoir  de  laisser 
une  postérité.  Deux  Canidés,  en  un  temps  de  famine,  peuvent 
être,  avec  certitude,  considérés  comme  ayant  à  lutter  entre  eux 
à  qui  obtiendra  la  nourriture  qui  lui  est  nécessaire  pour  TiTff . 
Une  plante  au  bord  d'un  désort  doit  lutter  aussi  contre  la  sécAr- 
resse,  ou  pluUH  mieux  vaudrait  dire  qu'elle  dépend  de  rimmi- 
dite.  Une  plante  qui  produit  annuellement  un  millier  de  graines, 
parmi  lesquelles  une  seule  en  moyenne  parvient  à  maturité, 
plus  véritablement  encore  doit  lutter  contre  les  plantes  d'es- 
pèces semblables  ou  différentes  qui  recouvrent  déjà  le  sol.  Le 
Gui  dépend  du  Pommier  et  de  quelques  autres  arbres  :  on  peut 
dire  qu'il  lutte  contre  eux  ;  car,  si  un  trop  grand  nombre deces 
parasites  croissent  sur  l'un  de  ces  arbres,  celui-ci  languit  H 
meurt.  Plusieurs  semences  de  Gui,  croissant  les  unes  près  des 
autres  sur  la  même  branche,  avec  plus  de  vérité  encore,  luttent 
les  unes  contre  les  autres.  Comme  le  Gui  est  disséminé  par  les 
oiseaux,  il  est  dans  leur  dépendance;  et  on  peut  dire  par  méta- 
phore qu'il  lutte  avec  d'autres  plantes,  en  offrant  comme  elles 
ses  fruits  à  l'appétit  des  oiseaux  pour  que  ceux-ci  en  dissémi- 
nent les  graines  plutôt  que  celles  d'autres  espèces.  En  ces  diffé- 
rentes acceptions  qui  se  fondent  les  unes  dans  les  autres,  je  fais 
usage,  pour  plus  grande  commodité,  du  terme  général  de  cou- 
ru rronce  vitale  (struggle  for  life). 


III.  Progremloa  géoiiiétrli|«e  d  accrolaacieMt  dea 

—  La  concurrence  vitale  résulte  inévitablement  de  la  progres- 
sion rapide  selon  laquelle  tous  les  êtres  organisés  tendent  à  se 
multiplier.  Chacun  de  ces  êtres  qui,  durant  le  cours  naturel  de 
sa  vie,  produit  plusieurs  œufs  ou  plusieurs  graines,  doit  être 
exposé  h  des  causes  de  destruction  à  certaines  périodes  de  son 
existence,  en  certaines  saisons  ou  en  certaines  années;  autre- 
mont,  d'apros  la  loi  des  progressions  géométriques,  Tespèce  at- 
teindrait à  un  nombre  d'individus  si  énorme,  que  nulle  contrée 
no  pourrait  suffire  à  les  contenir.  Or,  puisqu'il  nait  un  nombre 
d'individus  supérieur  à  celui  qui  peut  vivre,  il  doit  donc  exister 
une  concurrence  sérieuse,  soit  entre  les  individus  de  la  mémo 
ospcVi»,  soit  entre  les  individus  d'espèces  distinctes,  soit  enfin 
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une  lutte  contre  les  conditions  physiques  de  la  vie.  C'est  une 
généralisation  de  la  loi  de  Malthus,  appliquée  au  règne  organique 
tout  entier,  mais  avec  une  force  décuple,  car  en  ce  cas  il  ne  peut 
exister  aucun  moyen  artificiel  d'accroître  les  subsistances,  ni 
aucune  abstention  prudente  dans  les  mariages. 

Bien  que  quelques  espèces  soient  actuellement  en  voie  de 
s'accroître  en  nombre,  plus  ou  moins  rapidement,  il  n'en  sau- 
rait être  de  même  pour  la  généralité,  car  le  monde  ne  les  con- 
tiendrait pas.  Cependant  c'est  une  règle  sans  exception  que 
chaque  être  organisé  s'accroisse  selon  une  progression  si 
rapide,  que  la  terre  serait  bientôt  couverte  par  la  postérité  d'un 
seol  couple,  si  des  causes  de  destruction  n'intervenaient  pas. 
Même  l'espèce  humaine,  dont  la  reproduction  o^t  si  lente,  peut 
doubler  en  nombre  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans  ;  et  d'après 
cette  progression,  il  suffirait  de  quelques  mille  ans  pour  qu'il 
ne  restât  plus  la  moindre  place  pour  sa  nmltiplication  ulté- 
rieure. Linné  a  calculé  que,  si  une  plante  annuelle  produit 
seulement  deux  graines,  et  il  n'est  point  de  plante  qui  soit  si  |)eu 
Féconde,  si  ces  deux  graines,  venant  à  germer  et  à  croitrCj  en 
produisent  chacune  deux  autres  l'année  suivante,  et  ainsi  de 
suite,  en  vingt  années  seulement  l'espèce  possédera  un  million 
d'individus.  Un  sait  que  l'Éléphant  est  le  plus  lent  à  se  repro- 
duire de  tous  les  animaux  connus,  et  j'ai  essayé  d'évaluer  au 
minimum  la  progression  probable  de  sa  multiplication.  C'est 
rester  au-dessous  du  vrai  que  d'assurer  qu'il  se  reproduit  dès 
l'âge  de  trente  ans,  et  continue  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans, 
après  avoir  donné  trois  couples  de  petits  dans  cet  intervalle. 
i)r,  d'après  cette  supposition,  au  bout  de  cinq  cents  ans,  il  y 
aurait  quinze  millions  d'Éléphants  vivants  descendus  de  la 
première  paire. 


IV.  BapMe  «eerotaaeBieat  des  pînnten  et  des  aninuiiix  nata- 

ralliés.  —  Mais  nous  avons  d'autres  preuves  de  cette  loi  que 
(les  calculs  purement  théoriques  :  ce  sont  les  cas  nombreux 
d'une  multiplication  étonnamment  rapide  chez  divers  animaux 
à  l'état  sauvage,  lorsque  les  circonstances  leur  ont  été  favorables 
|)endantdeux  ou  trois  saisons  successives  seulement.  L'exemple 
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de  plusieurs  d'entre  nos  raees  domestiques  redcvenues  «au- 
vages  en  diverses  parties  du  monde  est  encore  plus  frappant.  Si 
les  faits  constatés  dans  T  Amérique  du  Sud  et  dernièrement  en 
Australie,  sur  la  multiplication  des  Bœufs  et  des  Chevaux,  n'é- 
taient parfaitement  authentiques,  ils  seraient  incroyables. 

11  en  est  de  même  des  plantes  :  on  peut  citer  des  espèces  ïé- 
gétales  nouvellement  introduites  en  certaines  iles  où  elles  sont 
devenues  très-communes  en  moins  de  dix  années.  Plusieun 
plantes,  telles  que  le  Cardon  culinaire  et  un  grand  Chardon  qn 
sont  maintenant  extrêmement  communs  dans  les  vastes  plaine* 
de  la  Plata,  où  ils  recouvrent  des  lieues  carrées  de  surface 
presque  à  Texclusion  de  toute  autre  plante,  ont  été  importées 
d'Europe;  et  je  tiens  du  W  Falconer  que,  dans  l'Inde,  ce^ 
taines  plantes  qui  s'étendent  aujourd'hui  depuis  le  cap  Comoiùi 
jusqu'à  rilimalaya,  ont  été  importées  d'Amérique  depuis  sa  dé- 
couverte. 

En  pareils  cas,  et  Ton  pourrait  multiplier  sans  iinlcs  exem- 
ples, nul  n'a  jamais  supposé  que  la  fécondité  de  ces  plantes  oa 
de  ces  animaux  se  fût  soudainement  et  temporairement  accrue 
d'une  manière  sensible.  La  seule  explication  satisfaisante  de  ce 
fait,  c'est  d'admettre  (|ue  les  conditions  de  vie  leur  ont  été  extrê- 
mement favorables,  qu^il  y  a  eu  conséquemment  une  moindre 
destruction  des  individus  vieux  ou  jeunes,  et  que  presque  tous 
ces  derniers  ont  pu  se  reproduire  à  leur  tour.  En  pareille  occur- 
rence, la  raison  géométrique  de  multipiication,  dont  le  résultat 
ne  manque  jamais  d'être  surprenant,  rend  compte  de  l'accrois- 
sement extraordinaire  et  de  la  grande  diffusion  de  ces  espèces 
naturalisées  dans  leur  nouvelle  patrie. 

A  l'état  de  nature,  presque  chaque  plante  produit  des 
graines,  et  parmi  les  animaux  il  en  est  peu  qui  ne  s'accouplent 
pas  annuellement.  On  peut  en  toute  sécurité  en  inférer  que 
toutes  les  espèces  de  plantes  ou  d'animaux  tendent  à  se  multi- 
plier en  raison  géométri(]ue,que  chacune  d'entre  elles  suflirait  i 
peupler  rapidement  toute  contrée  où  il  leur  est  possible  de  vivre, 
et  que  leur  tendance  à  s'accroître  selon  une  progression  matbé- 
mati({ue  doit  être  nécessairement  contre-balancée  par  des  causei^ 
de  destruction  à  une  période  quelconque  de  leur  existence. 
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^nu^  sunmios  induits  eu  crnnir  par  i'ohsorvatitui  lialàtiiclliî  de 
nos  animaux  domestiques.  Nous  ne  les  voyons  pas  exposés  à  de 
fréquents  dangers,  et  nouf^  oublions  qu'il  en  est  des  millions  qui 
sont  annuellement  tués  pour  notre  nourriture.  A  Tétat  de  na- 
ture il  faudrait  également  que,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
il  en  pérît  un  grand  nombre. 

La  seule  différence  entre  les  organismes  qui  produisent  an- 
nuellement des  œufs  ou  des  graines  par  milliers,  et  ceux  qui 
D'en  produisent  qu*un  petit  nombre,  c'est  que  les  plus  lents 
reproducteurs  auraient  besoin  de  quelques  années  de  plus  pour 
peupler  une  contrée  entière,  si  étendue  qu'elle  fut,  les  circon- 
stances étant  favorables. 

Le  Condor  produit  une  couple  d'teufs,  et  l'Autruche  une  ving- 
taine; et  cependant  en  une  même  contrée  le  Condor  peut  être 
res|)èce  la  plus  nombreuse  des  deux.  Le  Fulmar  Pétrel (ProcW/a- 
lia  glaeialis)  ne  fait  qu'un  seul  œuf;  néanmoins  c'est  l'espèce 
lapins  nombreuse  que  l'on  connaisse  parmi  les  oiseaux.  Une 
Mouche  dépose  une  centaine  d'œufs,  et  une  autre,  l'Uippo- 
bosque,  un  seul;  mais  cette  différence  ne  décide  nullement  du 
nombre  d'individus  des  deux  espèces  qu'un  même  district  peut 
nourrir. 

Il  est  de  quelque  utilité  pour  les  espèces  qui  se  nourrissent 
d'aliments  dont  la  quantité  est  rapidement  variable,  d'être  très- 
fécondes,  parce  que  cette  fécondité  leur  permet  de  s'accroître 
en  nombre  avec  une  rapidité  égale  à  celle  de  leurs  moyens 
d'existence.  Mais  l'avantage  réel  qu'elles  retirent  d'un  grand 
nombre  d'œufs  ou  de  graines,  c'est  de  pouvoir  contre-balaneer 
de  grandes  causes  de  destruction  à  certaine  période  de  l'exis- 
tence de  leurs  représentants  individuels,  période  dans  la  plu- 
part des  cas  plus  ou  moins  hâtive.  Si  un  animal  est  capable  de 
protéger  ses  œuis  ou  ses  petits,  il  peut  n'en  produire  qu'un 
petit  nomlire,  et  cependant  le  contingent  moyen  de  l'espèce  de- 
meurera au  complet;  mais  si  beaucoup  d'œiifs  ou  de  petits  sont 
exposés  à  être  détruits,  il  faut  qu'il  en  soit  produit  une  grande 
quantité,  autrement  l'espèce  s'éteindrait.  Pour  maintenir  con- 
stamment en  même  nombre  les  représentants  d'une  espèce  d'ar- 
bres, vivant  mille  ans  en  moyenne,  il  suffirait  qu'une  seule 
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^aine  fût  produite  en  ces  mille  ans,  supposant  que  cette 
^rraine  ne  fût  jamais  détruite,  et  germât  sûrement  en  lieu  con- 
venable :  de  sorte  qu'en  tous  cas,  le  contingent  moyen  de  dn- 
(|ue  espèce  animale  ou  végétale  ne  dépend  que  très-indiredemeit 
du  nombre  de  œufs  ou  des  graines  que  peut  produire  chaaui 
de  ces  individus. 

Lorsqu'on  observe  la  nature,  il  est  de  la  dernière  nécessité 
d'avoir  toujours  présent  à  l'esprit  que  chaque  être  organisé  qvi 
vit  autour  de  nous  doit  être  regardé  comme  s'efTorçant  dam 
toute  la  mesure  de  son  pouvoir  de  multiplier  son  espèce; 
que  chaque  individu  ne  vit  qu'en  raison  d'un  combat  livré  à 
(pielquc  période  de  sa  vie  et  dont  il  est  sorti  vainqueur;  et 
(|u'une  loi  de  destruction  inévitable  décime,  soit  les  jeunes, 
soit  les  vieux,  à  chaque  génération  successive,  ou  seulement  i 
des  intervalles  périodiques.  Que  l'obstacle  à  la  multiplicatiMi 
s'allège  ou  que  les  causes  de  destruction  diminuent,  si  peu  que 
ce  soit,  et  l'espèce  s'accroîtra  presque  instantanément  en  nom- 
bre, sans  limites  nécessaires  déterminables. 


Y     Des  oKnOMles  *  la  mvHIpllcaikNi. 

«elle.  — Les  causes  qui  mettent  obstacle  à  la  tendance  natu- 
relle des  espèces  à  se  multiplier  sont  fort  obscures.  Plus  une 
espèce  est  vigoureuse,  plus  elle  se  multiplie,  et  aussi  plus  sa 
tendance  à  se  multiplier  rapidement  devient  puissante.  Nous 
ne  connaissons  exactement  aucun  des  obstacles  qui  arrêtent  son 
développement  progressif,  et  l'on  ne  peut  s'en  étonner  si  Ton 
songe  combien  nous  sommes  ignorants  à  cet  égard,  même  en 
ce  (|ui  concerne  l'Humanité,  que  nous  connaissons  cependant 
mieux  qu'aucune  autre  espèce.  Plusieurs  auteurs  ont  habile- 
ment traité  ce  sujet;  et  dans  mon  prochain  ouvrage  je  disente- 
rai longuement  quelques-unes  de  ces  causes  répressives  de  la 
multiplication  indéfinie  des  êtres,  plus  particulièrement  à 
l'égard  des  animaux  domestiques  retournés  à  l'état  sauvage  dans 
l'Amérique  du  Sud. 

Je  ne  veux  faire  ici  que  quelques  remarques,  afin  de  rappeler 
n  l'espril  du  lecteur  certains  points  principaux. 

Il  semble  généralement  que  ce  soient  les  œufs  ou  les  petits 
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(j(.>  aiuiiiaux  qui  doivent  souiliir  le  plus  (le>  cauMis  cli\ erses  (Je 
desiniciîon  :  cette  règle  n'est  pas  sans  exception.  Parmi  les 
plantes,  il  y  a  une  énorme  destruction  de  graines;  mais  d'après 
quelques  observations  que  j'ai  faites,  je  crois  que  les  jeunes 
plantules  ont  à  souffrir  davantage  encore  en  ce  qu'elles  germent 
dans  un -sol  déjà  suffisamment  fourni  d'autres  plantes  plus 
âgées.  Ces  plantules  ont  aussi  à  redouter  de  nombreux  enne- 
mis :  ainsi,  sur  une  surface  de  sol  de  trois  pieds  de  long  et  de 
deux  de  large,  bien  bêchée  et  sarclée,  de  manière  qu'aucune 
plante  ne  put  leur  faire  obstacle,  j'observais  tous  les  germes  de 
DOS  herbes  locales  à  mesure  qu'ils  levaient,  et  sur  les  357  que 
je  comptais,  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  295  qui  furent  détruits, 
principalement  par  les  Limaces  et  les  insectes.  Si  on  laisse 
croître  un  gazon  qui  pendant  longtemps  a  été  périodiquement 
fauché  ou  brouté  de  près  par  des  quadrupèdes,  les  plantes  les 
plus  vigoureuses  tuent  peu  à  peu  celles  qui  le  sont  moins,  toutes 
parvenues  qu^elles  soient  à  la  force  de  l'àgc  adulte.  Sur  vingt 
ciipèces  croissant  sur  une  petite  place  gazonnée  de  trois  pieds 
sur  quatre,  neuf  périssent  ainsi  par  cela  seul  qu'on  a  laissé 
croître  librement  les  autres. 

La  quantité  des  subsistances  propres  à  chaque  espèce  marque 
donc  naturellement  la  limite  extrême  de  son  accroissement  ; 
mais  très-fréquemment  ce  n'est  pas  autant  le  manque  de  nour- 
riture que  l'appétit  d'autres  animaux  qui  détermine  le  nombre 
moyen  des  individus  d'une  espèce.  Ainsi,  on  ne  peut  douter 
que  la  quantité  des  Perdrix,  des  Coqs  de  Bruyère  et  des  Lièvres 
qui  vivent  sur  un  grand  domaine,  ne  dépende  principalement 
de  la  destruction  de  la  vermine.  Si,  pendant  vingt  années,  ou 
n'abattait  pas  une  seule  pièce  de  gibier  en  Angleterre,  mais 
que  d'autre  part  la  vermine  ne  fût  pas  détruite,  selon  toute 
probabilité  le  gibier  serait  plus  rare  qu'aujourd'hui  ;  et  cepen- 
dant ces  animaux  sont  annuellement  tués  par  centaines  de 
mille.  D'un  autre  côté,  en  quelques  cas  assez  rares,  tel  que 
rÉIéphant,  par  exemple,  aucun  individu  de  l'espèce  ne  devient 
ta  proie  d'autres  animaux,  car  même  le  Tigre  de  l'Inde  n'ose 
que  très-rarement  attaquer  un  jeune  Eléphant  protégé  par  sa 
mère. 

0 
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VI.  Effets  ém  cUmrt.  — Le  cUmai  joue  UQ  rôle  important 
dans  la  détermination  du  nombre  moyen  d'individus  de  chaque 
espèce,  et  le  retour  périodique  de  saisons  cxtrémcoient  frudes 
ou  extrêmement  sèches  semble  le  plus  puissant  des  obstades  i 
leur  multiplication.  J'ai  calculé,  principalement  d'après  lemmi- 
bre  très-réduit  des  nids  du  printemps,  que  l'hiver  de  1854-55 
détruisit  les  cinq  sixièmes  des  oiseaux  sur  mes  propres  terries; 
et  l'on  voit  que  c'est  une  somme  de  destruction  effirayantt, 
lorsqu'on  songe  qu'une  mortalité  de  dix  pour  cent  est  extniM^ 
dinaire  dans  les  épidémies  humaines.  L'action  du  climat  parait 
à  première  vue  sans  relation  avec  la  concurrrence  vitale;  mais 
pour  autant  que  le  climat  peut  agir  principalement  en  dôni- 
nuant  les  subsistances,  il  cause  une  lutte  des  phis  intenses  entre 
les  individus,  soit  de  même  espèce,  soit  d'espèces  diverses,  qoi 
vivent  des  mêmes  aliments.  Même  lorsque  le  climat^  soit  ptr 
exemple  un  froid  extrêmement  rigoureux,  agit  directement, 
ce  sont  les  sujets  les  moins  vigoureux,  ou  ceux  qui  n'ont  pu  k 
procurer  qu'une  moindre  quantité  de  nourriture  pendant  h 
durée  de  l'hiver,  qui  souffrent  le  plus.  Quand  on  voyage  dn  sud 
vers  le  nord,  ou  qu'on  passe  d'une  région  humide  à  unerégioB 
sèche,  on  observe  invariablement  que  quelques  espèces  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares,  et  finissent  par  dispanutre  com|M- 
tement;  et  le  changement  du  climat  étant  quelque  chose  de 
frappant  à  première  vue,  nous  sommes  disposés  à  attribner 
entièrement  cette  disparition  à  son  action  directe.  Hais  ce  serait 
faire  erreur  :  nous  oublions  que  chaque  espèce,  même  dans  les 
lieux  où  elle  est  le  plus  répandue,  subit  toujours  une  destructioa 
considérable  a  certaines  phases  de  la  vie  individuelle  de  ses  re- 
présentants et  du  fait  de  leurs  ennemis  ou  de  leurs  compéti- 
teurs pour  la  même  place  au  soleil  et  pour  la  même  nourriture. 
Si  ces  ennemis  ou  ces  concurrents  sont  le  moins  du  monde 
favorisés  par  un  léger  changement  de  climat,  ils  s'accroîtront 
en  nombre,  et,  comme  chaque  région  est  déjà  peuplée  d'un 
nombre  suffisant  d'habitants,  les  autres  espèces  devront  dé- 
croître. Si,  voyageant  vers  le  sud,  notis  voyons  une  espèce  dé- 
croître en  nombre^  nous  pouvons  demeurer  certains  que  c'est 
autant  parce  que  d'autres  espèces  se  trouvent  favorisées  par  k 
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cKmat,  que  parce  qu'elle  seule,  entre  toutes  les  autres,  en 
souffre  directement.  H  en  est  de  même  si  nous  avançons  vers 
le  nord,  mais  en  un  degré  un  peu  moindre  :  car  le  nombre  total 
des  espèces  de  toutes  sortes,  et  par  conséquent  des  concurrents, 
diminue  quand  la  latitude  s'élève.  Il  suit  de  là  qu'en  allant  vers 
le  nord  ou  en  gravissant  une  montagne,  nous  rencontrons  plus 
souvent  de  ces  formes  rabougries,  qui  sont  directement  dues  à 
l'action  nuisible  du  climat,  qu'en  avançant  vers  le  sud  ou  en 
descendant  une  montagne. Quand  on  atteint  les  régions  arctiques, 
cdies  des  neiges  étemelles  ou  de  véritables  déserts,  la  lutte 
vitale  n'a  plus  lieu  que  contre  les  éléments. 

Une  preuve  évidente  que  le  climat  agit  principalement  d'une 
manière  indirecte  en  favorisant  d'autres  espèces,  c'est  que  nous 
voyons  dans  nos  jardins  une  prodigieuse  quantité  de  plantes 
supporter  parfaitement  notre  climat,  sans  qu'elles  puissent 
jamais  s'y  naturaliser  à  l'état  sauvage,  parce  qu'elles  ne  pour- 
raient ni  soutenir  la  concurrence  avec  nos  plantes  natives,  ni  se 
défendre  efficacement  contre  nos  animaux  indigènes. 

Quand,  par  suite  de  circonstances  particulièrement  favora- 
bles, une  espèce  se  multiplie  extraordinaircment  dans  un  distrct 
très-limité,  deis  épidémies  en  résultent  souvent  ;  du  moins  c'est 
ce  qu'on  a  constaté  parmi  les  espèces  qui  composent  notre 
gibier.  Il  y  a  donc  ici  une  cause  de  limitation  indépendante  de 
la  concurrence  vitale.  Mais  ces  épidémies  elles-mêmes  parais- 
sent dues  à  des  vers  parasites,  qui,  par  une  cause  quelconque, 
et  par  suite  peut-être  de  la  facilite  plus  grande  avec  laquelle  ils 
peuvent  se  multiplier  parmi  des  animaux  vivant  en  foule  plus 
pressée  sur  un  même  espace,  se  sont  trouvés  disproportion- 
nellemcnt  favorisés  :  ici  encore  il  y  a  donc  une  sorte  de  lutte 
entre  les  parasites  et  leur  proie. 


VII.   ProtcctkNi  prti¥«MMit  dti  al*Mid  nombre  des  Indlvldvs. 

—  D^un  autre  côté,  il  arrive  fréquemment  qu'un  grand  nom- 
bre d'individus  de  la  même  espèce,  relativement  au  nombre  de 
ses  ennemis,  est  absolument  nécessaire  à  sa  conservation.  Ainsi 
nous  pouvons  obtenir  une  grande  quantité  de  Blé  et  de  Na*^ 
vette,  etCi,  dans  nos  champs,   parce  que  la  semence  est  en 
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considérable  excès,  par  rapport  au  nombre  des  oiseaux,  qui 
s'en  nourrissent  ;  et  parce  que  les  oiseaux,  bien  que  se  trou- 
vant avoir  une  surabondance  de  nourriture  en  cette  saison, 
ne  peuvent  s'accroître  en  nombre  proportionnellement  à  cet 
excès  de  nourriture,  *  leur  nombre  étant  périodiquemciil 
diminué  chaque  hiver.  Mais  chacun  sait,  panni  ceux  q«i  iW 
essaye,  combien  il  est  diflicile  d'obtenir  de  la  semence  de  quel- 
ques grains  de  Blé,  ou  d'autres  plantes  semblables,  dans  an 
jardin  :  en  pareil  cas,  j'ai  chaque  fois  perdu  les  graines  que 
j'avais  semées  seules. 

Cette  nécessité  d'une  grande  masse  d'individus  pour  la  con- 
servation de  l'espèce  explique,  je  pense,  quelques  faits  singu- 
liers dans  la  nature  :  ainsi  quelques  plantes  très-rares  soot 
extrêmement  abondantes  dans  les  endroits  disséminés  où  elles 
se  trouvent  ;  tandis  que  quelques  plantes  sociales  demeurent 
telles,  c*cst-à-dire  abondantes  en  individus,  même  aux  dcmien 
confins  de  leur  station.  Nous  aurions  pu  croire,  au  contraire, 
qu'une  plante  pouvait  exister  seule  où  les  conditions  de  viehi 
étaient  assez  favorables  pour  que  beaucoup  puissent  exister  en- 
semble, afin  de  sauver  ainsi  l'espèce  d'entière  destruction. 

Je  dois  ajouter  que  les  heureux  effets  de  croisements  fréquents 
et  les  effets  fâcheux  des  fécondations  entre  individus  proches 
parents  jouent  aussi  leur  rôle  en  pareil  cas  ;  mais  je  ne  veux  pas 
iii'étendre  ici  sur  cette  difficile  question. 


Mil.  lUipporUi  mntoeki   et  complcses  é^m  éircs  • 

dans  la  naunrc.  —  Des  faits  nond»reux  montrent  combien  les 
relations  mutuelles  des  êtres  organisés  et  les  obstacles  réci- 
proques ù  la  multiplication  des  espèces  qui  ont  à  lutter  les  unes 
contre  les  autres  en  une  même  contrée  sont  complexes  et  im- 
prévus. Je  n'en  veux  donner  qu'un  exemple,  qui,  bien  que  fort 
simple,  m'a  vivement  intéressé.  Uans  le  comté  de  Stallord,  sur 
les  domaines  d'un  parent  où  je  jouissais  de  nombreux  moyens 
d'investigation,  il  y  avait  une  lande  extrêmement  stérile  qui  ja- 
mais n'avait  été  remuée  de  main  d'homme  ;  mais  plusieurs  cen- 
taines d'acres  du  même  terrain  avaient  été  enclos  vingt-cinq  ans 
au|^aravant  et  plantés  de  Pins  d'Ecosse.  La  végétation  indigène 
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(ie  la  portion  de  la  lande  qui  avait  été  plantée  offrait  un  contraste 
rraiarquaUe,  et  pins  frappant  qu'on  ne  Tobsërye  généralement 
en  passant  d'un  sol  à  un  autre  sol  tout  à  fait  différent  :  non- 
seulement  le  nombre  proportionnel  des  pieds  de  Bruyère  était 
complètement  changé,  mais  douze  espèces  de  plantes,  sans 
compter  les  Graminées  et  les  Carex,  florissaicnt  dans  la  planta- 
tion et  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  lande.  Le  changement  pro- 
duit dans  la  population  desânnetM  diofVait  encore  avoir  été  plus 
grand,  car  six  espèces  d'oisèaàx  insectivores  étaient  communs 
dans  la  plantation  ei  n'habitaient  point  la  lande  qui,  par  contre, 
était  fréquentée  par  douxi  on  ^tfois:  espèces  distinctes.  Nous 
voyons  donc  ici  combien  l'îfùkèodhction  d'un  seul  arbre  a  eu  de 
paissanla  effets,  rien  de  plu8.n'iiyant  été  fait,  sinon  que  la  terre 
phntée  avait  été  enclose  afin  que  le  bétail  ne  pût  y  entrer. 

Mais  de  quelle  importance  est  la  clôture  en  pareil  cas,  c'est  ce 
que  j'ai  pu  constater  avec  évidence  près  de  Famham  en  Surrcy. 
li s'étendent  de  vastes. landes  parsemées  de  quelques  massifs 
de  Vieux  Pins  d'Ecosse,  qui  couronnent  les  sommets  des  collines. 
Pendant  ces.  dix  dernières  années,  de  vastes  espaces  ayant  été 
enclos,  des  Pins  s'y  sont  semés  d'eux-mêmes  et  y  croissent 
maintenant  en  nombre  considérable,  si  pressés  les  uns  contre  les 
autres,  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  étouffés.  Quand  je  me  fus 
Uinté  que  ces  jeunes  arbres  n'avaient  été  ni  semés  ni  plantés,  je 
rus  d'autant  plus  surpris  de  leur  nombre,  qu'en  examinant  des 
centaines  d'acres  de  lande  libre,  je  ne  pus  littéralement  aperce- 
voir un  seul  Pin,  excepté  dans  les  massifs  anciennement  plantés. 
Cependant,  en  regardant  de  plus  près  entre  les  tiges  de  Bruyère, 
je  trouvai  une  multitude  de  jeunes  plants  et  de  petits  arbres  qui 
avaient  été  broutés  ras  par  le  bétail  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
croissaient.  Dans  un  yard  carré,  à  la  distance  de  quelques  cents 
mètres  de  l'un  des  vieux  massifs,  je  comptai  jusqu'à  trente-deux 
jeunes  Pins  ;  et  l'un  d'eux,  marquant  vingt-six  anneaux  décrois- 
^nce,  avait  durant  autant  d'années  essayé  d'élever  sa  cime  au- 
dessus  des  tiges  de  Bruyère  sans  pouvoir  y  parvenir.  Il  n'est  donc 
point  étonnant  qu'aussitôt  la  terre  enclose  elle  se  couvrit  de 

^NfMiie  «ighûte  éqqiTaknU?  à  90  crnitimètres  onviron. 
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rangs  épais  de  jeunes  Pins  croissant  avec  vigueur.  Pourtant 
cette  lande  était  sî  atérile  et  si  vaste,  que  nul  ne  se  serait  jamais 
imaginé  que  le  bétail  en  quête  de  nourriture  pût  réussir  à  la  dé- 
pouiller avec  tant  de  soin  et  aussi  complètement. 

Ici  nous  venons  de  voirie  bétail  décider  absolument  de  Texis- 
tcnce  du  Pin  d'Ecosse;  mais  en  diverses  contrées,  certains  in- 
sectes déterminent  Texistsace  du  bétail.  C'est  peut-être  le  Para- 
guay  qui  offre  l'un  des  phia  màmx  exemples  de  ce  fait.  En  ce 
pays  ni  le  Bœuf,  ni  le  Cheval,  ni  le  Chien  ne  se  sont  naturalisés, 
bien  qu'ils  s'étendent  vers  le  nord  et  vers  le  sud  h  YéM  sau- 
vage. Or,  Azara  et  Rengger  ool  montré  qu'une  certaine  Moudie 
très-commune  en  cette  ooÉrtoiè  jdtpose  ses  œufs  dans  le  nom- 
bril de  ces  animaux  nouveau-nés  et  les  fait  périr.  La  multipii- 
cation  de  ces  Mouches,  si  nombreuses  qu'elles  soient,  doit  être 
habituellement  limitée  par  quelque  moyen,  et  probablement  par 
d'autres  insectes  parasites  détruits  à  leur  tour  sans  doute  par 
certains  oiseaux.  Il  s'ensuit  que,  si  de  certains  oiseaux  inseeli- 
vores  diminuaient  de  nombre  au  Paraguay,  les  insectes  parasites 
ennemis  des  Mouches  s'accroîtraient  ;  de  sorte  que  le  nombre  de 
ces  dernières  venant  à  diminuer,  elles  n'empêcheraient  plus  les 
Bœufs  de  vivre  à  l'état  sauvage.  Or,  d'après  les  observations  qoe 
j*iti  pu  faire  dans  l'Amérique  du  Sud,  l'existence  du  bétail  i 
rétat  sauvage  modifierait  profondément  la  végétation.  Cette  mo- 
dification affecterait  les  insectes;  ceux-ci  agiraient  à  leur  tour 
sur  les  oiseaux  insectivores,   comme  nous  l'avons  vu  tout  i 
l'heure  dans  le  comté  de  Stafford  ;  et  ainsi  de  suite,  l'effet  pro- 
duit croîtrait  toujours  en  s'agrandissant  suivant  des  cercles  de 
plus  en  plus  enchevêtrés.  Nous  avions  commencé  cette  série 
par  les  oiseaux  insectivores,  et  nous  l'avons  terminée  en  reve- 
nant à  eux;  mais  qu'on  ne  croie  pas  que  dans  la  nature  tous  les 
rapports  mutuels  soient  toujours  aussi  simples.  Batailles  sur  ba- 
tailles se  livrent  constamment  avec  des  succès  divers;  et  cepen- 
dant l'équilibre  des  forces  est  si  parfaitement  balancé  dans  le 
cours  des  temps,  que  l'aspect  de  la  nature  demeure  le  même 
pendant  de  longues  périodes,  bien  qu'il  suffise  souvent  d'un 
rien  pour  donner  la  victoire  à  un  être  organisé  au  lieu  d'un 
autre.  Néanmoins,  notre  ignorance  est  si  profonde,  et  notre 
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présomption  si  haute,  que  nous  nous  émerveillons  d'apprendre 
la  destruction  d'une  espèce;  et  parce  que  nous  n'en  voyons  pas 
la  cause,  nous  invoquons  les  cataclysmes  pour  désoler  le  monde, 
ou  inventons  des  lois  sur  la  durée  des  formes  vivantes. 

Je  suis  tenté  de  donner  encore  un  exemple  pour  montrer  com- 
menl  les  plantes  et  les  animaux  les  moins  élevés  dans  l'échelle 
naturelle  sont  reliés  ensemble  par  un  réseau  de  relations  com- 
plexes. J'aurai  plus  loin  l'occasion  de  montrer,  que  le  Lohelia 
fiigens  exotique  n'étant  jamais  visité  par  des  insectes  en  cer- 
taine partie  de  l'Angleterre,  il  résulte  de  sa  structure  particu- 
lière qu'il  ne  peut  jamais  produire  de  graines.*  La  visite  des  pa- 
piUons  est  absolument  nécessaire  a  beaucoup  de  nos  Orchidées 
povr  mouvoir  leurs  masses  polliniqucs  et  les  féconder.  Des 
expériences  constatent  que  les  Bourdons  sont  presque  indispen- 
nbles  à  la  fécondation  de  la  Pensée (Fto/a  trieolor)^  caries  autres 
âbeiUes  ne  la  visitent  pas.  J'ai  aussi  constaté  que  les  visites  des 
AbeOles  sont  nécessaires  à  la  fécondation  de  quelques  espèces  de 
Fièfle  :  par  exemple  20  têtes  de  Trèfle  hollandais  (Trifolium 
repenM)  donnèrent  2,290  graines,  tandis  que  20  autfes  têtes 
prot^ées  contre  les  Abeilles  n'en  donnèrent  pas  une.  De  même 
100  têtes  de  Trèfle  rouge  {T.  pratense)  produisirent  2,700  grai- 
Ms,  mais  le  même  nombre  de  têtes  protégées  n'en  produisirent 
meane.  Les  Bourdons  visitent  seuls  le  Trèfle  rouge;  les  autres 
ibeilles  n'en  peuvent  atteindre  le  nectar.  On  a  émis  Tidée  que 
let  Papillons  pouvaient  aider  à  la  fécondation  des  Trèfles  ;  mais  je 
ioole  que  ce  soit  possible  à  l'égard  du  Trèfle  rouge,  leur  poids 
ne  paraissant  pas  suffisant  pour  déprimer  les  ailes  de  la  corolle. 
Die  là  on  peut  inférer  comme  probable  que  si  le  genre  entier  des 
Boordons  s'éteignait  en  Angleterre,  la  Pensée  et  le  Trèfle  rouge  y 
leriendraient  très-rares  ou  disparaîtraient  totalement. 

Le  nombre  des  Bourdons,  en  quelque  district  que  ce  soit, 
dépend  beaucoup  du  nombre  des  Mulots,  qui  détruisent  leurs 
rayons  et  leurs  nids;  et  M.  H.  Ncwmann,  qui  a  observé  pendant 
longtemps  les  habitudes  des  Bourdons,  croit  que  <i  plus  des  deux 
tiers  d'entre  eux  sont  détruits  de  cette  manière  en  Angleterre.  » 
iiintenant  le  nombre  des  Mulots  dépend,  comme  chacun  sait. 
iu  nombre  des  Chats;  et  M.  Ncwmann  dit  que  près  des  villages 
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et  des  petites  villes,  il  a  trouve  des  nids  de  Bourdons  en  plus 
grand  nombre  que  partout,  ce  qu'il  attribue  au  grand  nombre 
de  Chats  qui  détruisent  les  Mulots.  U  est  donc  très-probable  que 
la  présence  d  un  animal  félin,  en  assez  grand  nombre  dans  uu 
district,  peut  décider,  au  moyen  de  rintervcntion  des  Souris 
d'abord  et  ensuite  des  Abeilles,  de  la  multiplication  de  certaines 
fleurs  dans  ce  même  district. 

La  multiplication  de  toute  espèce  est  donc  toujours  entravée 
par  diverses  causes  qui  agissent  à  différentes  périodes  de  la  m, 
et  qui,  en  différentes  saisons  de  Tannée,  jouent  leur  rôle  tour i 
tour;  quelques-unes  sont  plus  puissantes,  mais  toutes. concou- 
rent à  déterminer  le  nombre  moyen  des  individus  ou  Pexiatenee 
même  de  chaque  espèce.  En  quelques  cas  on  peut  prouva  que 
dans  des  districts  différents  ce  sont  de  très-différentes  cauae^ 
qui  mettent  obstacle  à  l'existence  d'une  même  espèce.  Quand  on 
considère  les  plantes  et  les  arbustes  qui  recouvrent  un  fourré, 
on  est  tenté  d'attribuer  leur  nombre  proportionna  et  leurs  es- 
pèces à  ce  que  Ton  appelle  le  hasard.  Mais  quelle  erreur  pro- 
fonde! Chacun  a  entendu  dire  que  lorsqu'on  abat  une  forêt 
américaine  une  végétation  toute  différente  surgit  soudain;  mais 
on  a  remarqué  que  les  anciennes  ruines  indiennes  du  midi  des 
Ëtats-Unis,  qui  doivent  avoir  été  un  jour  dépouillées  d'arbres, 
déploient  maintenant  la  même  admirable  diversité  et  les  .mêmes 
essences  en  même  proportion  que  les  forêts  vierges  environ- 
nantes. Quel  combat  doit  s'être  livré  pendant  de  longs.siècles 
entre  les  différentes  espèces  d'arbres,  chacune  d'elles  répan- 
dant annuellement  ses  graines  par  milliers  I  Quelle  guerre  d'in- 
secte à  insecte;  et  des  insectes,  limaçons  et  autres  animaux 
contre  les  oiseaux  et  bêtes  de  proie  ;  tous  s'eflbrçant  de  multi- 
plier, et  tous  se  nourrissant  les  uns  des  autres,  ou  vivant  des 
arbres,  de  leurs  graines,  de  leurs  jeunes  plants,  ou  des  autres 
plantes  qui  d'abord  couvraient  la  terre  et  empêchaient  par  con- 
séquent la  croissance  des  arbres  !  Qu'on  jette  en  l'air  une  poi- 
gnée de  plumes,  et  chacune  d'elles  tombera  à  terre  d'après  des 
lois  détinies;  mais  combien  le  problème  de  leur  chute  est 
simple  au|)rès  do  celui  des  actions  et  réactions  des  plantes  et 
des  animaux  sans  nombre  qui  ont  déterminé,  pendant  le  cours 
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des  siècles,   les  nombres  proportionnels  et  les  espèces  des 
arbres  qui  croissent  maintenant  sur  les  ruines  indiennes! 


IX.  Coacwresee  THale  plaa  sérievse  oatre  les  todlvldwi  et 
les  variétés  de  la  Biéiiie  espéee)  soBvenl  sériease.  eaesre  eatre 

les  cspéees  «■  mésM  gciire.  —  La  dépendance  d'un  être  orga- 
nisé par  rapport  à  un  autre,  telle  que  celle'  du  parasite  par 
rapport  à  sa  proie,  se  manifeste  généralement  entre  des  êtres 
Irès-éloignés  les  uns  des  autres  dans  Téchelle  de  la  nature.  Tel 
»l  souTent  le  cas  parmi  ceux  qui  peuvent  être  considérés  avec 
raison  comme  luttant  les  uns  contre  les  autres  pour  leurs 
moyens  d'existence,  comme  c'est  le  cas  pour  les  Sauterelles  et 
les  quadrupèdes  herbivores.  Mais  presque  toujours  là  lutte  est 
eneore  beaucoup  plus  intense  entre  les  individus  de  la  même 
espèce,  car  ils  fréquentent  les  mêmes  districts,  exigent  la 
mèiné  nourriture,  et  sont  exposés  aux  mêmes  dangers.  Eiitro 
les  Yariétés  d'une  même  espèce,  la  lutte  doit  être  en  général 
presque  également  sérieuse,  et  nous  voyons  souvent  la  victoire 
bîentét  décidée  :  si  par  exemple  plusieurs  variétés  de  Blé  sont 
Bernées  ensemble,  et  si  la  semence  mêlée  en  est  ressemée,  celles 
d'ratre  ces  variétés  qui  conviennent  le  mieux  au  sol  ei.  au  cliniat, 
oa  qui  sont  par  nature  les  plus  fécondes,  l'emportent  sur  les 
antres,  donnent  plus  de  graines,  et  conséquemment  supplan- 
lent  celles-ci  en  peu  d'années.  Pour  maintenir  en  masse  un  mé- 
lange de  variétés,  même  aussi  voisines  que  le  sont  les  Pois  do 
lenteur  {Latl^ynu  odoratus)  de  diverses  couleurs,  il  est  néces- 
lave  de  les  récolter  chaque  année  séparément  et  d'en  mêler  la 
semence  en  proportion  convenable;  autrement  les  essences  les 
plus  faibles  décroissent  rapidement  en  nombre  jusqu'à  dispari- 
tion complète.  11  est  de  même  des  variétés  de  Moutons  :  il  a  été 
nmstaté  que  certaines  variétés  de  montagne  affament  à  tel  point 
les  autres,  qu'on  ne  peut  les  garder  ensemble  dans  les  mêmes 
pâturages.  On  a  remarqué  le  même  effet  parmi  les  différentes 
variétés  de  Sangsues  médicinales  nourries  dans  les  mêmes  rc- 
lervoirs.  Il  est  même  douteux  que  toutes  les  variétés  de  nos 
plantes  cultivées  ou  de  nos  animaux  domestiques  aient  si  exacte- 
ment les  mêmes  formes,  les  mêmes  habitudes  et  la  même  consti- 
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iution,  que  les  proportions  premières  d'une  masse  mélangée  puis- 
sent se  maintenir  pendant  une  demi-douzaine  de  générations, 
si  rien  n'empoche  la  lutte  de  s'établir  entre  elles,  comme  entre 
les  races  sauvages,  et  si  les  graines  et  les  petits  ne  sont  annuel- 
lement assortis. 

Comme  les  espèces  du  même  genre  ont  habitueUement,  mais 
non  pas  inyariablement,  quelques  ressemblances  dans  lenn 
habitudes  et  leur  constitution,  et  toujours  dans  leur  structure, 
la  lutte  est  généralement  plus  vive  entre  ces  espèces  prodies 
alliées,  lorsqu'elles  entrent  en  concurrence,  qu'entre  les  eqièces 
de  genres  distincts.  Nous  voyons  un  exemple  de  cette  loi  dans 
l'extension  récente  en  certaines  provinces  des  États-Unis  d'une 
espèce  d'Hirondelle  qui  a  causé  la  décadence  d'une  antre  es- 
pèce. L'accroissement  récent  de  la  Draine  {Turdus  vi$d90fUi) 
en  certaines  parties  de  l'Ecosse  a  causé  la  rareté  croissante  de 
la  Grive  commune  (Turdus  musicus).  Combien  n'arrive-il  pif 
fréquemment  qu'une  espèce  de  Rat  prenne  la  place  d'une  autre 
sous  les  plus  différents  climats!  En  Russie,  la  petite  Blatte  d'Asie 
{Blatta  orientalis)  a  partout  chassé  devant  elle  sa  grande  con- 
génère. Notre  Abeille  nouvellement  importée  en  Australie  est  en 
train  d'y  exterminer  rapidement  la  petite  Abeille  sans  aigoilkm 
qui  y  est  indigène'.  Une  espèce  de  Moutarde  en  supplante  une 
autre  et  ainsi  de  suite.  Nous  pouvons  concevoir  à  peu  près 
|K)urquoi  la  concurrence  est  plus  vive  entre  des  formes  alUées 
qui  remplisent  presque  la  même  place  dans  l'économie  de  h 
nature  ;  mais  il  est  probable  que  nous  ne  pourrions  dire  en  un 
seul  cas  précisément  pourquoi  une  espèce  a  remporté  la  victoire 
sur  une  autre  dans  la  grande  bataille  de  la  vie. 


X.    Le*  rapports   d'organlMiie  A   erjiani— ic  «OMt  !«• 

imptMrtaBts.  — Un  corollaire  de  la  plus  haute  importance  peut 
se  déduire  des  remarques  précédentes  :  c'est  que  la  structure 
de  chaque  être  organisé  est  dans  une  dépendance  nécessaire, 
bien  que  souvent  très-difficile  à  découvrir,  de  la  structure  des 
autres  êtres  organisés  qui  lui  font  concurrence  pour  la  nourri- 

*  Ce  paragraphe,  ajouté  par  l'auteur,  manque  à  toutes  tes  éditions  précédeolcti 
sauf  In  soconde  édition  all^miinde.  Trad. 
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turc  ou  la  résidence,  qui  lui  servent  de  proie  ou  contre  lesquels 
il  doit  se  défendre.  Cette  loi  est  évidente  dans  la  structure  des 
dents  et  des  griffes  du  Tigre  et  dans  celle  des  pieds  et  des  cro- 
chets de  rinsecte  parasite  qui  grimpe  aux  poils  de  son  corps. 
Hais  la  belle  aigrette  plumeuse  des  graines  de  la  Chicorée  sau- 
vage, ainsi  que  les  pieds  aplatis  et  frangés  des  Coléoptères  aqua- 
tiques, ne  semblent  en  relation  directe  qu'avec  les  milieux  am- 
biants, c'est-à-dire  avec  Tair  et  avec  Feau.  Cependant  une 
graine  plumeuse  est  sans  nul  doute/un  avantage  lorsque  le  sol 
est  déjà  très-fourni  d'autres  plantes  ;  parce  que  la  graine  peut 
alors  plus  aisément  se  répandre  au  loin  avec  plus  de  chances  de 
tomber  sur  un  terrain  inoccupé.  Chez  les  Coléoptères  aqua- 
tiques, la  structure  des  pieds,  si  bien  disposés  pour  plonger, 
leur  permet  de  soutenir  la  concurrence  contre  d'autres  insectes, 
de  chasser  aisément  leur  propre  proie  et  d'échapper  au  danger 
de  devenir  la  proie  d'autres  animaux. 

La  quantité  de  substance  nutritive  contenue  dans  les  graines 
de  beaucoup  de  plantes, comme  par  exemple  lesPois  et  les  Fèves, 
semble  d'abord  indifférente  et  sans  aucune  relation  directe  avec 
leurs  succès  sur  les  autres  plantes  ;  mais  la  vigueur  de  sève  que 
manifestent  les  jeunes  sujets  issus  de  telles  graines,  lorsqu'ils 
germent  et  lèvent  au  milieu  de  hautes  herbes,  peut  faire  sup- 
poser que  la  nourriture  contenue  dans  la  graine  a  principale- 
ment pour  but  de  favoriser  la  jeune  plante,  pendant  qu'elle  lutte 
avec  d'autres  espèces  qui  croissent  vigoureusement  autour  d'elle. 

Pourquoi  chaque  forme  végétale  ne  multiplie-t-elle  pas 
dans  toute  l'étendue  de  sa  région  naturelle,  jusqu'à  doubler  ou 
quadrupler  le  nombre  de  ses  représentants?  Nous  savons  qu'elle 
peut  parfaitement  supporter  un  peu  plus  de  chaleur  ou  de  froid, 
d'humidité  ou  de  sécheresse  ;  car  autre  part  elle  croit  en  des 
districts  plus  chauds  ou  plus  froids,  plus  secs  ou  plus  humides. 
Mais  en  pareil  cas,  il  est  évident  que  si  notre  imagination  sup- 
pose à  une  plante  le  pouvoir  de  s'accroître  en  nombre,  elle  devra 
loi  supposer  aussi  quelque  avantage  sur  ses  concurrents  ou  sur 
les  animaux  qui  s'en  nourrissent.  Sur  les  confins  de  sa  station 
géographique,  un  changement  de  constitution  en  rapport  avec 
le  climat  lui  serait  d'un  avantage  certain  :  mais  nous  avons  toute 
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raision  pour  croire  que  seulement  un  très-petit  nombre  do 
plantes  ou  d'animaux  s'étendent  assez  loin  pour  être  détruits 
par  la  seule  rigueur  du  climat.  C'est  seulement  aux  confins 
extrêmes  de  la  vie,  dans  les  régions  arctiques  ou  sur  les  bords 
d'un  désert,  que  cesse  la  concurrence.  Que  la  terre  soit  très- 
froide  ou  très-sèche,  et  cependant  il  y  aura  concurrence  encore 
entre  quelques  rares  espèces,  et  enfin  entre  les  individus  de  la 
même  espèce  pour  les  endroits  les  plus  humides  ou  les  plus  chauds. 

On  peut  déduire  de  là  que  si  une  plante  ou  un  animal  est 
placé  dans  une  nouvelle  contrée  parmi  de  nouveaux  •  compéti- 
teurs, lors  même  que  le  climat  serait  parfaitement  identique,  les 
conditions  d'existence  de  l'espèce  n'en  sont  pas-moins  généra- 
lement changées  d'une  manière  essentielle.  Si  nous  souhaitons 
accroître,  dans  sa  nouvelle  patrie,  le  nombre  moyen  de  ses  re- 
présentants, ils  devront  être  modifiés  d'une  autre  manière  et 
dans  une  autre  direction  que  si  nous  voulions  obtenir  vn  pareil 
résultat  dans  leur  contrée  natale;  car  il  nous  faudrait  leur  pro- 
curer l'avantage  sur  un  ensemble  de  compétiteurs  ou  d'ennemis 
tout  différents.  ' 

Mais  s'il  est  aisé  de  donner  ainsi  en  imagination  à  une  forme 
quelconque  certains  avantages  sur  les  autres,  fort  probablement 
dans  laipratiqucTéelle  nous  ne  saurions  en  une  seule  occasion 
ni  ce  qu'il  faudrait  faire,  ni  comment  y  réussir.  C'est  .ce  qui 
achèverait  de  nous  convaincre  de  notre  ignorance,  fi  Téganl 
des  relations  mutuelles  des  êtres  organisés,  conviction  aussi 
nécessaire  que  difficile  à  acquérir.  Tout  ce  qui  nous  est  pos- 
sible, c*est  d'avoir  constamment  à  l'esprit  que  tous  les  êtres  vi- 
vants s'efforcent  perpétuellement  de  se  multiplier  en  raison 
géométrique;  mais  que  chacun  d'eux,  à  certaines  périodes  delà 
vie,  en  certaines  saisons  de  Tannée,  pendant  le  cours  de  chaque 
génération  ou  n  intervalles  périodiques,  doit  lutter  contre  de 
nombreuses  causes  de  destruction.  La  pensée  de  ce  combat 
universel  est  triste;  mais  pour  nous  consoler,  nous  avons  bi 
certitude  que  la  guerre  naturelle  n'est  pas  incessante,  que  la 
peur  y  est  inconnue,  que  la  mort  est  généralement  prompte  et 
que  ce  sont  les  êtres  les  plus  vigoureux,  les  plus  sains  et  les 
plus  heureux  qui  survivent  et  qui  se  multiplient. 


CHAPITRE  IV 


SÉIiBCTlON    NATVKBIiliE 


1.  Sélection  natiirelln  :  comiMiniison  de  M)n  poavoir  avec  le  pouvoir  sélcclil  de 
rhonunc.  —  II.  Son  influence  sur  les  caractères  de  [k*u  d'importance.  — - 111.  Son 
influence  a  tout  âge  et  sur  les  deux  fscxes.  —  lY.  Sélection  sexuelle.  —  V.  Exem- 
ples de  s^edion  naturelle.  —  VI.  De  la  gt^néralité  des  croisonienls  entre  iiMlivi  • 
dot  de  b  même  espôœ.  —  VII.  Circonstances  favorables  ou  défavorables  i  la  Et- 
lectioo  naturelle^  telles  que  les  croisements,  l'isolement  ou  le  nombre  des  individu^ . 

—  VIII.  Action  lente.  —  IX.  Extinction  causée  par  sélection  naturelle.  —  X.  Di- 
vergence des  caractères  en  connexion  avec  la  diversité  des  habitants  de  chaqu'^ 
aation  limitée  et  avec  la  naturalisation.  —  XI.  EfTcts  de  sélection  naturelle  Fur 
k?s  deiicendants  d'un  père  commun,  résultant  de  la  divergence  des  caractères  et  d>s 
««xtinciions  d'espèces.  —  XII.  Elle  rend  compte  do  group?mont  des  êtres  organix': . 

—  XIII.  Progrès  de  rorganisatiioii.  —  XIV.  Persistance  des  formes  inférieure -. 

—  XV.  Examen  des  objections.  —  XVI.  Multiplication  indéfinie  de^  espèces.  — 

—  XTII.  Résumé. 


I.  Sétociioa  MUarellc  t  eomÊpmrmîmon  de  soii  poHvoIr  avec 

fe  pMBvoir  sélectif  de  iiioiiame.  —  Nous  venons  (roxaminoi .» 
beaucoup  trop  supcrriciellemcnt,  dans  le  chapitre  précédent,  la 
loi  de  concurrence  vitale.  Il  s*agit  maintenant  de  savoir  com- 
ment elle  agit  à  Tégard  de  la  variabilité.  Si  Ton  pouvait  appli- 
quer à  l'état  de  nature  le  principe  de  sélection  que  nous  avons 
vu  si  puissant  entre  les  mains  de  Tliomme,  quels  n*en  pour- 
raient pas  être  les  immenses  effets  ! 

On  se  souvient  du  nombre  iniini  de  variétés  obtenues  parmi 
nos  produits  domestiques  et  des  variations  moins  apparentes 
des  races  sauvages  ;  on  se  rappelle  aussi  quelle  est  la  force  dr 
tendances  héréditaires.  On  peut  dire  qu'à  Fétat  de  domesticité 
Torganisation  tout  entière  devient  en  quelque  sorte  plastique. 

Mais  ainsi  que  l'ont  remarqué  avec  justesse  llooker  et  Asa 
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Gray,  ce  n*esi  pas  nous  qui  produisons  directement  les  varia- 
tions que  Ton  constate  journellement  dans  nos  produits  domes- 
tiques. Nous  ne  pouvons  ni  causer  les  variations,  ni  les  empê- 
cher de  se  produire,  mais  seulement  conserver  et  acGumoler 
celles  qui  se  produisent.  Le  phis  souvent  sans  intention  nous 
exposons  les  êtres  organisés  à  des  conditions  de  vie  nouvelles, 
et  des  variations  s'ensuivent;  mais  des  changements  sem- 
blables dans  les  conditions  d'existence  ne  peuvent-ils  avoir  lieu 
à  Tétat  de  nature  et  produire  les  mêmes  effets? 

Nous  avons  vu  aussi  combien  les  relations  mutuelles  des  êtres 
organisés  sont  étroites  et  compliquées  et,  par  conséquent,  com- 
bien de  variations  très-diverses  peuvent  être  utiles  à  tout  être 
qui  se  trouve  soudain  placé  dans  de  nouvelles  conditions  de 
vie.  Nous  avons  constaté  lapparition  fréquente  de  variations 
qui  peuvent  être  utiles  à  Thomme  de  différentes  manières;  il 
y  a  donc  toute  probabilité  qu'il  se  produit  quelquefois,  dans  le 
cours  de  plusieurs  milliers  de  générations  successives,  d'autres 
variations  utiles  aux  animaux  eux-mêmes  dans  la  grande  ba- 
taille qu'ils  ont  à  soutenir  les  uns  contre  les  autres  au  sujet  de 
leurs  moyens  d'existence.  Ces  variations  venant  à  se  produire, 
si  d'autre  part  il  est  vrai  qu'il  naisse  toujours  plus  d'individus 
qu*il  n'en  peut  vivre,  il  ne  saurait  être  douteux  que  les  indi- 
vidus doués  de  quelque  avantage  naturel,  si  léger  qu'il  soit, 
n'aient  plus  de  chance  que  les  autres  de  survivre  et  de  propager 
leur  race.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  certain  que  toute 
déviation,  si  peu  nuisible  qu'elle  soit  aux  individus  chez  les- 
quels clic  se  produit,  causera  inévitablement  leur  destruction. 
Or,  cette  loi  de  conservation  des  variations  favorables  et  d'élimina- 
tion des  déviations  nuisibles,  je  la  nomme  Sélection  naturelle. 

Des  variations  sans  utilité,  des  déviations  qui  ne  sauraient 
nuire,  ni  aux  individus,  ni  à  Tcspccc,  ne  peuvent  être  affectées 
par  cette  loi  et  demeureraient  à  l'état  d'éléments  variables  : 
c'est  ce  qu'on  observe  peut-être  chez  les  espèces  polymorphes. 

Plusieurs  écrivains  ont  critiqué  ce  terme  de  sélection  natu- 
relle; c'est  probablement  qu'ils  l'ont  mal  compris.  Quelques- 
uns  se  sont  imaginé  que  la  sélection  naturelle  produisait  la 
variabilité,  lorsqu'elle  implique  seulement  la  conservation  des 
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variations  accidenteUement  produites,  quand  elles  sont  avanta- 
geuses aux  individus  dans  les  conditions  particulières  où  ils  se 
trouvent  placés.  Nul  ne  proteste  contre  les  agriculteurs,  lors- 
qu'ils parlent  des  puissants  effets  de  leur  sélection  systéma- 
tique; cependant,  en  pareil  cas,  les  différences  individuelles 
qu'ils  choisissent  dans  un  but  particulier  doivent  avoir  été  pro- 
duites préalablement  par  la  nature.  D'autres  ont  objecté  que  le 
terme  de  sélection  implique  un  choix  conscient  chez  les  ani- 
maux qui  se  modifient,  et  on  a  même  argué  de  ce  que  les 
plantes  n'ayant  aucune  volonté,  la  sélection  naturelle  ne  leur 
était  pas  applicable  !  Dans  le  sens  Kttéral  du  mot,  il  n'est  pas 
douteux  que  le  terme  de  sélection  naturelle  ne  soit  un  contre- 
sens; mais  qui  a  jamais  protesté  contre  les  chimistes  lorsqu'ils 
parlent  des  affinités  électives  des  diverses  substances  élémen- 
taires*. Et  cependant,  à  parler  strictement,  on  ne  peut  dire  non 
plus  qu'un  acide  élise  la  base  avec  laquelle  il  se  combine  depré- 
fiérence.  On  a  dit  que  je  parlais  de  la  sélection  naturelle  comme 
d^ne  puissance  divine;  mais  qui  trouve  mauvais  qu'un  auteur 
parle  de  Tattraction  ou  de  la  gravitation  comme  réglant  les 
mouvements  des  planètes?  Chacun  sait  ce  que  signifient  ces  ex- 
pressions métaphysiques  presque  indispensables  à  la  clarté  suc- 
docte  d'une  exposition.  11  est  de  même  très-difficile  d'éviter  tou- 
jours de  personnifier  le  mot  de  nature  ;  mais  par  nature  j'entends 
seulement  l'action  combinée  et  le  résultat  complexe  d'un  gr^^nd 
nombre  de  lois  naturelles,  et  par  lois,  la  série  nécessaire  des 
Eûts  telle  qu'elle  nous  est  connue  aujourd'hui.  Des  objections 
aussi  superficielles  sont  sans  valeur  pour  tout  esprit  déjà  un  peu 
iaimlîarisé  avec  le  langage  de  la  science'. 

On  comprendra  plus  aisément  l'application  de  la  loi  de  sé- 
lection naturelle,  en  prenant  pour  exemple  une  contrée   en 


1  Ko«t  tÊÊÊom  remarquer  ici  que  le  mot  français  :  élection,  que  nous  avions 
léfliitf  dans  notre  première  éd^ion  et  qui  est  déjà  adopté  en  chimie,  était  si  bien 
éqwYalent  tu  moi  angbis  seUciian,  que  tout  ce  passage  n'a  plus  de  sens  par  Tadop- 
ét  ee  dernier.  Nous  avons  voulu  suivre  la  loi  de  la  majorité  ;  c'est  un  exemple  de 
^^  proavem  combien  cette  loi  est  souvent  susceptible  d'erreur  en  fait  de  langue 
en  antre  chose.  Trad, 
*  Cette  pige  est  la  complète  réfutation  du  petit  livre  de  M.  Flourens  sur  le  Dar- 
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train  de  subir  quelques  changements  physiques,  tel  que  serait 
un  changement  de  climat.  Les  nombres  proportionnels  des  re- 
présentants de  chacune  des  espèces  qui  Thabitent  changeraient 
presque  immédiatement  :  quelques-unes  de  ces  espèces  pren* 
draient  une  plus  grande  extension,  tandis  que  d'autres  pou^ 
raient  s'éteindre.  De  ce  que  nous  avons  vu  concernant  les  rap- 
ports étroits  et  complexes  qui  unissent  les  uns  aux  autres  les 
habitants  d'une  même  contrée,  nous  pouvons  inférer  que  tout 
changement  dans  les  proportions  numériques  des  individus  de 
quelques  espèces  affecterait  sérieusement  la  plupart  des  autres, 
toute  influence  du  nouveau  climat  mise  à  part.  Si  la  contrée 
était  ouverte,  de  nouvelles  formes  immigreraient,  ce  qui  trou- 
blerait encore  plus  profondément  les  relations  réciproques  des 
habitants  primitifs.  Nous  avons  vu  déjà  quelle  peut  être  h 
puissante  influence  de  Tintroduction  d  un  seul  arbre  ou  d  uo 
seul  mammifère  dans  un  district.  Mais  dans  une  île  ou  dans 
une  contrée  entourée  de  barrières  naturelles,  que  d'autres 
formes  mieux  adaptées  ne  pourraient  aisément  franchir,  il  y 
aurait  dans  l'économie  locale  des  places  vacantes  qui  seraient 
mieux  remplies  si  quelques-uns  des  habitants  indigènes  ve- 
naient à  se  modifier  de  quelque  manière,  puisque,  si  la  contrée 
avait  été  ouverte,  ces  places  vacantes  auraient  été  saisies  par  des 
immigrants.  En  pareil  cas,  toute  modification  légère  qui  dans 
le  cours  des  âges  pourrait  se  produire  aurait  toute  chance  de 
se  perpétuer,  pourvu  qu'elle  fût  de  quelque  façon  avantageuse 
à  l'espèce  en  Tadaptant  plus  exactement  à  ses  oonditioBi 
d'existence,  parce  que  la  sélection  naturelle  aurait  ainsi  des 
matériaux  disponibles  pour  son  œuvre  de  perfectionnement..  • 
Nous  avons  établi  dans  le  premier  chapitre  qu'un  change- 
ment dans  les  conditions  de  vie,  en  agissant  spécialement  sur 
le  système  reproducteur,  cause  ou  accroît  la  variabilité;  or, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici^  on  suppose  que  les  conditions  de 
vie  ont  subi  quelques  modifications  :  ce  serait  donc  un  mo* 
ment  favorable  à  la  sélection  naturelle,  puisqu'il  y  aurait  phis 
de  chance  pour  que  des  variations  avantageuses  se  produisis- 
sent, et  que  sans  ces  variations  avantageuses  la  sélection  natu- 
relle ne  peut  rien. 
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Cen*est  pas  non  plus  qu'une  variabilité  considérable  soit  né- 
cessaire :  de  même  qu'un  éleveur  peut  obtenir  de  grands  ré- 
sultats en  accumulant  seulement  dans  une  direction  donnée 
des  difTérences  individuelles,  de  même  la  sélection  naturelle 
peut  agir  à  laide  de  ces  mêmes  difTérences,  et  d'autant  plus 
aisément  qu'elle  dispose  d'un  laps  de  temps  incomparablement 
plus  long.  Je  ne  crois  pas  davantage  qu'il  faille  nécessairement 
de  grands  changements  dans  le  climat  ou  un  isolement  complet, 
rendant  impossible  toute  immigration,  pour  produire  dans  Té- 
conomie  d'une  contrée  de  nouvelles  lacunes  à  remplir  par  la  sé- 
lection naturelle  de  quelque  variété  perfectionnée  des  anciens 
habitants.  Puisque  tous  les  êtres  vivants  d'une  même  région 
luttent  constamment  entre  eux  avec  des  forces  à  peu  près  ba- 
lancées, il  peut  suffire  d'une  modification  insensible  dans  l'or- 
ganisation ou  les  habitudes  de  Fun  d'entre  eux  pour  lui  assu- 
rer l'avantage  sur  les  autres.  D'autres  modiGcations  de  la 
même  nature  pourront  souvent  accroître  encore  cet  avantage, 
aussi  longtemps  que  l'espèce  continuera  de  vivre  dans  les 
mêmes  conditions  et  jouira  des  mêmes  moyens  de  se  nourrir 
et  de  se  défendre. 

On  ne  saurait  citer  une  seule  contrée  dont  les  habitants  in- 
digènes soient  actuellement  si  bien  adaptés  les  uns  aux  autres 
et  aux  conditions  physiques  sous  lesquelles  ils  vivent,  que  nul 
d'entre  eux  ne  puisse  en  quelque  chose  être  plus  parfait;  car 
en  toute  contrée  les  espèces  natives  ont  été  si  complètement 
vaincues  par  des  espèces  naturalisées  qu'elles  ont  laissé  ces 
étrangères  prendre  définitivement  possession  du  sol.  Des 
races  étrangères  ayant  ainsi  battu  partout  quelques-unes  des 
indigènes,  on  en  peut  conclure,  en  toute  sûreté,  que  celles-ci 
auraient  eu  avantage  à  se  modifier  de  manière  à  résister  à  cet 
envahissement  de  leur  domaine. 

Puisque  l'homme  peut  produire  et  qu'il  a  certainement  pro- 
duit de  grands  résultats  par  ses  moyens  de  sélection  métho- 
dique ou  inconsciente,  que  ne  peut  faire  la  sélection  naturelle? 
L'homme  ne  peut  agir  que  sur  des  caractères  visibles  et  exté- 
rieurs; la  nature,  si  toutefois  Ton  veut  bien  nous  permettre  de 
personnifier  sous  ce  nom  la  loi  selon  laquelle  les  individus 
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variables  et  favorisés  sont  protégés  dans  le  combat  vital,  la 
nature,  disons-nous,  ne  s*inquiète  point  des  apparences,  sauf 
dans  les  cas  où  elles  sont  de  quelque  utilité  aux  êtres  TÎvanti. 
Elle  peut  agir,  sur  chaque  organe  interne,  sur  la  moindre  di^ 
férence  d'organisation  ou  sur  le  mécanisme  vital  tout  entier. 
L'homme  ne  choisit  qu'en  vue  de  son  propre  avantage,  et  la 
nature  seulement  en  vue  du  bien  de  l'être  dont  elle  prend 
soin.  Elle  accorde  un  plein  exercice  à  chaque  organe  nouvelle- 
ment formé  ;  et  Findividu  modifié  est  placé  dans  les  conditioiiB 
de  vie  qui  lui  sont  les  plus  favorables.  L'homme  garde  les 
natifs  de  divers  climats  dans  la  même  contrée;  il  exerce  rure- 
ment  chaque  organe  nouvellement  acquis  d'une  manière  spé- 
ciale et  convenable  ;  il  nourrit  des  mêmes  aliments  un  Pigeon 
à  bec  long  ou  court  ;  il  n'exerce  pas  un  quadrupède  à  jambes 
courtes  ou  longues  d'une  façon  particulière:  il  expose  des 
Moutons  à  laine  épaisse  ou  rare  au  même  climat;  il  ne  permet 
pas  aux  mâles  les  plus  vigoureux  de  combattre  pour  s'appra- 
prier  les  femelles  ;  il  ne  détruit  pas  rigoureusemmit  tous  les 
individus  inférieurs,  mais,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir  de  le 
faire,  il  protège  en  toute  saison  tous  ses  produits;  enfin,  il 
commence  souvent  son  action  sélective  par  quelque  forme  à 
demi  monstrueuse  ou  au  moins  par  quelque  modification  asseï 
apparente  pour  attirer  son  attention  ou  pour  lui  être  immè* 
diatement  utile.  Sous  la  loi  de   nature,  la  plus  insignifiante 
différence  de  structure  ou  de  constitution  suffit  à  faire  pencher 
la  balance  presque  équilibrée  des  forces,  et  peut  ainsi  se|)e^ 
pétucr.  Les  caprices  de  l'homme  sont  si  changeants,  sa  vie  est 
si  courte  !  Comment  ses  productions  ne  seraient-elles  pas  im- 
parfaites en  comparaison  de  celles  que  la  nature  peut  perfec- 
tionner pendant  des  périodes  géologiques  tout  entières?  Nous 
ne  pouvons  donc  nous  émerveiller  de  ce  que  les  espèces  natu- 
relles soient  beaucoup  plus  franchement  accusées  dans  leurs 
caractères  que  les  races  domestiques,  qu'elles  soient  infini- 
ment mieux  adaptées  aux  conditions  d'existence  les  plus  com- 
pliquées et  portent  en  tout  le  cachet  d'une  œuvre  beaucoup 
plus  parfaite. 

On  peut  dire  par  métaphore  que  la  sélection  naturelle  scrute 
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oomellcmcnt,  à  toute  heure  et  à  travers  le  monde  entier, 
laque  variation,  même  la  plus  imperceptible,  pour  rejeter  ce 
{ni  est  mauvais,  conserver  et  ajouter  tout  ce  qui  est  bon  ;  et 
ju'elle  travaille  ainsi,  insensiblement  et  en  silence,  partout  et 
mjours,  dès  que  l'opportunité  s'en  présente,  au  perfectionne- 
nent  de  chaque  être  organisé  par  rapport  à  ses  conditions 
f  eiistence  organiques  et  inorganiques.  Nous  ne  voyons  rien 
le  ces  lentes  et  progressives  transformations,  jusqu'à  ce  que 
la  main  du  temps  les  marque  de  son  empreinte  en  mesurant 
le  cours  des  âges,  et  même  alors,  nos  aperçus  à  travers  les  in- 
commensurables périodes  géologiques  sont  si  incomplets  que 
nous  voyons  seulement  une  chose  :  c'est  que  les  formes  vivantes 
sont  différentes  aujourd'hui  de  ce  qu'elles  étaient  autrefois. 

Pour  que  de  grandes  modifications  se  produisent  dans  la 
succession  des  siècles,  il  faut  qu'une  variété,  après  s'être  une 
fois  formée,  varie  encore,  bien  que  peut-être  au  bout  d'un 
long  intervalle  d'années,  que  celles  d'entre  ces  variations  qui 
se  trouvent  avantageuses,  soient  encore  conservées,  et  ainsi  de 
suite.  Aucun  naturaliste  ne  niera  que  des  variétés  plus  ou 
moins  différentes  de  la  souche  mère  ne  se  forment  de  temps 
eu  temps  ;  mais  que  le  cours  de  ces  variations  puisse  se  pro- 
longer indéfiniment,  c'est  une  généralisation  inductive  dont  il 
Gnit  peser  la  valeur  d'après  les  phénomènes  généraux  de  la 
nature  et  la  facilité  qu'elle  offre  pour  les  expliquer.  D* autre 
part,  l'opinion  généralement  adoptée  que  la  quantité  de  varia- 
tion possible  chez  une  espèce  est  strictement  limitée,  n'est 
pareillement  qu'une  généralisation  tout  à  fait  hypothétique. 


II.   ËmfÊmiemme  4c  la  aéteetloB  naiureUe  svr  des  emrt 

ée  yra  i^ifnnaarri  —  Quoique  la  sélection  naturelle  ne 
puisse  agir  qu'en  vue  du  bien  de  chaque  être  vivant,  cepen- 
dant certains  caractères  ou  certains  organes,  considérés  comme 
peu  importants,  peuvent  être  l'objet  de  son  action*  Quand  on 
voit  des  insectes  phytophages  affecter  la  couleur  verte,  et 
d  antres  qui  se  nourrissent  d'écorce,  un  gris  pommelé;  le 
Lagopède  Ptarmigan  ou  Perdrix  des  neiges  (Tetrao  lagopus) 
blanc  en  hiver,  le  Coq  de  Bruyère  ou  Tétras  écossais  {T.  Scoli- 
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eus)  couleur  de  bruyère  et  le  Tétras  Berkan  ou  petit  Coq  de 
Bruyère  (Tetrao  Tetrix)  couleur  de  tourbe,  il  faut  bien  ad* 
mettre  que  ces  nuances  particulières  sont  utiles  à  ces  espèces 
qu*elles  protègent  contre  certains  dangers.  Si  les  Tétras  n'é- 
taient fréquemment  détruits  à  quelqu'une  des  phases  de  leur 
existence,  ils  multiplieraient  à  l'infini.  On  sait  qu'ils  ont  pour 
ennemis  les  Faucons  qui  sont  guidés  vers  leur  proie  par  ud 
regard  perçant.  Je  ne  puis  donc  douter  que  la  sélection  natu- 
relle n'ait  été  cause  de  la  couleur  affectée  par  chaque  espèce 
de  Tétras,  et  n'ait  continué  d'agir  pour  la  rendre  permanente 
une  fois  acquise.  C'est  par  des  raisons  analogues  qu'en  cer- 
tains pays  on  évite  d'avoir  des  Pigeons  blancs,  parce  qu'ils  sont 
plus  exposés  à  devenir  la  proie  des  oiseaux  rapaces. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  la  destruction  accidentelk 
des  individus  de  couleur  particulière  ne  puisse  produire  que 
peu  d'effet  sur  une  race.  Nous  avons  déjà  vu  combien  il  est 
essentiel  dans  un  troupeau  de  Moutons  blancs  de  détruire  tout 
agneau  portant  les  plus  petites  taches  noires  et  qu'en  Floride 
la  couleur  décide  de  la  vie  ou  de  la  mort  des  Porcs  exposés  i 
manger  d  une  certaine  racine^?  Chez  les  plantes,  les  botanislcs 
considèrent  le  duvet  qui  recouvre  les  fruits  ou  la  couleur  de 
leur  chair  comme  des  caractères  négligeables,  et  cependant 
nous  tenons  d*un  habile  horticulteur,  Dovrning,  qu'aux  fAtAsr 
Unis  les  fruits  à  peau  lisse  souffrent  beaucoup  plus  que  ceux  i 
peau  velue  des  attaques  d'une  espèce  de  Charançon;  que  les 
Prunes  pourprées  sont  plus  sujettes  que  les  jaunes  à  une  ma- 
ladie qui  leur  est  particulière,  tandis  qu'une  autre  attaque  au 
contraire  les  Pèches  à  chair  jaune  beaucoup  plus  que  celles 
dont  la  chair  est  autrement  colorée.  Si,  malgré  le  secours  de 
Part,  des  différences  si  légères  décident  du  sort  des  variétés 
cultivées,  assurément,  à  l'état  de  nature,  où  chaque  arbre 
doit  lutter  contre  d'autres  arbres  et  contre  une  armée  d'enne- 
mis, ces  mêmes  différences  doivent  évidemment  suffire  à  dé- 
cider quelle  variété  de  fruit,  lisse  ou  velue,  à  chair  pourpre  ou 
jaune,  l'emportera  finalement  sur  les  autres. 

Lorsqu'il  s'agit  d'évaluer  de  légères  différences  entre  les 

'  Voir  i'h.  I,  p.  ^iO. 
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espèces,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  climat,  la  nourriture,  etc., 
ont  sans  doute  quelque  effet  direct,  et  que  certaines  dissem- 
Uanees  qui  nous  semblent  sans  aucune  importance  peuvent 
an  contraire  être  d'une  nécessité  vitale  absolue  sous  un  certain 
ensemble  de  conditions  de  vie.  Il  est  encore  plus  indispensable 
de  tenir  compte  des  diverses  lois  de  corrélation,  encore  incon- 
nues, qui  gouvernent  la  croissance,  de  sorte  qu'une  partie  de 
Torgamsation  venant  a  se  modifier  par  suite  de  la  variabilité 
naturelle  et  de  l'action  accumulatrice  de  la  sélection  naturelle,  il 
peat  se  produire  par  l'efTct  de  ces  lois  les  modifications  corré- 
latives les  plus  imprévues. 

III.  I^flaoMe  ém  la  aéieetimi  naturelle  *  font  A|pe  eC  sar  les 

éeuK  mmmmm.  -—  Les  variations,  qui  se  manifestent  à  l'état  do- 
mestique chez  certains  individus  à  une  époque  particulière  de 
la  lie,  tendent  à  réapparaître  chez  leurs  descendants  à  la  même 
époque.  Il  en  est  ainsi  de  la  forme,  de  la  taille  et  de  la  saveur 
des  graines  dans  les  nombreuses  variétés  de  nos  plantes  culi- 
naires et  agricoles,  des  variations  du  Ver  à  soie  à  l'état  de  che- 
nille ou  à  l'état  de  cocon,  des  variations  des  œufs  de  nos  volailles 
et  de  la  couleur  du  duvet  des  petits  ou  des  cornes  de  nos  Mou- 
tons et  de  nos  Bœufs  approchant  de  l'âge  adulte.  Toutes  ces 
variations  se  reproduisant  toujours  pendant  la  même  phase  de 
développement  organique,  de  même,  à  Fétat  sauvage,  la  sélec- 
tion naturelle  peut  agir  sur  les  êtres  organisés  aux  diverses 
époques  de  leur  vie,  par  l'accumulation  de  variations  avanta- 
geuses à  l'une  de  ces  époques  seulement  et  par  leur  transmis- 
sion héréditaire  se  manifestant  à  l'âge  correspondant. 

S'il  est  avantageux  à  une  plante  que  ses  graines  soient  plus 
facilement  disséminées  par  le  vent,  il  est  aussi  aisé  â  la  sélec- 
tion naturelle  de  produire  un  semblable  perfectionnement, 
qu^au  planteur  d'augmenter  et  d'améliorer  le  coton  dans  les 
gousses  du  Cotonnier  au  moyen  de  la  sélection  méthodique. 
La  sélection  naturelle  peut  modifier  et  adapter  la  larve  d'un 
insecte  à  des  circonstances  complètement  différentes  de  celles 
où  devra  vivre  l'insecte  adulte.  Sans  nul  doute  que  celui-ci  ne 
^cra  pas  sans  être  affecté  aussi  par  ces  modifications  do  sa 
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larve  :  cela  résulte  des  lois  de  la  corrélation  de  croissance. 
Quant  à  ces  insectes  qui  vivent  quelques  hmires  sealement  et 
ne  prennent  aucune  nourriture  sous  leur  dernière  fimne,  il 
est  probable  que  leur  conformation  tout  entière  n'est  que  le 
résultat  des  modifications  successives  que  la  structure  de  ksn 
larves  a  subies.  Réciproquement,  les  modifications  cbes  Tadiilte 
affecteront  probablement  fort  souvent  la  structure  de  la  lane; 
mais  en  tous  les  cas,  la  sélection  naturelle  mettra  dbetade  i 
ce  que  ces  modifications,  qui  peuvent  se  produire  uHérieare- 
ment  et  à  une  autre  époque  de  la  vie  par  suite  de  modifica- 
tions premières,  soient  en  quelque  chose,  et  si  peu  que  ce 
soit,  nuisible  h  Fespccc  :  car,  sans  cela,  elles  en  aroèneraieot 
l'extinction. 

La  sélection  naturelle  doit  modifier  lorganisatioa  des  petits 
par  rapport  à  leurs  parents  et  celle  des  parents  par  rapport  i 
leurs  petits.  Chez  les  animaux  qui  vivent  en  société,  eUe  ap- 
proprie la  structure  de  chaque  individu  au  bénéfice  de  la  com- 
munauté, à  condition  que  chacun  d'eux  profite  de  ce  duaige 
ment  survenu  par  sélection. 

Mais  ce  que  la  sélection  naturelle  ne  saurait  faire,  c'est  de 
modifier  une  espèce  sans  lui  donner  aucun  avantage  propre  et 
exclusivement  au  bénéfice  d  une  autre  espèce.  Quoique  des 
ouvrages  d'histoire  naturelle  fassent  quelquefois  mention  de 
pareils  faits,  je  n'en  connais  pas  un  seul  qui  puisse  àPexamen 
supporter  une  pareille  interprétation. 

Un  organe  ne  serait-il  utile  qu^une  seule  fois  dans  tout  le 
cours  de  la  vie  d'un  animal,  il  peut  cependant,  surtout  s'il  ett 
de  grande  importance,  se  modifier,  si  profondément  que  ce 
soit,  sous  l'action  sélective  de  la  nature.  Telles  sont  par  exem- 
ple les  grandes  mâchoires  dont  certains  insectes  se  servent 
exclusivement  pour  ouvrir  leurs  cocons  ou  Textrémité  comie 
du  bec  des  jeune  oiseaux,  qui  les  aide  à  briser  leur  œuf  pour 
en  sortir.  11  paraîtrait  que  parmi  les  plus  beaux  spécimens  de 
Pigeons  culbutants  à  bec  court,  il  en  périt  un  plus  grand  nom- 
bre dans  l'œuf,  qu'il  n'en  est  qui  réussissent  à  en  sortir,  si 
bien  que  les  amateurs  sont  obligés  de  guetter  le  moment  de 
leur  éclosion  pour  les  secourir  au  besoin.  Dans  le  cas  où  il  se- 
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rait  avantageux  à  un  oiseau  vivant  à  l'état  sauvage,  d'avoir, 
comme  nos  Culbutants,  un  bec  très-court,  cette  modification 
ne  pourrait  se  produire  que  très-lentement  ;  et  une  sélection 
rigoureuse  s'exercerait  parmi  les  jeunes  oiseaux  encore  dans 
l'eenf,  choisissant  ceux  dont  le  bec  serait  le  plus  dur  et  le  plus 
fort,  tandis  que  ceux  à  bec  faible  périraient  inévitablement^, 
on  bien  encore,  ce  seraient  les  petits  sortis  des  coquilles  les 
plus  fragiles  qui  seraient  choisis,  l'épaisseur  de  ces  coquilles 
pouvant  varier  autant  que  tout  autre  organe. 


IT.  fÊHmmiÊam  sexaeile. — ATétat  domestique  certaines  par- 
ticularités apparaissent  quelquefois  chez  l'un  des  sexes,  et  de- 
viennent héréditaires  chez  celui-là  seul.  Le  même  fait  se  pro- 
dait  probablement  à  l'état  de  nature;  et,  s'il  en  est  ainsi,  la 
sélection  naturelle  doit  pouvoir  modifier  un  sexe,  soit  dans  ses 
rdaliona  organiques  avec  l'autre,  soit  dans  ses  habitudes,  qui 
deviennent  ainsi  plus  ou  moins  difTérentes  chez  le  mâle  et  chez 
la  femelle,  comme  on  en  trouve  de  fréquents  exemples  chez 
les  insectes.  Ceci  m'amène  à  dire  quelques  mots  de  ce  que 
j'ippelle  la  séUcHon  sexuelle. 

Les  effets  de  cette  loi  ne  dépendent  plus  de  la  lutte  soute- 
nue pour  les  moyens  d'existence,  mais  de  la  lutte  qui  a  lieu 
entre  les  mâles  pour  la  possession  des  femelles.  Il  n'en  résulte 
pas  toujours  la  mort  du  concurrent  malheureux,  mais  seule- 
ment qu'il  ne  laisse  après  lui  qu'une  postérité  peu  nombreuse 
ou  même  aucune.  La  sélection  sexuelle  est  donc  moins  rigou- 
reuse que  la  sélection  naturelle  ^  Généralement,  les  mâles  les 
plus  vigoureux,  ceux  qui  sont  le  mieux  adaptés  à  leur  situa- 
tion dans  l'économie  naturelle,  laissent  une  plus  nombreuse 
postérité.  Mais  dans  des  cas  fréquents  la  victoire  dépend  moins 
de  la  vigueur  générale  de  l'individu  que  des  armes  spéciales 
qu'il  possède  et  qui  sont  le  plus  souvent  particulières  au  sexe 
mâle.  Un  Cerf  sans  bois  ou  un  Coq  sans  éperon  n'aurait  que 
peu  de  chance  de  laisser  une  postérité.  La  sélection  sexuelle, 

*  Qdî  ferait  peut-être  mieux  nommée  sélection  spécifiijue.  La  sélection  spécifique 
et  la  iélectioii  aexueUe  forment  ensemble  la  sélection  naturelle,  loi  ou  principe  gé- 
néral do  progrès  organique.  (Trad.) 
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on  permettant  toujours  au  vainqueur  de  reproduire  sa  nce^ 
peut  sûrement  donner  à  celle-ci,  à  l'aide  du  cours  du  temps, 
im  courage  plus  indomptable,  un  éperon  plus  long,  une  aile 
plus  forte  pour  frapper  son  pied  cperonné,  aussi  bien  que  le 
brutal  éleveur  de  Coqs  de  combat  peut  en  améliorer  la  race 
par  un  choix  rigoureux  des  plus  beaux  individus. 

Jusqu'où  descend  dans  Téchelle  de  la  nature  cette  loi  de 
guerre?  Je  l'ignore.  Des  voyageurs  nous  ont  raconté  des  com- 
bats d'Alligators  mâles  au  temps  du  rut.  Ils  nous  les  repré- 
sentent poussant  des  mugissements  et  tournant  en  cercle  avec 
une  rapidité  croissante,  comme  font  If^  Indiens  dans  leurs 
danses  guerrières.  On  a  vu  des  Saumons  combattre  pendant 
des  jours  entiers.  Les  Cerfs-volants  portent  quelquefois  la  trace 
des  blessures  que  leur  ont  faites  les  larges  mandibules  d'autres 
mâles.  M.  Fabre,  cet  observateurinimitable,  a  vu  fréquemment 
les  mâles  de  certains  insectes  Hyménoptères  combattre  pour 
une  certaine  femelle  qui  restait  spectatrice  enappar^ice  indif- 
férente du  combat,  mais  qui  ensuite  suivait  le  vainqueur^  La 
guerre  est  plus  terrible  encore  entre  les  mâles  des  animaux 
polygames.  Aussi  sont-ils,  plus  généralement  que  les  autres, 
pourvus  d'armes  spéciales.  Les  mâles  des  animaux  Carnivores 
sont  déjà  de  leur  nature  suffisamment  armés  ;  et  cependant  la 
sélection  sexuelle  peut  encore  leur  donner,  comme  aux  autres, 
des  moyens  particuliers  de  défense,  tels  que  la  crinière  chei 
le  Lion,  le  coussinet  de  poils  qui  protège  l'épaule  du  Sanglier 
et  la  mâchoire  à  crochet  du  Saumon  mâle  :  car  le  bouclier 
peut  être  aussi  utile  pour  la  victoire  que  l'épée  ou  la  lance. 

Chez  les  oiseaux,  la  lutte  offre  souvent  un  caractère  plus 
paisible.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  ont  con- 
staté une  ardente  rivalité  entre  les  mâles  de  beaucoup  d'espèces 
pour  attirer  les  femelles  par  leurs  chants.  Les  Merles  de  roche 
de  la  Guyane,  les  Oiseaux  de  Paradis  et  quelques  autres  es- 
pèces encore  s'assemblent  en  troupe  ;  et  tour  à  tour  les  mâles 
étalent  leur  magnifique  plumage  et  prennent  les  poses  les 
plus  extraordinaires  devant  les  femelles  qui  assistent  comme 

*  Ce  parairraphe,  ajouté  ptr  l'auteur,  manque  à  toutes  les  éditions,  sauf  i  laie- 
rumle  édition  allemande.  Tra(t. 
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spectatrices  et  juges  de  ce  tournoi,  puis  à  la  fin  choisissent  le 
compagnon  qui  a  su  leur  plaire. 

Tous  les  amateurs  de  volières  savent  bien  que  les  oiseaux 
sont  très-susceptibles  de  préférences  et  d'antipathies  indivi- 
duelles. Sir  B.  Héron  a  remarque  un  Paon  panaché  qui  était 
tout  particulièrement  préféré  par  toutes  les  femelle  de  son 
espèce.  Il  peut  sembler  puéril  d'attribuer  quelque  effet  à  des 
moyens  en  apparence  si  faibles.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  les 
détails  nécessaires  pour  en  prouver  toute  l'importance  ;  mais 
si  nous  parvenons,  en  un  laps  de  temps  assez  court,  à  donner 
Télégance  du  port  et  la  beauté  du  plumage  à  nos  Coqs  de 
Rantam,  d'après  le  type  idéal  que  nous  concevons  pour  cette 
espèce,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  femelles  des  oiseaux,  en 
choisissant  constamment,  durant  des  milliers  de  générations, 
les  mâles  les  plus  beaux  ou  ceux  dont  la  voix  est  la  plus  mé- 
lodieuse, ne  pourraient  produire  un  résultat  semblable.  Quel- 
ques lois  bien  connues,  concernant  la  dépendance  réciproque 
qui  existe  entre  le  plumage  des  oiseaux  mâles  et  femelles  et 
celui  des  petits,  peuvent  s'expliquer  en  supposant  que  les  mo- 
difications successives  du  plumage  sont  dues  principalement  h 
la  sélection  sexuelle,  qui  agit  surtout  lorsque  les  oiseaux  sont 
arrivés  à  l'âge  de  se  reproduire  et  pendant  la  saison  des  amours. 
Ces  modifications,  ainsi  causées  accidentellement,  ont  ensuite 
été  héritées  à  Tâge  correspondant  et  en  même  saison,  soit  par 
les  mâles  seuls,  soit  par  les  mâles  et  les  femelles.  Mais  l'espace 
me  manque  pour  développer  ce  sujet. 

Pour  me  résumer,  je  crois  pouvoir  dire  que,  toutes  les  fois 
que  les  mâles  et  les  femelles  d'une  espèce  animale  ont  les 
mêmes  habitudes,  mais  diffèrent  en  conformation,  en  couleur 
ou  en  parure,  ces  différences  résultent  principalement  de  la 
sélectioii  sexuelle  :  c'est-à-dire  que  certains  individus  mâles 
ont  eu  pendant  une  suite  non  interrompue  de  générations 
quelques  avantages  sur  d'autres  mâles,  soit  dans  leurs  armes 
offensives  ou  défensives,  soit  dans  leur  beauté  ou  leurs  attraits, 
et  qu^ils  ont  transmis  ces  avantages  à  leur  postérité  mâle 
oxclusivenment.  Cependant  je  ne  voudrais  pas  attribuer  toutes 
les  différences  sexuelles  à  cette  cause;  car  nous  voyons  se  pro- 
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(luire  chez  nos  races  domestiques  des  singularités  qui  devien- 
nent  propres  au  sexe  mâle,  bien  qu'on  ne  puisse  les  croire 
utiles  aux  mâles  dans  leurs  combats  ou  agréables  aux  femeiks. 
Tel  est,  par  exemple,  le  barbillon  des  Pigeons  Messigen 
mâles  ou  les  protubérances  en  forme  de  corne  chei  les  Coqi 
de  certaines  races,  etc.  Des  exemples  analogues  se  présentent 
à  Tétat  sauvage  :  ainsi  la  touffe  de  poils  pectoraux  du  Dindoo 
mâle  ne  saurait  ni  lui  être  de  quelque  avantage,  ni  lui  senrir 
d'ornement.  Pareille  singularité  eût  apparu  à  l'état  domes- 
tique, qu'on  Teût  considérée  comme  une  monatruonté* 

y.   Exemples  de  aéleetlmi  aatweUe.  —  Afm  de  faire  COflB- 

prcndre  plus  clairement  de  quelle  manière,  selon  moi,  agit  la 
loi  de  sélection  naturelle,  je  demande  à  mes  lecteurs  la  per- 
mission de  leur  donner  un  ou  deux  exemples. 

Supposons  une  espèce  de  Loup,  se  nourrissant  de  divers 
animaux,  s'emparant  des  uns  par  ruse,  des  autres  par  force  et 
des  autres  par  agilité  ;  supposons  encore  que  sa  proie  la  plus 
agile,  le  Daim,  par  exemple,  par  suite  de  quelques  change- 
ments* dans  la  contrée,  se  soit  accrue  en  nombre  ou  que  ses 
autres  proies  aient  au  contraire  diminué  pendant  la  saison  de 
Tannée  où  les  Loups  sont  le  plus  pressés  de  la  faim.  En  de  pa- 
reilles circonstances,  les  Loups  les  plus  vites  et  les  plus  agiles 
auront  plus  de  chance  que  les  autres  de  pouvoir  vivre.  Ils  seront 
ainsi  protégés,  élus,  pourvu  toutefois  qu'avec  leur  agilité  nou- 
vellement acquise  ils  conservent  assez  de  force  pour  terrasser 
leur  proie  et  s'en  rendre  maîtres,  à  cette  époque  de  Tannée  ou 
à  toute  autre,  lorsqu'ils  seront  mis  en  demeure  de  se  nourrir 
d'autres  animaux.  Nous  n'avons  pas  plus  de  raisons  pour  douter 
de  ce  résultat  que  de  celui  que  nous  obtenons  nous-mêmes 
sur  nos  Lévriers,  dont  nous  accroissons  la  légèreté  par  une 
soigneuse  sélection  méthodique  ou  par  une  sélection  incon- 
sciente, provenant  de  ce  que  chacun  s'efforce  de  posséder  les 
meilleurs  Chiens  sans  avoir  aucune  intention  de  modifier  la 
race. 

Sans  même  supposer  aucun  changement  dans  les  nombres 
proportionnels  des  animaux  dont  notre  Loup  fait  sa  proie,  un 
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louveteau  peut  nattre  avec  une  tendance  innée  à  poursuivre 
de  préférence  certaines  espèces.  Une  telle  supposition  n'a  rien 
d'improbable  :  car  on  observe  fréquemment  de  grandes  difTé- 
rences  dans  les  tendances  innées  de  nos  animaux  domestiques  : 
certains  Chais,  par  exemple,  s'adonnent  à  la  chasse  des  Rats, 
d'autres  à  celle  des  Souris.  D'après  M.  Saint-John,  il  en  est  qui 
rapport^dt  au  logis  du  gibier  ailé,  d'autres  des  Lièvres  ou  des 
Lapins,  d'autres  chassent  au  marais  et,  presque  chaque  nuit, 
attrapent  des  Bécasses  ou  des  Bécassines.  On  sait  enfin  que  la 
tendance  à  chasser  les  Rats  plutôt  que  les  Souris  est  hérédi- 
taire. Si  donc  quelque  légère  modification  d'habitudes  innées 
ou  de  structure  est  individuellement  avantageuse  à  quelque 
Loup,  il  aura  chance  de  survivre  et  de  laisser  une  nombreuse 
postérité.  Quelques-uns  de  ses  descendants  hériteront  proba- 
blement des  mêmes  habitudes  ou  de  la  môme  conformation,  et 
par  l'action  répétée  de  ce  procédé  naturel  une  nouvelle  variété 
peut  se  former  et  supplanter  l'espèce  mère  ou  coexister  avec 
elle. 

De  même  encore,  les  Loups  qui  habitent  des  districts  mon- 
tagneux, et  ceux  qui  fréquentent  les  plaines,  sont  naturelle- 
ment forcés  de  chasser  différentes  proies  ;  et  de  la  conservation 
continue  des  individus  les  mieux  adaptés  à  chacune  de  ces  sta- 
tions, il  doit  résulter  deux  variétés  distinctes.  Ces  variétés 
pourraient,  il  est  vrai,  se  mélanger  par  des  croisements,  si  elles 
venaient  à  se  rencontrer  ;  mais  nous  aurons  bientôt  à  revenir 
sur  ce  sujet.  J'ajouterai  encore,  d'après  M.  Pierce,  qu'aux 
États-Unis,  dans  les  montagnes  de  Catskill,  il  existe  deux  va- 
riétés de  Loups  :  Tune,  de  forme  élancée,  assez  semblable  au 
Lévrier, poursuit  les  bêtes  fauves;  l'autre,  plus  massive,  attaque 
plus  fréquemment  les  troupeaux. 

Prenons  maintenant  un  exemple  moins  simple.  Quelques 
plantes  sécrètent  une  liqueur  sucrée,  apparemment  pour  éli- 
miner de  leur  sève  des  substances  nuisibles.  Cette  sécrétion  est 
efTectuée  à  l'aide  de  glandes  situées  à  la  base  des  stipules  dans 
quelques  Légumineuses  et  sur  le  revers  des  feuilles  du  Laurier 
conunun.  Cette  liqueur,  quoique  en  très-petite  quantité,  est 
recherchée  avidement  par  les  insectes.  Or,  supposons  qu'un 
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pou  de  suc  ou  de  nectar  soit  sécrété  par  la  base  des  pétales 
d*unc  fleur  :  en  pareil  cas,  les  insectes  en  quête  de  ce  nectar 
se  couvriront  do  la  poussière  poUinique  et  la  transporteront 
souvent  d  une  fleur  sur  lo  stigmate  d'une  autre.  Deux  individus 
distincts  se  trouveront  croisés  par  ce  fait;  et  nous  avons  de 
fortes  raisons  pour  croire,  ainsi  que  nous  le  prouverons  pleine- 
ment un  peu  plus  loin,  que  do  ce  croisement  naîtront  des 
jeunes  plants  particulièrement  vigoureux,  qui  auront  en  consé- 
quence les  plus  grandes  chances  de  fleurir  et  de  se  perpétuer, 
fjuelques-uns  de  ces  jeunes  plants  auront  certainement  hérité 
de  la  faculté  de  sécréter  du  nectar.  Les  sujets  qui  auront  les 
glandes  ou  nectaires  les  plus  considérables,  et  qui  sécréteront 
la  plus  grande  quantité  de  suc,  seront  aussi  ceux  que  les  in- 
sectes visiteront  le  plus  souvent,  ceux  qui,  par  conséquent, 
seront  le  plus  souvent  croisés  et  qui,  dans  la  suite  des  généra- 
tions, remporteront  de  plus  en  plus. 

Les  fleurs  dans  lesquelles  les  étamines  et  les  pistils  seront 
placés,  par  rapport  à  la  taille  et  aux  habitudes  des  insectes 
qui  les  visitent,  de  manière  à  favoriser  en  quelque  chose  le 
transport  de  leur  pollen  d  une  fleur  à  une  autre,  seront  pa- 
reillement avantagées  et  élues. 

Nous  aurions  pu  choisir  pour  exemple  des  insectes  qui  visi- 
(ent  les  fleurs  en  quête  de  pollen  au  lieu  de  nectar.  De  ce  que 
le  pollen  a  pour  seul  objet  la  fécondation,  il  semble  au  premier 
abord  que  sa  destruction  soit  une  véritable  perte  pour  les 
plantes.  Cependant,  la  première  fois  qu'un  peu  de  pollen  fut 
transporté  d*une  fleur  à  Tautre  par  des  insectes,  agissant  d'a- 
bord par  hasard  et  ensuite  par  instinct,  et  que  des  croisements 
s'ensuivirent,  bien  que  les  neuf  dixièmes  du  pollen  de  ces 
fleurs  fussent  ainsi  perdus,  ce  fut  cependant  un  avantage  im- 
mense pour  chacune  de  ces  espèces;  il  dut  en  résulter  que  les 
individus  qui  produisirent  une  quantité  de  pollen  de  plus  en 
plus  grande  et  qui  eurent  des  anthères  de  plus  en  plus  grosses, 
furent  successivement  élus. 

Lorsques  ces  espèces,  par  suite  do  cotte  conservation  ou  sé- 
lection naturelle  continue  des  fleurs  les  plus  riches  en  pollen, 
furent  de  plus  on  plus  recherchées  par  les  insectes,  eeux-«i, 
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agissant  de  leur  côté  inconscieinraent,  continuèroiil  à  transpor- 
ter régulièrement  le  pollen  de  fleur  en  fleur  ;  et  je  pourrais  aisé- 
ment prouver,  par  les  plus  frappants  exemples,  combien  cr 
rôle  des  insectes  dans  la  fécondation  des  fleurs  a  d'importance. 

Je  n'en  citerai  qu*un,  non  qu'il  soit  des  plus  remarquables, 
mais  parce  qu'il  servira  de  plus  à  montrer  comment  peut  s'ef- 
fectuer par  degrés  la  séparation  des  sexes  dans  les  plantes  dont 
nous  allons  avoir  à  parler.  Quelques  Houx  portent  seulement 
des  fleurs  mâles  pourvues  d'un  pistil  rudimentaire  et  de  quatre 
étamines  qui  ne  produisent  qu'une  petite  quantité  de  pollen. 
D'autres  individus  ne  portent  que  des  fleurs  femelles;  celles-ci 
ont  un  pistil  complètement  développé  et  quatre  étamines  avec 
des  anthères  recroquevillées  qui  ne  sauraient  produire  un  seul 
grain  de  pollen.  Ayant  trouvé  un  arbre  femelle  à  la  distance  de 
soixante  yards  d'un  arbre  mâle,  je  plaçai  sous  le  microscope 
les  stigmates  de  vingt  fleurs  recueillies  sur  diverses  branches. 
Sur  chacun  d'eux,  sans  exception,  je  constatai  la  présence  de 
grains  de  pollen,  et  sur  quelques-uns  en  profusion.  Ce  pollen  ne 
|H>uvait  avoir  été  transporté  par  le  vent,  qui  avait  soufflé  de- 
puis plusieurs  jours,  de  larbre  femelle  à  l'arbre  mâle.  Le  temps 
avait  été  froid  et  tempétueux;  il  n'avait  donc  pas  été  favorable 
aux  Abeilles;  et  néanmoins  chacune  des  fleurs  femelles  que 
j  examinai  avait  été  effectivement  fécondée  par  ces  insectes 
qui,  tout  couverts  de  poussière  pollinique,  avaient  volé  d'arbre 
en  arbre  en  quête  de  nectar. 

Aussitôt  qu'une  plante  attire  suflisamment  les  insectes  pour 
que  son  pollen  puisse  être  porté  de  fleur  en  fleur,  une  autre 
série  de  faits  peut  commencer  à  se  produire.  11  n'est  pas  un 
naturaliste  qui  révoque  en  doute  les  avantages  de  ce  qu'on  a 
nommé  la  divUim  du  îravaU  physiologique.  On  en  peut  inférer 
qu'il  est  avantageux  à  une  espèce  végétale  que  les  étamines  et 
les  pistils  soient  portés  par  des  fleurs  ou,  mieux  encore,  par 
des  individus  distincts.  Parmi  les  plantes  cultivées  et  placées 
sous  de  nouvelles  conditions  de  vie,  quelquefois  les  organes 
mides,  d'autres  fois  les  organes  femelles,  deviennent  plus  on 
moins  impuissants.  Or,  si  nous  supposons  que  des  cas  anabn 
fnies  puissent  se  produire  quelquefois  à  l'état  de  natan»,  eoimne 
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le  pollen  est  déjà  régulièrement  transporté  de  fleur  en  Deur,  el 
qu'en  vertu  du  principe  de  la  division  du  travail  une  sépara- 
tion plus  complète  des  sexes  des  plantes  leur  est  avantageuse, 
les  individus  chez  lesquels  cette  tendance  irait  s'accroissant 
de  plus  en  plus  seraient  continuellement  favorisés  et  choias, 
jusqu'à  ce  qu'une  complète  séparation  des  sexes  se  fût  effee^ 
tuée. 

Les  insectes  anthophiles,  et  les  plantes  dont  ils  se  nourris- 
sent, exercent  les  uns  sur  les  autres  une  action  réciproque  qui 
peut  être  plus  ou  moins  puissante.  Ainsi,  nous  pouvons  sup- 
poser que  l'espèce  chez  laquelle  la  quantité  de  nectar  s'est 
accrue  lentement,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  par 
suite  d'une  sélection  continue,  est  une  plante  très-répandue, 
et  que  certains  insectes  dépendent  en  grande  partie  de  son 
nectar  pour  subsister.  Je  pourrais  montrer  par  de  nombreux 
exemples  combien  les  Abeilles  sont  économes  de  leur  temps;  je 
rappellerai  seulement  les  incisions  qu'elles  ont  coutume  de 
faire  à  la  base  de  certaines  fleurs  pour  en  atteindre  le  nectar, 
lorsque  avec  un  peu  plus  de  peine  elles  pourraient  y  entrer 
par  le  sommet  de  la  corolle.  Il  n'est  donc  point  douteux  qu'une 
déviation  accidentelle  dans  la  taille  et  la  forme  du  corps  d'un 
insecte  quelconque,  ou  dans  la  courbure  et  la  longueur  de  sa 
trompe,  bien  qu'inappréciable  pour  nous,  pourrait   lui  ^re 
avantageuse,  au  point  qu^un  individu  ainsi  doué,  pouvant  se 
procurer  plus  aisément  sa  nourriture,  aurait  plus  de  dbanee 
que  les  autres  de  vivre  et  de  laisser  de  nombreux  descendants, 
qui  hériteraient  probablement  de  la  même  particularité  de 
structure. 

Ainsi,  les  tubes  des  corolles  du  Trèfle  rouge  commun  et  du 
Trèfle  incarnat  (Trifolium  pratense  et  T.  ineamatum)  au  pre- 
mier coup  d'œil  ne  paraissent  pas  difTcrcr  de  longueur;  cq>eQ- 
dant  l'Abeille  domestique  peut  aisément  atteindre  le  nedar  du 
Trèfle  incarnat,  mais  non  celui  du  Trèfle  rouge  commun,  qui 
n^est  visité  que  par  les  Bourdons»  Si  bien  que  des  champs  en- 
tiers de  Trèfle  rouge  offriraient  en  vain  une  abondante  récolte 
de  nectar  à  notre  Abeille  domestique»  C'est  un  fait  d'autant 
plus  remarquable  qu'en  automne  elle  visite  souvent  les  champs 
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de  Trèfle  rouge,  parce  qu'en  cette  saison  elle  peut  atteindre  le 
nectar  des  fleurs  à  travers  des  trous  perforés  par  les  Bourdons 
à  la  base  de  la  corolle'.  Il  serait  donc  très-avantageux  à  l'Abeille 
domestique  d'avoir  une  trompe  un  peu  plus  longue  ou  diffé- 
reroment  construite,  de  manière  à  atteindre  le  nectar  des  co- 
rolles imperforées. 

D'autre  part,  la  fertilité  du  Trèfle  dépend,  ainsi  qu'on  Ta 
déjà  vu,  de  ce  que  les  Abeilles  en  remuent  les  pétales,  de  ma- 
nière à  pousser  le  pollen  sur  la  surface  du  stigmate.  Il  résulte 
dooc  encore  de  là  que  si  les  Bourdons  devenaient  rares  en  cer- 
taines contrées,  il  serait  très-avantageux  au  Trèfle  rouge 
d'avoir  un  tube  plus  court  ou  une  corolle  plus  profondément 
divisée,  de  sorte  que  l'Abeille  domestique  puisse  en  visiter  les 
fleurs. 

On  voit  ainsi  comment  une  fleur  et  un  insecte  peuvent  si- 
multanément ou  l'un  après  l'autre  se  modifier  et  s'adapter 
mutuellement  de  la  manière  la  plus  parfaite,  au  moyen  de  la 
coDservatîon  continue  d'individus  présentant  des  déviations  de 
structures  particulières  et  réciproquement  avantageuses. 

Je  sais  trop  que  cette  théorie  de  sélection  naturelle,  basée 
tout  entière  sur  des  exemples  analogues  à  celui  que  je  viens  de 
donner,  peut  soulever  les  mêmes  objections  qu'on  avait  d'abord 
opposées  aux  idées  victorieuses  de  sir  Ch.  Lyell,  lorsqu'il  a  expli- 
qué pour  la  première  fois  les  transformations  géologiques  de 
la  croûte  terrestre  par  l'action  des  causes  actuelles.  Mais  au- 
jourd'hui nul  ne  s'avise  plus  guère  de  traiter  l'action  des  vagues 
ediîèrcs  comme  une  cause  insufflsante  pour  rendre  compte  de 
Texcavation  de  vallées  profondes  ou  de  la  formation  de  longues 


'  Cm  modificttion  faite  par  l'auteur  à  ce  paragraphe  nous  a  conduit  ù  supprimer 
ici  une  noie  de  notre  première  «Vlition  dont  le  texte,  par  suite  d'une  première 
■odiBcation  de  l'auteur  à  la  troisième  édition  anglaise,  était  ainsi  conçu  : 

c  Ceft  un  fait  d'autant  plus  remarquable  qu'en  automne  clic  visite  souvent  les 
c  chaoïpe  de  Trèfle  rouge,  attirée  qu'elle  est  par  une  certaine  sécrétion  qu'elle 
c  tnmYe  entre  les  fleura,  mais  sans  jamais  tenter  de  !»uoer  les  fleurs  elles-ménies.  » 

Dans  le  leite  de  la  troisième  édition  anglaise,  on  lisait  au  contraire  :  «  La  diffé- 
c  leoee  de  kmgueBr  de  la  corolle  qui  détermine  uu  prévient  les  visites  de  l'Abeille 
c  domestique  doit  être  bien  petite,  car  on  m'a  informé  que^  lorsque  le  Trèfle  rouge 
c  a  été  fauché,  les  fleurs  de  la  seconde  coupe  sont  uu  peu  plus  petites,  et  ces  der- 
t  Bièfqi  sont  fréquemment  visitées  par  nos  AbeiUes.  »  Trad, 


H 2  DE  L  ORIGINE  DES  ESPÈCES. 

murailles  de  rochers  à  pic.  De  même  la  sélection  naturelle  ne 
peut  agir  que  lentement,  par  la  conservation  et  raccumulation 
de  variations  légères  transmises  par  voie  de  génération  et  con-, 
stamment  avantageuses  à  chaque  être  modifié  et  consené. 
Comme  la  géologie  contemporaine  a  presque  complétemenl 
renoncé  à  l'hypothèse  des  grandes  vagues  diluviennes,  la  sélec- 
tion naturelle,  si  le  principe  sur  lequel  elle  repose  est  vrai, 
doit  aussi  bannir  à  jamais  l'idée  que  de  nouveaux  êtres  orga- 
nisés soient  périodiquement  créés,  ou  que  des  modificatioiis 
profondes  puissent  se  manifester  soudainement  dans  leur 
structure. 


VI.   De  la  i^énéralité  des  croliiciiieais  eirtrc  ÈmêiwUtmm  êm  U 

espéee.  —  Je  dois  me  permettre  ici  une  courte  digres- 
sion. A  regard  des  animaux  ou  des  plantes  à  sexes  séparés, 
il  est  de  toute  évidence,  sauf  le  cas  si  curieux  et  encore  si  peu 
connu  de  parthénogenèse,  que  la  coopération  de  deux  indivi- 
dus est  toujours  nécessaire  à  l'acte  de  la  fécondation.  Mais 
Texistcnce  de  cette  loi  est  au  contraire  fort  loin  d'être  aussi 
évidente  chez  les  hermaphrodites.  Néanmoins,  j'incline  forte- 
ment à  croire  que,  même  chez  ces  derniers,  deux  individus, 
soit  habituellement,  soit  au  moins  de  temps  à  autre,  doiv^ 
concourir  à  la  reproduction  de  leur  espèce.  Cette  idée  me  fut 
suggérée  pour  la  première  fois  par  Andrew  Knight  ;  nous  en 
verrons  tout  à  l'heure  l'importance.  Mais  je  dois  traiter  ici  ce 
sujet  avec  une  extrême  brièveté,  bien  que  j'aie  à  ma  dispositioq 
des  matériaux  suffisants  pour  soutenir  une  discussion  appro- 
fondie. Tous  les  animaux  vertébrés,  tous  les  insectes  et  queW 
qucs  autres  grands  groupes  d'animaux  s'accouplent  pour  chaque 
fécondation.  De  récentes  recherches  ont  beaucoup  diminué  le 
nombre  des  hermaphrodites  supposés;   et  même  parmi  les 
vrais  hermaphrodites,  il  en  est  beaucoup  qui  s'apparient  néan- 
moins :  c'est-à-dire  que  deux  individus  s'unissent  pour  se  fé- 
conder mutuellement,  ce  qui  suflit  à  notre  objet.  Cependant 
plusieurs  animaux  hermaphrodites  ne  s'accouplent  certaine- 
ment pas  habituellement,  et  parmi  les  plantes  la  grande  majo- 
rité sont  dans  ce  cas.  Quelle  raison  a-t-on  donc  de  supposer 
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que,  inéme  alors,  deux  individus  concourent  à  1  acte  reproduc- 
teur? Comme  il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  les  détails,  je 
dois  m'en  tenir  à  des  considérations  toutes  générales 

D'abord,  j'ai  recueilli  un  ensemble  considérable  de  faits 
montrant,  d'accord  avec  l'opinion  presque  universelle  des  éle- 
veurs, que  parmi  les  animaux  et  les  plantes  un  croisement 
entre  des  variétés  différentes  ou  entre  des  individus  de  la  même 
variété,  mais  d'une  autre  lignée,  rend  la  postérité  qui  en  naît 
plus  vigoureuse  et  plus  féconde  ;  et  que  d'autre  part  les  repro- 
ductions entre  proches  parents  diminuent  d'autant  cette  fécon- 
dité et  cette  vigueur.  Ces  faits  suffisent  à  eux  seuls  pour  me 
disposer  à  croire  que  c'est  une  loi  générale  de  la  nature,  quel- 
que ignorants  du  reste  que  nous  soyons  sur  le  pourquoi  d'une 
telle  loi,  que  nul  être  organisé  ne  peut  se  féconder  lui-même 
pendant  un  nombre  infini  de  générations;  mais  qu'un  croise- 
ment avec  un  autre  individu  est  indispensable  de  temps  à  au- 
tre, quoique  peut-être  quelquefois  à  de  très-longs  intervalles. 

Cette  loi  naturelle  peut  nous  aider  à  comprendre  certaines 
grandes  séries  de  faits  que  nulle  autre  ne  suffit  à  expliquer. 
Tous  les  horticulteurs  qui  ont  opéré  des  croisements  savent 
combien  il  est  difficile  de  féconder  une  fleur  exposée  à  l'humi- 
dité; et  cependant  quelle  multitude  de  fleurs  ont  leurs  anthères 
et  leurs  stigmates  pleinement  exposés  aux  intempéries  atmos- 
phariquesl  Mais  si  un  croisement  est  indispensable  de  temps  à 
antre,  cette  exposition  désavantageuse  peut  avoir  pour  but 
d'ooTrîr  une  entrée  complètement  libre  au  pollen  d'un  autre 
individu,  d'autant  plus  que  les  anthères  de  la  plante  elle- 
même  sont  généralement  placées  si  près  de  son  propre  pistil 
que  la  fécondation  de  l'un  par  les  autres  semble  presque  iné- 
vitable. D'autre  part,  beaucoup  de  fleurs  ont  leurs  organes 
sexuels  parfaitement  renfermés,  comme  dans  la  grande  famille 
des  Papilionacées  ou  Légumineuses.  Mais  dans  la  plupart  de 
^es  fleurs  on  remarque  aussi  une  adaptation  très-curieuse 
entre  leur  structure  et  les  habitudes  ou  les  instincts  des  Abeil- 
les qui,  en  suçant  leur  nectar,  poussent  le  pollen  de  la  fleur 
ior  le  stigmate,  ou  bien  déposent  sur  celui-ci  du  pollen  d'une 
iotre  fleur.  Les  visites  des  Abeilles  sont  si  nécessaires  à  beau- 
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coup  de  fleurs  Papilionacées,  que  de  nombreuses  expériences 
ont  montré  que  leur  fécondité  diminue  considérablement 
quand  ces  visites  sont  empêchées.  Or,  il  est  presque  impos- 
sible que  les  Abeilles  volent  de  fleur  en  fleur  sans  transporter 
du  pollen  de  l'une  à  Tautre,  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
plante,  à  ce  que  je  crois.  Les  Abeilles  agissent  alors  comme  le 
pinceau  de  poil  de  Chameau  avec  lequel  il  suffit  de  toucher 
d'abord  les  anthères  d'une  fleur  et  ensuite  le  stigmate  d  une 
autre  pour  assurer  la  fécondation.  Mais  qu'on  ne  suppose  pas 
pour  cela  que  les  Abeilles  produisent  une  multitude  d'hybrides 
entre  espèces  distinctes  ;  car,  s'il  se  trouve  sur  la  même  brosse  du 
pollen  de  la  plante  mêlé  avec  celui  d'une  autre  espèce,  le  pre- 
mier annulera  complètement  l'influence  du  pollen  étranger, 
ainsi  que  Ta  démontré  Gœrtner. 

Il  semble  que  ce  soit  pour  mieux  assurer  la  fécondation 
d'une  fleur  par  elle-même  que  les  étamines  s'élancent  par  une 
détente  soudaine  vers  le  pistil,  ou  se  meuvent  lentement  vers 
lui  Tune  après  l'autre.  Il  n'est  pas  douteux  qu'une  pareille 
adaptation  n.'ait  son  utilité;  mais  l'action  des  insectes  est  sou- 
vent nécessaire  pour  déterminer  la  déhiscence  des  anthères  ou 
le  déroulement  de  leurs  iilets.  Kœlreuter  Ta  démontré  au 
sujet  de  l'Éphie-vinctte,  où  tout  semble  disposé  pour  garantir 
la  fécondation  de  la  fleur  par  elle-même  ;  et  cependant,  lorsque 
plusieurs  variétés  ou  même  plusieurs  espèces  de  ce  même 
genre  sont  plantées  les  unes  après  les  autres,  il  est  presque  im- 
possible d'élever  des  plants  de  race  pure,  tant  elles  se  croisent 
naturellement. 

D'après  mes  observations  et  par  les  écrits  de  C.  C.  Sprengel^ 
je  pourrais  démontrer  qu'en  beaucoup  de  cas,  bien  loin  que 
rien  contribue  à  aider  la  fécondation  d'une  plante  par  elle- 
même,  plusieurs  circonstances,  au  contraire,  empêchent  que 
le  stigmate  d'une  fleur  reçoive  le  pollen  de  ses  propres  éta- 
mines. Ainsi,  dans  le  Lobelia  fuUjens^  par  un  remarquable  en- 
semble de  dispositions,  les  anthères  de  chaque  fleur  laissent 
échapper  leurs  granules  en  nombre  immense,  avant  que  le 
stigmate  de  cette  iiiênie  fleur  soit  prêt  à  les  recevoir.  Comme 
les  Abeilles  ne  visitent  jamais  cette  plante,  au  moins  dans  mon 
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jardin,  il  en  résulte  qu'elle  ne  donne  jamais  de  graines.  Cepen- 
dant, j'ai  réussi  à  en  obtenir  une  grande  quantité  en  plaçant 
du  pollen  d'une  fleur  sur  le  stigmate  d'une  autre.  Un  Lobélia, 
d'espèce  différente  qui  croit  tout  à  côté,  mais  qui  est  visité  par 
les  Abeilles,  fructifie  librement. 

Lors  même  que  nul  obstacle  mécanique  n'empêche  le  stigmate 
d  une  fleur  de  recevoir  le  pollen  de  ses  propres  étamines,  ce- 
pendant, comme  C.  C.  Sprengel  l'a  démontré  et  comme  je  puis 
le  confirmer  moi-même,  il  arrive  souvent  que  les  anthères 
lancent  leur  pollen  avant  que  le  stigmate  soit  prêt  pour  la  fé- 
condation, ou  c'est  au  contraire  le  stigmate  qui  arrive  à  matu- 
rité avant  les  anthères.  En  pareil  cas,  les  plantes  ont  par  le 
(ait  des  sexes  séparés,  puisqu'elles  doivent  nécessairement  se 
féconder  réciproquement  entre  fleurs,  sinon  entre  sujets  dis- 
tincts. N'est-il  pas  étonnant  que  le  pollen  et  le  stigmate  de  la 
même  fleur,  bien  que  placés  si  près  l'un  de  l'autre,  comme 
pour  assurer  la  fécondation  de  l'un  par  l'autre,  se  soient  ce- 
pendant en  des  cas  fréquents  réciproquement  inutiles?  Une  telle 
anomalie  apparente  s'explique  aisément,  si  l'on  admet  que  des 
croîseionents  accidentels  entre  individus  distincts  sont  avanta- 
geux ou  même  indispensables  de  temps  à  autre  à  la  perpétuité 
de  l'espèce  ou  à  sa  vigueur. 

J'ai  observé  que  si  plusieurs  variétés  de  Choux,  de  Radis, 
d'(^nons  ou  de  quelques  autres  plantes,  croissent  et  montent 
eo  graine  les  unes  près  des  autres,  le  plus  grand  nombre  des 
jeunes  plants  qui  naissent  des  graines,  ainsi  obtenues,  sont 
des  métis.  Ainsi  j'ai  recueilli  253  plants  de  Choux,  provenant 
de  quelques  sujets  de  variétés  diverses,  qui  croissaient  les  unes 
près  des  autres,  et,  sur  ce  nombre,  il  ne  s'en  est  trouvé  que 
78  de  race  pure,  encore  quelques-uns  d'entre  eux  étaient-ils  légè- 
rement altérés.  Cependant  le  pistil  de  chaque  fleur  de  Chou  est 
entouré,  non-seulement  de  ses  six  étamines,  mais  de  toutes  les 
éUmines  des  autres  fleurs  de  la  même  plante  ;  et  le  pollen  de 
chaque  anthère  tombe  aisément  sur  son  propre  stigmate  sans 
l'intervention  des  insectes,  puisque  j'ai  trouvé  à  l'expérience 
qu'un  sujet,  soigneusement  défendu  contre  leurs  atteintes,  pro- 
duisait un  nombre  complet  de  siliques.  Si  donc  des  variétés 
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différentes  croisent  si  aisément  entre  elles  par  ce  seul  foit 
qu'elles  croissent  les  unes  auprès  des  autres,  il  faut  supposer 
que  le  pollen  d'une  variété  distincte  peut  être  doué  d'un  pouToir 
fécondant  plus  fort  que  le'propre  pollen  de  la  plante  ainsi  fécon- 
dée. Ce  ne  serait  du  reste  qu'une  application  particulière  de  h  loi 
générale  selon  laquelle  le  croisement  entre  des  individus  dis- 
tincts de  la  même  espèce  est  propice  à  sa  multiplication.  Au 
contraire,  (|uand  le  croisement  s'opère  entre  des  espèces  dis- 
tinctes, Teffct  est  inverse,  parce  que  le  propre  pollen  d'une 
plante  l'emporte  presque  toujours  en  puissance  sur  un  pollen 
trop  étranger.  Mais  nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet  dans  un 
prochain  chapitre. 

On  pourrait  faire  une  objection  à  cette  règle  :  c'est  que  le 
])ollen  d'un  arbre  immense  couvert  d'innombrables  fleurs  ne 
peut  que  bien  rarement  être  transporté  sur  un  autre.  On  pour- 
rait tout  au  phis  admettre  ce  transport  entre  les  fleurs  du  même 
arbre,  qui  ne  peuvent  être  considérées  comme  des  individus 
distincts  qu'en  un  sens  très-limitée  Cette  objection  a  quelque 
valeur;  mais  ia  nature  y  a  suffisamment  répondu  en  donnant 
aux  arbres  une  forte  tendance  à  porter  des  fleurs  unisexuelles. 
Or,  quand  les  sexes  sont  séparés,  quoique  les  fleurs  mâles  et 
femelles  soient  portées  par  un  même  sujet,  il  faut  bien  que  le 
pollen  soit  habituellement  transporté  d'une  fleur  à  l'autre,  ce 
qui  donne  plus  de  probabilité  pour  qu'il  le  soit  aussi  d'arbre  en 
arbre.  J'ai  constaté  que,  dans  nos  contrées,  les  arbres  ont  plus 
fréquemment  des  sexes  séparés  que  les  arbustes  ou  les  plantes 
herbacées  appartenant  aux  mêmes  ordres.  A  ma  requête,  le  doc- 
teur Hooker  a  dressé  la  liste  des  arbres  de  la  Nouvelle-Zélande, 
et  le  docteur  Asa  Gray  s*est  chargé  du  même  travail  pour  ceux 
des  Etats-Unis  :  les  résultats  ont  été  tels  que  je  les  avais  prévus. 
Cependant  le  docteur  Hooker  m'a  informé  depuis  que  cette 
règle  ne  lui  semble  pas  devoir  s'étendre  à  l'Australie,  et  je  n'ai 
fait  ces  quelques  remarques  sur  les  sexes  des  arbres  que  pour 
appeler  l'attention  sur  ce  sujet. 


'  Gependanl  il  est  généralement  admis  aujourd'hui  en  physiologie    végétale  que 
ndividu  c'est  le  bourgeoo.  (Trad.) 
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Parmi  les  animaux  terrestres  on  ne  trouve  qu'un  nombre 
très-limité  d'hermaphrodites,  tels  que  les  mollusques  aériens 
et  les  Lombrics  :  tous  s'accouplent  néanmoins.  On  ne  connaît 
donc  pas  encore  un  seul  animal  terrestre  qui  se  féconde  lui- 
même.  Cette  loi  générale  contraste  singulièrement  avec  ce  qu'on 
observe  chez  les  plantes  et  ne  s'explique  que  par  la  nécessité  de 
croisements,  intervenant  de  temps  à  autre,  entre  des  individus 
distincts.  En  effet,  considérant  la  nature  de  la  matière  fécon- 
dante des  animaux  à  respiration  aérienne  et  celle  du  milieu  oii 
ils  vivent,  ces  croisements  ne  peuvent  s'opérer  que  par  la  coo- 
pération volontaire  de  deux  individus;  car  il  n'existe  aucun 
moyen,  analogue  à  l'action  des  insectes  et  du  vent  à  l'égard  des 
plantes,  qui  puisse  leur  être  applicable. 

Parmi  les  animaux  aquatiques,  on  connaît  au  contraire  un 
grand  nombre  d'hermaphrodites  qui  peuvent  se  féconder  eux- 
mêmes;  mais  ici  les  courants  marins  ne  leur  offrent  pas  moins 
une  occasion  facile  de  croisements  fréquents  ;  et,  parmi  eux, 
comme  parmi  les  fleurs,  je  n'ai  pu  trouver  une  seule  espèce 
ebex  laquelle  les  organes  reproducteurs  fussent  si  parfaitement 
internes  que  tout  accès  fût  absolument  fermé  à  l'influence 
extérieure  d'un  autre  individu,  de  manière  à  rendre  tout  croi- 
sement impossible.  Le  professeur  Huxley,  dont  l'autorité  est 
d'un  si  grand  poids  en  pareille  matière,  est  arrivé  sur  ce  point 
aux  mêmes  résultats  que  moi.  Les  Cirripèdes  me  parurent 
longtemps  faire  exception  à  cet  égard  ;  mais  grâce  à  un  heureux 
hasard,  j'ai  déjà  pu  prouver  autre  part  que  deux  individus, 
tous  deux  hermaphrodites  et  capables  de  se  féconder  eux-mêmes, 
rroiscnt  cependant  quelquefois. 

N'est-îl  pas  étrange  de  voir,  parmi  les  animaux  et  parmi  les 
plantes,  des  espèces,  non-seulement  de  la  même  famille,  mais 
du  même  genre,  qui  sont  les  unes,  hermaphrodites,  et  les  au- 
tres, unisexuelles,  bien  que  souvent  très-semblables  en  tout  le 
reste  de  leur  organisation.  Cependant  si  tous  les  hermaphrodites 
croisent  de  temps  à  autre,  la  différence  entre  les  hermaphrodites 
pt  les  espèces  unisexuelles  devient  peu  de  chose,  au  moins  sons 
le  rapport  des  fonctions. 

Ce  qui  ressort  comme  conséquence  de  ces  diverses  considé- 
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rations,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  d'autres  faits  cpie  j'ai 
recueillis,  mais  que  je  ne  puis  mentionner  ici,  c'est  que,  soit  dans 
le  règne  animal,  soit  dans  le  règne  végétal,  les  croisements, 
au  moins  accidentels,  entre  individus  distincts,  sont  une  loi 
générale  de  la  nature.  Cette  opinion  soulève,  je  le  sais,  quel- 
ques difficultés  que  je  m'efforce  actuellement  de  résoudre. 
En  fin  de  compte,  on  peut  conclure  que  chez  la  plupart 
des  êtres  organisés  la  coopération  de  deux  individus  est  d^une 
nécessité  absolue  pour  chaque  fécondation  ;  que  chez  beaucoup 
d'autres  espèces  elle  n'est  indispensable  qu'à  intervalles  plus  ou 
moins  longs;  mais  que  chez  aucune,  du  moins  à  ce  que  je 
crois,  la  fécondité  ne  peut  se  continuer  à  perpétuité,  sans  que, 
de  temps  à  autre,  intervienne  quelque  croisement  entre  des 
individus  plus  ou  moins  distincts. 


VU.    Bes  circoMtMcc»  favorables  A  la  sélectloB 

—  Nous  abordons  ici  une  question  bien  obscure.  Une  grande 
variabilité  est  évidemment  favorable  à  l'action  sélective  de  la 
nature;  mais  il  est  probable  que  des  différences  purement 
individuelles  lui  suffisent  pour  produire  de  grands  résultats. 

Un  grand  nombre  d'individus,  en  offrant  plus  de  chances  de 
vat'iations  avantageuses  dans  un  même  temps  donné,  doit  com- 
penser une  moindre  somme  de  variations  sur  chacun  de  ces 
individus  et  peut  être,  par  conséquent,  considéré  comme  un 
élément  de  haute  importance  dans  la  formation  des  nouvelles 
espèces. 

Quoique  la  nature  emploie  de  longs  siècles  à  son  travail  de 
sélection,  cependant  elle  ne  laisse  pas  un  laps  de  temps  indé- 
fini ù  chaque  espèce  pour  se  transformer;  cartons  les  êtres 
vivants  étant  obliges  de  lutter  pour  se  saisir  des  places  vacantes 
dans  Téconomie  de  la  nature,  toute  espèce  qui  ne  se  modifie 
pas  à  son  avantage,  aussi  vite  que  ses  concurrentes,  doit  être 
presque  aussitôt  exterminée. 

Â  moins  que  les  variations  favorables  qui  surviennent  ne 
soient  transmises  au  moins  à  quelques-uns  dos  descendants  de 
l'individu  niodilié,  la  séleclion  naturelle  ne  peut  rien.  L'in- 
transmissibilité de  tout  nouveau  caractère  acquis  est,  en  fait. 
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la  même  chose  que  le  retour  au  type  dos  aïeux  ;  et  Ton  ne  sau- 
rait douter  que  cette  tendance  à  revenir  au  type  des  ancêtres 
n'ait  souvent  arrêté  ou  empêché  l'action  sélective.  Cependant, 
quelques  auteurs  en  ont  considérahlement  exagéré  l'importance. 
Si  la  réversibilité  des  caractères  n'a  pas  empêché  Thomme  de 
rréer  d'innombrables  races  héréditaires  dans  le  règne  animal 
et  dans  le  règne  végétal,  pourquoi  mettrait-elle  une  entrave 
absolue  aux  procédés  sélectifs  de  la  nature? 

Un  éleveur  choisit  un  but  déterminé  pour  en  faire  l'objet  de 
sa  sélection  méthodique;  et  le  libre  croisement  suffirait  pour 
anéantir  ses  résultats  acquis  ;  mais  quand  beaucoup  dMiommes, 
sans  avoir  l'intention  d'altérer  la  race,  ont  un  idéal  commun 
de  perfection  et  que  tous  s'efforcent  de  se  procurer  les  plus 
beaux  sujets  et  de  les  multipher,  des  modifications  et  des 
améliorations  profondes  doivent  résulter  lentement,  mais  sûre- 
ment, de  ce  procédé  de  sélection  inconsciente,  nonobstant  une 
grande  somme  de  croisements  avec  des  sujets  inférieurs.  11  en 
doit  être  de  même  à  l'état  de  nature  ;  car  dans  une  région 
bien  close,  dont  l'économie  générale  présenterait  quelques  la- 
cunes, la  sélection  naturelle  tiendrait  constamment  à  conserver 
tous  les  individus  qui  varieraient  dans  une  certaine  direction 
déterminée,  bien  qu'à  divers  degrés,  comme  étant  les  plus 
propres  à  remplir  les  places  vacantes.  Si  cette  région  était 
vaste,  ses  différents  districts  présenteraient  certainement  di- 
verses conditions  de  vie;  et  la  sélection  naturelle  modifierait 
et  améliorerait  les  espèces  d'une  manière  différente  dans  cha- 
cun d'eux.  Il  est  vrai  qu'alors  il  y  aurait  sur  leurs  limites  com- 
munes des  croisements  fréquents  entre  ces  variétés  nouvelles 
de  même  espèce.  En  pareil  cas,  les  effets  de  ces  croisements 
seraient  donc  dif.cilement  contre-balancés  par  la  sélection  na- 
turelle, tendant  à  modifier  tous  les  individus  de  chaque  dis- 
trict de  la  même  manière  par  rapport  aux  conditions  physiques 
de  chaque  localité,  et  d'autant  plus  que  dans  une  région  con- 
tinue ces  conditions  seraient  insensiblement  graduées  d'un  dis- 
trict à  un   autre.  Ces  effets  du  croisement  seraient  surtout 
puissants  sur  les  animaux  qui  s'accouplent  pour  chaque  fécon- 
dation, qui  vagabondent  beaucoup  et  qui  ne  multiplient  pas 
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dans  une  progression  très-rapide.  Parmi  de  telles  espèces,  par 
oxemplc  chez  les  oiseaux,  les  variétés  seraient  généralement 
confinées  en  des  régions  complètement  séparées  les  unes  des 
autres.  Parmi  les  hermaphrodites  qui  ne  croisent  qu'acciden- 
tellement, de  même  que  chez  les  animaux  qui  s  apparient  pour 
chaque  fécondation,  mais  qui  vagabondent  peu  et  qui  peuvent 
multiplier  rapidement,  une  variété  nouvelle  et  supérieure 
pourrait  se  former  en  un  lieu  déterminé  et  s'y  maintenir  en 
corps,  parce  que  les  croisements  qui  surviendraient,  quels 
qu'ils  fussent  d'ailleurs,  auraient  lieu  principalement  entre  les 
«ndividus  de  cette  nouvelle  variété.  Or,  une  variété  locale,  une 
Tms  formée  ainsi,  pourrait  ensuite  se  répandre  lentement  et  de 
proche  en  proche  en  d'autres  districts. 

C'est  d'après  ces  principes  que  les  jardiniers  préfèrent  tou- 
jours les  graines  recueillies  sur  des  massifs  assez  considérables 
de  plantes  de  la  même  variété,  parce  que  les  probabilités  de 
croisements  avec  d'autres  variétés  se  trouvent  ainsi  dimi- 
nuées. 

De  même  à  l'égard  des  animaux,  à  reproduction  lente,  qui 
s'accouplent  pour  chaque  fécondation,  il  ne  faut  pas  cxagàrer 
le  pouvoir  des  croisements,  pour  entraver  l'action  sélective  de 
la  nature.  Je  pourrais  produire  une  longue  liste  de  faits  mon- 
trant que,  dans  une  même  région,  les  variétés  d'une  même  es- 
pèce animale  peuvent  rester  longtemps  disthictes,  soit  qu'elles 
aient  coutume  de  hanter  des  stations  différentes,  soit  que  le 
temps  du  rut  varie  légèrement  pour  chacune  d'elles,  soit  enfin 
que  les  individus  semblables  préfèrent  s'apparier  entre  eux. 

Los  croisements  jouent  un  rôle  très-important  dans  la  na- 
hire,  en  ce  qu'ils  conservent  chez  les  individus  de  la  même  es- 
pèce ou  de  la  même  variété  la  pureté  et  l'uniformité  typiques. 
Évidemment  ils  agissent  avec  plus  d'efficacité  sur  les  animaux 
qui  s'apparient  pour  chaque  fécondation;  mais  nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  que  des  croisements  ont  lieu  de  temps  à  autre 
chez  tous  les  animaux  et  chez  toutes  les  plantes;  et  lors  même 
qu'ils  n'ont  lieu  qu'à  de  longs  intervalles,  les  sujets  qui  en 
naissent  y  gagnent  un  tel  accroissement  de  vigueur  et  de  fécon- 
dité, comparativement  h  la  postérité  des  individus  non  croisés, 
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qu'ils  ont  toutes  chances  de  survivre  et  de  propager  leur  espèce 
au  détriment  de  ces  derniers.  Par  suite  du  cours  longtemps  con- 
tinué des  choses,  cette  influence  des  croisements,  si  rares  qu'ils 
soient,  doit  avoir  un  effet  puissant  sur  les  progrès  de  l'espèce. 

S'il  existe  des  êtres  organisés  chez  lesquels  il  n'y  ait  jamais 
de  croisement  entre  individus  distincts,  Tuniformité  et  la  pureté 
typiques  doivent  se  maintenir  parmi  eux  aussi  longtemps  qu'ils 
restent  soumis  aux  mêmes  conditions  de  vie,  parce  que,  d'une 
|)art,  le  principe  d'hérédité  tend  à  reproduire  toujours  les  ca- 
ractères des  aïeux,  et  que,  de  l'autre,  la  sélection  naturelle  dé- 
truit tous  les  sujets  qui  s'en  éloignent.  Mais  si  leurs  conditions 
de  vie  viennent  à  changer  et  qu'ils  subissent  en  conséquence 
quelques  modiPicalions,  leur  postérité  ne  peut  arriver  à  l'uni- 
formité typique  qu'en  vertu  de  la  sélection  naturelle  agissant 
de  manière  à  ne  conserver  dans  la  même  localité  que  les  sujets 
modiGés  de  la  même  manière. 

I/isolement  est  encore  un  élément  de  haute  importance  dans 
la  formation  des  espèces  par  sélection  naturelle.  Ainsi,  dans 
une  région  fermée  ou  peu  étendue,  les  conditions  de  vie  orga- 
niques ou  inorganiques  ont  généralement  une  très-grande  uni- 
formité, de  sorte  que  la  sélection  naturelle  tend  à  y  modifier 
tous  les  individus  d'une  espèce  variable  de  la  même  manière. 
De  plus,  les  croisements  entre  les  individus  de  même  espèce, 
qui  autrement  eussent  habité  les  districts  environnants  sous 
d'autres  conditions  d'existence,  ne  peuvent  avoir  lieu.  11  est 
probable  que  l'isolement  agit  encore  avec  une  efPicacité  plus 
grande  en  mettant  obstacle  à  l'immigration  d'organismes  mieux 
adaptés,  dès  qu'un  changement  physique,  tel  qu'une  modifica- 
tion de  climat  ou  une  élévation  du  sol,  etc.,  ouvre  dans  l'éco- 
nomie naturelle  de  la  contrée  de  nouvelles  places  vacantes  aux- 
quelles les  anciens  habitants  ne  peuvent  s'adapter  que  par  dos 
modîGcations  d'organismes.  Enfm,  l'isolement,  en  empêchant 
l'immigration  et  parconséquent  la  concurrence,  donne  a  chaque 
variété  le  temps  qui  lui  est  nécesssaire  pour  progresser,  circon- 
stance qui  peut  être  d'une  haute  importance  dans  la  formation 
tle  nouvelles  espèces.  Si  pourtant  une  région  isolée  était  très- 
V'Iroiteroent  limitée,  soit  qu'elle  fût  entourée  de  barrières  natu- 
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reilcs,  soit  que  les  conditions  de  vie  y  fussent  toutes  spéciales, 
ello  ne  pourrait  contenir  qu'un  très-petit  nombre  d'individus, 
ce  qui  retarderait  considérablement  le  procédé  de  transforma- 
tion en  diminuant  les  chances  de  variations  favorables  sur  les- 
quelles la  sélection  naturelle  pourrait  agir. 

La  seule  longueur  du  temps  ne  peut  rien  par  elle-même,  ni 
pour,  ni  contre  la  sélection  naturelle.  J'énonce  cette  règle, 
parce  qu'on  a  dit  à  tort  que  j'accordais  au  temps  lui-même  une 
part  importante  dans  le  procédé  de  transformation  des  espèces, 
comme  si  elles  se  modifiaient  constamment  et  nécessairement 
par  le  fait  de  quelque  loi  innée.  Le  cours  prolongé  du  temps 
n'a  d'importance  qu'en  ce  qu'il  offre  plus  de  probabilités  que 
des  variations  avantageuses  par  rapport  aux  conditions  de  vie 
organiques  ou  inorganiques  lentement  changeantes  se  mani- 
festent, soient  élues,  accumulées  et  fixées.  Il  favorise  pareille- 
ment l'action  directe  des  circonstances  physiques  changeantes 
et  des  conditions  de  vie  nouvelles  qui  en  résultent. 

Si  nous  interrogeons  la  nature,  pour  lui  demander  la  preuve 
dos  règles  que  nous  venons  de  formuler,  et  que  nous  considé- 
rions quelque  région  étroite  et  isolée,  telle,  par  exemple, 
qu'une  île  océanique,  quoique  le  nombre  total  des  espèces  qui 
rhabitent  soit  très-petit,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  notre 
chapitre  sur  la  distribution  géographique,  cependant  un  grand 
nombre  de  ces  espèces  se  trouvent  être  autochthones  %  c'est-à- 
dire  formées  dans  la  localité  même  et  nulle  autre  part.  Au  pre- 
mier abord,  il  semblerait,  d'après  cela,  qu'une  ile  dût  être  très- 
favorable  à  la  production  d'espèces  nouvelles;  mais  une  pareille 
généralisation  pourrait  être  erronée,  car,  pour  assurer  qu'une 
région  étroite  et  isolée  est  plus  favorable  à  la  formation  de 
nouveaux  types  organiques  qu'une  autre  région  vaste  et  ou- 

*  Ln  laiif^iin  do  l'histoire  naturelle  esl  loin  encore  d'élre  bien  fixée.  Il  faut  oanveoir 
du  reste  que  le  xa^uo  ou  rinipropricli'r  des  mots  indique  presque  toujours  le  vi^ue 
et  rinexactilude  des  idées.  Tels  sont  les  ternies  :  endémique,  aborigène,  ituligini. 
autochtfwne,  dont  la  valeur  esl  loin  d'iMre  exactement  déterminée.  J'emploierai 
donc  ici  endémique  dans  le  sens  do  propre  ou  spécial  à  la  race  sans  considération  des 
milieux,  aborigène  comme  signitiant  uneesi)èce  que  Ton  peut  croire  créée  dansane 
localité,  pour  elle  ou  par  elle,  pircc  qu'on  ne  l'axait  pas, encore  trouvée  autre  paît 
lors  de  la  première  exploration  do  la  contrée  ;  indigène,  pour  les  espèces  qui  «e 
sont  acclimatées  dans  un  pays  et  y  vivent   librement  à  l'état  sauvage,  mais  ne  lui 
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verte,  tel  que  serait  un  continent,  il  faudrait  pouvoir  établir  la 
comparaison  entre  des  temps  égaux,  ce  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  faire. 

Quoique  Tisolement  d'une  région  soit  certainement  favorable 
à  la  formation  d'espèces  nouvelles,  cependant,  en  somme,  je 
crois  qu'une  contrée  vaste  et  ouverte  est  plus  favorable  encore, 
surtout  à  r^rd  des  espèces  capables  de  se  perpétuer  pendant 
de  longues  périodes  et  d'acquérir  une  grande  extension.  Sur  un 
vaste  continent  et  parmi  la  multitude  d'individus  qui  peuvent 
y  vivre,  non-seulement  il  y  a  plus  de  probabilités  pour  qu'il 
apparaisse  des  variations  favorables  ;  mais  encore  les  conditions 
de  vie  et  les  rapports  d'organisme  à  organisme  y  sont  infini- 
ment plus  compliqués  par  suite  du  grand  nombre  d'espèces 
rivales  qu'il  renferme.  Et  si  quelques-unes  d'entre  elles  se  mo- 
difient et  progressent,  les  autres  devront  progresser  à  un  degré 
correspondant,  sous  peine  d'être  bientôt  détruites.  De  plus, 
chaque  nouvelle  forme  aussitôt  modifiée  peut  se  répandre  dans 
toute  la  contrée,  entrant  ainsi  en  concurrence  avec  beaucoup 
d'autres.  Il  suit  de  là  qu'il  y  aura  plus  fréquemment  des  lacunes 
dans  l'économie  totale  de  la  contrée  et  que  la  concurrence  pour 
les  remplir  sera  plus  vive.  Au  surplus,  de  vastes  régions,  au- 
jourd'hui continentales  par  suite  de  récentes  oscillations  de 
niveau,  doivent  avoir  existé  antérieurement  à  l'état  d'archipels, 
de  sorte  que  les  heureux  effets  de  l'isolement  ont  dû  concourir 
pour  leur  part  à  former  leur  population  actuelle.  Finalement, 
je  conclus  que  certaines  localités  très-restreintes  ont  pu  être 
quelquefois  très-favorables  à  la  formation  de  nouvelles  espèces, 
mais  que  pourtant  l'œuvre  de  transformation  doit  en  général 
être  plus  rapide  dans  de  vastes  régions  continues  et,  ce  qui  est 

Mot  pas  exdiistivonient  propres.  On  conçoit  combien  souvent,  du  reste,  en  pareille 
malière,  ce  Icrme  peut  rendre  une  idée  fausse;  ainsi  une  espèce  j)out  paraître  indi- 
fAïf  dansM  patrie  natale  par  suite  de  sa  rapide  exUmsion  en  d'autres  contn'^es;  par 
contre,  une  espèce  peut  paraître  aborigène  en  une  contn'e,  par  suite  seulement  de 
loo  extinction  ou  de  son  existence  inconnue  dans  sa  vraie  patrie  d'origine.  C'est 
pourquoi,  en  nous  servant  du  tenue  aborigène,  pour  désigner  les  espiH^s  spéciales 
à  nne  contrée,  nous  lui  laisserons  un  certai^  sens  indétenniné  à  l'égard  de  l'ori- 
leiae  de  ces  espèces,  et  nous  garderons  celui  d'autocitUione  (wur  désigner  les 
r«res  que  l'on  sait  historiquement  ou  par  preuves  certaines  être  natives  d'une 
contrée  partimlièrp.  ITrad.^ 
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plus  important,  c*cst  que  les  nouvelles  formes  produites  en  de 
vastes  contrées,  ayant  déjà  triomphé  de  nombreux  compéti- 
teurs, seront  celles  qui  prendront  l'extension  la  plus  rapide, 
qui  donneront  naissance  à  plus  de  variétés  et  à  plus  d'espèces 
ot  qui  joueront  ainsi  le  rôle  le  plus  important  dans  riiistoire 
changeante  du  monde  organisé. 

En  partant  de  ce  principe,  peut-être  pourrons-nous  ex{di- 
quer  quelques  faits  au  sujet  desquels  nous  reviendrons  du  reste 
dans  notre  chapitre  sur  la  distribution  géographique.  Par 
exemple,  nous  comprendrons  pourquoi  les  productions  dn 
petit  continent  australien  ont  cédé  et  cèdent  encore  continuel- 
lement devant  les  produits  des  terres  plus  étendues  d'Europe 
et  d*Asie,  et  pourquoi  aussi  ce  sont  des  espèces  continentales 
qui  partout  se  sont  naturalisées  en  grand  nombre  sur  des  lies. 
C*est  que  sur  un  ilôt  le  combat  vital  doit  avoir  été  moins  ardent 
ot,  par  conséquent,  il  doit  en  être  résulté  moins  de  modifiei- 
tions  et  moins  d'extinctions.  C'est  peut-être  pourquoi  la  flore 
de  Tile  de  Madère  ressemble,  d'après  M.  Oswald  Heer,  à  la  flore 
d'Europe.  Tous  les  bassins  d'eau  douce  rassemblés  ne  formel^ 
qu'uçe  petite  étendue  en  comparaison  des  mers  et  des  terres, 
conséqueinment  la  concurrence  entre  les  productions  d'eau 
douce  a  toujours  dû  être  moins  vive  qu'autre  part;  les  nouvelles 
formes  ont  dii  s*y  former  plus  lentement  et  les  anciennes  y  ont 
été  plus  lentement  détruites.  Or,  c'est  dans  l'eau  douce  que 
nous  trouvons  sept  genres  de  poissons  Ganoïdes,  seuls  restes 
actuels  d'un  ordre  autrefois  prépondérant.  C'est  également 
dans  l'eau  douce  que  nous  trouvons  quelques-unes  des  formes 
les  plus  anormales  qu'on  connaisse  dans  le  monde  :  telles  sont 
rOrnitliorynquc  et  le  Lépidosirène,  sortes  de  fossiles  vivants 
(|ui  servent,  jusqu'à  un  certain  point,  de  liens  de  transition 
entre  des  ordres  zoologiques  aujourd'hui  profondément  séparés 
dans  l'ckthelle  naturelle.  Si  ces  formes  anormales  se  sont  con- 
servées jusqu'aujourd'hui,  c'est  sans  doute  qu'elles  ont  habité 
une  patrie  isolée,  où  elles  ont  été  exposées  à  une  concurrence 
inoins  vive  que  tant  d'autres  de  leurs  congénères  qui  se  sont 
éteintes  avant  elles. 

Pour  me  résumer  sur  cette  question,  autant  toutefois  qu'un 
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problème  aussi  compliqué  le  permet,  je  conclurai  qu'à  Tégard 
des  espèces  terrestres  un  vaste  continent,  qui  a  subi  plusieurs 
oscillations  de  niveau ,  et  qui  a  conséquemment  existé  pen- 
dant de  longues  périodes  à  Tétat  de  terres  discontinues,  plus 
ou  moins  éparses,  a  dû  présenter  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables à  la  production   successive  d'un  grand  nombre  de 
formes  vivantes,  capables  de  se  perpétuer  pendant  longtemps 
et  de  se  répandre  dans  de  vastes  stations.  Durant  sa  première 
période  continentale,  ses  habitants  nombreux  en  individus  et 
en  espèces  ont  été  soumis  à  une  vive  concurrence.  Lorsqu'il 
fut  transformé  par  voie  d'aCTsMssement  en  de  vastes  iles,  beau- 
eoap  d'individus  de  la  même  espèce  ont  dû  se  maintenir  sur 
chacune  d'elles,  de  sorte  que  les  croisements  auront  ainsi  été 
empêchés  entre  les  variétés  bientôt  devenues  propres  à  chaque 
ile.  Après  chaque  changement  physique,  de  quelque  sorte  que 
ce  soit,  toute  immigration  aura  été  prévenue,9si  bien  que  les 
places  vacantes  dans  l'économie  de  ces  districts  isolés  auront 
été  offertes  aux  anciens  habitants  modifiés  ;  et  chaque  variété 
nouvelle  aura  eu  ainsi  le  temps  suffisant  pour  se  transformer 
et  progresser.  Lorsque,  par  un  nouvel  exhaussement  du  sol, 
ces  iles  se  sont  de  nouveau  converties  en  une  région  continen- 
tale, une  ai*dente  concurrence  a   dû  recommencer  entre  les 
formes   nouvelles  et  les  anciennes  ;   les  variétés  les  plus  favo- 
risées et  les  mieux  adaptées  à  leurs  nouvelles  conditions  de  vie 
ont  pu  se  multiplier  et  s'étendre,  et  beaucoup  des  formes  in- 
férieures ont  dû  s'éteindre.   Le  continent  renouvelé  a  changé 
encore  d'aspect  général,  tandis  que  la  sélection  naturelle  s'em- 
parait de  ce  nouveau  champ  d'action  pour  faire  faire  de  nou- 
veaux progrès  à  ses  habitants  et  former  de  nouvelles  espèces. 

VIII.  Aciimi  icat«. —  Que  la  sélection  naturelle  agisse  toujours 
avec  une  extrême  lenteur,  je  l'admets  pleinement.  Son  action 
c^>end  des  places  vacantes  qui  peuvent  se  présenter  dans  l'é- 
conomie de  la  nature  ou  qui  seraient  mieux  remplies,  si  les 
habitants  de  la  contrée  subissaient  quelques  modifications.  Ces 
lacunes  proviennent  de  changements  physiques,  en  général 
lents  à  se  produire,  et  des  obstacles  qui  s'opposent  à  l'iinmi- 
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gration  de  formes  mieux  adaptées.  Mais  Faction  sélective  est 
encore  plus  étroitement  subordonnée  aux  lentes  modiiicatioiis 
subies  par  quelques-uns  des  liabitants  de  la  contrée,  parce  ipie 
les  relations  mutuelles  de  presque  tous  les  autres  en  sont 
troublées.  Enfin  aucun  eflct  ne  peut  se  produire,  a  moins  que 
des  variations  favorables  ne  surviennent;  or  ces  variations 
elles-mêmes  ne  se  manifestent  que  rarement,  et  leur  transmis- 
sion héréditaire  peut  être  empêchée  ou  du  moins  considéra- 
blement retardée  par  de  libres  croisements. 

Faut-il  en  conclure  que  ces  diverses  causes  soient  ample- 
ment suflisantes  pour  annuler  Faction  sélective?  Je  n^en  crms 
rien  ;  mais  j'admets  que  la  sélection  naturelle  n'agit  que  trèf- 
lentement,  souvent  à  de  longs  intervalles,  et  sur  un  très-petit 
nombre  des  habitants  d'une  même  région  à  la  fois.  Du  reste, 
cette  action  lente  et  intermittente  s'accorde  parfaitement  avec 
ce  que  nous  apprend  la  géologie  sur  le  mouvement  progressif 
de  transformation  des  habitants  du  monde. 

Quelque  lent  que  soit  pourtant  le  procédé  de  sélection,  si 
riiommepeut  faire  beaucoup  par  ses  faibles  moyens  artificiels, 
je  ne  puis  concevoir  aucune  limite  à  la  somme  des  change- 
ments qui  peuvent  s'eiTectucr  dans  le  cours  successif  des  àgce 
par  le  pouvoir  sélectif  de  la  nature,  de  même  qu'à  la  beauté 
ou  à  la  complexité  infinie  des  mutuelles  adaptations  des  êtres 
organisés,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  par  rapport  à 
leurs  conditions  physi(]ues  d'existence. 

1X4  BxtiBctioB  d'espèces.  —  Nous  examinerons  la  question 
d'extinction  avec  plus  de  détails  dans  notre  chapitre  sur  h 
Géologie  ;  mais  il  faut  que  nous  l'abordions  ici  parce  qu'eDe 
est  en  connexion  intime  avec  la  sélection  naturelle.  Celle-ci 
n'agit  (|u'à  l'aide  de  variations  avantageuses  accumulées  et 
perpétuées  jusqu'à  devenir  permanentes.  Par  suite  de  la  haute 
progression  géométrique  selon  laquelle  tous  les  êtres  organisésse 
multiplient,  la  population  de  toute  région  donnée  se  maintient 
toujours  à  peu  près  au  complet  ;  et  comme  chaque  région  est 
toujours  occupée  par  un  assez  grand  nombre  de  formes  di^ 
verses,  il  s'ensuit  qu'à  mesure  qu'une  forme  élue  ou 
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s'augmente  en  nombre,  généralement  les  formes  les  moins  fa- 
Torisées  décroissent  et  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Or,  la 
rareté,  d'après  les  observations  géologiques,  est  le  précurseur 
de  l'extinction  totale.  Il  est  aisé  de  concevoir,  du  reste,  que 
toute  forme  qui  n'est  plus  représentée  que  par  un  petit  nom- 
bre d'individus,  exposés  à  des  Huctuations  inévitables  dans  la 
rigueur  des  saisons  et  dans  le  nombre  de  leurs  ennemis,  doit 
courir  plus  de  chances  qu'une  autre  d'être  entièrement  exter- 
minée. Mais  on  peut  aller  plus  loin  :  de  nouvelles  formes  étant 
continuellement  en  voie  de  se  produire,  à  moins  qu'on  n'admette 
que  le  nombre  des  espèces  peut  s'accroître  indéfiniment,  il 
faut  bien  qu'il  y  en  ait  de  temps  à  autre  qui  s'éteignent.  Or,  que 
le  nombre  des  formes  spécifiques  n'ait  pas  été  perpétuellement 
en  augmentant,  la  géologie  nous  le  démontre;  et  nous  allons 
essayer  d'expliquer  pourquoi  ce  nombre  ne  pouvait  toujours 
s'accroître. 

Nous  avons  vu  que  les  espèces  les  plus  nombreuses  en  indi- 
vidus ont  aussi  plus  de  chances  que  les  autres  de  produire  des 
variations  individuelles  favorables  dans  un  même  laps  de  temps 
donné.  Cela  résulte,  du  reste,  de  ce  fait^  :  que  les  espèces  les 
phis  communes  sont  celles  qui  offrent  le  plus  grand  nombre 
de  variétés  reconnues  ou  d'espèces  naissantes.  Il  suit  de  là 
que  les  espèces  rares  varient  et  progressent  moins  dans  le 
même  temps  et,  par  conséquent,  doivent  être  vaincues  dans 
le  combat  de  la  vie  par  les  descendants  modifiés  d'espèces  plus 
répandues. 

Il  me  parait  donc  suffisamment  établi  par  ces  considérations 
que,  comme  de  nouvelles  espèces  se  sont  formées  dans  le 
cours  des  temps  par  sélection  naturelle,  d'autres  doivent  aussi 
devenir  de  plus  en  plus  rares  et  finalement  s'éteindre.  Toute 
espèce  qui  entre  en  vive  concurrence  avec  une  autre  espèce 
en  voie  de  subir  des  modifications  avantageuses  aura  natu- 
rellement plus  que  toute  autre  à  souffrir  de  ses  progrès.  Nous 
iTons  vu  encore^  que  ce  sont  les  formes  les  plus  étroitement 


*  Chap.  Il,  p.  '65. 

*  Chap.  III,  p.  89. 
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alliées,  les  variétés  de  la  même  espèce,  les  espèces  de  même 
genre  ou  de  genres  voisins,  et  plus  généralement  tous  les  indi- 
vidus ayant  plus  ou  moins  de  ressemblance  dans  leur  stnicturp, 
leur  constitution  ou  leurs  habitudes,  qui  se  font  la  plus  ardente 
concurrence.  Coniséquemment,  chaque  nouvelle  variété  ou 
espèce  en  voie  de  fonnation  luttera  suilout  contre  ses  phis 
proches  parentes  et  tendra  à  les  exterminer.  Parmi  nos  variétés 
domestiques,  nous  voyons  une  cause  d'extinction  analogue  ré- 
sulter du  choix  que  fait  chacun  des  races  les  plus  utiles.  On 
pourrait  citer  de  fréquents  exemples  montrant  avec  quelle  nh 
pidité  de  nouvelles  races  de  Bœufs,  de  Moutons  et  autres  ani- 
maux, ou  de  nouvelles  variétés  de  fleurs,  se  substituent  a  de» 
races  inférieures  plus  anciennes.  Dans  le  comté  d'York  on  sait 
historiquement  que  Tancien  bétail  noir  a  cédé  la  place  aux 
Bœufs  à  longues  cornes,  et  que  ceux-ci  ont  été  balayés  à  leur 
tour  par  les  Bœufs  à  petites  cornes,  a  comme  par  une  peste 
meurtrière,  »  dit  un  écrivain  agronome. 


X .  D«  la  diver^enee  des  caractère»  daas  •«•  rapporta  avce 
la  dlTcniité  de»  habitants  de  chaqac  statioa  Uaidtéc  et  avec  la 

aatorailMitloB.  —  La  loi  que  j'ai  désignée  par  le  terme  de 
divergence  des  caractères  est  de  la  plus  haute  valeur,  en  ce 
qu'elle  explique,  je  crois,  plusieurs  faits  de  grande  importance. 
Nous  avons  vu  que  certaines  variétés  présentent  à  un  si  haut 
degré  les  caractères  d'espèces,  qu'on  se  perd  souvent  en  des 
doutes  insolubles  sur  leur  véritable  rang.  Pourtant  ces  variétés, 
même  les  mieux  marquées,  diffèrent  moins  les  unes  des  autres 
en  général  que  les  espèces  bien  distinctes.  A  mon  point  de  vue 
ces  variétés  sont  des  espèces  en  voie  de  formation  ou,  conune 
je  les  ai  nonmiées,  des  espèces  naissantes.  Comment  alors  les 
moindres  différences  qui  sépareiû  les  variétés  s'accroissent-elles 
jusqu'à  produire  les  différences  plus  grandes  qui  distinguent 
les  espèces?  II  faut  cependant  présumer  que  cette  transfomuh 
lion  a  lieu  graduellement,  puisque  nous  voyons  dans  la  naturp 
un  nombre  considérable  d'espèces  bien  tranchées,  tandis  que 
les  variétés,  prototypes  supposés  des  espèces  distinctes  futures, 
ne  présentent  généralement  que  des  différences  mal  définies. 
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Le  hasard  seul,  ou  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom,  pourrait  laire 
qu^une  variété  s'éloignât  en  quelque  chose  des  caractères  de 
ses  parents  et  que  sa  postérité  diRerât  encore  de  la  souche 
mère  sous  les  mêmes  rapports,  hien  qu'à  un  plus  haut  degré. 
Mais  on  ne  saurait  expliquer  de  même  des  difTérences  aussi 
considérables  et  aussi  générales  que  celles  qui  distinguent  les 
variétés  bien  marquées  de  la  même  espèce  et  les  espèces  du 
même  genre. 

Ainsi  que  je  Fai  toujours  fait  dans  les  questions  embarras- 
santes, cherchons  la  lumière  dans  ce  que  nous  savons  de  nos 
espèces  domestiques.  Nous  y  trouverons  quelque  chose  d'ana- 
logue. L'on  admettra  qu'une  accumulation  faite  au  hasard 
pendant  quelques  générations  successives  de  variations  sem- 
blables n'aurait  jamais  pu  produire  des  races  aussi  différentes 
que  nos  Bœufs  à  petites  cornes  et  nos  Bœufs  de  Hereford ,  que 
nos  Chevaux  de  trait  et  nos  Chevaux  de  courses  ou  que  nos 
diverses  races  de  Pigeons,  etc.  Mais  qu'un  amateur  remarque 
chez  un  Pigeon  un  bec  un  peu  plus  court  qu'à  l'ordinaire,  un 
autre  amateur,  au  contraire,  remarquera  chez  un  autre  sujet, 
un  bec  d'une  longueur  en  quelque  chose  inaccoutumée.  D'après 
le  principe  reconnu  que  a  nul  amateur  ne  prise  les  types  inter- 
médiaires, mais  seulement  les  extrêmes,  »  l'un  et  l'autre  con- 
tinueront de  choisir  et  de  multiplier  tous  les  oiseaux  dotés  d'un 
bec  de  plus  en  plus  long  ou  de  plus  en  plus  court.  Nous  pou- 
vons supposer  de  même  que  dès  les  temps  les  plus  reculés  cer- 
tains individus  ont  préféré  les  Chevaux  les  plus  vîtes,  et  d'au- 
tres, les  Chevaux  les  plus  trapus  et  les  plus  forts.  La  différence 
première  était  peut-être  insignifiante  ;  mais  dans  le  cours  du 
temps,  la  sélection  continuelle  des  Chevaux  les  plus  agiles  par 
certains  éleveurs,  et  des  plus  robustes  par  les  autres,  a  dû 
rendre  cette  différence  assez  prononcée  pour  qu'elle  formât  deux 
$oos-races;  après  des  siècles  écoulés,  ces  deux  sous-races  sont 
devenues  deux  races  permanentes  et  bien  distinctes.  A  mesure 
que  ces  différences  devenaient  plus  frappantes,  les  sujets  infé- 
rieurs, c'est-à-dire  intermédiaires  en  caractères,  ont  dû  être 
négligés  et,  par  conséquent,  ont  dû  disparaître.  Nous  voyons 
donc  se  manifester  dans  les  productions  de  l'homme  la  loi  de 
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divergence  des  caractères.  Cette  loi  a  pour  effet  d'augmenter 
constamment  des  différences  d'abord  à  peine  appréciables  et  de 
faire  diverger  les  races  de  forme,  de  constitution  et  d'habitudes, 
soit  entre  elles,  soit  de  la  souche  mère  dont  elles  descendent. 

Mais  on  peut  demander  comment  une  loi  analogue  peut  agir 
à  Tétat  de  nature.  Je  suis  convaincu  qu'elle  peut  agir  et  agit 
avec  toute  efficacité.  11  est  vrai  que  je  suis  demeuré  longtero|» 
à  clierclier  comment.  Cette  conviction  ressort  pour  moi  de  ce 
seul  fait  :  que  plus  les  descendants  d'une  espèce  quelconque  se 
diversifient  dans  leur  structure,  leur  constitution  et  leurs  ha- 
bitudes, plus  ils  deviennent  capables  de  s'emparer  des  poste» 
divers  qui  demeurent  inoccupés  dans  Tordre  de  la  nature,  et 
plus,  par  conséquent,  ils  sont  à  même  de  s'accroître  en  nombre. 

n  est  aisé  de  constater  l'existence  de  cette  loi  à  T^rd  des 
animaux  dont  les  habitudes  sont  assez  simples.  Prenons  pour 
exemple  une  espèce  de  quadrupède  Carnivore,  arrivée  depuis: 
longtemps  au  maximum  du  nombre  d'individus  que  chacune 
des  contrées  qu Vile  habite  peut  nourrir.  Supposons  que  ces  di- 
vorses  contrées  ne  subissent  aucun  changement  physique  et  que 
Tespccev  déploie  librement  sa  puissance  de  multiplication; elle 
ne  peut  s'accroître  en  nombre  que  si  ses  descendants  se  modi- 
fient de  manière  à  s'emparer  de  places  actuellement  ocaipees 
par  les  représentants  d'autres  espèces.  Quelques  individus,  par 
exemple,  peuvent  devenir  peu  à  peu  capables  de  se  nourrir  de 
nouvelles  proies,  soit  mortes,  soit  vivantes,  d'autres  d'habiter 
de  nouvelles  stations,  de  grimper  aux  arbres,  de  fréquenter  les 
eaux  ou,  enfin,  quelques-uns  peuvent  devenir  moins  carni- 
vores. En  ce  cas,  l'espèce  pourra  s'accroître  en  nombre;  cl  plus 
ses  représentants  se  diversifieront  dans  leurs  habitudes  ou  leur 
organisation,  plus  ils  trouveront  de  places  vacantes  à  remplir. 

Ce  qui  s'applique  ici  à  une  seule  espèce  animale  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  espèces  dans  la  suite  des  temps,  à  condi- 
tion toutefois  que  les  individus  varient  :  car  autrement  la  sélec- 
tion naturelle  ne  peut  rien. 

Il  en  est  absolument  de  même  pour  les  plantes.  L'expérience 
a  démontré  qu'une  môme  étendue  du  même  sol,  ensemencée 
de  plusieurs  genres  d'herbes  très-dictincts,  produit  un  plus 
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Gfrand  nombre  de  plantes  et  un  poids  plus  considérable  de  foin, 
|ae  si  Ton  n'y  sème  qu  une  seule  espèce.  On  est  arrivé  au 
néme  résultat  en  semant  une  seule  variété  de  blé  ou  |)lusieurs 
m  d'îles  portions  de  terrain.  Il  résulte  de  là  que  si  quelque 
sspèœ  végétale  se  met  à  varier  avec  continuité  et  que  ces  varia- 
ions  s'accumulent  par  sélection,  bien  que  cette  variété  nou- 
relle,  ainsi  produite,  ne  diffère  pas  autant  de  res|)èce  mère  que 
les  espèces  ou  des  genres  distincts  le  feraient  entre  eux,  cepen- 
lant  sa  formation  aura  pour  résultat  qu  un  plus  grand  nombre 
Tindividus  de  cette  espèce,  y  compris  tous  ses  descendants  mo- 
difiés, pourront  vivre  sur  la  même  étendue  de  sol.  Or,  nous  sa- 
vons que  chaque  espèce  et  chaque  variété  végétale  sème  annuel- 
lement sur  le  sol  des  grains  sans  nombre.  On  peut  donc  dire 
qu'elle  s'efforce  de  se  multiplier  autant  qu'il  est  en  son  pou- 
voir. Conséquemment,  dans  le  cours  de  plusieurs  milliers  de 
générations,  les  variétés  les  plus  tranchées  de  chaque  espèce 
auront  toujours  les  plus  grandes  chances  de  s'accroître  en 
nombre  et  de  supplanter  ainsi  des  variétés  moins  distinctes  ;  et 
ces  mêmes  variétés,  en  devenant  ainsi  de  plus  en  plus  distinctes 
les  unes  des  autres,  prendront  successivement  le  rang  d'es- 
jicces. 

Que  la  plus  grande  diversilication  possible  d'organisation 
permette  la  plus  grande  somme  de  vie  possible,  c*esl  une  loi 
dont  la  vérité  éclate  dans  un  nombre  considérable  de  phéno- 
mènes naturels. 

Ainsi,  dans  une  région  peu  étendue,  ouverte  à  l'immigra- 
tion, et  où  par  conséquent  la  lutte  d'individu  à  individu  doit 
être  très-vive,  on  remarque  toujours  une  très-grande  diversité 
dms  les  espèces  qui  l'habitent.  J'ai  trouvé  qu'une  surface  ga- 
lonnée de  trois  pieds  sur  quatre,  qui  avait  été  exposée  pendant 
de  longues  années  aux  mêmes  conditions  de  vie,  nourrissait 
vingt  espèces  de  plantes,  appartenant  à  dix-huit  genres  et  à 
boit  ordres,  ce  qui  montre  combien  ces  plantes  différaient  les 
unes  des  autres  II  en  est  de  même  des  plantes  et  des  insectes 
sur  de  petits  îlots  uniformes,  et  de  même  ejicore  dans  de  petits 
^ngs  d'eau  douce.  Les  cultivateurs  savent  qu'ils  obtiennent  un 
produit  total  plus  considérable  par  une  rotation  d'essences  ap^* 
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partenant  à  des  ordres  très-tranchés  :  la  nature  suit  ce  qu  ou 
pourrait  appeler  une  rotation  simultanée.  La  plupart  des  ani- 
maux ou  des  plantes,  qui  vivent  autour  d'une  petite  pièce  de 
terre  pourraient  l'occuper  tout  entière,  supposant  qu'elle  ne 
soit  pas  d'une  nature  particulière,  et  l'on  peut  dire  qu'elles 
s'efforcent  d'y  vivre  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir;  mais  aus- 
sitôt qu'elles  entrent  en  libre  concurrence  pour  la  peupler,  les 
avantages  provenant  de  la  diversité  de  structure,  ainsi  que  les 
différences  correspondantes  de  constitution  et  d'habitudes,  font 
que  les  espèces  qui  parviennent  à  s'y  établir,  après  avoir  jouté 
de  près  les  unes  contre  les  autres,  appartiennent,  en  règle  gé- 
nérale, à  différents  genres  et  même  à  différents  ordres. 

La  même  loi  s'observe  encore  dans  la  naturalisation  des 
plantes  par  Faction  de  l'homme  dans  des  terres  éloignées.  Oi 
aurait  pu  s'attendre  à  ce.  que  les  plantes  qui  ont  réussi  à  se  na- 
turaliser en  une  contrée  quelconque  fussent  en  général  étroi- 
lemcnt  alliées  aux  indigènes  ;  car  celles-ci  sont  communément 
regardées  comme  spécialement  adaptées  à  leur  propre  patrie, 
et  même  comme  créées  pour  elle;  mais  l'expérience  prouve 
tout  le  contraire.  M.  Alph.  de  CandoUe  a  fait  observer  dans  son 
admirable  ouvrage  que,  par  TefTct  de  la  naturalisation,  les 
llores  gagnent  proportionnellement  beaucoup  plus  de  genres 
que  d'espèces.  J'en  donnerai  une  seule  preuve.  Dans  la  dernière 
édition  du  Manuel  de  la  flore  des  États-Unis  du  Nardj  par  le  doc- 
teur Asa  Gray^,on  trouve  énumérccsdeux  cent  soixante  plantes 
naturalisées  qui  appartiennent  à  cent  soixante-deux  genres.  On 
voit  donc  que  ces  plantes  naturalisées  sont  de  natures  très- 
diverses.  Elles  diffèrent  surtout  des  indigènes  :  car  sur  les  cent 
soixante-deux  genres  naturalisés,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  cent 
qui  n'ont  aucun  représentant  natif  dans  la  contrée,  de  sorte 
qu'une  augmentation  proportionnellement  considérable  de 
genres  en  résulte  pour  les  États-Unis. 

Si  Ton  considère  la  nature  des  plantes  et  des  animaux  qui 
ont  lutté  avec  succès  contre  les  indigènes  d'une  contrée  quel- 
conque, et  qui  sont  parvenus  à  s*y  naturaliser,  on  peut  se  faire 
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une  idée  approximative  de  la  manière  dont  quelques-unes  des 
formes  natives  auraient  pu  se  modifier,  afm  de  l'emporter  sur 
les  autres;  ou  du  moins  Ton  peut  inférer  avec  quelque  certi- 
tude que  des  variations  divergentes  d'organisation,  s'élevant 
jusqu'à  de  nouvelles  différences  génériques,  leur  auraient  été 
avantageuses. 

La  diversité  des  caractères  chez  les  habitants  d'une  mémo 
région  a  les  mêmes  avantages  que  la  division  du  travail  physio- 
logique entre  les  organes  d'un  même  individu.  Ce  sujet  a  été 
admirablement  élucidé  par  M.  Milne  Edwards.  Chaque  physio- 
logiste sait  qu'un  estomac,  propre  à  digérer  seulement  des  sub- 
stances végétales  ou  seulement  des  substances  animales,  extrait 
une  plus  grande  quantité  de  sucs  nutritifs,  soit  des  unes,  soit 
des  autres.  De  même,  dans  l'économie  générale  d'une  contrée 
quelconque,  plus  les  animaux  et  les  plantes,  qui  la  peuplent, 
sont  diversifiés  par  leurs  habitudes,  plus  aussi  le  nombre  d'in- 
dividus qui  peuvent  y  vivre  est  considérable.  Un  certain  en- 
semble d'espèces,  peu  différentes  les  unes  des  autres  par  leur 
organisation,  pourrait  difficilement  soutenir  la  concurrence 
contre  un  autre  ensemble  plus  diversifié.  Ainsi,  il  est  fort  dou- 
teux que  les  Marsupiaux  australiens,  divisés,  comme  ils  sont, 
cil  groupes  peu  tranchés,  qui  représentent  faiblement,  ainsi 
que  M.  Waterhouse  et  d'autres  l'ont  remarqué,  nos  groupes  de 
Carnivores,  de  Ruminants  et  de  Rongeurs,  puissent  avec  succès 
soutenir  la  concurrence  contre  ces  ordres  si  profondément  dis- 
tincts. 11  semble  donc  que,  chez  les  mammifères  australiens, 
nous  voyions  une  application  de  la  loi  de  divergence  des  carac- 
tères à  l'une  des  premières  phases  de  son  évolution  incom- 
plète. 

XI.   Effets  de  la  aélectiiMi  Batorelle  avr  les  deseeadaBUi  don 
ftartmn  gniimiiM»  résolUuii  de  la  diver^nee  des  earaetéres  et 

ie«  cxtiaetioas  d'espéees.  —  L' examen  de  la  question  précé- 
dente aurait  pu  avoir  beaucoup  plus  de  développement;  cepen- 
dant, nous  pouvons  conclure  de  ce  que  nous  en  avons  dit:  qu(* 
l<'s  descendants  modifiés  d'une  espèce  quelconque  réussissent 
dautant  mieux  à  se  multiplier  qu'ils  se  diversifient  davantage. 
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parce  qu'ils  devionneiit  ainsi  plus  capables  d'empiéter  snr  les 
places  occupées  dans  la  nature  par  d'autres  êtres. 

Voyons  maintenant  quels  peuvent  être  les  résultats  des 
avantages  provenant  de  la  divergence  des  caractères,  comliinés 
avec  la  loi  de  sélection  naturelle.  La  figure  ci-contrc  nous  ai- 
dera à  comprendre  ce  prohlome  un  peu  difficile. 

Sup|X)sons  que  les  lettres  depuis  A  jusqu'à  L  représentent 
!es  espèces  d'un  genre  très-nombreux  en  espèces  dans  une  cer- 
taine contrée.  Ces  espèces  sont  .supi)osées  inégalement  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  ainsi  qu'il  arrive  généralement  dans 
l'ordre  naturel,  et  comme  le  représente  la  Kgure  sur  laquelle  les 
lettres  sont  placées  à  inégales  distances.  J'ai  dit  à  dessein  on 
genre  très-nombreux  en  espèces,  parce  que  nous  avons  vu* 
que,   propoilionnellement,  un  plus  grand   nombre  d'espèces 
varient  dans  les  grands  genres  que  dans  les  petits  et  que  les 
espèces  variables  des  grands  genres  présentent  un  plus  grand 
nombre  de  variétés.  Nous  avons  vu  aussi  que  les  espèces  les 
plus  communes  et  les  plus  répandues  varient  plus  que  les  es- 
pèces rares  dont  la  station  est  très-limitée.  Que  A  soit  donc  une 
(*spèce  conunune,  variable^  très-répandue  dans  une  vaste  sta- 
tion et  appartenant  à  un  genre  largement  représenté  dans  la 
contrée.  Le  petit  éventail  de  lignes  pointées,  divergentes  et 
d'inégales  longueurs,  qui  parlent  de  A,  peut  représenter  l'cn- 
sembb*  de  sa  postérité  variable.  Je  suppose  que  ce^  variations 
sont  légères,  mais  très-diverses  de   nature.  Elles  ne  sont  pas 
censées  apparaître  simultanément,  mais  peut-(Hre  à  de  longs 
intervalles,  et  peuvent  être  considérées  comme  se  perpétuant 
durant  des  temps  inégaux.  Celles  d'entre  ces  variations  qui 
oflrenl  quelque  avantage  aux  individus  cbez  lesquels  elles  se 
manifestent  pourront  seul(»s  se  conserver  et  seront  naturelle- 
ment élues.  C'est  ici  que  l'importance  du  bénéfice  dérivé  do  la 
divergence  des  caractères  entre»  en  j(*u;  car  ce  principe  aura 
généralement  pour  consé(|U(»nce  (]ue  ce  seront  les  variations 
les  plus  divergentes,  c'esl-à-ilire  les  plus  dilTérenles,  soit  entre 
elles^  soit  par  rapport  ù  la  souclie  mère,  qui  seront  conservées 
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t  accumulées  par  sélection  naturelle,  ainsi  que  les  lignes  poin- 
tes de  la  figure  le  représentent.  Chacune  de  ces  lignes  poin- 
ieSj  qui  atteint  Tune  des  lignes  horizontales  de  la  figure  et  s*y 
roave  marquée  par  une  petite  lettre,  suppose  qu'il  a  été  accu- 
lulé  une  somme  de  variations  suffisante  pour  former  une  va- 
iélé  bien  tranchée  et  telle  qu*clle  mériterait  d'être  mentionnée 
ans  un  ouvrage  systématique. 

Chaque  intervalle  entre  deux  lignes  horizontales  de  la  figure 
eut  ainsi  représenter  un  millier  de  générations  ;  mais  ce  ne 
ertit  que  mieux  encore,  s'il  en  représentait  dix  mille.  On 
uppose  donc  qu'après  mille  générations  fespèce  A  a  produit 
lain  variétés  bien  tranchées,  représentées  par  a^  et  m}.  Ces 
leax  variétés- continueront  généralement  d'être  exposées  aux 
Qémes  conditions  d'existence  qui  ont  fait  varier  l'espèce  mère  ; 
it  la  variabilité  étant  par  elle-même  héréditaire,  elles  ten- 
Iront  conséquemment  à  varier  et  à  varier  probablement  dans 
t  même  direction  que  leurs  ancêtres.  De  plus,  ces  deux  varié* 
les,  n'étant  que  des  formes  légèrement  modifiées,  auront  toutes 
^nces  d'hériter  des  avantages  qui  ont  rendu  l'espèce  mère.  A, 
lominante  dans  la  contrée.  Elles  participeront  également  à 
oei  avantages  plus  généraux  qui  ont  fait  du  genre  auquel  elles 
ippartiennent  un  genre  nombreux  en  espèces  dans  celte  mémo 
région.  Et  nous  savons  que  toutes  ces  circonstances  sont  favo- 
nUcs  à  la  production  de  variétés  nouvelles. 

Si  donc  QBs  deux  variétés  sont  variables,  leurs  variations  les 
plus  divergentes  seront  probablement  élues  et  se  perpétueront 
pendant  les  mille  générations  suivantes.  Après  ce  laps  de 
lempg,  la  figure  suppose  que  la  variété  a}  a  produit  la 
Variété  a',  qui,  grâce  au  principe  de  divergence  des  caractères, 
•liBerora  plus  de  A  que  ne  le  faisait  la  variété  aK  De  mémo, 
•0  peut  supposer  que  la  variété  m*  a  produit  deux  variétés, 
cWà-dire  m*  et  s*,  plus  difTérentes  Tune  de  l'autre  que  d(ï 
l^ir  parent  commun,  A.  On  pourrait  continuer  la  série  ù  Tiii- 
bû  par  le  même  procédé  graduel  et  pour  quelque  période  do 
l^psque  ce  soit,  quelques  variétés  produisant  ainsi,  après 
1^  générations,  une  seule  variété  chacune,  mais  de  plus  en 
Phis  modifiée,  quelques  autres  en  produisant  deux  on  trois,  et 
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lo  reste  iiVn  produisant  aucune.  Ainsi  les  variétés  ou  descen- 
dants modifiés  du  commun  parent  A  iront  toujours  s'accrois- 
sant  en  nombre  et  divergeant  de  caractères.  La  figure  repré- 
sente la  série  continuée  jusqu'à  la  dix-millième  génération  et, 
sons  une  forme  simplifiée,  jusqu'à  la  quatorze-millième  géné- 
ration. 

Mais  je  n  entends  pas  dire  que  le  procédé  de  transformation 
continue  toujours  d'agir  aussi  régulièrement  que  la  figure  le 
représente )  bien  que  la  figure  elle-même  soit  à  dessein  irré- 
gulière. Je  suis  loin  de  croire  que  les  variétés  les  plus  diver- 
gentes soient  toujours  celles  qui  prévalent  et  se  multiplient 
infailliblement.  Une  forme  intermédiaire  peut  se  perpétuer 
longtemps  et  peut  produire  plus  d  un  descendant  modifié  ;  car 
la  sélection  naturelle  agit  toujours  d'après  la  nature  des  lieux 
et  des  lacunes  inoccupées  ou  imparfaitement  remplies  par 
d'autres  otres  ;  or,  cette  circonstance  dépend  de  rapports  in- 
finiment compliqués.  Afais,  en  règle  générale,  plus  les  descen- 
dants d'une  espèce  peuvent  se  diversifier,  plus  ils  sont  aptes  i 
remplir  un  plus  grand  nombre  de  vides  différents,  et  plus  leur 
postérité  modifiée  a  chance  de  s'accroître. 

Dans  la  figure,  la  ligne  non  interrompue  de  succession  est 
brisée  à  intervalles  réguliers  et  chaque  angle  est  marqué  par 
de  petites  lettres  numérotées,  qui  indiquent  que  les  formes 
successives  sont  devenues  suffisamment  distinctes  pour  être 
nientionnécs  comme  variétés  ;  mais  ces  brisures  sont  purement 
imaginaires,  et  ]U)urraient  avoir  été  insérées  partout  autre 
])art,  pourvu  que  ce  fût  à  intervalles  suffisants  pour  avoir  per- 
nus  raccumulation  d'une  somme  considérable  de  variations 
îivergentes. 

Lounne  tous  les  descendants  modifiés  d'une  espèce  com- 
nuine,  très-répandue  et  appartenant  à  un  grand  genre,  ten- 
ilntnt  à  participer  aux  mêmes  avantages  qui  ont  assuré  à  leurs 
ancêtres  leurs  succès  dans  la  vie,  ils  continueront  en  général  i 
s'accroître  en  nombre  aussi  bien  qu'à  diverger  en  caractère  : 
i**est  ce  (|ue  la  figure  représente  par  les  diverses  branches  di- 
>eriîoutos  qui  partent  de  A.  La  descendance  modifiée  des 
branches  les  plus  parfaites^  les  plus  élevées  et  les  plus  récentes 
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s  la  lignée  généalogique,  devra  sans  doute  souvent  prendre 
place  des  branches  plus  anciennes  et  plus  imparfaites,  et 

conséquent  les  exterminer  :  c'est  ce  qui  est  indiqué  sur  la 
ire  par  celle  des  branches  inférieures  qui  n'atteignent  pas 
lignes  horizontales  supérieures. 

So  quelque  cas,  je  ne  doute  pas  que  le  procédé  de  modifi- 
ion  ne  soit  limité  à  une  seule  ligne  de  descendance  ;  alors  le 
mbre  des  descendants  ne  se  sera  pas  accru,  quoique  la 
mme  des  variations  divergentes  entre  les  descendants  modi- 
s  et  leur  souche  puisse  s'être  constamment  augmentée 
m  les  générations  successives.  Ce  cas  se  trouverait  repré- 
Dté  sur  la  figure,  si  toutes  les  lignes  qui  procèdent  de  A 
tient  supprimées  à  l'exception  de  la  ligne  qui  va  de  a^  jus- 
l'a  a^*.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  Cheval  de  course  et 

Qûen  d*arrèt  anglais  semblent  avoir  progressé  lentement 
n  et  l'autre,  en  s'éloignant  toujours  du  caractère  de  leur 
oehe  originale,  sans  que  ni  Tun  ni  l'autre  aient  donné  nais* 
oee  à  quelque  nouvelle  branche  ou  race. 
Ad  bout  de  dix  mille  générations,  on  peut  donc  considérer 
!ipèce  A  comme  ayant  produit  trois  formes,  c'est-à-dire  a^*, 
*  et  m}*.  Ces  trois  formes,  après  avoir  divergé  de  caractères 
ndant  cette  longue  suite  de  générations  successives,  sont  ar- 
vées  à  différer  considérablement,  mais  peut-être  inégalement 
me  de  l'autre  et  de  leur  parent  commun.  Si  nous  supposons 
ne  la  somme  des  modifications  survenues  entre  chaque  ligne 
viiontale  de  la  figure  soit  extrêmement  petite,  ces  trois  formes 
fiurent  n'être  encore  que  des  variétés  bien  marquées  ;  ou  bien 
les  peuvent  être  arrivées  à  la  catégorie  douteuse  de  sous- 
fèces  ;  mais  il  nous  faut  seulement  supposer  que  les  degrés 
K modifications  ont  été  plus  importants  ou  plus  fréquemment 
inouvelés,  pour  convertir  ces  trois  formes  ou  espèces  bien 
illies  :  la  figure  donne  donc  un  exemple  des  degrés  par  les- 
■A  les  petites  différences  qui  distinguent  les  variétés  s'ac- 
"oitsent  jusqu'à  présenter  les  différences  plus  profondes  qui 
■tinguent  les  espèces.  En  continuant  le  même  procédé  pendant 
n  grand  nombre  de  générations,  comme  on  le  voit  dans  la 
^rtie supérieure  de  la  figure  sous  une  forme  plus  simple,  nous 
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obtenons  huit  espèces  indiquées  par  les  lettres  a^^  à  m^,  es- 
pèces qui  descendent  toutes  de  A.  Tel  serait  donc,  à  ce  que  je 
crois,  le  mode  naturel  de  la  multiplication  des  espèces  et  de  b 
formation  des  genres. 

Mais  dans  un  grand  genre,  il  est  probable  que  plus  d'uoe 
espèce  varie.  Sur  la  figure,  j*ai  supposé  qu'une  seconde  espèce  I 
a  produit  de  même,  après  dix  mille  générations  et  par  un  pro- 
cédé analogue,  soit  deux  variétés  bien  marquées,  soit  deux 
espèces  (w^^  et  2*®),  selon  la  valeur  des  cliangemeots  qu'on  sup- 
pose représentés  entre  chaque  ligne  horizontale  ;  et  après  qoi* 
torze  mille  générations,  six  nouvelles  espèces ,  indiquées  psr 
les  lettres  n**  à  »",  seront  formées. 

Dans  un  même  genre,  ce  sont  les  espèces  déjà  très-difTéreDtes 
par  leur  structure  ou  leurs  habitudes  qui  tendront  générale- 
ment à  produire  le  plus  grand  nombre  de  descendants  modiBés, 
parce  que  ceux-ci  auront  plus  de  chances  que  d'autres  de  pou- 
voir remplir  des  postes  plus  divers  dans  Téconomie  de  la  nature; 
c'est  pourquoi  dans  la  figure,  ce  sont  les  deux  espèces  A  et  I, 
dont  l'une  occupe  l'extrémité  de  la  série  et  dont  l'autre  est 
l'avant-dernière  à  l'extrémité  opposée,  que  j'ai  indiquées  comme 
devant  être  le  plus  variables,  et  comme  pouvant  conséquem- 
ment  donner  naissance  à  de  nouvelles  variétés  et  à  de  nouvelles 
espèces.  Les  neuf  autres  espèces  du  genre  original  que  nous 
considérons,  peuvent  continuer  pendant  une  longue  période  à 
produire  des  descendants  inaltérés  :  c'est  ce  que  la  ligure  in- 
dique par  les  lignes  pointées  droites  qui  partent  de  ces  neuf  es- 
|H»ces  indiquiM^s  par  des  lettres  majuscules  et  que  je  n'ai  pw 
prolongées  plus  haut,  à  cause  du  manque  d'es|>ace'. 

Mais,  pendant  la  longue  série  de  ces  lentes  modifications, 

*  Il  osl  siipposahlo  d'ailloui-s  que  cos  ligiu'os  ^t'iu*alogiqucs  (Uivclos  doivent  $V- 
loiiulnr  los  unes  npinis  Us  niitivs  par  suito  do  Texlension  des  ligni^s  généalogique 
laniifiéos,  comme  le  montre  la  fi<!:iii>e  ;  car  de  deux  choses  Tune  :  ou  ces  espèces  out 
une  oi^nisation  invariable  dont  l'inllexibilitu  ne  peut  se  prêtera  din»  conditions  de 
vie  (')iaii{;enntes,  et  par  conséquent  elles  doivent  dis|Miraitre  devant  de»  organisalioos 
plus  flexibles;  ou  bien  elles  ont  prt^sf^nté  des  variations  moins  afantagenses  ^li 
n'ont  |)as  été  élues,  et  ce  désavantage  doit  également  tendre  à  les  détruire.  H  n'esl 
qu'un  seul  cas  où  elles  puissent  se  perptUuer  aussi  longtemps  que  les  espèces  varia- 
bles; c'est  celui  où  elles  occulteraient  des  stations  isolées  a  l'abri  de  la  oonrurrenee 
de  leurs  oongémVre».  [Trad.] 
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Irllt'  qu'oUo  l'st  repivsniUV  duiis  la  ligure,  la  loi  d  cxtiiiclion 
aura  joué  aussi  un  rôle  important.  Comme  dans  toute  contrée 
déjà  suffisamment  peuplée  la  sélection  naturelle  agit  nécessai- 
rement au  moyen  des  avantages  acquis  par  la  forme  élue  sur 
dautres  formes  rivales,  il  y  aura  une  tendance  constante  chez 
les  descendants  en  progrès  dune  espèce  quelconque  à  sup- 
planter et  à  exterminera  chaque  génération  leurs  prédécesseurs 
et  les  représentants  de  leur  souche  originale.  Car  il  faut  tou- 
jours se  rappeler  que  la  concurrence  est  en  général  d'autant 
plus  vive  que  les  formes  en  lutte  sont  plus  étroitement  alliées 
par  leurs  halritudes,  leur  constitution  ou  leur  structure.  Il  s* en- 
suit que  tous  les  formes  intermédiaires  entre  Tétat  primitif  et 
Tétat  actuel,  c'est-à-dire  entre  le  plus  et  le  moins  parfait  des 
états  successifs  d*uiie  espèce,  aussi  bien  que  la  souche  originale 
elle-même,  doivent  généralement  s'éteindre.  Il  en  est  proha- 
IJement  de  même  à  Tégard  d'un  grand  nombre  de  lignées  col- 
lalérales  qui  doivent  être  vaincues  par  d^autres  lignées  plus  n*- 
rentes  et  plus  parfaites.   Si  cependant  la  postérité  modifiée 
d'une  espèce  s'introduit  dans  quelque  contrée  distincte  ou  par- 
vient à  s'adapter  rapidement  a  quelque  station   toute   nou- 
velle, dans  laquelles  les  ancêtres  et  les  descendants  n'entrent 
pas  en  concurrence,  les  uns  et  les  autres  peuvent  continuer 
d'exister. 

Si  donc  la  figure  qui  pn'îcode  est  censée  représenter  une 
:iomme  considérable  île  modifications,  l'espèce  A  et  toutes  ses 
variétés  les  plus  anciennes  se  seront  éteintes  successivement  et 
aun>nt'été  remplacées  par  huit  espèces  nouvelles  (de  a**  à  m*^), 
ol  l'espèce  I  aura  été  remplacée  par  six  autres  espèces 
Ide  ««*  à  »**). 


XII.  Vm  •éleetioB  Mitarelle  rend  MMnptodn  fjprovpemeBt  écm 

Bwtmwdufm  — Mais  nous  pouvons  poussier  notre  argumen- 
tation plus  loin.  Nous  avons  supposé  que  les  espèces  originales 
de  notre  genre  se  ressemblent  les  unes  aux  autres  inégalement, 
ainsi  qu'il  arrive  en  général  dans  la  nature.  L'espèce  A  aurait 
donc  été  plus  étroitement  alliée  à  B,  C  et  D  qu'aux  autres  es- 
|»^es,  et  l'espèce  I  pins  semblable  à  G,  H,  K,  /a  qu'aux  pre- 
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mières.  D'autre  part,  nous  avons  encore  supposé  que  lesdeoi 
espèces  A  et  I  étaient  très-communes  et  très-répandues,  de  sorte 
cprelles  doivent  au  principe  avoir  possédé  quelque  avantage 
sur  la  plupart  des  autres  représentants  du  genre.  Or,  leurs 
quatorze  descendants  modifiés  à  la  quatorze-millième  généra- 
tion, auront  sans  doute  hérité  des  mêmes  avantages.  Ils  se  se- 
ront même  modifiés,  et  auront  progressé  en  se  diversifiant  i 
chaque  degré  généalogique,  de  manière  à  s'adapter  à  des  situa- 
tions très-diverses  dans  l'économie  naturelle  de  la  contrée.  Il 
semble  dès  lors  extrêmement  probable  qu'ils  auront  pris  la 
place,  non-seulement  de  leurs  souches-mères  (A  et  I),  mais 
aussi  de  plusieurs  des  espèces  originales  qui  étaient  le  plus  étroi-' 
tement  alliées  à  ces  souches,  et  les  auront  exterminées  lesune» 
et  les  autres.  Il  est  donc  probable  que  quelques-unes  des  espè- 
ces originales  seulement  auront  transmis  leur  postérité  jus- 
qu'à la  quatorze-millième  génération.  Il  nous  est  même  permis 
(le  supposer  qu'une  seule  de  ces  espèces  F,  élue  parmi  les  rooÎDs 
proches  aUiées  des  neuf  autres,  a  envoyé  des  descendants 
jusqu'à  cette  lointaine  époque. 

Les  nouvelles  espèces  qui,  selon  la  figure,  descendent  des 
onze  espèces  originales,  seraient  donc,  d'après  cela,  au  nombre 
de  quinze.  Mais,  par  suite  de  la  divergence  de  caractères  qui 
résulte  de  la  sélection  naturelle,  la  somme  totale  des  différences 
d'organisation  entre  les  espèces  extrêmes  a"  et  »**,  serait  de- 
venue beaucoup  plus  grande  qu'elle  n'était  en  principe  entre 
les  plus  tranchées  des  onze  espèces  originales.  De  plus,  ces 
nouvelles  espèces  seraient  alliées  les  unes  aux  autres  d'une  ma- 
nière toute  différente.  Parmi  les  huit  descendants  de  A,  les 
trois  espèces  a^*,  q^^  et  p**  seraient  très-voisines,  s^étant  tout 
récouiiiient  séparées  de  a^*;  mais  b^^  cl/*'*,  ayant  commencé  à 
diverger  de  a',  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée,  seraient 
(le  quelques  degrés  plus  distinctes  que  les  trois  premières;  et 
enfin  o**,  e'^  et  m^\  seraient  étroitement  alliées  ensemble,  mais 
ayant  divergé  des  autres  de])uis  l'origine  de  la  série,  elles  se- 
raient très-différentes  et  pourraient  constituer  un  sous-genre  ou 
même  un  genre  distinct. 

Les  six  descendants  de  1  formeraient   de  même  deux  sous- 
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genres  ou  peui-éire  deux  genres.  Mais  comme  res|)ècc  originale 
I  différait  beaucoup  de  l'espèce  originale  A,  ces  deux  espèces 
étant  placées  presque  aux  deux  extrémités  de  la  série  générique 
primitive,  les  six  descendants  de  I  par  le  seul  fait  de  Thérédité, 
différeront  considérablement  des  huit  descendants  de  A,  les 
deax  groupes  ayant  été  continuellement  se  moditiant  selon 
deax  directions  divergentes.  De  même,  et  ceci  est  une  considé- 
ration de  haute  importance,  les  espèces  intermédiaires  qui  re- 
liaient les  espèces  originales  A  et  I  se  seront  toutes  éteintes, 
excepté  F,  sans  laisser  de  descendants  modifiés.  Il  suit  de  là  que 
les  six  espèces  nouvelles  descendues  de  I  et  les  huit  procédant 
de  4  devront  être  rangées  comme  deux  genres  très-distincts, 
ou  même  comme  deux  sous-familles. 

Par  ce  procédé  de  descendance  moditiée  longtemps  continué, 
deux  ou  plusieurs  genres  peuvent  dériver  de  deux  ou  plusieurs 
espèces  d'un  genre  unique,  et  les  deux  ou  plusieurs  espèces 
mères  peuvent  descendre  elles-mêmes  d'une  seule  espèce  d'un 
genre  antérieur.  Cette  ramification  généalogique  se  trouve  re- 
présentée sur  la  flgure,  où  des  lignes  brisées  partent  de  chacune 
des  lettres  majuscules  qui  représentent  les  onze  espèces  consi- 
dérées jusqu'ici  comme  originales,  et  convergent  par  en  bas 
vers  un  seul  point  représentant  une  seule  espèce.  Cette  espèce 
éteinte  et  peut-être  inconnue  serait  la  souche  unique  de  nos 
divers  genres  ou  sous-genres  nouveaux. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  considérer  quel  serait  le  caractère 
de  la  nouvelle  espèce  f^\  Nous  supposons  qu'elle  ne  s'est  pas 
beaucoup  éloignée  de  son  type  primitif,  mais  au  contraire 
qu'elle  a  conservé  la  forme  de  F,  soit  sans  aucune  altération, 
soit  légèrement  altérée  seulement.  En  pareil  cas,  ses  aflinités 
avec  les  quatorze  autres  espèces  seront  curieuses  et  compli- 
quées. Dérivant  d'une  forme  intermédiaire  entre  les  espèces 
mères  A  et  I,  que  nous  supposons  alors  inconnues  et  éteintes, 
elle  sera  encore  en  quelque  degré  intermédiaire  entre  les  deux 
groupes  d'espèces  descendues  de  ces  deux  souches.  Mais,  comme 
ces  deux  groupes  sont  allés  constamment  en  divergeant  et  en 
^'éloignant  du  type  de  leurs  ancêtres,  la  nouvelle  espèce  f*^  ne 
%ra  pas  directement  intermédiaire  entre  eux,  mais  plutôt  entre 
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leurs  types  originaux.  Or,  tout  naturaliste  pourra  sar-lc-cluin|) 
trouver  quelques  exemples  d*un  cas  semblable. 

Dans  la  figure,  nous  avons  considéré  jusqu'ici  chaque  li^ 
horizontale  comme  représentant  mille  générations;  mais  cliaque 
intervalle  peut  également  en  représenter  un  miUion  ou  même 
cent  millions.  Ces  intervalles  peuvent  même  encore  figurer  une 
section  des  divers  terrains  fossilifères  qui  forment  la  croûte  du 
f^'lobe.  Quand  nous  arriverons  ù  notre  chapitre  sur  la  géologie, 
nous  aurons,  du  reste,  à  revenir  sur  ce  sujet.  Nous  verrons  alon 
que  cette  théorie  jette  quelque  lumière  sur  les  affinités  des 
êtres  dispanis,  qui,  bien  qu'appartenant  généralement  ani 
mêmes  ordres,  familles  ou  genres  que  ceux  qui  vivent  actudle- 
ment,  sont  cependant  souvent  en  quelque  degré  intermédiaires 
entre  des  groupes  existants.  Ce  fait  s'explique  si  Ton  songe  que 
toutes  les  espkres  éteintes  ont  vécu  à  des  époques  de  plus  en 
plus  reculées,  où  les  rameaux  généalogiques  étaient  de  moin* 
en  moins  divergents. 

Je  ne  vois  aucune  raison  pour  cpie  ce  procédé  de  modiGea- 
lion,  tel  quMI  vient  d*ôti*e  exposé,  soit  nécessairement  limité  à 
la  seule  formation  des  genres.  Si  dans  la  figure  nous  supposons 
que  la  somme  des  changements  représentée  par  chaque  groupe 
successif  de  lignes  divergentes  est  très-considérable,  les  forme:! 
indiquées  par  les  lettres  a"  à  j>**,  6**  et  /^*,  o"  à  m'*  formeront 
trois  genres  très-distincts.  Nous  aurons  aussi  deux  genres  dis- 
Inicts  descendus  de  I  ;  et  eouime  ces  deux  deniicrs  genres,  par 
suite  de  la  divergence  longtemps  continuée  des  caractères  et  de 
la  différence  première  de  leurs  types  héréditaires  distincts,  se- 
ront très-différent»  des  trois  genres  descendus  de  A,  ces  deux 
|)etits  groupes  de  genres  formeront  deux  familles,  ou  même  deux 
ordres,  selon  la  somme  des  modifications  divergentes  que  Ton 
suppose  représentée  par  les  intervalles  de  la  figure.  Or,  ces  deux 
nouvelles  familles,  ou  ordres,  seront  descendues  de  deux  espèce» 
du  g(»nr(»  original  ;  de  même  que  ces  deux  espèces  mères  seront 
elles-mêmes  dérivées  d'une  seule  forme  d'un  genre  encore  pins 
ancien  et  peut-être  inconnu. 

Nous  avons  vu  que  dans  chaque  contrée  ce  sont  les  espèces 
des  plus  grands  gemes  (|ui  présentent  le  plus  souvent  des  va- 
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riéléi^  ou  espèces  naissantes.  Un  aurait  pu  préjuger  cette  loi  ;  car 
la  sél<M!;tioii  naturelle  agit  toujours  à  Taide  d'une  forme  qui  pos- 
sède déjà,  dans  la  concurrence  vitale,  quelques  avantages  sur 
d'autres  formes  ;  et  Tétcndue  ou  la  richesse  de  formes  d'un 
{groupe  est  une  preuve  que  les  espèces  qui  le  composent  ont  hé- 
rité en  commun  quelque  avantage  d'un  commun  ancêtre.  La 
latte,  pour  la  production  de  descendants  modifiés  ou  de  variétés 
nouTelles,  aura  donc  lieu  principalement  entre  des  formes  do- 
minantes qui  s'efforcent  constamment  de  s'accroître  en  nombre. 
Un  grouiie  déjà  puissant  pourra  seul  vaincre  un  autre  groupe, 
le  réduire  en  nombre  et  diminuer  ainsi  ses  cliances  de  futures 
variations  et  de  futurs  progrès.  Dans  ce  même  groupe  dominant, 
les  sous-groupes  les  plus  récents  et  les   plus   parfaitement 
adaptés,  en  divergeant  de  caractères  pour  s'approprier  les  places 
tacantes  dans  l'ordre  de  la  nature,  tendront  constamment  à 
8upi>lanter  et  à  détruire  les  sous-groupes  les  plus  anciens  et  les 
moins  développés;  tandis  que  de  petits  groupes  épars  et  des 
80U8-groupes  inférieurs  finiront  par  disparaître. 

Si  nous  essayons  de  préjuger  l'avenir,  nous  pouvons  prédire 
presque  avec  certitude  que  ce  sont  les  groupes  d'organismes  au- 
i   joord'hui  étendus  et  triomphants,  ceux  dont  la  série  spécifique 
i    est  le  plus  compacte,  c'est-à-dire  qui  n'ont  encore  souffert  que 
-    peu  d'extinctions,  qui  continueront  de  s'accroître  pendant  une 
longue  période.  Mais  quels  sont  ceux  qui  prévaudront  en  der- 
nier résultat?  Nul  ne  saurait  le  prévoir  :  car  nous  savons  que 
des  groupes  nombreux,  autrefois  considérablement  développés, 
Mmt  aujourd'hui  disparus.  Nous  pouvons  de  même  prophétiser, 
(l'iprès  raccroissement  rapide  et  continu  des  groupes  domi- 
unts,  qu'une  multitude  de  groupes  inférieurs  s'éteindront  en- 
tièrement, sans  laisser  de  descendants  modifiés  et,  conséqucm- 
nent,  que  parmi  les  espèces  vivantes  à  une  époque  donnée,  il 
en  est  seulement  un  fort  petit  nombre  qui  enverront  des  des- 
<^ants  jusque  dans  un  avenir  très-éloigné. 

J'aufai  à  revenir  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  où  je  traiterai 
<le  la  classification.  J'ajouterai  seulement,  quant  à  présent, 
qu'en  partant  de  ces  deux  principes  :  premièrement,  qu^un 
trcs-petit  nombre  des  plus  anciennes  espèces  ont  laisse  des 
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descendants;  socondemenl,  que  lous  les  descendants  de  la 
uiômc  espèce,  par  une  évolution  lente  et  successive,  arrivent  à 
ibriuer  une  classe  ;  il  devient  facile  de  comprendre  pourquoi  il 
il  n'existe  qu'un  très-petit  nombre  de  classes  dans  chaque  divi- 
sion du  règne  végétal  et  du  règne  animal  ;  et  quoiqu'un  trè»- 
petit  nombre  des  plus  anciennes  espèces  aient  encore  de  nos 
jours  une  postérité  vivante  et  modifiée,  cependant,  dès  les  plus 
anciennes  époques  géologiques,  la  terre  peut  avoir  été  peuplée 
d'un  nombre  d'espèces,  de  genres,  de  familles,  d'ordres  ou  de 
classes  aussi  considérable  qu'aujourd'hui  ^ 

Xlll.  Du  progrès  org «oiqM.  —  Comme  uous  Tavons  vu,  la 
sélection  naturelle  agit  exclusivement  par  la  conservation  et 
l'accumulation  successive  des  variations  accidentelles  qui  sont 
en  quelque  chose  avantageuses  à  chaque  être,  en  raison  des 
conditions  de  vie  organiques  ou  inorganiques  sous  lesquelles 
il  est  appelé  à  vivre.  Elle  a  pour  résultat  final  que  toute  forme 
vivante  doit  devenir  de  plus  en  plus  parfaite,  relativement  à  ^ 
conditions  d'existence.  Or,  ce  perfectionnement  continuel  àa 
individus  organisés  doit  inévitablement  conduire  au  progrès 
général  de  l'organisme,  parmi  la  majorité  des  êtres  vivants 
répandus  à  la  surface  de  la  terre. 

Mais  nous  touchons  ici  à  un  problème  très-compliqué  :  car 
les  naturalistes  n'ont  pas  encore  déiini,  à  la  satisfaction  les  uns 
dos  autres,  ce  qu'on  entend  par  progrès  organique.  Parmi  les 
vertébrés,  le  degré  d'intelligence  et  les  ressemblances  de  struc- 
ture avec  la  structure  humaine  entrent  évidemment  en  compte. 
Au  premier  abord,  on  pourrait  croire  que  l'importance  des 
changements  subis  par  les  divers  organes  d'un  être  vivant, 
depuis  le  commencement  de  la  vie  fœtale  jusqu'à  l'âge  adulte, 
sont  une  mesure  de  comparaison  toujours  exacte;  cependant  il 
y  a  des  cas  où,  comme  chez  certains  crustacés  parasites,  diven^ 
organes  deviennent  moins  parfaits  pendant  les  dernières  phases 


*  Seulement  chacune  de  ces  divisions  el  subdivisions  devnil  cire  moins  tranchée  ca 
verlu  de  la  loi  de  divergence  des  eai "iclères  ;  et  c'est  en  eirefce  qu'attestent  les  do- 
cuments fféoloîriques  qui  montrent  une  aussi  grande  richesse  d'espèces  avec  une 
pauvreté  1*61311  ve  de  types  cxtrciues.  [Trad.) 
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de  leur  développement,  de  sorte  que  Tanimal  adulte  ne  saurai 
être  considéré  comme  plus  élevé  que  sa  larve.  En  déGnitive, 
c'est  la  norme  adoptée  par  Von  Baer,  qui  me  parait  le  plus  gé- 
néralement applicable  et  la  meilleure.  Elle  consiste  à  évaluer 
le  degré  de  supériorité  d'un  être  organisé  d'après  la  localisation 
et  la  différenciation  plus  ou  moins  parfaite  de  ses  organes  et 
leur  adaptation  spéciale  à  différentes  fonctions  ou,  comme  Tex- 
primerait  M.  Milne  Edwards,  d'après  la  division  plus  ou  moins 
complète  du  travail  physiologique. 

Mais  il  faut  bien  reconnaître  combien  ce  problème  offre  en- 
core de  sujets  d'incertitude,  quand  on  voit  que,  parmi  les 
poissons,  par  exemple,  quelques  naturalistes  placent  au  pre- 
mier rang  des  genres  tels  que  les  Requins  (Squales),  parce 
qu'ils  approchent  le  plus  des  reptiles  ;  tandis  que  d'autres  con- 
sidèrent au  contraire  que  les  poissons  osseux  ordinaires,  de 
l'ordre  des  Téléostéens,  sont  les  plus  élevés  de  la  série,  parce 
qu'ils  en  réalisent  mieux  le  type  et  qu'ils  diffèrent  plus  com- 
plètement des  autres  classes  des  vertébrés.  Mêmes  doutes  à 
l'égard  des  plantes,  chez  lesquelles  on  ne  retrouve  plus  l'intel- 
ligence pour  servir  de  mesure  et  de  guide;  de  sorte  (jue  certains 
liotanistes  donnent  le  rang  supérieur  aux  plantes  qui  possè- 
dent la  série  complète  de  leurs  organes,  c'est-à-dire  des  sépales, 
des  pétales,  des  étamines  et  un  pistil  pleinement  développés 
dans  chaque  fleur;  d'autres  au  contraire,  avec  plus  de  vérité 
probablement,  considèrent  comme  plus  élevées  dans  l'échelle 
oi^nique  les  plantes  chez  lesquelles  les  organes  sont  le  plus 
différenciés,  le  plus  localisés  pour  des  fonctions  spéciales,  et  en 
général  moins  nombreux  pour  la  même  fonction. 

Si  cette  localisation  des  organes,  qui  comprend  sous  sa  loi 
générale  les  développements  successifs  du  cerveau  comme  or- 
gane intellectuel,  est  en  réalité  le  critère  le  plus  certain  de  la 
8U|)ériorité  organique,  il  en  résulte  que  la  sélection  naturelle 
tend  constamment  et  nécessairement  à  élever  l'organisation  K 
Car  tous  les  physiologistes  admettent  que  la  localisation  des 
organes,  leur  permettant  de  mieux  remplir  leurs  fonctions  spé- 

1  Ou  dn  moins  ton  niteaa  supérieur  et,  par  le  fait/ son  ni  vêtu  moyen.  (TfMf.) 
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ciales,  est  avantageuse  à  chaque  être.  Or,  FaccumulalioD  de 
variations  accidentelles,  tendant  à  localiser  les  organes  chacun 
pour  des  fonctions  particulières,  est  donc  du  ressort  de  la  sélec- 
tion naturelle. 

D'un  autre  côté,  d'après  le  principe  que  tous  les  êtres  vivants 
luttent  pour  se  multiplier  en  raison  géométrique,  et  pour  s'em- 
parer de  toute  place  imparfaitement  remplie  dans  l'économie 
de  la  nature,  il  est  aussi  très-possible  que  la  sélection  naturelle 
adapte  graduellement  un  être  à  une  situation  telle,  que  plu- 
sieurs de  ses  organes  lui  soient  inutiles  et  superflus.  En  ce  cas, 
il  y  aurait  donc  pour  lui  rétrogradation  dans  Téchelle  des 
organismes. 

En  somme,  Torganisation  a-t-cUe  généralement  progressé 
depuis  les  époques  géologiques  les  plus  anciennes  jusqu'à  nos 
jours?  C'est  une  question  que  nous  examinerons  plus  conve- 
nablement dans  notre  chapitre  sur  la  Succession  géologique  des 
êtres  organisés. 


XIY.    P<er«toUuMe    de*  fome*    UMtïemttm.  —  Mab  s'il  6^ 

vrai  que  tous  les  êtres  vivants  tendent  à  s'élever  dans  l'édielle 
organique,  on  peut  se  demander  comment  il  se  fait  qu'il  existe 
encore  sur  toute  la  surface  du  globe  une  multitude  de  formes 
inférieures  et  pourquoi,  dans  chaque  grande  classe,  quelques 
formes  sont  beaucoup  plus  élevées  que  d'autres.  Pourquoi,  en 
elTet,  les  formes  supérieures  n* ont-elles  pas  partout  supplanté 
et  exterminé  les  inférieures?  Lamarck,  qui  admettait  chez  tous 
les  êtres  organisés  une  tendance  naturelle  à  progresser,  semble 
avoir  si  bien  compris  le  poids  de  cette  objection  qu'il  a  dû,  pour 
y  répondre,  supposer  que  de  nouveaux  êtres  d^ordre  infàieur 
se  formaient  continuellement  par  voie  de  génération  spontanée. 
J'ai  à  peine  besoin  de  dire  ici  que  la  science,  dans  son  état 
actuel,  n'admet  pas  en  général  que  des  êtres  vivants  s'élaborent 
encore  de  nos  jours  au  sein  de  la  matière  inorganique^ 

A  Ceci  répond  suflisaminent  à  cerlaÎDs  critiques  français  qui  oat  confondu  U  ques- 
tion de  l'origine  des  formes  spécifiques  par  voie  de  modifications  sacceaniFes  avec 
celle  des  générations  spontanées.  Il  np  nous  appartient  pas  déjuger  ici  de  la  nleor 
ik*s  oxpt^rienccs  el  de^  opinions  de  N.  Pouchel  ;  nous  voulons  seulement  dire  qu'elle* 
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D'après  ma  théorie,  1  existence  permanente  d'organismes  in- 
férieurs n'offre  aucune  de  ces  difficultés  ;  car  la  sélection  natu- 
relle n'implique  aucune  loi  nécessaire  et  universelle  de  déve- 
bppement  et  de  progrès.  Elle  se  saisit  seulement  de  toute 
Tsriation  qui  se  présente,  lorsqu'elle  est  avantageuse  à  l'espèce 
ou  à  ses  représentants  par  rapport  à  leurs  relations  mutuelles 
^  complexes.  Ur,  quel  avantage  pourrait-il  y  avoir  pour  un 
animalcule  Infusoire,  pour  un  Ver  intestinal  ou  même  pour  un 
Ver  de  terre  a  être  doué  d'une  organisation  élevée?  Si  ces 
diverses  formes  vivantes  n'ont  aucun  avantage  h  progresser, 
elles  ne  feront  donc  aucun  progrès  ou  progresseront  seulement 
sous  de  légers  rapports,  par  suite  de  l'action  sélective  qui 
tend  seulement  à  les  adapter  de  mieux  en  mieux  à  leurs  condi- 
tions d'existence,  mais  nullement  à  changer  à  ces  conditions. 
De  sorte  qu'elles  {leuvent  demeurer  dans  leur  infériorité  actuelle 
pendant  une  suite  indéfinie  d'époques  géologiques.  Et,  en  effet, 
nous  savons,  d'après  les  documents  paléontologiques,  que  plu- 
sieurs des  formes  les  moins  élevées  de  la  série  organique,  telles 
que  les  Infusoires  et  les  Rhizopodes,  sont  demeurées,  pendant 
d'immenses  périodes,  à  peu  près  dans  l'état  où  nous  les  voyons 
aujourd'hui.  Mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  la  plupart 
des  formes  inférieures  actuelles  n'ont  en  rien  progressé  depuis 
Il  première  aube  de  la  vie  terrestre  ;  car  tout  naturaliste  qui  a 
disséqué  quelques-uns  des  êtres  aujourd'hui  rangés  aux  degrés 
les  plus  bas  de  l'échelle  naturelle,  n'a  pu  manquer  d'être  frappé 
de  la  beauté  réellement  merveilleuse  de  leur  organisation. 

Les  grandes  différences  qu'on  observe  entre  les  degrés  divers 
doi^[anisation  qui  composent  chaque  groupe  naturel  pour- 
raient donner  lieu  aux  mêmes  considérations.  Comment  expli^ 
quer  autrement,  par  exemple,  la  coexistence  des  mammifères 
et  des  poissons  parmi  les  vertébrés,  celle  de  l'Homme  et  de 
rOmithorynque  parmi  les  mammifères,  ou  parmi  les  poissons, 
celle  du  Requin,  et  de  TAmphioxus  {Branchiostoina)^  qui,  par 
l'extrême  simplicité  de  sa  structure  anatomique,  api>roche  des 

noniaucun  lien  n(!*cc56aire  avec  les  tbéoriesde  M.  Darwin,  qui,  on  le  roit,  n'admet 
P*s<|Qe  le:»  giMiéralions  spontanées  soient  un  fait  encore  scientifiquemeot  établi 
^^'^l'éjoger  (|v'H  ne  puisse  \m9  l'être  nn  jour.  (Trad.) 
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invertébrés?  Mais  les  mammifères  et  les  poissons  entrent  si  rare- 
ment en  concurrence,  que  le  progrès  de  certains  représentants 
de  la  première  de  ces  deux  classes,  ou  même  de  la  classe  tout 
entière  jusqu'au  plus  haut  degré  possible  d'organisation,  ne  la 
conduirait  pas  à  prendre  la  place  de  la  seconde  et  à  Texter- 
miner.  Il  est  admis  en  physiologie  que  le  cerveau,  pour  acquérir 
une  grande  activité,  a  besoin  d'être  baigné  de  sang  chaud, |ce 
qui  exige  une  respiration  aérienne;  de  sorte  que  les  mammi- 
fères à  sang  chaud  qui  habitent  les  eaux  y  vivent  à  quelques 
égards  avec  quelque  désavantage  comparativement  aux  pois- 
sons. Parmi  ces  derniers,  les  membres  de  la  famille  des  Requins 
n'ont  probablement  aucune  tendance  à  supplanter  rAmphioxns; 
et  la  concurrence  vitale  ne  doit  guère  exister  pour  ce  dernier 
que  contre  des  invertébrés.  Les  trois  derniers  ordres  des  nuun- 
mifères,  c'est-à-dire  les  Marsupiaux,  les  Édentés  et  les  Rongeurs, 
habitent  ensemble  les  mêmes  régions  de  l'Amérique  du  Sud, 
avec  de  nombreux  Singes,  et,  probablement,  ils  interfèrent  pea 
les  unes  avec  les  autres.  C'est  pourquoi,  bien  qu'en  somme 
le  niveau  supérieur  de  l'organisation  se  soit  continuellanent 
élevé  et  s'élève  encore  dans  le  monde,  cependant,  l'échelle  pré- 
sentera toujours  tous  les  degrés  possibles  de  perfection  ;  car 
les  progrès  de  certaines  classes  tout  entières,  ou  de  certains 
membres  de  chaque  classe,  ne  conduisent  pas  nécessairement 
à  l'extinction  des  groupes  avec  lesquels  ils  n'entrent  pas  en 
concurrence,  Si  en  quelques  cas,  ainsi  que  nous  le  verrons 
autre  part,  des  organismes  inférieurs  semblent  s'être  perpétués 
jusqu'aujourd'hui,  c^est  sans  doute  grâce  à  ce  qu'ils  ont  tou* 
jours  habité  des  stations  particulières  complètement  isolées,  où 
ils  ont  été  soumis  à  une  concurrence  moins  vive,  et  où  ils  n'ont 
existé  qu'en  petit  nombre,  ce  qui  a  retardé  pour  eux  les  chan- 
ces de  variations  favorables,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu 
autre  part. 

En  lin  de  compte,  il  y  a  plusieurs  causes  très-diverses  pour 
(|ue  des  organismes  d'ordres  inférieurs  existent  actuellement  en 
f(rand  nombre  dans  le  monde  entier.  Des  variations  favorables 
peuvent  ne  s'être  jamais  présentées,  de  sorte  que  la  sélection 
naturelle  n'a  pu  agir  en  les  accumulant.  11  est  probable  même 
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que  le  laps  de  temps  écoulé  entre  la  formation  d'un  type  et  son 
extinction  ne  sufflt  jamais  à  réaliser  pour  ce  type  toute  la 
somme  possible  de  progrès  et  de  développements.  Quelquefois 
seulement  il  peut  y  avoir  eu  ce  qu'on  peut  appeler  un  dévelop- 
pement rétrogressif  de  l'organisation  vers  des  types  inférieurs  ^ 
Mais  la  raison  principale  de  la  persistance  des  types  inférieurs, 
cVst  qu'une  organisation  très-élevée  ne  saurait  être  d'aucune 
utilité  à  des  êtres  destinés  à  vivre  dans  des  conditions  de  vie 
très-simplesy  et  pourrait  même  leur  être  nuisible,  en  ce  que, 
d'une  structure  plus  délicate,  elle  serait  exposée  à  des  désor- 
dres plus  graves  et  plus  fréquents. 

On  a  fait  une  autre  objection  diamétralement  opposée  à  celles 
que  nous  venons  d'examiner.  Quand  on  se  reporte  en  esprit  à 
l'aube  de  la  vie  terrestre,  à  Tépoque  où  nous  devons  nous  re- 
présenter tous  les  êtres  organisés  comme  pourvus  chacun  de  la 
plus  simple  structure  possible,  on  se  demande  comment  les 
premiers  pas  ont  pu  s'opérer  vers  la  différenciation  et  la  loca- 
lisation des  organes  pour  des  fonctions  de  plus  en  plus  spé- 
ciales. Je  ne  saurais  résoudre  complètement  ce  problème  ;  et, 
comme  nous  n'avons  aucun  fait  pour  nous  guider  dans  la  re- 
t    cherche  d'une  solution,  ou  peut  regarder  toute  spéculation  sur 
\'    ce  sujet  comme  oiseuse  et  sans  base.  Mais  rien  ne  fait  supposer 
>    que  la  concurrence  vitale  n'ait  pas  existé  alors  comme  aujour- 
<l^hui,  et  que  la  sélection  naturelle,  par  conséquent,  n'ait  pu 
^  avant  qu'un  grand  nombre  de  formes  différentes  fussent 
produites  *.  Des  variations  survenues  chez  une  seule  espèce  con- 
finée dans  une  région  isolée  peuvent  lui  être  avantageuses  ;  et 
si  ces  variations  se  conservent  et  s'accumulent,  toute  la  masse 
(les  individus  peut  s'en  trouver  modifiée,  ou  il  peut  en  résulter 


*  Ce  qo'il  ne  faut  pas  confoixlre  avec  la  décadence  de  ces  mêmes  types,  laquelle 
P^ède  lev  eitiiictioa.  (Tftfd.) 

^  Od  peut  même  affirmer,  au  contraire,  que  la  concurrence  devait  être  d'autant 
pli^Tire  que  tiras  les  êtres  vivants  étaient  plus  uniformes;  et  comme,  plus  les  es- 
\^  tout  plaeées  bas  dans  l'échelle  des  organismes,  plus  la  raison  géométrique  de 
i^r  DwHipticatîoa  est  élevée,  il  y  a  donc  double  raison  pour  que  la  sélection  natu- 
^Ueait  agi  avec  plus  d'intensité  autrefois  qu'aujourd'hui;  et  il  se  pourrait  qu'en 
^'o^^ait  géoérale  son  mouvement  progressif  fût  uniformément  retardé,  en  raison 
'^"^'^do  degré  d'élévation  du  niveau  supérieur  de  l'organisation.  (Trad.) 
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deiix  foimes  très-distinctes.  Mais  comme  je  Fai  déjà  dit  dans  mon 
introduction,  nul  ne  doit  s'étonner  qu'il  re^te  encore  beancoop 
de  choses  inexpliquées  sur  Torigine  des  espèces,  si  Ton  songe 
à  notre  profonde  ignorance  concernant  les  relations  mutneUes 
des  habitants  du  monde,  durant  les  époques  successives  de  son 
histoire. 


XY.  Ejuunea  de  éïwtMtumm  «ibjecdkMM.  —  Je  dois  examinerici 
diverses  objections  qu'on  a  faites  à  mes  théories,  d'autant  plo$ 
que  les  questions  précédentes  en  recevront  encore  quelque  lu- 
mière. De  ce  qu'aucun  des  animaux  ou  des  plantes  de  TËgypU 
dont  nous  savons  quelque  chose  n'a  changé  pendant  ces  der- 
niers trois  mille  ans,  on  a  voulu  inférer  qu'aucune  autre  espèce 
ne  s'était  modifiée  en  d'autres  parties  du  monde.  Mais  les  nom- 
breux animaux  qui  sont  demeurés  sans  modification  dirais  le 
commencement  de  la  période  glaciaire  auraient  pu  fournir  in 
argument  incomparablement  plus  fort;  car  ils  ont  été  exposés  i 
de  grands  changements  de  climats,  et  ont  émigré  à  de  grand» 
distances;  tandis  qu'en  Egypte,  depuis  ces  trois  mille  ans,!» 
conditions  de  la  vie,  autant  du  moins  que  nous  pouvons  le  sa- 
voir, sont  demeurées  parfaitement  les  mêmes.  Cette  absence  de 
modifications  depuis  la  période  glaciaire  serait  un  argument  de 
quelque  valeur  contre  l'hypothèse  d'une  loi  de  développement 
nécessaire  et  innée;  mais  il  est  sans  force  contre  la  théorie  de 
sélection  naturelle,  qui  implique  seulement  que  des  variations, 
accidentellement  produites  dans  une  espèce  quelconque  entre 
toutes,  se  conservent  sous  de  favorables  conditions.  Ainsi  que 
Ta  fait  remarquer  M.  Fawcett,  que  penserait-on  d'un  homme 
qui,  parce  qu'il  pourrait  démontrer  que  le  Mont-Blanc  et  les 
autres  pics  alpestres  avaient  exactement  la  même  hauteur  il  y  a 
trois  mille  ans  qu'aujourd'hui,  en  conclurait  que  ces  montagnes 
no  se  sont  jamais  lentement  soulevées,  et  que  la  hauteur  d'au- 
tres montagnes  et  d'autres  parties  du  monde  ne  s'est  pas  accrue 
lentement  et  récemment? 

Si  la  sél(»ction  naturelle  est  si  puissante,  pourquoi  tel  ou  tel 
organe  ne  s'est-il  pas  depuis  peu  modifié  et  perfectionné?  P(Hir- 
quoi  la  trompe  de  l'Abeille  domestique  no  s'est-elle  pas  allon(^ 
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de  manière  à  atteindre  le  nectar  du  Trèfle  rouge?  Pourquoi  l'Au- 
truche n'a-t-elle  pas  acquis  la  faculté  de  voler?  Mais  il  serait  vrai 
que  chacun  de  ces  divers  organes  eût  accidentellement  varié 
dans  la  direction  voulue,  et  qu'il  se  fût  écoulé  un  temps  suffisant 
pour  que  le  lent  travail  de  sélection  naturelle  eût  accumulé  ces 
variations,  entravé  comme  il  l'aurait  été  par  les  croisements  et 
la  tendance  de  réversion;  qui  prétendra  connaître  assez  bien 
Pensemble  des  rapports  complexes  sous  lesquels  peut  vivre  un 
être  organisé  quelconque,  pour  affirmer  que  telle  ou  telle  mo- 
dification lui  serait  avantageuse?  Sommes-nous  sûrs  qu'une 
trompe  plus  longue  ne  serait  pas  nuisible  à  l'Abeille  domes- 
tique pour  sucer  le  nectar  des  innombrables  petites  fleurs 
qu>IIe  butine?  Sommes-nous  sûrs  encore  qu'une  longue  trompe 
n'entraînerait  pas,  en  vertu  de  la  corrélation  de  croissance, 
Taccroissement  des  autres  parties  de  la  bouche,  et  ne  mettrait 
pas  obstacle  au  travail  si  délicat  de  la  construction  des  cellules? 
Quant  k  FAutnicho,  un  moment  de  réflexion  suffira  pour  com- 
prendre quel  énorme  accroissement  de  nourriture  il  faudrait  à 
cet  oiseau  du  désert  pour  acquérir  la  force  de  mouvoir  dans  les 
airs  son  énorme  corps.  Mais  des  objections  si  peu  réfléchies  sont 
à  peine  dignes  d'examen. 

L'éminent  |)rofesseur  de  paléontologie  Bronn  a  joint  à  la 
traduction  allemande  de  cet  ouvrage  quelques  objections  à  mes 
théories  et  des  remarques  qui  les  appuient.  Parmi  ses  objec- 
tions, quelques-unes  me  semblent  de  peu  d'importance;  d'au- 
tres proviennent  de  malentendus;  et  j'ai  répondu  incidemment. 
en  divers  passages  de  cet  ouvrage,  à  celles  qui  m'ont  paru  avoir 
quelque  valeur.  Le  savant  paléontologiste  me  prête  à  tort  l'idée 
erronée  que  toutes  les  espèces  d'une  contrée  se  transforment  en 
aiéme  temps,  et  demande  avec  raison  pourquoi  toutes  les  for- 
mes vivantes  n'offrent  pas  une  masse  toujours  changeante  d'une 
inextricable  confusion.  Mais  il  nous  suffit  qu'un  nombre  de 
formes  seulement  varient  à  la  fois,  et  nul  ne  contestera  qu'il 
n'en  soit  ainsi.  11  se  demande  comment  il  peut  se  faire,  d'après 
la  loi  de  sélection  naturelle,  qu'une  variété  nombreuse  en  indi- 
vidus vive  à  côté  de  l'espèce  mère  dont  elle  descend  :  puisque 
fette  variété,  pendant  sa  formation,  doit  avoir  supplanté  les 
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formes  intermédiaires  entre  elle  et  Tespèce  mère,  on  ne  pent 
comprendre  qu'elle  n'ait  pas  supplanté  Tespèce  mère  elle- 
même.  Mais  si  la  variété  et  son  espèce  mère  se  sont  adaptées  i 
des  habitudes  de  vie  légèrement  différentes,  elles  peuvent  vhm 
ensemble,  bien  que,  parmi  les  animaux  qui  croisent  librement 
et  se  meuvent  à  volonté,  les  variétés  semblent  devoir  être  géné- 
ralement confinées  dans  des  localités  distinctes.  Peut-on  sou- 
tenir d'ailleurs  que  des  variétés  végétales,  ou  appartenant  aux 
ordres  inférieurs  du  règne  animal,  soient  souvent  très-répan- 
dues à  côté  de  la  forme  mère?  Laissant  de  côté  les  espèces  pc^ 
lymorphes  dont  les  innombrables  variations  ne  paraissent  ni 
avantageuses,  ni  nuisibles  aux  individus  chez  lesquels  elles  se 
manifestent,  et  qui  ne  sont  jamais  devenues  fixes  ;  laissant  de  côté 
aussi  les  déviations  temporaires,  telles  que  l'albinisme,  etc., 
j'ai  l'opinion  que  les  variétés  et  leurs  souches  mères  habitent  en 
général,  soit  des  stations  distinctes,  telles  que  les  montagnes 
et  les  plaines,  les  lieux  humides  ou  les  lieux  secs,  soit  enfin  des 
régions  séparées. 

Le  professeur  Bronn  observe  encore  avec  justesse  que  les 
espèces  distinctes  ne  diffèrent  pas  les  unes  des  autres  en  uo 
seul  de  leurs  caractères,  mais  le  plus  souvent  en  plusieurs  oa 
même  en  un  grand  nombre,  et  il  se  demande  comment  la  sé- 
lection naturelle  peut  avoir  simultanément  affecté  plusieurs 
parties  de  l'organisation.  Mais  il  n'est  pas  probable  que  toutes 
ces  différences  se  soient  produites  à  la  fois,  et  les  lois  mysté- 
rieuses de  la  corrélation  de  croissance  peuvent  certainement 
rendrecompte  de  beaucoup  de  modifications  simultanées,  sinon 
les  expliquer  toutes.  Nous  obser\'ons  partout  des  faits  analogues 
chez  nos  variétés  domestiques  :  quoiqu'elles  puissent  différer 
(les  autres  races  de  la  même  espèce  en  l'un  de  leurs  organes 
principalement,  cependant  les  autres  parties  de  leur  organisa- 
tion offrent  toujours  quelques  différences. 

Le  savant  allemand  fait  une  autre  objection  d'une  grande 
force  :  comment  la  sélection  naturelle  explique-t-elle  que  les 
diverses  espèces  de  Souris  ou  de  Lièvres,  qui  descendent,  je  dois 
le  faire  remarquer,  d'un  parent  commun  dont  les  caractcros 
sont  inconnus,  ont  la  queue  ou  les  oreilles  plus  courtes  ou  plus 
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igues,  et  le  poil  de  différentes  couleurs?  Comment  explique- 
à\e  encore  qu'une  plante  ait  des  feuilles  pointues,  et  Tespcce 
îsine  des  feuilles  obtuses?  Je  ne  saurais  trouver  de  réponses 
écises  à  de  semblables  questions.  Mais  d'après  l'hypothèse  des 
éaiîons  indépendantes,  ces  différences  n'ont-elles  aucune 
ison  d'être?  Qu'elles  aient  une  utilité  directe,  ou  qu'elles 
îent  dues  à  la  corrélation  de  croissance,  elles  peuvent  résulter 
t  la  conservation  par  sélection  naturelle  de  variations  directe- 
ent  avantageuses  ou  de  variations  corrélatives.  Je  crois  à  la 
léorie  de  descendance  modifiée,  bien  que  tel  ou  tel  change- 
t«it  particulier  de  l'organisation  ne  puisse  encore  être  expliqué 
ins  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  parce  que  cette  théorie 
ittache  les  uns  aux  autres  un  grand  nombre  des  phénomènes 
énéraux  de  la  nature,  et  qu'elle  les  explique  en  général,  comme 
ions  le  verrons  dans  les  derniers  chapitres  de  ce  livre. 

Un  botaniste  distingué,  M.  H.  C.  Watson,  pense  que  j'ai  exa- 
spéré l'importance  de  la  loi  de  divergence  des  caractères  dont  il 
parait  cependant  admettre  l'existence  ;  mais  il  croit  que  la  con- 
vergence des  caractères,  comme  on  pourrait  l'appeler,  a  aussi 
joné  son  rôle  dans  l'économie  organique.  C'est  une  question 
bè»-€ompliquée  que  je  ne  puis  examiner  ici.  Je  dirai  seulement 
que  si  deux  espèces  ou  deux  genres  étroitement  alliés  produi- 
sent un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles  et  divergentes,  il  est 
possible  que  parmi  celles-ci  il  s'en  trouve  dans  les  formes 
extrêmes  des  deux  séries  qui  approchent  suffisamment  les  unes 
ia  autres  pour  être,  par  le  fait  de  cette  ressemblance,  classées 
im  le  même  genre.  II  en  résulterait  que  ces  deux  genres  se 
seraient  ainsi  fondus  en  convergeant  dans  un  seul  plus  riche  en 
brines;  mais  en  raison  de  la  force  du  principe  d'hérédité,  il 
sonble  difficile  que  ces  deux  groupes  d'espèces  nouvelles  ne 
forment  pas  au  moins  deux  sections  bien  tranchées  dans  ce 
genre  supposé  unique  ^ 

'  D'aoUnt  plus  qu'il  s'établirait  une  concurrence  si  vîtc  entre  ces  formes  annlo- 
|wi,  quoique  nos  parentes,  qu'elles  ne  pourraient  coexister,  k  moins  d'habiter  des 
■iXioiis  toutes  différentes  où  cependant  les  conditions  de  vie  seraient  identiques  ;  or, 
c^ttt  là  on  caa  extraordinaire  qui  ne  peut  se  présenter  que  trèd-rarement,  bien  qu'il 
^^  nen  d'impossible  t  qu'il  puisse  servir  k  expliquer  quelques  faits  ezcep- 
'ioweb.  [TrÊd.] 
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XVI.  HnlClpIleaCliMi    IndéAide    des   ffi 

M.  Watson  a  objecté  aussi  que  Taction  continue  de  la  sélection 
naturelle  avec  divergence  de  caractères  tendrait  à  former  un 
nombre  indéfini  de  formes  spécifiques.  Pour  ce  qui  conoene 
les  conditions  dévie  purement  inoi^niques,ilme  semble  qu'on 
nombre  assez  borné  d'espèces  suffirait  à  s'adapter  à  tontes  les 
combinaisons  possibles  de  chaleur,  d'humidité,  etc.;  nuis 
j'admets  pleinement  que  les  relations  réciproques  des  êtres  w- 
^niscs  ont  une  beaucoup  plus  grande  importance;  et  qu'à  me- 
sure que  le  nombre  des  espèces  en  chaque  contrée  va  s'acerois- 
sant,  les  conditions  organiques  de  la  vie  doivent  aussi  devenir 
de  plus  en  plus  complexes.  Il  ne  semble  donc  pas,  au  premier 
abord,  qu'il  existe  de  limites  à  la  somme  des  diversifications 
profitables  de  structure,  et,  par  conséquent,  aucune  borne  i 
raccroissement  du  nombre  des  espèces.  Nous  ignorons  si  même 
la  contrée  la  plus  féconde  est  peuplée  au  maximun  des  formes 
spécifiques  qu'elle  peut  nourrir.  Ainsi,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  en  Australie,  où  vivent  un  nombre  si  étonnant  d'es- 
pèces, beaucoup  de  plantes  européennes  se  sont  néanmoins  na- 
turalisées. 

Cependant  les  documents  géologiques  établissent  qu'w 
moins  pendant  la  longue  durée  de  la  période  tertiaire  le  nom- 
bre des  espèces  de  Mollusques,  et  probablement  de  Mammifères, 
no  s'est  pas  beaucoup  ou  même  pas  du  tout  accru.  Quel  est  donc 
l'obstacle  qui  s'oppose  à  la  multiplication  indéfinie  du  nombre 
des  formes  spécifiques?  C'est  que  la  somme  totale  de  vie  pos- 
sible, dans  une  aire  géographique  quelconque,  doit  avoir  une 
limite  dépendante  en  grande  partie  des  conditions  physiques 
locales  ;  et  je  neveux  pas  parler  ici  du  nombre  des  espèces,  mais 
(lu  nombre  des  individus  en  massée  Si  donc  une  contrée  était 


*  Mio  limite  ello-mêmc  n'est  pas  absolue.  La  quantité  de  vie  possilile  peultog- 
nienter,  ci  cette  augmentai  ton  est  justement  une  conséquence  de  It  loi  de  dÎTer- 
(Tcuce  (les  caractères.  Car  la  quantité  de  yïe  possible  augmente  avec  la  oomplenté 
des  rapports  mutuels  d(^s  êtres  organisés,  c'est-à-dire  en  raison  du  nombre  des  defiÀ 
que  comprend,  dans  un  lieu  donné,  la  série  des  êtres  organisés  qui  vÎTeni  les  ans 
aux  dépens  des  autres.  Or,  plus  la  diversité  organique  est  grande  et  plus  lestenM» 
extrêmes  de  l'échelle  des  êtres  vivonts  sont  éloignés,  plus  les  degrés  de  la  série  d» 
êtres  tpii  vivent  aux  dépens  les  uns  des  autres  sont  nombreux  et  plus,  par  oonséqvfirt. 
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habitée  par  un  trns-grand  nombre  d'espèces,  chacune  d'elles, 
ou  au  moins  le  grand  nombre,  ne  pourraient  être  représentées 
que  par  un  très-petit  nombre  d'individus.  Or,  de  telles  espèces 
seraient  très-exposées  à  être  exterminées,  ne  serait-ce  que  par 
suite  des  variations  accidentelles  qui  surviennent  dans  le  nom- 
bre de  leurs  ennemis  ou  dans  la  succession  des  saisons.  I^e 
procédé  d'extinction  en  pareil  cas  serait  donc  rapide,  tandis  que 
la  production  d'espèces  nouvelles  serait  très-lente.  Qu'on  se  re- 
présente le  cas  extrême  où  l'Angleterre  contiendrait  autant 
d'espèces  différentes  qu'elle  contient  aujourd'hui  d'individus, 
le  f»i^mier  hiver  rigoureux ,  de  même  que  le  premier  été  un 
peu  sec,  exterminerait  des  milliers  d'espèces. 

Dans  toute  contrée  où  le  nombre  des  espèces  s'accroîtrait  in- 
définiment, chaque  espèce  deviendrait  rare  ;  et  d'après  les  prin- 
cipes que  nous  avons  posés,  les  espèces  rares  doivent,  dans  une 
période  donnée,  présenter  très-peu  de  variations  favorables  ; 
de  sorte  que  la  formation  d'espèces  nouvelles  se  trouverait  ra- 
lentie d'autant.  Lorsqu'une  espèce  devient  très-rare,  les  croi- 
sements entre  proches  parents,  en  la  rendant  moins  féconde, 
viennent  bâter  son  extermination  :  quelques  naturalistes  ont 
pensé  que  cette  cause  devait  avoir  contribué  à  l'extinction 
des  Aurochs  en  Lithuanie,  du  Cerf  en  Ecosse,  des  Ours  en 
Norvège,  etc. 

Certains  animaux  sont  exactement  adaptés  pour  se  nourrir 
d'autres  êtres;  mais  si  ces  autres  êtres  avaient  été  rares,  il 
0  aurait  été  d'aucun  avantage  à  de  pareilles  espèces  d'être  si 
bien  adaptées  à  leur  proie,  de  sorte  que  de  pareilles  espèces 
n'auraient  pu  être  formées  par  sélection  naturelle. 

Mais  l'argument  le  plus  important  de  tous,  c'est  qu'une 
espèce  dominante,  qui  a  déjà  vaincu  beaucoup  de  concurrents 
dans  sa  contrée  natale,  doit  tendre  généralement  à  se  multi- 
plier d'autant  phis  vite  et  à  en  supplanter  d'autres  encore  ; 

h  quinlité  de  vie  possible  s'accroît,  puisque  c'est  une  loi  presque  générale  que  les 
èlres  d'organiMtion  inférienro  servent  de  proie  aux  êtres  d'organisation  supérieure. 
H  en  résulte  que  la  loi  de  divergence  des  caractères  permet  bien  une  certaine 
ingittentation  du  nombre  des  espèces  qui  vivent  dans  uu  même  lieu,  de  même  qu'une 
tnpientition  du  nombre  total  de  leurs  représentants  :  en  somme,  elle  a  donc  pour 
r^tat  un  accroinsement  de  la  quantité  de  vie  possible.  [Trad.) 
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car,  ainsi  que  l'a  démontré  Alphonse  de  CandoUe,  plus  unee^ 
pcce  se  répand,  plus  elle  tend  généralement  à  se  répandre. 
Conséquemment,  elle  aura  chance  d'exterminer  plusieurs  espèces 
en  diverses  régions,  et  d'arrêter  ainsi  Paccroissement  anormal 
du  nombre  des  formes  spécifiques  sur  le  globe.  Le  docteur 
llooker  a  récemment  démontré  que  dans  le  coin  Sud-Est  de 
l'Australie,  où  récemment  de  nombreux  envahisseurs  venns 
de  différents  points  du  monde  se  sont  successivement  établis, 
les  espèces  indigènes  ont  été  de  beaucoup  réduites  en  nombre. 
Quel  poids  faut-il  accorder  à  chacune  de  ces  diverses  causes 
de  limitation  du  nombre  des  espèces?  Je  ne  prétends  pas  k 
décider,  mais  elles  doivent  agir  conjointement  pour  entrarer 
dans  chaque  contrée  la  tendance  à  leur  multiplication  indé- 
finie. 

XVII.  Béflomé.  —  Si,  durant  le  cours  longtemps  continué  des 
temps  et  sous  les  conditions  de  vie  variables,  les  êtres  vivants 
varient,  si  peu  que  ce  soit,  dans  les  diverses  parties  de  leur 
organisation,  et  je  pense  qu'on  ne  saurait  le  contester;  si, 
d'autre  part,  il  résulte  de  la  haute  progression  géométrique  en 
raison  de  laquelle  toute  espèce  tend  à  se  multiplier,  que  tout 
individu,  à  certain  âge,  en  certaines  saisons  ou  en  certaines 
années,  doit  soutenir  une  lutte  ardente  pour  ses  moyens  d'exis- 
tence, ce   qui  n'est  pas  moins  évident;   considérant,  enfin, 
qu'une  diversité  infinie  dans  la  structure,  la  constitution  et  les 
habitudes  des  êtres  organisés,  leur  est  avantageuse  dans  leurs 
rapports  infiniment  complexes,  soit  entre  eux,  soit  avec  leurs 
conditions  de  vie  ;  il  serait  extraordinaire  qu'aucune  variation 
ne  se  produisît  jamais  à  leur  propre  avantage,  de  la  même 
manière  que  se  produisent  les  variations  utiles  à  l'homme.  Mab 
si  des  variations  utiles  aux  êtres  vivants  eux-mêmes  se  produi- 
sent parfois,  assurément  les  individus  chez  lesquels  elles  se 
manifestent  ont  les  plus  grandes  chances  d'être  épargnés  dans 
la  guerre  qui  résulte  de  la  concurrence  vitale  ;   et  en  vertu  du 
puissant  principe  d'hérédité,  il  y  aura  chez  eux  une  tendance 
prononcée  à  léguer  ces  mêmes  caractères   accidentels  à  leur 
postérité.  Cette  loi  de  conservation,  je  l'ai  nommée,  pour  être 
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ref.  Sélection  naturelle.  Elle  tend  au  perfectionnement  de 
tiaque  créature  vivante,  par  rapport  à  ses  conditions  de  vie 
rganiques  ou  inorganiques,  et,  conséquemnient,  dans  la  plu- 
art  des  cas,  à  ce  qu'on  doit  regarder  comme  un  progrès  de 
organisation.  Néanmoins  des  formes  simples  et  inférieures 
eavent  se  perpétuer  pendant  longtemps  si  elles  sont  conve- 
ablement  adaptées  à  leurs  simples  conditions  de  vie. 

La  sélection  naturelle,  en  vertu  de  ce  principe  que  les  parti- 
ularités  d'organisme  s'héritent  à  des  âges  correspondants, 
eut  modifier  la  graine,  Tœuf  ou  les  petits,  aussi  aisément  que 
'adulte.  Parmi  un  grand  nombre  d'animaux,  la  sélection 
exiielle  vient  en  aide  à  la  sélection  spécifique,  en  assurant  aux 
nàles  les  plus  vigoureux  et  les  mieux  adaptés  une  postérité  plus 
lombreuse.  La  sélection  sexuelle  agissant  en  ce  cas  surtout 
pour  donner  aux  mâles  seuls  les  caractères  particuliers  qui 
lear  sont  utiles  dans  leurs  luttes  contre  d'autres  mâles. 

Que  la  sélection  naturelle  ait  réellement  agi  pendant  toute  la 
durée  des  siècles  passés  pour  modifier  et  adapter  les  diverses  for- 
mes vivantes  à  leurs  diverses  conditions  de  vie  et  à  leurs  différen- 
tes stations,  on  en  devra  décider  d'après  la  teneur  générale  des 
chapitres  qui  vont  suivre,  et  la  valeur  des  preuves  ou  des  proba- 
bilités qu'ils  contiennent.  Mais  nous  voyons  déjà  comment  elle 
implique  l'extinetion  successive  des  espèces,  et  la  géologie  nous 
tpprend  quel  rôle  important  l'extinction  a  joué  dans  l'histoire  du 
moode. 

La  sélection  naturelle  a  encore  pour  conséquence  la  diver- 
geoce  des  caractères  ;  car,  plus  les  êtres  organisés  diffèrent  par 
leur  structure,  leur  constitution  et  leurs  habitudes,  plus  aussi 
eit  grand  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  vivre  dans  la  même 
région.  Nous  en  voyons  la  preuve  chez  les  habitants  d'un  district 
limité  quelconque,  et  chez  lesespcces  naturalisées.  Il  en  résulte 
lue  durant  la  période  de  modification  des  descendants  d'une 
fispèce  quelconque,  et  en  raison  de  la  lutte  incessante  de  toutes 
les  espèces  pour  s'accroître  en  nombre,  chacune  au  détriment 
les  autres,  plus  les  descendants  de  cette  même  espèce  variable 
;e  diversifieront,  plus  aussi  ils  auront  chance  de  l'emporter  sur 
ears  rivaux  dans  la  bataille  de  la  vie.  Aussi  les  petites  diffé- 
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reiices  qui  distinguent  les  variétés  de  la  même  espèce  tendent 
iu)nstamnient  à  s*accroitre,  jusqu^à  ce  qu'elles  égalent  les  diffé- 
rences plus  profondes  qui  séparent  les  espèces  du  même  genre, 
ou  même  les  genres  distincts. 

Nous  avons  vu  que  ce  sont  les  espèces  communes,  très-répan- 
dues dans  de  vastes  et  nombreuses  régions,  et  appartenant  anx 
plus  grands   genres  de  chaque  classe,  qui   varient  le  plu». 
U*  autre  |>art  elles  tendent  à  transmettre  à  leur  |iostérité  modi- 
fiée cette  supériorité  qui  les  a  rendues  elles-mêmes  dominantes 
dans  les  contrées  qu'elles  habitent.  Nous  venons  de  voir  aussi 
que  la  sélection  naturelle  conduit  à  la  divergence  des  caractères 
et  à  l'extinction  fréquente  des  formes  intermédiaires  et  moim 
parfaites.  A  l'aide  de  ces  principes,  on   peut  aisément  expli* 
quer  les  afiinités  naturelles  des  innombrables  êtres  organisé» 
(|ui  vivent  à  k  surface  de  la  terre,  et  les  particularités  plus  oQ 
moins  caractéristiques  qui  distinguent  chaque  classe.  Un  fait 
vraiment  merveilleux,  mais  que  la  grande  habitude  que  nous 
avons  de  le  voir  nous  fait  souvent  trop  négliger,  c'est  que  tm 
les  animaux  et  toutes  les  plantes,  à  travers  le  temps  conme 
à  travers  l'espace,  soient  en  relation  les  unes  avec  les  autres, 
de  manière  à  former  des  groupes  subordonnés  à  d'autres  groi- 
pes.  Ainsi,  nous  voyons  d'abord  les  variétés  de  la  même  espèce 
aussi  étroitement  alliées  que  possible  entre  elles,  puis  les  es- 
pèces de  même  genre  moins  étroitement  et  plus  inégalement 
alliées.  Les  espèces  de  genres  distincts  sont  beaucoup  moins  pro- 
ches encore,  et  les  genres  plus  ou  moins  semblables  forment  des 
sous-familles,  des  ordres,  des  familles,  des  sous-classes  et  des 
classes.  Les  divers  groupes  subordonnés  de  chaque  classe  ne 
sauraient  être  rangés  sur  ime  seule  ligne,  mais  semblent  plutdt 
se  rattacher  eu  rayonnant  à  certains  points   ou  centres,  et 
ceux-ci  à  d^autres  centres,  et  toujours  ainsi,  selon  des  cercles 
presque  sans  lin.  Au  point  de  vue  de  la  création  indépendante 
des  espèces,  je  ne  saurais  trouver  aucune  explication  raison" 
nable  de  ce  grand  fait  de  la  classilication  naturelle  des  êtres 
organisés  :  tandis  cpir  selon  ma   manière  de  voir  ce  grou|>e^ 
ment  des  formes  vivantes  autour  de  centres  dont  elfes  s'éloi- 
gnent en  divergeant  s'cxpli(|ue  par  Thérédité  et  par  l'action 
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complexe  de  la  sélection  naturelle,  impliquant  la  divergence  des 
caractères,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. 

On  a  quelquefois  représenté  les  affinités  des  êtres  de  même 
classe  sous  la  figure  d'un  grand  arbre  :  cette  comparaison  est 
très-exacte.  Les  rameaux  et  les  bourgeons  représentent  les  espè- 
ces vivantes  ;  ceux  qui  ont  végété  et  fleuri  pendant  les  années 
précéd^ites  représentent  la  succession  des  espèces  éteintes.  A 
chaque  saison  de  croissance,  tous  les  rameaux  se  sont  efforcés 
de  se  ramifier  encore  de  tous  côtés,  et  de  vaincre  jusqu'à 
extermination  les  branches  et  rameaux  voisins,  de  la  même 
manière  que  les  espèces  et  groupes  d'espèces  se  sont  efforcés 
de  vaincre  d'autres  espèces  dans  la  grande  bataille  de  la  vie. 
Les  bifurcations  du  tronc  divisées  en  grandes  branches,  et  celles- 
ci  en  branches  de  moins  en  moins  grosses,  ont  été  elles-mêmes 
un  jour,  lorsque  l'arbre  était  jeune,  de  simples  bourgeons  ;  et 
cette  connexion  entre  les  bourgeons  passés  et  présents,  au 
moyen  de  branches  ramifiées,  représente  parfaitement  la  clas- 
sification de  toutes  les  espèces  vivantes  et  éteintes  en  groupes 
subordonnés  à  d'autres  groupes.  Des  nombreux  bourgeons  qui 
florissaient  lorsque  l'arbre  n'était  qu'un  arbuste,  deux  ou  trois 
seulement,  devenus  maintenant  de  grandes  branches,  ont  sur- 
vécu et  portent  aujourd'hui  encore  toutes  les  autres  branches; 
de  même,  parmi  les  espèces  qui  vécurent  à  des  époques  géolo- 
giques très-reculées,  un  bien  petit  nombre  ont  encore  aujour- 
d'hui des  descendants  modifiés.  Dès  la  première  phase  du  déve- 
kppement  de  l'arbre,  plusieurs  des  rameaux  qui  auraient  pu 
devenir  plus  tard  des  branches  principales  se  sont  desséches  et 
sont  tombés  ;  et  ces  branches  perdues,  de  grandeurs  diverses, 
peuvent  représenter  ces  ordres  entiers,  ces  familles,  ces  genres 
qui  n'ont  aujourd'hui  aucun  représentant  vivant,  et  qui  ne  nous 
s<mt  connus  qu'à  l'état  fossile.  Comme  l'on  voit  ici  et  là  un  jet 
fragile  et  mince  s'élancer  d'un  des  nœuds  inférieurs  d'un  arbre, 
et  arriver  plein  de  vie  jusqu'à  son  sommet,  lorsque  des  chances 
heureuses  le  favorisent;  de  même  nous  voyons  de  rares  ani- 
maux^ tels  que  l'Ornithorynque  et  le  Lcpidosirènc,   qui,   à 
quelques  égards,  rattachent  l'un  à  l'autre  par  leurs  affinités 
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deux  embranchements  principaux  de  l'organisation,  armer 
jusqu'à  notre  époque,  apparemment  soustraits  aux  fatalités  de 
la  concurrence  par  la  situation  protectrice  de  leur  station. 
Comme  les  bourgeons,  en  se  développant,  donnent  naissance  à 
de  nouveaux  bourgeons,  et  comme  ceux-ci,  lorsqu'ils  sont 
vigoureux,  végètent  avec  force  et  dépassent  de  tous  côtés  beau- 
coup de  branches  plus  faibles  ;  ainsi,  par  une  suite  de  généra- 
tions non  interrompues,  il  en  a  été,  je  crois,  du  grand  arbre  ie 
la  vie  qui  remplit  l'écorce  de  la  terre  des  débris  de  ses  bran- 
dies mortes  et  rompues,  et  qui  en  couvre  la  surface  de  ses 
ramifications  toujours  nouvelles  et  toujours  brillantes. 


CHAPITRE  V 

I.9IS  DE  M.A  WAB1AB1I.ITÉ 


I.  KfrcU  (les  conditions  extérieures.  —  II.  Effets  de  l'usage  ou  du  défaut  d'excr- 
rice  di's  organes  en  relation  avec  la  sélection  naturelle  ;  organes  du  vol  et  de  la 
\uc. —  m.  Acclimatation.  —  IV.  Corrélations  de  croissance;  fausses  corréla- 
lioiiH.  —  V.  Compensation  et  économie  de  croissance.  —  VI.  Les  organes  niulti- 
l»le>  cl  rudimentaires  sont  très-variables.  —  Vil.  Les  organes  extraordinairemenl 
dé\  elopp 's  sont  très-variables.  — VIII.  Les  caractères  spécifiques  sont  plus  varia- 
lili*s  que  U*5  caractères  génériques.  —  IX.  Les  caractères  sexuels  secondaires  sont 
très-variables. —  X.  Les  espèces  de  même  genre  varient  d'une  manière  analogue 
ou  reviennent  à  d'anciens  caractères  perdus.  —  XI.  Résumé. 


I.  Effete  des  eoodlUoBs  extérieures.  —  En  général,  j'ai  con- 
sidéré jusqu'ici  les  variations  fréquentes  et  multiformes  des 
élrcb  organisés  à  l'état  domestique,  et  les  variations  moins  pro- 
fondes et  plus  rares  qu^on  observe  à  l'état  de  nature,  comme 
purement  dues  au  liasard.  Mais  cette  expression  n'est  ici  qu'un 
aveu  de  T  ignorance  où  nous  sommes  des  causes  de  chaque  va- 
riation particulière. 

Quelques  auteurs  pensent  que  le  système  reproducteur  a  tout 
autant  pour  fonction  de  produire  des  différences  individuelles 
ou  de  légères  variations,  que  /l'assurer  à  l'enfant  la  ressem- 
lilance  exacte  de  ses  parents.  Mais  comme  la  variabilité  est 
iwancoup  plus  grande,  et  les  monstruosités  plus  fréquentes  ù 
l'état  domesticpie  ou  cultivé  qu'à  l'état  sauvage,  il  faut  bien 
admettre  que  les  conditions  de  vie  auxquelles  les  représentants 
d'une  espèce  sont  exposés  pendant  plusieurs  générations  ont 
(|nelque  inlluence  sur  les  déviations  de  type  de  leurs  descen- 
dants. 

J'ai  déjà  étaldi*,  il  est  vrai,  sans  pouvoir  donner  la  longue 
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liste  des  preuves  que  j*ai  rassemblées  à  ce  sujet,  que  le  sys- 
tème reproducteur  est  éminemment  susceptible  d^étre  troublé 
dans  ses  fonctions  par  un  changement  dans  les  conditions  (k 
vie,  et  que  le  désordre  de  ce  système  chez  les  parents  roepa« 
rait  être  la  cause  principale  de  la  nature  variable  et  plastique 
des  descendants.  C'est  avant  Funion  nécessaire  à  la  formatian 
d'un  nouvel  être  que  l'élément  sexuel,  mâle  ou  femelle,  semble 
généralement  susceptible  d'être  affecté.  Ainsi,  chez  les  plantes 
folles,  le  bourgeon  seul,  qui  dans  ses  prémices  phases  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  d'un  ovule,  se  ressent  du  trouble  aji- 
porté  aux  conditions  de  vie  de  la  plante  mère.  Mais  pourquoi 
tel  ou  tel  organe  varie-t-il  plus  ou  moins  par  suite  du  désordre 
survenu  dans  le  système  reproducteur?  C'est  ce  que  nous  igno- 
rons complètement.  Néanmoins  nous  pouvons  çà  et  là  sur- 
prendre quelque  faible  rayon  de  lumière   pour  nous  guider 
dans  nos  recherches  sur  cette  question,  et  pour  nous  donner 
au  moins  la  certitude  que  toute  variation  de  type,  si  l^ère 
qu'elle  soit,  a  sa  cause  bien  déterminée  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture. 

Quel  est  l'effet  direct  que  les  différences  de  climat,  de  nou^ 
riturc,  etc.,  peuvent  produire  sur  un  être  quelconque?  C'est 
une  question  bien  difticile  à  résoudre.  Cet  effet  me  parait  beau- 
coup moins  important  sur  les  animaux  que  sur  les  plantes; 
mais  ce  que  nous  pouvons  afiirnier  en  toute  certitude,  c'est  que 
de  tels  agents  ne  peuvent  être  la  cause  imique  des  mutuelles 
adaptations  d'organes,  si  étonnantes  et  si  compliquées,  qu'on 
rencontre  à  chaque  pas  dans  la  nature  entre  les  êtres  organisés. 
11  faut  cependant  leur  accorder  quelque  influence  :  ainsi 
Ë.  Forbes  assure  que  les  mollusques,  à  la  limite  méridionale  de 
leur  station  ou  dans  des  mers  i)eu  profondes,  varient  et  pren* 
nent  des  couleurs  plus  brillantes  que  ceux  qui  vivent  plus  au 
nord, ou  à  de  plus  grandes  profondeurs.  M.  Gould  pense  de  ménM 
que  les  oiseaux  qui  vivent  dans  une  atmosphère  sèche  et  trans- 
parente revêtent  un  plumage  phis  éclatant  que  sous  le  ciel  né- 
buleux des  îles  ou  des  côtes.  WoUaston  est  également  convaincu 
que  le  voisinage  de  la  mer  altère  les  couleurs  des  insectes;  et 
Moquin-Tandon  a  dressé  une  liste  de  plantes  dont  les  feuilles 
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pliisoti  iiioiiisont  une  Icudance  à  devenir  cliarnncs,  quand  elles 
croissent  dans  le  voisinage  de  la  mer,  bien  qu'elles  ne  le  soient 
niillement  autre  part.  On  pourrait  citer  encore  d'autres  exemples 
analogues. 

Ce  fait  que  lorsque  les  variétés  d'une  espèce  viennent  à  s'é- 
leindre  dans  iazone  habitée  par  d'autres  espèces,  elles  acquièrent 
parfois  quelques-uns  des  caractères  de  celles-ci,  s'accorde  avec 
notre  conviction  que  toutes  les  formes  spécifiques  ne  sont  que 
des  variétés  permanentes  et  bien  tranchées.  Ainsi  les  espèces  de 
mollusques  qui  sont  confinées  dans  des  mers  tropicales  ou  dans 
(ks  mers  peu  profondes,  ont  généralement  des  couleurs  plus 
vives  que  celles  qui  vivent  dans  des  mers  froides  ou  profondes. 
Les  oiseaux  des  continents  sont,  d'après  M.Gould,  plus  brillam- 
ment colorés  que  ceux  des  îles.  Tous  les  collectionneurs  savent 
que  les  espèces  d'insectes  propres  aux  cotes  sont  souvent  cui- 
vrés ou  lurides;  et  de  même  les  plantes  qui  vivent  exclusivement 
mr  les  bords  de  la  mer  sont  fréquemment  charnues.  Selon  la 
théorie  des  créations  distinctes  pour  chaque  espèce,  il  faudrait 
admettre,  par  exemple,  que  tel  mollusque  a  été  créé  avec  de 
brillantes  couleurs  pour  habiter  une  mer  chaude;  mais  que  tel 
autre  est  devenu  plus  vivement  coloré,  par  suite  de  variations, 
quand  il  s*e8t  étendu  dans  des  eaux  moins  froides  ou  moins  pro- 
fondes. 

Quand  une  variation  est  de'  la  moindre  utilité  à  une  espèce, 
il  nous  est  absolument  impossible  de  déterminer  jusqu'à  quel 
point  il  faut  l'attribuer,  d'un  côté  à  l'action  accumulatrice  de  la 
«élection  naturelle,  et  de  l'autre  aux  effets  directs  des  condi- 
tions de  vie.  Ainsi,  les  pelletiers  savent  bien  que  les  animaux  de 
la  même  espèce  ont  une  fourrure  d'autant  plus  belle  et  plus 
épaisse  que  le  climat  sous  lequel  ils  ont  vécu  a  été  plus  rude. 
Hais  qui  peut  dire  quelle  part  de  cette  différence  doit  être  a(- 
tribnéc  a  ce  que  les  animaux  les  plus  chaudement  vêtus  ont  été 
favorisés  et  protégés  durant  un  grand  nombre  de  générations,  et 
quelle  part  provient  directement  de  la  sévérité  du  climat?  Ce 
qui  parait  certain,  c'est  que  cette  action  directe  sur  le  pelage  de 
DOS  animaux  domestiques  existe  dans  une  certaine  mesure. 

On  pourrait  citer  des  cas  où  la  même  variété  s'est  reproduite 
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sous  (les  conditions  de  vie  aussi  ditîérentes  qu*ou  peut  le  conce- 
voir, et  d'autre  côté,  différentes  variétés  sont  parfois  dérivées 
de  la  même  espèce  sous  des  conditions  toutes  semblables,  au 
moins  en  apparence.  De  pareils  faits  montrent  combien  les  con- 
ditions de  vie  agissent  indirectement.  Tout  naturaliste  sait  encore 
qu'il  existe  d'innombrables  espèces  demeurées  pures^  sans  au- 
cune variation,  quoique  vivant  sous  les  climats  les  plus  opposés. 
De  telles  considérations  me  disposent  à  accorder  très-peu  de 
valeur  à  l'action  directe  des  conditions  de  vie.  Indirectement, 
ainsi  qu'on  Ta  déjà  remarqué,  elles  semblent  jouer  un  rôle  im- 
portant en  affectant  le  système  reproducteur,  et  en  excitant  ainsi 
la  variabilité;  ensuite  la  sélection  naturelle  intervient  pour  ac- 
cumuler les  variations  avantageuses,  si  légères  qu'elles  puis- 
sent être,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  suffisamment  développées 
pour  devenir  appréciables  pour  nous^ 

*  L'tuteur  ne  parait  pas  accorder  ici  toute  sa  nleur  réeUe  à  l'adioo  locale  eu 
conditions  de  vie  ou  du  milieu  ambiant  dont  Geoffroy  Samt-Hilaine  et  Larairckail 
les  premiers  reconnu  la  puissante  influence.  Si  l'effet  des  oonditioos  de  vie  ae  CM- 
fond  a?ec  celui  de  la  sélection  naturelle,  c'est  peut-être  qu'au  fond  ils  ont  Pm  fll 
l'autre  une  cause  première  identique,  qui  agit  seulement  d'une  minière  ptas  m 
moins  directe  et  à  l'aide  d'une  série  plus  ou  moins  longue  de  caaaes  «ecuwbîw. 

Ainsi,  la  sélection  naturelle  ne  peut  accumuler  que  les  Tariations  icridentulto 
qui  se  présentent.  Or,  toute  variation  ne  peut  avoir  que  trois  caosea  :  1*  Fadin 
directe  des  conditions  locales  ou  du  milieu  ambiant  sur  les  générations  snoœMrrei; 
2**  la  corrélation  de  croissance;  3*  rhér(''dité,  dont  la  réversion  à  des  ctractères phi 
ou  moins  anciens,  et  les  variations  résultant  de  croisements  entre  des  variétés  m 
des  individus  plus  ou  moins  distincts  ne  sont  que  les  diverses  oontéqaenees. 

Parmi  ces  variations,  les  unes  sont  plus  ou  moins  utiles,  d'aotree  sont  moBUa, 
les  autres  sont  indifférentes.  La  sélection  naturelle  ne  peut  accumuler  que  les  pre- 
mières, elle  détruit  les  secondes,  et  laisse  subsister  les  troisièmes,  que  leon 
soient  du  reste  simples  ou  complexes,  directes  ou  indirectes. 

l\  importerait  donc  peu  de  déterminer  la  part  relative  d'influenc  ?  de  la 
naturelle  et  des  conditions  locales  :  mais  la  part  relative  d'action  que  les  oonditîoM 
de  vie  d'une  part,  la  corrélation  de  croissance  et  l'hérédité  de  l'autre,  ont  prise  dus 
U  production  des  variations  accidentelles  qui  se  sont  présentées  et  qui  ont  été  élMi 
et  perpétuées. 

Or,  le  dinuit  ne  peut  en  effet  produire  que  des  variations  lentes,  mais  en  génM 
utiles,  ou  tout  au  moins  indifférentes  ;  car  lorsque  l'influence  d'un  climat  est  ni- 
sible  aux  représentants  d'une  espèce,  ils  meurent  le  plus  souvent  sans  se  lepfodaire, 
surtout  à  l'état  sauvage,  ou  ne  se  reproduisent  que  pendant  un  petit  nonive  àt 
générations.  D'ailleurs  ils  se  reproduiraient  plus  longtemps  avec  des  varktioni  ééar 
vantageuses  que  la  sélection  naturelle  interviendrait  pour  éteindre  la  variété  niiiiniiiT 
avant  qu'elle  eût  pris  des  caractères  distincts  et  d'une  certaine  fixité.  Hais  il  en  est 
tout  autrement  de  la  corrélation  de  croissance,  et  de  l'hérédité  ou  des 
qui  peuvent  aisément  produire  des  variations  considérables,  rapides,  souvent) 
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On  peut  dire  jusqu'à  un  certain  point  que  les  conditions  de 
vie  non-seulement  causent  la  variabilité,  mais  comprennent 
également  la  loi  de  sélection  naturelle;  car  il  dépend  delà 
nature  de  ces  conditions  qu'une  variété,  plutôt  que  l'autre,  soit 
conservée.  Mais  la  sélection  méthodique  de  l'homme  nous  montre 
ces  deux  éléments  de  variations  comme  bien  distincts,  les  con- 
ditions de  vie  à  l'état  domestique  causant  la  variabilité,  et  la 
volonté  de  l'homme,  qu'elle  agisse,  soit  consciencieusement, 
soit  inconsciencieusement,  accumulant  les  variations  dans  une 
certaine  direction  déterminée. 

H.  Effets  de  l'wHige  cm  dm  défaut  d'ezerclee  dem  ori^ancA, 
«■  g^Matl—  avec  la  ■électloa  natiirellef  owgmnem  dm  vol  et  de  la 

v«e.  —  Les  faits  rapportés  dans  le  premier  chapitre  suffisent, 
je  pense,  à  établir  que ,  chez  nos  animaux  domestiques,  l'u- 

falet,  par  rapport  tux  conditions  locales  organiques  ou  inorganiques,  et  quelquefois 
■ênie  presque  monstrueuses.  La  sélection  naturelle  doit  donc  avoir  en  ce  cas  pins  à 
4éCniire  qu'à  accumuler  ;  et  il  me  semble  établi  par  cela  même  que  les  caractères 
et  grande  utilitt%  et  ceux-là  surtout  qui  présentent  le  caractère  normal  d'un  déy»- 
icppetnent  successif  et  lent,  ont  en  général  pour  cause  première  l'action  directe  et 
iMftemps  continuée  des  conditions  locales  ;  que  ces  caractères  sont  transmis  et  fixés 
|MHr  l'hérédité  qui  défient  leur  cause  seconde  ;  et  qu'ils  sont  accumulés  par  la  séiec- 
tka  naturelle  qui  n'agit  qu'en  troisième  rang.  Au  contraire,  les  caractères  secon- 
àùres,  peu  importants,  en  quelque  chose  anormaux,  indifférents  ou  même  nuisibles, 
ne  peuvent  être  dus  qu'à  la  corrélation  de  croissance  et  à  l'hérédité,  se  manifes- 
tant dans  des  circonstances  plus  ou  moins  irrégulières,  telles  que  des  croisements 
entre  des  variétés  assez  tranchées  pour  provoquer  un  affolement  de  la  race  et  un 
lelODr  à  d'anciens  caractères  perdus.  Telle  serait  l'origine  des  organes  rudimentaires 
iMi  inutiles,  des  organes  de  défense  ou  d'attaque,  et,  en  général,  des  différencos 
femelles  affectant  le  squelette  luinanéme.  Mais  les  caractères  purement  extérieurs, 
tels  que  la  couleur,  le  nombre  et  la  nature  des  poils,  cornes,  plumes,  écailles  ou 
tégument,  et  plus  généralement  tous  ceux  qui  tiennent  à  l'enveloppe  cutanée  doivent 
pmt-étre  s'attribuer  au  climat,  comme  cause  de  leur  apparition  première  dans  In 
Viee  où  ils  peuvent  ensuite  se  transmettre  par  hérédité. 

Hais  rhérédité,  dans  ses  manifestations  régulières  ou  irrégulières,  ne  peut  guère 
agir  que  sur  des  caractères  déjà  anciennement  acquis  ;  de  sorte  que  toute  moditica- 
organique  ne  doit  en  réalité  avoir  que  deux  causes.  L'une  est  fondamentale  et 
:  c'est  l'action  du  milieu  ambiant,  action  toujours  actuelle,  continuée  peii- 
la  série  complète  des  générations  successives,  et  (|ui  comprend  comme  ronst'- 
Fosage  ou  le  défaut  d'exercice  tics  organes,  le  changement  des  in.stincts  cl 
à»  habitudes,  la  concurrence  vitale  et  ce  qui  s'ensuit.  L'autre  est  indirecte  et  en- 
eore  dépendante  de  la  première  :  c'est  la  corrélation  de  croissance.  L'hérédilô  ne 
est  que  perpétuer  les  caractères  acquis  en  vertu  de  ces  deux  causes,  et  les  uiodi- 
ier  in  mojen  de  croisements  entre  individus  distincts  cliez  toutes  les  espèces  uni- 
semelles  ;  ces  croisemt'nts  devant  produire  nécessairement  des  mrartère^  noiiveauv 
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sage  fréquent  ou  coniinuci  de  certains  organes  tend  à  les  déve- 
lopper; tandis  que  le  défaut  d'exercice  produit  au  contraire  leur 
diminution  et  peu  à  pou  leur  atrophie.  Toutes  ces  modifications 
sont  de  plus  transmissihles  par  héritage. 

A  Tétat  de  liherté  naturelle,  nous  n'avons  aucun  point  de 
comparaison  d'après  lequel  nous  puissions  juger  de  Feffet  pro- 
duit par  un  constant  exercice  ou  une  longue  inactivité,  car 
nous  ne  connaissons  pas  les  formes  mères.  Mais  beaucoup  d'ani- 
maux présentent  une  structure  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par 
l'atrophie  successive  de  certains  organes.  Ainsi  que  le  professeur 
Owen  l'a  remarqué,  il  n'y  a  pas  dans  la  nature  de  plus  grande 
anomalie  qu'un  oiseau  qui  uepeut  voler  ;  et  cependant  ii  enest 
un  certain  nombre  qui  sont  dans  ce  cas.  Une  espèce  de  Canard 
de  l'Amérique  du  Sud,  le  Microptère  d'Eyton  (Anasbraehypierê 
ou  Microptenis  brachypterus)  ne  peut  que  battre  la  surface 
de  l'eau  avec  ses  ailes,  qui  sont  presque  réduites  au  même  état 
que  celles  du  Canard  domestique  d'Aylesbury.  Les  plus  grands 
des  oiseaux  qui  pâturent  le  sol  ne  prennent  guère  leur  vol  que 
|n)ur  échapper  à  quelque  danger  ;  de  sorte  que  Tétat  presque 
rudimcntaire  dos  ailes  de  certaines  espèces,  confinées  aujour- 
d'hui ou  autrefois  dans  quelques  iles  du  grand  Océan,  qui  ne 
renferment  aucune  hôte  féroce,  semble  devoir  être  le  résultat 


par  le  mélange  continuel  de  deux  lignées  généalogiques,  elles-mêmes  ramifiées  i 
rinfini  dans  leur  série  de  bifurcations  successives.  L'on  voit  ici  que  les  croisemenlst 
entre  individus  favorisant  certaines  variations  brusques,  les  espèces  unisexuelleif  ou 
les  hermaphrodites  qui  croisent  accidentellement,  ont  dû  remporter  sur  les  autre; 
dans  la  concurrence  vitale  par  le  fait  de  leur  plus  grande  variabilité. 

La  multante  de  ces  trois  causes,  qui  dépendent  d'une  seule  dans  UqueUe  elles  se 
lésolvont,  est  ce  qu'on  peut  appeler  finnéité  d'un  être.  C'est  cette  ionéité  qaiâ 
eliaquc  génération  est  soimiise  au  contrôle  de  la  sélection  naturelle.  Mais  comme  U 
sélection  naturelle,  dans  toute  contrée,  n'ei^t  autre  encore,  à  chaque  moment  donné, 
ijuo  la  résultante  de  l'action  toujours  actuelle  du  milieu  ambiant  sur  tous  les  êtres 
organisi^'s  d'un  même  lieu,  c'esl-''-<1iro  des  circonstances  locales,  ce  sont  donc  bien 
ces  circonsUmces,  ou  autrement  les  conditions  complexes  de  la  vie,  qui,  ainsi  que  l'a 
avancé  hardiment  I>aniart!k,détennincnt  et  règlent  tente  variation,  en  premier cooime 
en  dernier  n>sM)rt,  niédiatemcnt  ou  immédiatement,  |Kir  leur  action  directe  sur  les 
générations  présentes  ou  par  leur  action  transmise  sur  les  gt'nérations  passées,  et 
qui  forment  ainsi  l'Alpha  et  l'Oméga  de  la  série  des  causes  qui  contribuent  à  II 
transformation  des  espèces. 

Dans  le  paragraphe  suivant  que  l'auteur  nous  a  envoyé  et  qui  a  déjà  été  voM 
dans  la  seronde  lilition  allemande,  M.  Darwin  nous  parait  avoir  tenu  compte  dr 
«elle  noie,  insi'n'e  dans  notre  première  édition.  [TraU} 
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Jii  défaut  d'exercice.  L'Autniclie  habite  pourtant  les  continentf^^ 
et  s'y  trouve  exposée  à  des  dangers  auxquels  elle  ne  peut  échap- 
per par  le  vol  ;  mais  elle  peut  se  défendre  contre  ses  ennemis 
&  l'aide  de  ses  vigoureux  coups  de  pied,  aussi  bien  que  le 
pourrait  faire  tout  autre  quadnipède,  mieux  armé,  mais  plus 
petit.  If  se  peut  que  le  progéniteur  du  genre  Autruche  ait  eu 
des  habitudes  analogues  à  celles  de  l'Outarde,  et  que,  la  sélec- 
tion naturelle  ayant  accru  pendant  une  longue  suite  de  généra- 
tions la  taille  et  le  poids  de  son  corps,  il  ait  fait  un  plus  fré- 
quent usage  de  ses  pieds  et  moins  d'usage  de  ses  ailes,  jusqu'à 
ce  qu'elles  devinssent  ainsi  incapables  de  vol. 

Kirby  a  remarqué,  et  j'ai  observé  moi-même,  que  le  tarse  ou 
pied  antérieur  de  beaucoup  de  Bousiers,  est  souvent  enlevé. 
Sur  les  dix-sept  spécimens  de  sa  collection,  pas  un  n'en  avait 
gardé  le  moindre  vestige.  Chez  les  Onites  apelles  les  tarses 
sont  si  souvent  enlevés,  que  l'on  a  décrit  parfois  ces  insectes 
comme  en  étant  privés.  En  quelques  autres  genres  ils  existent, 
mais  dans  un  état  rudimentaire.  Chez  FAteuchus  ou  Bou- 
sier sacré  des  Égyptiens,  ils  manquent  totalement.  Nous  avons 
peu  de  preuves  que  des  mutilations  accidentelles  se  puissent 
transmettre  par  héritage  ;  cependant  Brown-Séquard  a  observé 
sur  des  Cochons  d'Inde  des  cas  d'épilepsie  produits  par  une 
blessure  à  la  moelle  épinièrc,  qui  se  sont  transmis  aux  descen- 
dants des  sujets  malades.  Cela  suffit  pour  que  nous  nous 
tenions  pour  avertis  de  la  possibilité  de  semblables  héritages. 
Le  plus  srtr  est  donc  de  considérer  l'absence  totale  des  tai'ses 
antérieurs]  chez  l'Ateuchus,  et  leur  état  rudimentaire  chez 
quelques  autres  genres,  comme  résultant  d'un  long  défaut 
d'exercice  chez  leur>i  ancêtres.  Car  si  ces  tarses  manquent  pres- 
que toujours  chez  beaucoup  de  Bousiers,  c'est  qu'ils  se  perdent 
généralement  à  un  âge  peu  avancé  ;  et,  par  conséquent,  ils  ne 
peuvent  leur  être  d'une  grande  importance  ou  d'un  grand 
usage. 

Pourtant,  nous  pourrions  aisément,  en  quelques  cas,  attri- 
Imer  au  défaut  d'exercice  des  organes  des  modifications  de  strur- 
tare  entièrement,  ou  du  moins  principalement  dues  à  la  sélec- 
tion naturelle.  M.  Wollaston  a  découvert  ce  fait  remarquable  : 
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f|ue  sur  les  550  espèces  de  coléoptères  qui  habitent  Tile  de 
Madère,  200  ont  des  ailes  tellement  défectueuses  qu'ils  n*cn 
peuvent  faire  usage  ;  et  que  sur  les  29  genres  qui  sont  particu- 
liers  à  cette  île,  non  moins  de  25  ont  toutes  leurs  espèces  en  cet 
état.  Plusieurs  faits  m'ont  amené  à  penser  que  Fatrophie  plus 
ou  moins  complète  de  Torgane  du  vol  chez  un  si  grand  nombre 
des  Coléoptères  de  cette  station  doit  résulter  de  la  sélection 
naturelle,  mais  probablement  combinée  avec  les  effets  du  défout 
d'exercice  de  cet  organe.  Ainsi,  on  a  remarqué  en  diverses  con- 
tnVs  que  des  Coléoptères  sont  fré(|uemment  emportés  |iar  le 
vent  à  la  mer  où  ils  périssent.  Or,  M.  WoUaston  a  observé  que 
les  Col(H)ptères  de  Madère  se  tiennent  bien  cacliés  jusqu\^  ce 
que  le  vent  tombe  et  que  le  soleil  brille,  et  que  la  proportion 
des  espèces  dépourvues  d'ailes  est  plus  grande  dans  les  îles 
désertes,  exposées  au  vent  de  mer,  qu'à  Madère  même.  M.  Wol- 
laston  insiste  surtout  sur  l'absence  presque  totale  de  quelques 
grands  groupes  d'insectes  de  cet  ordre,  qui  ont  des  représen- 
tants très-nombreux  autre  part,  mais  dont  les  habitudes  de  vie 
nécessitent  un  vol  fréquent.  Or,  rien  n'est  plus  supposablc  que, 
durant  une  longue  suite  de  générations,  chaque  insecte  qui 
lit  un  moins  grand  usage  de  ses  ailes,  soit  par  suite  de  leur 
moindre  développement,  soit  par  suite  d'habitudes  indolentes, 
ait  eu  plus  de  chances  de  n'être  pas  emporté  par  le  vent  et  de 
survivre  ;  tandis  que  d'autre  part,  au  contraire,  ses  congénères 
plus  agiles,  qui  plus  volontiers  prenaient  leur  vol,  étaient  plus 
souvent  jetés  à  la  mer,  où  se  noyait  avec  eux  l'avenir  de  leur 
race. 

Ces  considérations  offrent  d'autant  plus  de  probabilités  que 
l(»s  insectes  de  Madère,  tels  que  les  Coléoptères  anthophiles  et  les 
Lépidoptères,  qui  doivent  forcément  faire  usage  de  leurs  ailes 
pour  se  procurer  leur  subsistance,  au  lieu  de  les  avoir  le  moins 
du  monde  réduites,  les  ont  au  contraire  plus  développées.  C'est 
encore  une  conséquence  de  la  sélection  naturelle  que  M.  Wol* 
laston  lui-même  a  prévue;  car,  dès  qu'un  nouvel  insecte  ar- 
riva dans  nie,  la  tendance  de  la  sélection  naturelle  à  agrandir 
ou  ù  diminuer  ses  ailes  dut  dépendre  de  ce  qu'un  plus  grawl 
nombre  d'individus  furent  sauvés  en  luttant  avec  succès  contre 
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le  vent,  ou  en  renonçant  a  toute  tentative  de  résistance  contre 
lui,  c'est-à-dire  en  ne  volant  plus  on  en  ne  volant  que  rarement. 
C'est  ainsi  que  pour  des  marins  naufragés  près  d'une  côte  il 
serait  avantageux  aux  bons  nageurs  de  pouvoir  nager  plus  long- 
temps encore  ;  tandis  qu'il  serait  meilleur  pour  les  faibles  na- 
geurs de  ne  pas  savoir  nager  et  de  rester  sur  Tépave. 

Les  yeux  des  Taupes  et  de  quelques  Rongeurs  fouisseurs 
restent  toujours  rudimentaires  et  quelquefois  sont  complètement 
recouverts  de  peau  et  de  poil.  Il  est  probable  que  cet  état  de 
l'organe  visuel  provient  d'une  atrophie  graduelle  résultant  du 
défaut  d'exercice,  mais  aussi  de  la  sélection  naturelle.  Un  mam- 
mifère Rongeur  de  l'Amérique  du  Sud,leTuco-Tuco  ouCtcnome 
{Ctetiomys  Brasilietisis)  à  des  habitudes  encore  plus  souterraines 
que  la  Taupe  ;  et  un  Espagnol  qui  en  a  souvent  attrapé  m'a 
assuré  qu'ils  sont  fréquemment  aveugles.  J*en  ai  possédé  un 
vivant  qui  Tétait  complètement  ;  et  à  la  dissection,  il  me  parut 
que  son  état  de  cécité  devait  avoir  eu  pour  cause  une  inflam- 
mation de  la  meml)rane  clignotante.  Or,  comme  il  est  nuisible 
à  tout  animal  d'être  sujet  à  de  fréquentes  inflammations  des 
yeux,  et  que  cet  organe  n'est  en  aucune  façon  indispensable  à 
des  espèces  qui  ont  des  habitudes  souterraines,  une  réduction 
quelconque  dans  sa  grandeur,  avec  l'adhérence  des  paupières, 
et  mieux  encore  une  armure  de  poils  pour  le  couvrir  et  le  pro- 
t^er,  sont  en  pareil  cas  autant  d'avantages.  S'il  en  est  ainsi, 
on  conçoit  donc  que  la  sélection  naturelle  vienne  constamment 
CD  aille  au  défaut  d'exercice  pour  rendre  l'atrophie  de  l'œil  de 
plus  en  plus  complète. 

C^est  un  fait  généralement  connu  que  dans  les  cavernes  de 

la  Camiolc  et  du  Kentucky  vivent  des  animaux  appartenant 

aux  classes  les  plus  diverses,   qui  sont  tous  aveugles.  Ciiex 

(|uelques    Crabes,  le  pédoncule  oculaire   demeure,   quoique 

l'œil  soit  enlevé.  Le  support  du  télescope  est  encore  là,   mais 

lp  télescope,  avec  ses  verres,  est  perdu.  Comme  il  est  difficilo 

d'admettre  que  des  yeux,  même  inutiles,  puissent  être  d'une 

taotui  quelconque  nuisibles  à  des  animaux   qui   vivent  dans 

l'rtWurité,   je    ne    puis  attribuer    leur  perte  qu'au   défaut 

<!' exercice.  Deux  individus  de  l'une  de  ces  espèces  aveugles,  le 
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Rat  dos  cavernes  (Néotoma)^  ont  été  capturés  par  lo  profewfur 
Silliman,  ù  environ  un  demi-mille  de  Fentrée  du  souterrain,  rt 
non  par  conséquent  dans  ses  dernières  profondeurs.  Lears 
yeux,  bien  que  privés  de  la  faculté  visuelle,  étaient  cq>endant 
brillants  et  de  grande  dimension  ;  et  lorsque  ces  animant 
curent  été  exposés  pendant  un  mois  environ  à  une  lumière 
graduellement  croissante,  ils  devinrent  capables  de  percevoir 
vaguement  les  objets  qu'on  leur  présentait,  et  commencèrent 
à  clignoter. 

Il  est  difficile  d'imaginer  des  conditions  de  vie  plus  idm- 
tiquos  que  de  profondes  cavernes  calcaires  sous  un  climal 
presque  semblable  ;  de  sorte  que,  d'apn^s  l'opinion  commune 
que  les  animaux  aveugles  qui  les  liabitent  ont  été  spécialement 
crées  pour  les  cavernes  soit  d'Amérique,  soit  d'Europe,  on 
devrait  s'attendre  à  trouver  entre  eux  d'étroites  affinités  et  de 
grandes  ressemblances  d'organisation.  Mais  si  Ton  considère 
les  deux  faunes  dans  leur  ensemble,  on  voit  qu'il  en  est  tont 
autrement.  A  l'égard  seulement  des  insectes  qu'elles  présen* 
tont,  Schiœdte  affirme  a  que  ce  phénomène  ne  saurait  être 
«  considéré  autrement  que  comme  purement  local  ;  et  que 
«  la  ressemblance  qu'on  trouve  entre  quelques-unes  des 
a  espèces  de  la  caverne  du  Mammouth  dans  le  Kentucky  d 
«  quelques-unes  de  celles  qui  vivent  dans  les  cavernes  de  la 
«  Camiole  n'est  que  la  simple  conséquence  de  l'analogie 
«  générale  qui  existe  entre  la  faune  d'Europe  et  celle  de 
«  rAmérique  du  Nord.  »  A  mon  point  de  vue,  il  faut  sup- 
poser (pie  des  animaux  appartenant  à  la  faune  américaine, 
et  doués  d'une  faculté  visuelle  ordinaire,  ont  émigré  lentement 
et  par  générations  successives  du  monde  extérieur  dans  les  pro- 
ioudeurs  de  phis  en  plus  obscures  des  cavernes  du  Kentucky, 
connue  firent,  dans  celles  d'Europe,  des  animaux  appartenant 
h  la  faune  européenne.  Nous  avons  les  preuves  de  cette  trans- 
i'onuation  des  habitudes  des  animaux  des  cavernes,  et  Scliiiedle 
adopte  cette  manière  de  voir. 

«  Ou  doit  considérer  les  faunes  souterraines,  dit-il,  comme 
((  autant  de  petites  ramifications  de  la  faune  géographiqiie- 
«  ment  circonscrite  des  contrées  environnantes^   qui,  avant 
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«  pénétré  peu  à  peu  sous  terre,  se  sont  accommodées  aux  cir^ 
«  constances  locales  à  mesure  qu'elles  s'étendaient  dans  une 
«  obscurité  de  plus  en  [ilus  complète.  Ainsi,  des  animaux, 
c(  présentant  à  peu  de  chose  près  les  caractères  ordinaires,  pré- 
«  parent  la  transition  «ntre  le  domaine  de  la  lumière  et  celui 
n  des  ténèbres  ;  des  espèces  adaptées  aux  lueurs  crépusculaires 
M  viennent  ensuite;  et,  les  derniers  de  tous,  apparaissent  ceux 
a  qui  peuvent  supporter  une  obscurité  complète,  et  dont  For» 
Cl  ganisation  offre  des  caractères  tout  particuliers.  »  Les  remar- 
ques de  Schiœdte  s'appliquent,  bien  entendu,  non  pas  à 
une  seule  et  même  espèce,  mais  à  des  espèces  considérées 
comme  distinctes.  Pourtant,  lorsqu'un  animal,  après  un  nombre 
considérable  de  générations,  atteignit  enfm  les  profondeurs  les 
plus  obscures  d'une  habitation  souterraine,  on  conçoit  que 
rinutilité  et  l'inactivité  de  son  organe  visuel  en  aient  dû  causer 
l'oblitération  plus  ou  moins  complète  ;  et  que,  dans  le  même 
temps,  lasélection  naturelle  ait  le  plus  souvent  effectué  d'autres 
changements  dans  sa  structure,  tels  que,  par  exemple,  un 
accroissement  de  longueur  de  ses  antennes  ou  de  ses  palpes, 
comme  une  compensation  nécessaire  à  sa  croissante  cécité. 
Mais,  nonobstant  de  semblables  modifications,  nous  devons 
nous  attendre  à  trouver  chez  les  habitants  des  cavernes  d'Amé- 
rique des  affinités  qui  les  rattachent  aux  autres  animaux  qui 
|Kuplent  ce  continent  ;  et,  chez  les  habitants  des  cavernes 
il'Europe,  des  affinités  avec  la  faune  européenne.  Or,  je  tiens 
ilu  professeur  Dana  que  ces  affinités  existent  chez  quelques- 
uns  des  animaux  des  cavernes  américaines,  de  même  que  plu- 
sieurs des  insectes  des  cavernes  d'Europe  sont  étroitement 
alliés  à  ceux  de  la  contrée  environnante.  D'après  riiypothèso  de 
la  création  indépendante  de  ces  espèces,  il  serait  impossible  de 
trouver  aucune  explication  rationnelle  de  leurs  affmités  respec- 
livfH*  avec  le»  autres  habitants  de  chacun  des  deux  continents 
m  elles  se  trouvent.  Que  plusieurs  des  habitants  des  cavernes 
lie  l'ancien  monde  et  du  nouveau  soient  assez  étroitement  alli(>s, 
(in  peut  le  préjuger,  au  contraire,  d'après  la  parenté  générale  bien 
nmnue  de  la  plupart  des  autres  productions  naturelles  de  ces 
deux  régions  géographiques.  Comme  on   trouve  en   nhondanre 
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une  espèce  aveugle  de  Baihyseia  à  Tombre  des  rochers  qui  envi- 
ronnent l'entrée  des  cavernes,  on  peut  croire  que  la  perte  de  la 
vue  chez  Tespèco  qui  en  habite  Tintérieur  n*a  point  pour  cause 
roI)scurité  de  sa  demeure,  et  il  semble  tout  naturel  qu'un  in- 
secte déjà  aveugle  se  soit  accoutumé  aisément  à  vivre  dans  une 
caverne  *. 

Un  autre  genre  d'insectes  aveugles,  PAnopthalmus,  présente 
une  particularité  remarquable.  Il  est  exclusivement  propre  aux 
cavernes  et  ne  compte  de  représentants  nulle  autre  part.  De  plus, 
les  diverses  espèces  qui  le  composent  habitent  chacune  des  ca- 
vernes distinctes,  soit  en  Europe,  soit  en  Amérique.  Haut  il 
n*est  pas  impossible  que  le  progéniteur  des  progénitmirs  de  ces 
diverses  espèces  ait  été  autrefois  répandu  sur  les  deux  continenb, 
et  que  depuis,  comme  TEIéphant  des  deux  mondes,  il  se  soii 
éteint  partout,  excepté  dans  les  prisons  souterraines  qu^il  Iiabile 
aujourd'hui.  Bien  loin  d'être  étonné  de  voir  certains  anioiiui 
(lescavemes  présenter  d'étranges  anomalies,  ainsi  que  M.  Agassii 
le  fait  remarquer  à  l'égard  du  poisson  aveugle,  rAmbiyqm, 
uu,  comme  on  le  voit  chez  le  Prêtée  aveugle,  par  rapport  aux 
autres  reptiles  actuels  de  l'Europe,  je  suis  surpris,  au  contraire, 
que  des  restes  plus  nombreux  de  la  vie  ancienne  ne  se  soient  pas 
conservés  dans  ces  sombres  demeures  dont  les  habitants  ont  dû 
l'iro  exposés  aune  concurrence  moins  sévère. 

III.  Acciimataiioii.  —  Les  habitudes  sont  héréditaires  chez 
les  plantes,  quanta  l'époque  de  la  floraison,  quant  à  la  quantité 
de  |)luie  requise  par  la  graine  pour  germer,  quant  au  temps  du 


*  N\>st-il  pas  plus  niilurel  de  supposer  que  l'espèce  aveugle  de  Bathyscit  qoi  \'A 
au  di>hors  des  cavernes  descend  de  l'espèce  aveugle  qui  en  habite  l'intérieor;  H 
(pic  si  la  sélection  naturelle  a  pu  réussir  à  adapter  celle-ci  à  ses  conditions  de  vie. 
elle  n'a  pas  encore  eu  le  temps  ou  l'occasion  d'agir  sur  l'autre  pour  lui  rendre gr»- 
duellemont  la  vue?  On  conçoit  aisément,  on  cfTet,  que  de  rares  individus  delà  Ba- 
thyscia  aveugle  des  cavernes  aient  pu  accidentellement  en  sortir  par  quelque  6^- 
<ure,  et  qu'iU  se  soien  t  multipliés  au  dehors,  dans  des  enilroita  sombres  qui  Irar 
i'ap{)ellent  un  peu  les  conditions  de  vie  de  leurs  ancêtres,  et  où  ils  sont  eipotéfiim^ 
niiu'urrcnce  moins  vive  de  la  imrt  de  rivaux  ou  d'ennemis  clairvoyants.  Aiûottr- 
dluii  surtout  que  rentrée  de  la  caverne  est  accessible  à  l'iiomme,  ce  fait  ncpr»*- 
sente  aucune  dirticulté,  et  il  s'agirait  de  savoir  s'il  a  été  constaté  avant  que  rHI»* 
entHHî  ne  lût  libre.  {Trad,) 
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nmeil,  etc.  ;  et  ceci  m'amène  à  dire  quelques  mots  de  Tac- 
mataiion. 

Comme  il  e8t  extrêmement  commun  cliez  les  espèces  du 
ïme  genre  d'habiter  des  contrées  très-chaudes  ou  très-froides, 
1  est  vrai,  comme  je  le  crois,  que  toutes  les  espèces  d'un  même 
are  soient  les  descendants  modifiés  d'un  parent  commun,  il 
it  que  Tacclimatation  puisse  s'effectuer  aisément  pendant  la 
rée  d'une  longue  suite  de  générations.  Pourtant,  il  est  no- 
ire que  chaque  espèce  est  adaptée  au  climat  de  sa  patrie  : 
{  espèces  des  zones  polaires  ou  même  des  régions  tempérées 
i  peuvent  supporter  un  climat  tropical,  et  réciproquement.  Il 
t  encore  vrai  que  beaucoup  de  plantes  grasses  ne  peuvent 
[durer  un  climat  humide.  Mais  le  degré  d'adaptation  de  chaque 
pèce  au  clhnat  sous  lequel  elle  vit  est  souvent  exagéré.  Nous 
(avons  l'inférer,  du  moins,  de  l'incapacité  où  nous  sommes  de 
évoir  si  une  plante  nouvellement  importée  pourra,  oui  ou 
m^  s'accoutumer  à  notre  climat,  et  du   grand  nombre  de 
intes  et  d'animaux,  apportés  de  contrées  plus  chaudes,  qui 
oissent  chez  nous  d'une  bonne  santé.  Nous  avons  toutes  rai- 
os  de  croire  que  les  espèces  à  l'état  sauvage  sont  étroitement 
mitées  dans  leur  extension,  autant,  ou  même  plus,  par  la 
mcurrence  d'autres  êtres  organisés,  que  par  leur  exacte  adap- 
ition  à  tel  ou  tel  climat  particulier.  Nous  avons  d'ailleurs  la 
reuveque  cette  adaptation  n'est  pas  fort  étroite  en  général, 
iiisque  plusieurs  plantes  ont  pu,  en  une  certaine  mesure,  s'ha- 
ilaer  à  des  températures  différentes,  c'est-à-dire  s'acclimater. 
hisi,  des  Pins  et  des  Rhododendrons,  venus  de  graines  recueil- 
es  par  le  D' Hooker  sur  des  sujets  croissant  sur  l'IIymalaya  «î 
ifférentes  hauteurs,   se  trouvèrent  posséder  à  divers  degrés 
i  faculté  de  résister  au  froid.  M.  Thwaites  m'a  fait  part  de  faits 
nalogues  qu'il  a  observés  à  Ceylan  ;  et  des  expériences  sem- 
lables  ont  été  faites  par  M.  H.  C.  Watson  sur  des  plantes  ap- 
ortées  des  Açores  en  Angleterre.  A  l'égard  des  animaux,  on 
oorrait  citer  plusieurs  cas  autlicnti(]ucs  d'espèces  qui,  pen- 
Énl  la  durée  des  temps  historiques,  se  sont  considérablement 
épandues  des  latitudes  chaudes  à  des  latitudes  plus  froides,  et 
éciproquement.  Nous  ne  pouvons  savoir  si  ces  animaux  étaient 
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slriclcmcnl  adaptes  ù  leur  climat  natal,  liicn  que  nous  le 
supposions  ordinairement  ;  et  nous  ne  pouvons  savoir  davan- 
tage si  elles  se  sont  exactement  acclimatées  à  leurs  nouvelles 
demeures. 

Il  nous  est  permis  d'admettre  que  nos  animaux  domestiques 
ont  été  originairement  choisis  par  des  peuples  sans  aucune  civi- 
lisation, parce  (|u'ils  pouvaient  leur  être  de  quelque  utilité 
immédiate,  et  qu'ils  se  reproduisaient  volontiers  en  réclusion. 
Mais  nous  n'avons  pas  le  même  droit  pour  supposer  que  leur 
choix  a  été  déterminé  par  la  faculté  que  possèdent  ces  animaoi 
do  supporter  de  lointaines  transportations.  Cette  faculté  extraor- 
dinaire, et  commune  parmi  nos  animaux  domestiques,  de  vivre 
sous  les  plus  différents  climats,  et,  en  outre,  ce  qui  est  d'une 
beaucoup  plus  grande  importance,  d'y  être  parfaitement  féconds, 
nous  autorise  à  croire,  comme  très-probable,  qu'un  grand 
nombre  d'autres  animaux,  qui  vivent  à  Tétat  sauvaijfc.  pon^ 
raient  aisément  s'accoutumer  à  endurer  des  climats  très-diven. 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  pousser  trop  loin  la  généralisation 
de  cette  règle,  par  la  raison  que  plusieurs  de  nos  animaux  do- 
mestiques descendent  probablement  de  plusieurs  souches  sau- 
vages distinctes.  Le  sang  d'un  Loup  ou  d'un  Chien  des  tropiques 
et  du  |)ôle,  par  exemple,  est  peut-être  mêlé  dans  nos  races  do- 
mestiques. On  ne  peut  mettre  au  rang  des  animaux  domestiques 
le  Rat  et  la  Souris  ;  pourtant  ils  ont  été  transportés,  sinon  par 
riionmie,  du  moins  à  sa  suite,  en  diverses  parties  du  monde, 
et  ont  acquis  aujourd'hui  une  extension  de  beaucoup  plus  vaste 
que  tous  les  autres  Rongeurs,  puisqu'on  les  voit  vivre  en  liberté 
sous  le  froid  climat  des  Féroë  vers  le  nord,  et  des  Falkland 
vers  le  sud,  aussi  bien  que  sur  de  nombreuses  ilesde  la  zone 
torride.  De  pareils  faits  me  disposent  à  considérer  la  faculté 
d'adaptation  à  un  climat  quelconque  comme  pouvant  dériver  ai- 
sément d'une  très-grande  flexibilité  naturelle  de  constitution 
connnune  au  plus  grand  nombre  des  animaux.  A  ce  point  de 
vue,  la  faculté  que  possède  l'homme  et  ses  animaux  domesti- 
ques de  supporter  les  climats  les  plus  divers,  et  le  fait  que  d'an- 
ciennes espèces  d'Éléphants  et  de  Rhinocéros  ont  été  capables 
de  supporter  un  climat  glacial,  tandis  que  les  espèces  vivantes 
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sont  aujourd'hui  tropicales  ou  subtropicales,  uc  doivent  pas 
être  regardés  comme  des  anomalies,  mais  comme  des  exemples 
d'une  flesûbilitc  de  constitution  très-commune  qui,  dans  des 
ein:4)nstances  particulières,  est  amenée  à  entrer  en  jeu. 

Mais  dans  Tacclimatation  des  espèces  quelle  part  est  due  seu- 
lement à  riiabituation  ou  à  l'accoutumance,  quelle  part  à  la 
sélection  naturelle  des  variétés  douées  d'une  constitution  innée 
un  peu  différente,  et  quelle  part  à  la  combinaison  de  ces  deux 
causes?  C'est  une  question  très-difficile  à  résoudre.  Que  Thàbi- 
tuation  ait  quelque  influence,  il  faut  bien  le  croire,  soit  d'après 
toutes  les  analogies,  soit  d'après  les  conseils  incessamment  ré- 
pétés dans  les  traités  d'agronomie,  et  jusque  dans  l'ancienne 
Encyclopédie  chinoise,  de  ne  transporter  les  animaux  d'un 
district  dans  un  autre  qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Comme 
il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'homme  ait  réussi  à  former  tant 
de  races  et  de  sous-races  ayant  chacune  une  constitution  spé- 
cialement adaptée  à  son  propre  district,  il  faut  bien  qu'une 
part  de  ce  résultat  soit  due  à  l'influence  del'habituation. D'autre 
côté,  je  ne  vois  aucun  raison  de  douter  que  la  sélection  natu- 
relle ne  tende  continuellement  à  protéger  et  ù  conserver  tous 
les  individus  dont  la  constitution  est  le  mieux  adaptée  à  leur 
contrée  natale.  Dans  quelques  traités  sur  diverses  sortes  de 
plantes  cultivées,  on  indique  certaines  variétés  comme  suppor- 
tant de  préférence,  soit  un  climat,  soit  un  autre.  Ces  différences 
innées  apparaissent  d'une  manière  frappante  dans  quelques  ou 
vrages  publiés  aux  États  Unis  sur  les  arbres  fruitiers  :  on  y 
recommande  de  choisir  habituellement  certaines  variétés  pour 
les  Etats  du  Nord,  et  certaines  autres  pour  les  Etats  du  Sud* 
Comme  la  plupart  de  ces  variétés  sont  d'origine  très-récente, 
elles  ne  peuvent  devoir  ces  différences  de  constitution  à  riiabi* 
luation. 

L'Artichaut  de  Jérusalem,  qui  ne  se  propage  jamais  par 
graines,  en  Angleterre,  et  dont  par  conséquent  on  n'a  pu  ob- 
tenir de  variétés  nouvelles,  étant  aussi  incapable  aujourd'hui 
qu'autrefois  de  supporter  la  rigueur  de  notre  climat,  on  le  cite 
laos  cesse  en  exemple  pour  prouver  que  toute  acclimatation  est 
impossible.  Avec  beaucoup  plus  de  raison  on  cite  encore  tous  les 


170  DE  rORlGINË  DES  ESPÈCES. 

genre  (le  Haricots  coiiiiiie  s^ctaiit  refusés  jusqu'à  préseat  à  U 
naturalisation.  Mais  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  quelqu'un  semer 
(les  Haricots  pendant  une  vingtaine  de  générations  successives, 
assez  tôt  pour  qu'une  grande  partie  des  semences  soient  dé- 
tniites  |)ar  la  gelée,  recueillir  ensuite  les  graines  du  petit  nom- 
bre des  survivants  avec  assez  de  soin  pour  prévenir  les  croise- 
incnts  accidentels,  les  réserver  encore,  et  recueillir  les  graines 
de  ce  semis  avec  la  même  précaution,  je  ne  puis  considérer  Tex- 
périence  comme  ayant  seulement  été  tentée.  Qu'on  ne  suppose 
pas  non  plus  qu'il  n'apparaisse  jamais  aucunes  différences  dans 
la  constitution  des  jeunes  plantules  de  Haricots;  on  a  publié  un 
compte  rendu  constatant  au  contraire  que  certains  semis  sr 
montraient  beaucoup  plus  résistants  que  les  autr(ïs. 

En  sonnne,  on  peut  conclure,  je  |>ense,  que  l'habitude  el 
l'usage  ou  le  défaut  d'exercice  des  organes  ont  quelquefois  joué 
un  rùle  considérable  dans  les  modiiications  de  tempérament  el 
de  structure  do  divers  organeS|  mais  que  les  effets  de  l'usage  ou 
(lu  d(*faut  (l'exercice  de  ces  organes  se  sont  souvent  combinés 
;ivec  la  sélection  naturelle  de  variations  innées,  jusqu'à  enétir 
quelquefois  dominés. 


IV.    C^orrélaiioaii  de  eroIsMuiMei  ftiMaaea  corréUiiio— .   — 

I/organisation  lout  entière  forme  un  tout  dont  les  parties  sont 
en  relations  mutuelles  si  étroites  pendant  leurs  diverses  phases 
de  croissance  et  de  développement,  (|ue,  lorsque  des  variations 
légères  affectent'  accidentellement  un  organe  quelconque  et  s'ac- 
cunmlent  par  s(4eetion  naturelle,  d'autres  organes  se  modifient 
aussi  peu  à  |mmi^  par  une  conséquence  nécessaire.  C'est  cette  kN 
de  variations  sinmitanées  que  j'entends  exprimer  par  le  terme 
(le  corrélation  de  croissance.  Ce  problème  que  nous  abordons  est 
donc  (le  la  plus  haute  importance;  malheureusement,  il  est  en- 
core très-iuq)arfaitement  connu. 

l/uiie  (les  applications  les  plus  remarquables  de  cette  loi, 
c^'st  (pie,  (les  modiiications  étant  accumulées  seulement  au 
profit  des  petits  ou  des  larves^  il  faut  s'attendre  à  ce  qu'elles 
alYectent  aussi  la  structure  de  l'animal  parlait;  de  même 
qu'une  déformation  quelconque  qui  alTecte  le  jeune  embryon. 
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aflecle  non  moins  gravement  toute  Torganisation  de  l'adulte. 
De  même  encore,  les  diverses  parties  du  corps  qui  sont  homo- 
logues, et  qui  pendant  les  premières  phases  de  la  vie  fœtale  sont 
semblables,  sont  sujettes  à  présenter  des  variations  analogues. 
Ainsi,  le  côté  droit  et  le  côte  gauche  du  corps  varient  de  la 
même  manière;  les  membres  antérieurs  et  postérieurs  varient 
simultanément  ;  le  même  lien  existe  encore  entre  les  membres 
et  la  mâchoire,  et  Ton  considère  en  effet  la  mâchoire  inférieure 
comme  étant  homologue  avec  les  membres.  Je  ne  saurais  douter 
que  ces  tendances  ne  puissent  être  dominées  plus  ou  moins 
complètement  par  la  sélection  naturelle  :  ainsi  il  a  existé  une 
famille  de  Cerfs  qui  n'avaient  de  bois  que  d'un  côté  ;  si  une  telle 
particularité  avait  été  de  quelque  utilité  à  la  race,  elle  aurait 
pu  devenir  permanente  par  suite  de  sélections  successives. 

Ainsi  que  l'ont  remarqué  plusieurs  auteurs,  les  parties  homo- 
logues ont  une  forte  tendance  à  adhérer  les  unes  aux  autres. 
Cest  ce  qu'on  observe  souvent  dans  les  monstniosités  végétales. 
Rien  n'est  plus  commun  que  la  soudure  des  parties  homologues 
parmi  les  structures  normales  :  telle  est,  par  exemple,  la  sou- 
dure plus  ou  moins  complète  des  pétales  de  la  corolle  en  forme 
de  tube.  De  plus,  les  parties  dures  semblent  influencer  la  forme 
des  parties  molles  dont  elles  sont  voisines  :  ainsi  plusieurs  au- 
teurs pensent  que  la  diversité  remarquable  qu'on  observe  dans 
la  forme  des  reûis  des  oiseaux  provient  de  la  diversité  de  forme 
de  leur  pelvis  ;  d'autres  croient  que,  chez  la  femme,  la  forme  du 
bassin  influence  parla  pression  la  forme  delà  tête  de  l'enfant; 
chez  les  Serpents,  d'après  Schlegel,  la  forme  du  corps  et  le  mode 
de  déglutition  déterminent  la  position  de  plusieurs  des  plus  im- 
portants viscères. 

La  nature  du  lien  de  corrélation  entre  les  modifications  si- 
multanées de  deux  ou  de  plusieurs  organes  est  fréquemment 
très-difiicile  a  découvrir.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  dû  re- 
connaître que  certaines  déformations  semblent  s'appeler  très- 
souvent  les  unes  les  autres,  tandis  que  d'autres  n'apparaissent 
que  rarement  ensemble,  mais  sans  pouvoir  assigner  à  ce  fait 
aucune  raison.  Quoi  de  plus  singulier  que  la  relation  qui  existe 
chez  les  Chats  blancs  entre  la  couleur  bleue  des  yeux  et  la  sur 
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dite:  entre  la  couleur  de  Fécaille  des  Tortues  femelles  et  leur 
sexe;  entre  les  pieds  emplumés  des  Pigeons  et  la  membrane  qui, 
en  ce  cas  seulement,  relie  leurs  doigts  externes  ;  entre  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  du  duvet  des  Pigeonneaux  nouvellement 
éclos  et  la  couleur  future  de  leur  plumage  ;  et  encore,  entre  les 
poils  et  les  dents  du  Chien  glabre  de  Turquie,  bien  qu'ici  probt- 
blement  la  loi  d'homologic  joue  sou  rôle?  Ce  qui  me  ferait  croire 
que  ce  dernier  cas  de  corrélation  n'est  pas  accidentel,  mais  l'ef- 
fet d'une  loi  générale,  c'est  que  les  deux  ordres  de  Mammifères 
les  plus  anormaux,  quant  à  leur  vêtement  épidermique,  c'est- 
à-dire  les  €étacés  et  les  Édentés  (Tatous,  Pangolins,  ^.), 
sont  aussi  les  plus  anormaux  sous  le  rapport  de  leur  dentitioD. 
La  meilleure  preuve  que  Ton  puisse  donner  de  l'importance 
des  lois  de  corrélation  i)our  modifier  les  parties  les  plus  essen- 
tielles de  l'organisme,  indépendamment  de  leur  utilité  et  par 
conséquent  de  la  sélection  naturelle,  c'est  la  différence  si  mar- 
quée qu'on  observe  entre  les  fleurs  extérieures  et  les  fleurs 
centrales  de  quelques  Composées  et  Ombellifères.  Chacun  sait 
la  différence  qui  existe  chez  la  Pâquerette,  par  exemple,  entre 
les  fleurons  de  la  circonférence  et  les  fleurs  du  centre.  Cette 
différence  est  souvent  accompagnée  de  l'avortemcnt  de  quelques- 
uns  des  organes  floraux.  Mais  chez  quelques  Composées,  les 
graines  aussi  diffèrent  en  forme  et  en  structure;  et  l'ovaire  lui- 
même,  avec  ses  parties  accessoires,  est  différent,  ainsi  que  l'a 
constaté  Cassini.  Quelques  auteurs  ont  attribué  ces  différences 
à  la  pression,  et  la  forme  des  graines  produites  par  les  fleurons 
complets  de  quelques  Composées  semble  appuyer  cette  supposi- 
tion. Mais,  à  l'égard  de  la  corolle  des  Ombellifères,  le  V  Hookcr 
a  constaté  que  ce  n'est  nullement  chez  les  espèces  où  les  ODoJbelles 
sont  le  plus  serrées  que  les  fleurs  de  la  circonférence  différent 
le  plus  fréquemment  de  celles  du  centre.  On  pourrait  penser 
(pie  le  grand  développement  des  rayons  ou  pétales  extérieurs 
cause  l'avortement  d'autres  parties  de  la  même  fleur,  en  dé- 
tournant la  nourriture  qui  leur  est  destinée,  mais,  chez  certaines 
Composées,  il  y  a  une  différence  entre  les  graines  du  pourtour 
et  du  centre,  sans  aucune  différence  entre  les  corolles.  Néan- 
moins plusieurs  de  ces  différences  peuvent  provenir  de  ce  que 
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la  sève  afflue  inégalement  vers  les  fleurs  centrales  et  les  exté- 
rieures :  nous  savons  du  moins  que  parmi  les  fleurs  à  corolle 
irrégulière  celles  qui  sont  le  plus  près  de  Taxe  de  la  plante 
sont  plus  souvent  sujettes  que  les  autres  à  être  péloriées,  c'est- 
à-dire  à  redevenir  plus  ou  moins  régulières.  J'ai  récemment  ob- 
servé chez  quelques  Géraniums  de  jardins  un  exemple  de  ce 
fait,  et  en  même  temps  un  cas  frappant  de  corrélation  :  c'est 
que  dans  la  fleur  centrale  de  la  cime  les  pétales  supérieurs 
perdent  souvent  leurs  mouchetures  de  couleur  sombre  ;  lorsque 
pareil  cas  se  présente,  le  nectaire  correspondant  est  complète- 
ment avorté;  quand  la  moucheture  manque  seulement  sur  Fun 
des  deux  pétales  supérieurs,  le  nectaire  n'est  que  raccourci. 

A  l'égard  des  différences  qu'on  observe  dans  les  capitules  ou 
les  ombelles  entre  la  corolle  des  fleurs  centrales  et  celle  des 
fleurs  extérieures,  C.  C.  Sprengel  a  émis  Topiniou  que  les  fleu- 
rons de  la  circonférence  servent  à  attirer  les  insectes  dont  l'in- 
tervention est  avantageuse  à  la  fécondation  des  plantes  de  ces 
deux  ordres.  Une  pareille  supposition  ne  me  semble  pas  éloi- 
gnée de  la  vraisemblance;  et  s'il  résulte  de  ce  fait  quelque 
avantage  pour  ces  plantes,  la  sélection  naturelle  peut  être  in- 
tervenue. Mais  quant  aux  différences  dans  la  structure  interne 
ou  externe  des  graines,  différences  qui  ne  semblent  pas  toujours 
en  rapport  direct  avec  la  différence  des  fleurs,  il  me  parait  im- 
possible qu'elles  soient  de  quelque  avantage  à  la  plante  ^  Ce- 
pendant parmi  les  Ombcllifères  ces  différences  sont  d'une  im- 
portance si  évidente,  que  Auguste-Pyrame  de  CandoUe  s'en  est 
servi  pour  étabhr  les  principales  subdivisions  de  l'ordre  ;  les 
graines  étant  quelquefois,  selon  Tausch,  orthospermes  dans  les 
fleurs  extérieures,  et  cœlospermes  dans  les  fleurs  centrales.  Il 
suit  de  là  que  des  modiGcations  de  structure,  considérées  par 
les  classificateurs  méthodistes  comme  étant  d'une  haute  valeur, 
peuvent  être  entièrement  dues  aux  lois  de  la  corrélation  de 

*  On  peut  supposer  œpendanl  qu'une  Oeur  qui  produit  deux  sortes  de  graines  de 
dîflereiilct  fonnes  a  double  chance  pour  que  les  unes  ou  les  autres  parviennent  A 
fe  reMemer  et  à  germer  sur  un  sol  déjà  occupé  par  les  tiges,  les  feuilles  et  les  dé* 
thtus  de  beAucoUp  d'autres  plantes  ;  et  plus  ces  deux  sortes  de  graines  sont  difle- 
rentea,  phft  eei  chances  henreuies  augmentent  pour  l'espèce  qui  les  prodait.(7ratf.) 
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croissance,  sans  être,  autant  du  moins  que  nous  pouvons  en 
juger,  du  plus  léger  service  à  l'espèce. 

Nous  sommes  cependant  exposés  à  attribuer  faussement  aux 
lois  de  corrélation  des  particularités  de  structure  communes  à 
des  groupes  entiers  d'espèces,  et  qui,  en  réalité,  sont  dues  i 
l'hérédité.  Car  un  ancien  progéniteur  peut  avoir  acquis  par  sé- 
lection naturelle  quelque  particularité  de  structure,  et  après 
un  autre  millier  de  générations,  quelque  autre  particularité 
d'organisation  indépendante  de  la  première;  de  sorte  que  les 
deux  modifications  s'étaivt  transmises  l'une  et  Fautre  à  un 
groupe  nombreux  de  descendants,  doués  d'habitudes  diverses, 
nous  sembleraient  naturellement  en  corrélation  d  une  manière 
quelconque.  De  même  certaines  corrélations  qu'on  peut  con- 
stater dans  des  ordres  entiers  ne  sont  apparemment  dues  qu'à 
la  manière  dont  la  sélection  naturelle  peut  agir.  Ainsi,  M.  Alph. 
de  Candolle  a  remarqué  que  les  graines  ailées  ne  se  trouvent 
jamais  dans  les  fruits  indéhiscents.  On  conçoit,  en  effet,  que 
des  graines  ne  puissent  devenir  graduellement  ailées  par  sélec- 
tion naturelle,  que  si  les  fruits  qui  les  produisent  s'ouvrent 
d'eux-mêmes.  Dans  ce  cas  seulement,  les  plantes  qui,  indivi- 
duellement, produisent  les  graines  les  mieux  conformées  pour 
être  emportées  au  loin  pai  le  vent,  ont  quelque  avantage  sur 
celles  qui  produisent  des  graines  moins  propres  à  se  disperser; 
mais  ce  procédé  ne  saurait  s'appliquer  à  des  fruits  indéhis- 
cents. 


Y.   ConipeiMall«B   et  éeonaiiile  de  eroiwnee»  —  Ëtienne- 

Geoiïroy  Saint-Hilaire  et  Goethe  ont  découvert  presque  simul- 
tanément la  loi  de  compensation  et  de  balancement  de  crois- 
sance :  c(  Afin  de  dépenser  d'un  côté,  disait  Gœthe,  la  nature 
est  forcée  d'économiser  de  l'autre.  »  Cette  règle  me  parait  s'ap- 
pliquer assez  exactement  à  nos  espèces  domestiques.  Si  la  sére 
afflue  avec  excès  vers  un  organe,  elle  afflue  rarement,  au  moins 
avec  excès,  vers  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'il  est  difficile  d'obte- 
nir une  Vache  qui  donne  beaucoup  de  lait  et  qui  pourtant  s  en- 
f^raissc  aisément.  La  même  variété  de  Choux  ne  donne  pas  un 
feuillage  abondant  et  nutritif,  avec  une  quantité  proportion- 
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ndic  de  graines  oléagineuses.  Quand  les  pépins  de  nos  fruits 
s'atrophient,  le  fruit  lui-même  gagne  beaucoup  en  grosseur  et 
en  qualité.  Chez  nos  volailles,  une  grosse  touffe  de  plumes  sur 
la  tête  est  généralement  accompagnée  d'une  plus  petite  crête, 
et  un  collier  de  plumes  entraîne  la  perte  du  barbillon  charnu. 
Il  est  difficile  d'établir  que  cette  loi  soit  d'application  univer- 
selle chez  les  espèces  à  l'état  sauvage,  mais  de  bons  observa- 
teurs, et  plus  particulièrement  les  botanistes  la  croient  géné- 
rale. Je  n'en  donnerai  pourtant  ici  aucun  exemple;  parce  que 
je  ne  vois  guère  le  moyen  de  distinguer  si  le  développement  de 
certaines  parties  et  la  résorption  des  parties  opposées  sont  un 
effet  de  la  sélection  naturelle  et  du  défaut  d'exercice,  ou  si 
l'excès  de  croissance  de  certains  organes  a  seul  attiré  vers  eux  la 
nourriture  destiné  aux  organes  voisins  ^ 

Je  soupçonne  aussi  que  quelques-uns  des  cas  de  compensa- 
tion organique  qu'on  a  cités,  et  de  même  quelques  autres  faits, 
dérivent  d'une  loi  plus  générale  :  c'est  que  la  sélection  natu- 
relle essaye  continuellement  d'économiser  sur  chaque  partie  de 
l'organisation.  Ainsi,  lorsque  sous  des  conditions  de  vie  chan- 
geantes un  organe  autrefois  utile  devient  d'une  moins  grande 
utilité,  la  sélection  naturelle  s'empare  des  tendances  de  résorp- 
tion, si  légères  qu'elles  soient,  qu'il  manifeste,  parce  qu'il  doit 
être  avantageux  à  chaque  individu  de  l'espèce  de  ne  plus  perdre 
autant  de  forces  nutritives  k  construire  un  organe  inutile.  C'est 
ainsi  que  j'ai  pu  m'expliquer  un  fait  dont  j'ai  été  vivement 
frappé  en  étudiant  les  Cirripèdes,  et  dont  on  pourrait  encore 
trouver  beaucoup  d'autres  exemples  :  c'est  que,  lorsqu'un  Cir- 
ripède  est  le  parasite  interne  d'un  autre,  et  que  |)ar  cela  même 
il  se  trouve  protégé,  il  perd  plus  ou  moins  complètement  sa 
propre  coquille  ou  carapace.  Tel  est  le  cas  de  l'ibla  mâle  ;  et  on 
l'observe  chez  le  Protéolepas  dans  des  circonstances  encore  plus 

*  Cest  que  les  deux  efieU  ont  encore  une  cause  identique.  Les  circonstances  lo- 
cales décident  de  l'usage  fréquent  ou  du  défaut  d'exercice  des  organes,  et  l'on  sait 
<|ae  ches  les  animaux  l'influx  vital  se  porte  de  préférence  vers  les  organes  qui 
agimoi  beaucoup  :  cette  règle  doit  s'étendre  aux  plantes.  De  sorte  que  l'abondance 
de  nourriture  et  de  vie  que  reçoit  chaque  organe  dépend  elle-môme  de  son  activité 
pliii  on  moinfl  grande,  et  se  trouve  en  corrélation  intime,  sinon  avec  les  effets  de 
la  lélectioo  sttarelle,  da  moins  avec  ses  causes.  {Trad») 
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frappantes  :  chez  tous  les  autres  Cimpèdes,  la  carapace  pré> 
sente  un  énorme  développement  des  trois  segm^dts  antérieurs 
de  la  tcte  qui  sont  les  plus  importants  de  tous,  en  ce  qu'ils 
sont  généralement  pourvus  de  gros  nerfs  et  de  muscles  puis- 
sants ;  au  contraire,  chez  le  Protéolepas,  protégé  par  ses  habi- 
tudes parasites,  toute  la  partie  antérieure  de  Tarmure  de-la  tète 
est  réduite  à  de  simples  rudiments  attachés  à  la  base  des  an- 
tennes préhensiblcs.  Or,  il  est  évident  que,  lorsque  par  suite 
des  habitudes  parasiter  acquises  par  le  Protéolepas,  certains  o^ 
ganes  trèsK^ompliqués  et  très-développés  lui  devinrent  super- 
flus, répargne  de  ces  organes,  bien  qu'effectuée  lentement  et 
peu  à  peu,  a  pu  être  décidément  avantageuse  à  chacun  des  r^ 
présentants  successifs  de  l'espèce.  Dans  la  lutte  que  chaque  être 
doit  soutenir  contre  d'autres  êtres,  ces  Protéolepas  ainsi  modi^ 
(lés  devaient  avoir  plus  de  chance  que  les  autres  de  l'empor- 
ter, ayant  à  perdre  une  moins  grande  quantité  de  forces  on- 
tritives  au  développement  d'organes  devenus  inutiles  à  leur 
conservation. 

Ainsi,  selon  moi,  la  sélection  naturelle  réussira  toujours  iat» 
la  longue  suite  des  temps  à  réduire  et  à  épargner  tout  oi^ne, 
ou  |)artic  d'organe,  qui  aura  cessé  d'être  nécessaire  ou  utile, 
sans  que  pour  cela  d'autres  parties  ou  organes  se  développent 
en  un  degré  correspondant,  si  ce  développement  est  sans  au- 
cune utilité.  Réciproquement,  la  sélection  naturelle  peut  fort 
bien  développer  considérablement  un  organe  quelconque  sans 
nécessiter,  en  compensation,  la  réduction  de  quelque  autre  pa^ 
tic  de  l'organisme. 


VI.   Les  orffanes  mnltlpIeSf  rudiment  aires  o«  de 

Imparfaite,  iMint  trèw-Yariabies.  —  Ainsi  que  Fa  remarqué  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire,  lorsque  chez  un  même  individu  un 
même  organe  existe  en  nombre  multiple,  comme,  par  exemple, 
les  vertèbres  chez  les  Serpents  ou  les  étamines  dans  les  fleurs 
polyandres,  il  semble  que  ce  soit  une  règle,  soit  chez  les  variétés, 
soit  chez  les  espèces,  que  ce  nombre  varie  très-fréquemment. 
Ce  nombre  est  au  contraire  d'autant  plus  constant  qu'il  s'ip- 
proche  davantage  de  l'unité  ou  tout  au  moins  de  la  paire. 
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C'est  encore  une  remarque  du  même  auteur  et  de  plusieurs 
iioUnistes,  que  les  organes  très-multiples  sont  aussi  très-sujets 
à  des  Tariationsde  structure.  Comme  cette  répétition  végétaiwe^ 
diraî-je,  pour  employer  les  propres  termes  du  professeur  Owen, 
sanble  être  un  signe  d'infériorité  organique,  robservation  pré- 
cédente semble  d'accord  avec  Fopinion  généralement  adoptée 
par  les  naturalistes,  que  les  êtres  placés  très-bas  dans  l'échelle 
naturelle  sont  plus  variables  que  ceux  qui  sont  plus  élevés.  Je 
présume  qu'en  pareil  cas  il  faut  regarder  comme  un  signe  d'in- 
fériorité une  spécialisation  très-imparfaite  de  chaque  organe 
pour  des  fonctions  particulières;  et  aussi  longtemps  que  le 
Riéme  organe  doit  servir  à  des  fonctions  diverses,  on  conçoit 
aisément  qu'il  doive  demeurer  variable  :  c'est-à-dire  qu'en  pa- 
reil cas  la  sélection  naturelle  protège  ou  rejette  moins  minu- 
tieusement chaque  petite  déviation  de  forme,  que  lorsque  ce 
m^e  organe  sert  seulement  à  une  fonction  à  laquelle  il  est 
spécialement  et  étroitement  adapté.  C'est  ainsi  que  la  forme 
d'on  couteau,  destiné  à  couper  toute?  sortes  de  choses,  est 
presque  indifférente,  tandis  qu'un  instrument  construit  pour 
quelque  emploi  particulier  doit  avoir  une  forme  toute  spéciale. 
Or,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  sélection  naturelle  peut 
agir  sur  chaque  organe,  mais  seulement  pour  le  perfectionner 
de  plus  en  plus. 

C'est  avec  droit,  je  crois,  que  quelques  auteurs  considèrent 
les  organes  rudimentaires  comme  susceptibles  de  grandes  va- 
riations. Nous  aurons  à  revenir  plus  généralement  sur  cette 
question  ;  je  veux  seulement  ajouter  ici  que  leur  variabilité  est 
probablement  due  à  leur  inutilité,  et  par  conséquent  à  ce  que  la 
sélection  naturelle  n'a  aucune  action  sur  eux  pour  empêcher 
leurs  variations  de  structure.  Les  organes  rudimentaires  ou  atro- 
phiés sont  donc  abandonnés  au  libre  jeu  des  diverses  lois  de 
croissance,  aux  effets  du  continuel  défaut  d'exercice  et  aux 
tendances  de  réversion. 


TII.   Ees  organes  extr«ordfai«lr«iiieiit  développés  ches  «ne 

paraison  des  antres  espèces  dn  même  genre* 

—  Il  y  a  plusieurs  années  que  je  fus  vive- 
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ment  frappé  d'une  remarque  de  M.  Waterhouse  ayant  trait  à  la 
loi  que  j'énonce  ici.  Je  crois  aussi  pouvoir  inférer  d'une  obser- 
vation du  professeur  Owen,  au  sujet  de  la  longueur  des  bras  de 
rOrang-Outang,  que  ce  naturaliste  est  arrivé  à  des  conchisions 
analogues.  Mais,  on  ne  saurait  espérer  convaincre  qui  que  ce 
soit  de  la  vérité  de  cette  proposition  sans  donner  la  longue  liste 
de  faits  que  j'ai  recueillis,  et  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici. 
Je  puis  seulement  formuler  ma  conviction  que  c'est  une  règle  de 
haute  généralité.  Je  me  tiens  en  garde  contre  diverses  causes 
possibles  d'erreurs,  et  j'espère  leur  avoir  fait  leuF  part. 

Il  faut  bien  comprendre  avant  tout  que  cette  règle  ne  s'ap- 
plique à  aucun  organe,  quelque  extraordinairement  développé 
qu'il  soit,  lorsque  ce  développement  n'a  rien  d'anormal  par 
rapport  à  celui  du  même  organe  chez  des  espèces  proches 
alliées.  Ainsi,  l'aile  de  la  Chauve-Souris  est  d'une  structure 
très-anormale  dans  la  classe  entière  des  Mammifères  ;  mais  la 
règle  ci- dessus  ne  lui  est  pas  applicable,  parce  qu'il  existe  un 
groupe  entier  de  Chauves-Souris  pourvues  d'ailes  analogues. 
Elle  pourrait  s'appliquer  seulement  à  quelque  espèce  particu- 
lière de  Chauves-Souris  ayant  des  ailes  remarquablement  déve- 
loppées par  rapport  aux  autres  espèces  du  même  genre. 

Elle  est  encore  d'une  grande  valeur  à  l'égard  des  caractères 
sexuels  secondaires,  lorsqu'ils  affectent  un  développement 
inusité.  Ce  terme  de  caractères  sexuels  secondaires  est  employé 
par  Hunter  pour  désigner  des  caractères  attachés  à  l'un  des  deux 
sexes  seulement,  mais  qui  ne  sont  pas  en  connexion  directe  avec 
les  fonctions  génératrices.  Cette  règle  est  également  applicable 
aux  mâles  et  aux  femelles  ;  mais  comme  les  femelles  offrent  rare- 
ment des  caractères  sexuels  secondaires  remarquables,  elle  les 
concerne  plus  rarement*.  Si  de  tels  caractères  tombent  si  évi- 
demment sous  une  même  loi,  c'est  sans  doute  une  conséquence 
de  leur  grande  variabilité,  qui  ne  saurait,  je  pense,  être  con- 
testée, que,  du  reste,  ils  soient  ou  non  extraordinairement  dé- 
veloppés. 

Mais  que  l'extension  de  cette  règle  ne  soit  pas  limitée  à  des 

*  Voycï  mOroe,  chap.  p.  i90. 
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lifTérences  purement  sexuelles,  c'est  ce  que  prouve  avec  toute 
évidence  l^étude  des  Cirripèdes  hermaphrodites.  Je  puis  ajou- 
ter ici  que,  durant  le  cours  de  mes  travaux  sur  les  animaux 
de  cet  ordre,  j^ai  mis  une  attention  toute  particulière  à  vérifier 
Il  remarque  que  M.  Wàterhouse  avait  déjà  faite  sur  ce  sujet,  et 
) 'ti  pu  me  convaincre  pleinement  qu'elle  était  de  valeur  géné- 
rale, du  moins  quant  à  ce  groupe  d'êtres  organisés.  Dans  mon 
prochain  ouvrage,  je  donnerai  une  liste  des  cas  les  plus  remar- 
quables parmi  ceux  que  j'ai  observés.  Je  n'en  rapporterai  qu'un 
seul  ici,  parce  qu'il  montre  l'une  des  plus  larges  applications 
du  principe. 

Les  valves  operculaires  des  Cirripèdes  sessiles  (Balanes)  sont 
certainement  des  organes  de  la  plus  haute  importance,  et  elles 
différent  extrêmement  peu,  même  dans  les  différents  genres  ; 
mais  dans  les  diverses  espèces  du  genre  Pyrgoma,  ces  valves 
présentent  une  étonnante  diversité  :  c'est  au  point  que  les  valves 
homologues  dans  les  différentes  espèces  sont  quelquefois 
totalement  dissemblables  de  forme  ;  chez  les  individus  de  plu- 
sieurs de  ces  espèces,  elles  présentent  de  telles  différences  qu'on 
peut  dire  sans  exagération  que  certaines  variétés  diffèrent  plus 
iesunes  des  autres,  par  les  caractères  variables  de  ces  importants 
organes,  que  ne  font  dans  la  même  famille  certaines  espèces  de 
genres  distincts. 

Comme  les  oiseaux  dans  une  même  contrée  ne  varient  que 
dans  de  très-étroites  limites,  je  leur  ai  prêté  une  attention  parti- 
culière, et  j'ai  trouvé  que  la  même  règle  s'étendait  à  toute  cette 
classe.  Je  n'ai  pu  constater  qu'elle  s'appliquât  aux  plantes,  ce 
qui  aurait  beaucoup  ébranlé  ma  confiance  en  sa  valeur,  si  la 
grande  variabilité  des  plantes  ne  rendait  pas  extrêmement  dif- 
ficile toute  comparaison  des  degrés  relatifs  de  cette  variabilité. 

Lorsqu'un  organe  présente*  chez  une  espèce  un  développe- 
nieut  considérable  ou  en  quelque  chose  anormal,  il  y  a  grande 
présomption  qu'il  est  de  haute  importance  à  cette  espèce  ;  néan- 
moins il  est  encore  en  pareil  cas  éminemment  sujet  à  varier.  Et 
pourquoi  en  est-il  ainsi  ?  Si  chaque  espèce  a  été  créée  séparément 
et  avec  tous  ses  organes  tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui, 
J^  ne  puis  trouver  aucune  explication  de  ce  fait.  Mais  si  nos 
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groupes  spécifiques  descendent  d'autres  espèces  qui  se  soot 
modifiées  par  la  sélection  naturelle,  il  me  semble  possiUed'é- 
claircir  ce  problème.  Parmi  nos  races  domestiques,  si  quel- 
que organe,  ou  Tanimal  tout  entier  est  négligé,  et  que  le  jvii- 
ci])e  de  sélection  cesse  d'être  appliqué,  cet  organe,  tel  pir 
exemple  que  la  crête  chez  les  volailles  Dorking,    ou  même  h 
race  tout  entière,  cesse  de  présenter  une  presque  unîfomiiié 
de  caractères.  Elle  est  alors  réputée  dégénérée.  A  Pétat  de 
nature,  les  organes  rudimentaires,  et  ceux  qui  n'ont  été  qie 
peu    spécialisés  pour  des  fonctFons   particulières,  de  mena 
que  les  groupes  polymorphes,  nous  ofTrent  des  exemples  à  pei 
près  analogues.  C'est  qu'en  pareil  cas  la  sélection  naturelle  ni 
|)u  entrer  en  jeu,  et  il  en  est  résulté  que  l'organisation  est  (k- 
meurée  dans  un  état  flottant  et  variable. 

Mais  ce  qui  nous  importe  spécialement,  c'est  que  ces  mêmes 
organes  qui,  chez  nos  animaux  domestiques,  subissent  actuel- 
Icmcnt  des  changements  rapides  par  suite  d'une  séleetion  sévire 
et  continue,  sont  éminemment  sujets  à  des  déviations  de  type. 
Ainsi,  chez  nos  races  de  Pigeons,  quelles  prodigieuses différeneei 
n'obsorve-t-on  pas  dans  le  bec  des  Culbutants,  dans  le  bec  et 
les  barbillons  des  Messagers,  dans  le  port  et  la  queue  de  nos 
Pigeons-Paons,  etc.?  C'est  que  ces  caractères  particuliers  seat 
ceux  qui  fixent  actuellement  l'attention  des  amateurs  anglais. 
Même  chez  les  sous-races,  telles  que  le  Culbutant  à  courte  face, 
la  difiiciilté  de  reproduire  le  type  avec  une  irréprochable  pureté 
est  notoire   et,  fréquemment,  il  nait  des  individus  qui  8*en 
éloignent  considérablement.  II  y  a  comme  une  lutte  constante 
entre  la  tendance  de  réversion  à  un  état  moins  modifié,  com- 
pliquée d'une  autre  tendance  innée  à  présenter  des  variations 
do  toutes  sortes,  qui  agit  d'une  part  pour  faire  dévier  la  race,  et  le 
pouvoir  de  constante  sélection  qui  agit  d'autre  part  pour  en 
maintenir  la  pureté.  Dans  la  suite  des  générations,  la  sélection 
finit  par  l'emporter,  et  l'on  ne  saurait  s'attendre  à  ce  qu^un 
oiseau  tel  qu'un  Culbutant  commun  naisse  d'une  bonne  race 
de  courtes  faces.  Mais  aussi   longtemps  que  l'action  sélective 
va  se  continuant,  on  peut  toujours  s'attendre  avoir  se  produire 
des  variations  fréquentes  dans  Torgane  en  voie  de  se  modi- 
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Ger^  Il  est  utile  aussi  de  noter  que  ces  caractères  variables, 
produits  par  Taction  sélective  de  Thoinme,  deviennent  quel- 
quefois, et  par  des  causes  complètement  inconnues,  plus  spé- 
cialement attachés  à  un  sexe  qu'à  Tautre,  et  généralement  au 
sexe  mâle,  comme  on  le  voit  à  l'égard  du  barbillon  des  Messa- 
gers et  du  jabot  des  Grosses-Gorges. 

Revenons  maintenant  à  l'état  de  nature.  Quand  un  organe 
est  développé  d  une  manière  extraordinaire  chez  une  espèce 
quelconque,  en  comparaison  des  autres  espèces  du  même  genre, 
on  peut  en  conclure  que  cet  organe  a  subi  une  somme  extraor- 
dinaire de  modifications  depuis  l'époque  où  cette  espèce  s'est 
détachée  du  progéniteur  commun  du  genre.  Cette  époque  est 
rarement  fort  reculée,  puisque  chaque  espèce  ne  vit  guère  au 
delà  d'une  période  géologique.  Une  somme  extraordinaire  de 
modifications  implique  une  variabilité  considérable,  inusitée 
et  de  longue  durée,  dont  les  effets  avantageux  se  sont  accumulés 
par  sélection  naturelle  pour  le  bénéfice  de  l'espèce.  Mais,  par 
cette  raison  même  *que  la  variabilité  de  cet  organe  exception- 
nellement développé  a  été  considérable  et  qu'elle  s'est  continuée 
pendant  longtemps  à  une  période  relativement  récente,  on 
peut  s'attendre,  en  règle  générale,  à  trouver  encore  actuelle- 
ment dans  cet  organe  plus  de  variabilité  que  dans  tous  les 
autres,  qui  sont  demeurés  constants  depuis  une  époque  beau- 
coup plus*  reculée.  Or,  tels  sont  les  faits,  j'en  suis  convaincu. 
Que  la  lutte  entre  la  sélection  naturelle,  d^une  part,  et  la 
tendance  de  réversion  ou  la  variabilité,  d'autre  part,  doive 
cesser  dans  la  suite  des  temps,  et  que  même  les  organes  les 
plus  anormalement  développés  puissent  devenir  constants,  je 
ne  saurais  voir  de  raison  pour  en  douter.  Conséquemmcnt, 
lorsqu'un  organe,  quelque* anormal  qu'il  puisse  être,  s'est  trans- 
mis à  peu  près  sans  changements  à  un  grand  nombre  de  des- 
cendants modifiés,  comme  c'est  le  cas  pour  l'aile  de  la  Chauve- 
Souris,  d'après  ma  théorie,  c'est  qu'il  doit  avoir  existé  presque 
is  ce  même  état  pendant  une  période  immense,  et  qu'il 


*  Ces  Tariatkms  peuvent  être,  bien  entendu,  soit  des  dëviations,  soit  des  perfec- 
lionofinents  do  type.  A  l'état  sauvage  elles  pourraient  être  soit  avantageuses,  soit 
liQisibles  aux  représentants  de  l'espèce.  [Triûl.) 
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est  arrivé  ainsi  à  n'être  pas  plus  variable  que  tous  les  autre». 
Ce  n'est  donc  que  dans  le  cas  de  modifications  relativement  ré- 
centes et  extraordinairement  grandes,  que  nous  pouvons  nous 
attendre  à  trouver  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  irariabilité  gé* 
nérative  encore  présente  et  actuellement  capable  d'agir  avec 
une  certaine  puissance;  parce  qu'en  pareil  cas  seulement  h 
variabilité  n  aura  encore  été  que  rarement  anéantie  par  k 
sélection  constante  des  individus  variables  d'une  manière  déter- 
minée et  selon  le  degré  requis,  et  par  la  destruction  de  cem 
qui  tendaient  à  revenir  à  un  état  antérieur  moins  modifié. 


VIII.  Les  caraetéres  «pééÊÊUpÊmm  MNit  pHw  TurlaUes  fgmt  Im 

earaetères  génériques.  —  On  peut  donner  plus  d'extension  m 
principe  que  nous  venons  d'établir.  Il  est  notoire  que  les  carac- 
tères spécifiques  sont  plus  variables  que  les  caractères  généri- 
ques. Un  seul  exemple  suffira  pour  expliquer  ce  que  jVntends 
par  là. 

Si  quelques  espèces  d'un  grand  genre  de  plantes  ont  des 
fleurs  bleues  et  que  d'autres  aient  des  (leurs  rouges,  la  couleur 
des  fleurs  sera  seulement  un  caractère  spécifique,  et  nul  De 
serait  surpris  de  voir  l'une  des  espèces  à  fleurs  bleues  varier 
de  manière  à  produire  des  fleurs  rouges  ou  réciproquement. 
Mais  si  toutes  ces  espèces,  sans  exception,  ont,  au  contraire, 
des  fleurs  bleues,  la  couleur  deviendra  un  caractère  générique, 
et  ses  variations  seront  regardées  comme  beaucoup  plus  extra- 
ordinaires. J'ai  choisi  cet  exemple,  parce  que  Texplication  que 
donnent,  en  pareil  cas,  la  ])lupart  des  naturalistes,  n'explique 
ricn^  D'après  eux,  les  caractères  spécifiques  sont  plus  variables 
que  les  génériques,  parce  qu'ils  sont  empruntés  d*organes  dW 
moindre  importance  physiologique  que  ceux  qui  servent  ooin- 
munément  à  classer  les  genres.  Cette  explication  n'est  que 
partiellement  et  indirectement  vraie.  J'aurai,  du  reste,  à  re- 
venir sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  sur  la  Classification. 


*  L'invariabililé  des  carnctèrcs  génériques  relativement  a  It  vtriabilitc  des  carte- 
t4*'rcs  spt'cifiques,  telle  que  la  plupart  des  naturalistes  l'admettent,  n'est  en  M^" 
qu'un  cercle  vicieux.  (Trad.) 
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1)  serait  presque  superflu -d'adjoindre  des  preuTes  à  cette 
règle  de  la  variabilité  supérieure  des  caractères  spéciliques,  re- 
lativement à  l'invariabilité  reconnue  des  caractères  génériques. 
Cependant,  à  plusieurs  reprises,  j'ai  remarqué  que  lorsqu'un 
auteur  faisait  observer  avec  étonnement  que  quelque  organe 
important  j  en  général  très-constant  cliez  plusieurs  groupes  d'es- 
pèces, différait  considérablement  en  quelques  espèces  proches 
alliées,  ce  même  organe  était  aussi  variable  chez  les  individus 
de  quelques-unes  de  ces  espèces.  Un  pareil  fait  suffit  à  prouver 
qu'un  caractère  quelconque,  généralement  considéré  comme  de 
valeur  générique,  peut  diminuer  de  valeur  et  devenir  seulement 
spécifique,  ou  même  individuellement  variable,  sans  que  pour 
cela  son  importance  physiologique  ait  changé.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  pour  les  monstruosités  :  du  moins  Isidore-Geof- 
froy Saint-IIilaire  ne  semble  pas  douter  que  plus  un  organe 
diflere  r^ulièrement  chez  les  différentes  espèces  du  même 
groupe,  plus  aussi  il  est  sujet  à  des  anomalies  individuelles. 

Si  chaque  espèce  a  été  créée  indépendamment  de  toutes  ses 
congénères,  pourquoi  un  organe  très-différent  chez  deux  ou 
plusieurs  espèces  du  même  genre  serait-il  plus  variable  que  les 
t  organes  qui  sont  presque  semblables  chez  ces  mêmes  espèces? 
Je  ne  vois  pas  qu^on  puisse  trouver  une  explication  de  ce  fait. 
Mais  si  les  espèces  ne  sont  que  des  variétés  mieux  marquées  et 
plus  fixes,  nous  pouvons  avec  certitude  nous  attendre  à  voir 
souvent  continuer  de  varier  les  parties  de  leur  organisation  qui 
ont  déjà  varié  à  une  époque  encore  assez  récente,  et  qui  sont 
venus  par  cela  même  à  différer  chez  des  espèces  proches  alliées. 

J'exposerai  le  fait  d'une  autre  manière.  Les  points  communs 
de  ressemblanca  que  toutes  les  espèces  d'un  même  genre  ont 
entre  elles  et  les  points  communs  de  dissemblance  qui  les  dis- 
tinguait des  espèces  des  autres  genres,  constituent  ce  qu'on 
appelle  leurs  caractères  génériques.  J'attribue  ces  caractères 

communs  à  Thérédité,  c^est-à-dirc  à  la  descendance  d'un  même 
.  progéniteur;  car  il  doit  être  extrêmement  rare  que  la  sélection 

naturelle  modifie  diverses  espèces,  adaptées  à  des  habitudes  de 

^ie  plus  ou  moins  diCTérentes,  exactement  de  la  même  manière. 

l^t  comme  ces  mêmes  caractères  génériques  se  sont  transmis  sans 
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aucune  altération,  ou  n*ont  varié  que  très-légèrement  depuis  une 
époque  très-reculée,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  ou  ce»  dÎTcrses 
espèces  se  séparèrent  de  leur  progéniteur  commun,  il  n'est  pis 
probable  qu'elles  commencent  actuellement  à  varier.  D'antre 
part,  les  points  de  dissemblance  qui  distinguent  les  unes  des 
autres  les  espèces  du  même  genre  constituent  leurs  caractères 
spécifiques;  et  comme  ces  caractères,  dits  spécifiques,  ont  varié 
et  sont  arrivés  successivement  à  différer  plus  ou  moins  depuis 
Tépoque  où  ces  diverses  espèces  se  sont  séparées  de  leur  progé- 
niteur commun,  il  est  probable  qu'ils  doivent  encore  être  en 
quelque  mesure  variables,  ou  du  moins  plus  variables  que  les 
parties  de  l'organisation  qui,  pendant  une  longue  période,  sont 
demeurés  constants. 


Ia.  lies  caractère*  Msxaels  cectNidalres  memiÈ  pla» 

qae  les  caractérea  «pédikiaes.  —  J'ai  encore  deux  autres  ob- 
servations à  faire  sur  la  question  qui  nous  occupe.  On  accor- 
dera, je  pense,  sans  que  j'entre  dans  les  détails  des  preuves,  que 
les  caractères  sexuels  secondaires  sont  très-variables.  On  accor- 
dera encore  que  les  espèces  du  même  groupe  difTèrcnt  plus  les 
unes  des  autres  dans  leurs  caractèrei;  sexuels  secondaires  que 
dans  toute  autre  partie  de  l'organisation.  On  peut  comparer,  par 
exemple,  la  somme  des  différences  qui  existent  entre  les  mâles 
des  Gallinacés,  cliez  lesquels  les  caractères  sexuels  secondaires 
se  déploient  d'une  manière  si  remarquable,  avec  la  somme  des 
différences  qui  distinguent  les  femelles,  et  Ton  ne  contestera 
plus  la  vérité  de  ces  proportions.  La  cause  originelle  de  la  va- 
riabilité (les  caractères  sexuels  secondaires  est  assez  difficile  i 
découvrir;  mais  nous  pouvons  du  moins  nous  expliquer  pou^ 
quoi  ces  caractères  n'ont  pas  acquis  la  constance  et  l'uniformité 
des  autres  [)arties  de  l'organisation  :  c'est  que  les  caractères 
sexuels  secondaires  ont  été  accumulés  par  la  sélection  sexuelle 
moins  rigide  dans  son  action  que  la  sélection  spécifique,  parce 
qu'elle  n'entraîne  pas  la  mort  des  mâles  les  moins  favor»es, 
mais  leur  donne  seulement  une  postérité  moins  nombreuse. 
Quelle  que  soit  donc  la  cause  de  la  variabilité  des  caractères 
sexuels  secondaires,  comme  ils  sont  toujours  tres-variabics,  h 
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sélection  sexuelle  doit  avoir  son  large  champ  d'action,  et  peut 
ainsi  donner  rapidement  aux  espèces  du  même  groupe  une 
plus  grande  somme  de  différences  dans  leurs  caractères  sexuels 
que  dans  toute  autre  partie  de  leur  organisation  ^ 

C^est  un  fait  remarquable  que  les  différences  secondaires 
entre  les  deux  sexes  de  la  même  espèce  affectent  généralement 
les  mêmes  organes  par  lesquels  les  différentes  espèces  du  même 
genre  diffèrent  les  unes  des  autres.  Je  donnerai  deux  exemples 
de  ce  fait,  les  premiers  que  je  trouve  inscrits  sur  ma  liste,  et 


*  Ne  stimble-t-il  pas  que  It  grande  variabilité  des  caractères  sexuels  secondaires, 
évidenle  surtout  chez  le  sexe  mâle  où  ils  sont  plus  marqués,  peut  provenir  de  ce 
que  U  force  d'atavisme  ou  tendance  héréditaire  est,  en  général,  plus  grande  che^ 
Ifs  femelles,  tandis  que  les  mâles  sont  généralement  plus  variables,  comme  Tex- 
prime  cet  axiome  des  éleveurs  et  horticulteurs  :  le  mâle  donne  la  variété,  la  femelle 
donne  la  race?  Du  reste,  sans  avoir  besoin  d'invoquer  une  cause  spéciale,  pour 
expliquer  la  plus  grande  variabilité  des  caractères  sexuels  secondaires,  il  suflit  de 
ranarquer  que  ces  caractères  sont  presque  toujours  analogues,  dans  une  espèce, 
an  différences  purement  individuelles  qui  distinguent  ses  divers  représentants.  Ils 
aoni  seolemeot  plus  aocosés  et  plus  tranchés.  Ces  caractères  sont  le  plus  souvent 
externes,    et  sont  rarement  essentiels  à  la  conservation  de  l'individu  lui-même, 
les  conditions  de  vie  où  il  est  placé,  les  dangers  auxquels  peuvent  l'exposer 
relatiuns  semelles  misa  part,  bien  entendu.  De  sorte  qu'il  pourrait  le  plus  sou- 
vent vivre  aussi  bien  sans  k»  revêtir.  Or,  il  résulte  de  leur  peu  d'importance  pour 
la  cooservation  des  individus  que  la  sélection  spécifique  n'a  aucune  prise  sur  eux  pour 
W  rendre  fixes  et  permanents.  Ils  demeurent  ainsi  à  Tétat  flottant  et  variable;  et 
kmr  grande  variabilité  peut  donner  la  mesure  exacte  de  la  variabilité  générale  de 
loos  les  caractères  organiques,  quels  qu'ils  soient,  sous  l'action  du  milieu  ambiant, 
ée  la  corrélation  de  croissance,  de  la  réversion,  de  l'hérédité  et  des  croisements 
entre  individus,  si  U  sélection  naturelle  n'agisfliit  pas  constamment  sur  ceux  qui  ont 
le  plus  d'importance  physiologique,  et  avec  une  intejisité  croissante  en  raison  de  cette 
inportance,  pour  les  rendre  constants  et  héréditaires.  Mais  on  conçoit  que  dans  les 
Ctfactères  de  grande  importance  physiologique  la  sélection  naturelle  doit  souvent 
avoir  à  détruire.  A  l'égard  des  caractères  sexuels  secondaires,  au  contraire,  tou- 
jours indifférents  quand  ils  ne  sont  pas  utiles,  puisqu'ils  ne  sont  jamais  rien  autre 
«jn'une  augmentation  des  différences  individuelles  indifférentes,  et  comme 
éeneiurées  variables,  la  sélection  naturelle  n'a  jamais  qu'à  accumuler  les  varia- 
avantageuses  qui  se  présentent,  laissant  toute  modification  imlifférente  â  l'état 
variable.  Or,  une  modifkatian  d'abord  indifférente,  quand  elle  n'est  pas  détruite, 
pnt,  à  l'aide  d'autres  modifications  ultérieures,  devenir  avantageuse,  et  offrir  ainsi, 
nil  à  la  sélection  ^éctfique,  soit  i  la  sélection  sexuelle  de  plus  fréquentes  occasions 
d'ifir.  Cest  pourquoi  les  espèces  qui  présentent  de  grandes  différences  sexuelles 
^oimit  aussi,  en  ce  qui  concerne  ces  mêmes  caractères,  présenter  de  nombreuses 
vuito  dans  chaque  espèce,  et  de  nombreuses  espèces  assez  tranchées  sous  ce  même 
f*H>^  tti  chaque  genre.  En  effet,  les  Gallinacés,  les  Cerfs,  les  Moutons  conGrment 
^^  règle.  Lorsque  ce  grand  nombre  d'espèces  n'existe  pas,  on  peut  être  à  peu  près 
cntain  (|ue  le  genre  a  déjà  souffert  beaucoup  d'extinctions.  (Trad.) 
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comme  les  différences  y  sont  de  nature  fort  étrange,  leur  con- 
nexion avec  la  loi  que  je  pose  ne  saurait  être  accidentelle. 

Plusieurs  groupes  considérables    de  Coléoptères  ont  pour 
caractère  commun  de  présenter  un  même  nombre  d'articles  aux 
tarses  ;  mais  chez  les  Engidés,  ainsi  que  Ta  remarqué  Westwood, 
ce  nombre  varie  considérablement  et  diffère  aussi  chez  les  deux 
sexes  de  la  même  espèce.  1)e  même,  chez  les  Hyménoptères 
fouisseurs,  la  nervation  des  ailes  est  un  caractère  de  la  phu 
haute  importance,  ])arce  qu'il  estcommun  à  des  groupes  entiers 
de  formes  spécifiques  ;  mais,  en  certains  genres,  la  nervation 
diffère  chez  chaque  es|)èce,  et  pareillement  chez  les  deux  sexes 
de  la  même  espèce.  M.  Lubbock  a  remarqué  récemment  que 
plusieurs  petits  crustacés  offrent  d'évidentes  applications  de 
cette  loi.  «  Chez  les  Pontella,  par  exemple,  les  caractères  sexuek 
a  sont  marqués  principalement  par  les  antennes  antérieures  et 
«  par  la  cinquième  paire  de  pattes  ;  les  différences  spécifiques 
«  sont  aussi  principalement  tirées  de  ces  organes.  »  Ces  rap- 
ports entre  les  caractères  sexuels  et  les  caractères  spécifiques 
n^ont  rien  de  surprenant  pour  moi.  Partant  du  principe  que 
toutes  les  espèces  dhm  même  genre  sont  aussi  sûrement  descen- 
dues d'un  progéniteur  commun  que  les  deax  sexes  d'une  espèce 
quelconque,  quel  que  soit  Forgane  qui,  chez  ce  commun  progé- 
niteur ou  chez  ses  descendants  immédiats,  soit  devenu  variable, 
les  variations  de  cet  organe  auront  très-probablement  fourni  i 
la  sélection  naturelle,  sexuelle  et  spécifique,  l'occasion  d'agir; 
de  sorte  que  les  diverses  espèces  auront  pu  s'adapter  successi- 
vement à  diverses  situations  dans  l'économie  de  la  nature,  de 
même  que  les  deux  sexes  de  chaque  espèce  l'un  à  l'autre;  les 
mâles  et  les  femelles  d'une  même  espèce  auront  pu  prendre 
des  habitudes  différentes  ;  et  enfin,  les  mâles  auront  acquis  des 
armes  pour  lutter  contre  d'autres  mâles  j)our  la  possession  des 
femelles. 

Finalement,  il  faut  conclure  que  les  caractères  spécifiques 
manifestent  une  variabilité  plus  grande  que  les  caractères  gé- 
nériques :  c'est-â-dire  que  les  caractères  qui  distinguent  les  unes 
des  autres  les  espèces  du  même  genre  sont  moins  fi;[es  que  le:^ 
caractères  qu'elles   possèdent  en  commun;  que  les  organe» 
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extraordiiiaircmcnt  développés  clicz  une  espèce,  en   compa- 
raison avec  Tétai  des  mêmes  organes  chez  ses  congénères,  sont 
fréquemment  très-variables;  qu'au  contraire  un  organe,  quel- 
que développé  qu'il  soit,  est  peu  variable,  s'il  présente   ce 
même  développement  extraordinaire  chez  tout  un  groupe  d'es- 
pèces plus  ou  moins  alliées  ;  que  les  caractères  sexuels  secon- 
daires ont  une  grande  variabilité  dans  chaque  espèce  ;  mais  que 
ces  mêmes  caractères  présentent  aussi  de  grandes  différences 
entre  les  espèces  proches  alliées,  et  que,  chez  un  même  groupe 
d'espèces,  les  difTérences  sexuelles  affectent  généralement  les 
mêmes  parties  de  l'organisation  que  les  différences  spécifiques. 
Or,  ces  diverses  lois  sont  en  étroite  connexion  les  unes  avec 
les  autres.  Elles  dérivent  toutes  de  quelques  principes  :  c'est 
d'abord  que  les  espèces  du   même  groupe  descendent  d'un 
même  progéniteur,  dont  elles  ont  hérité  beaucoup  en  com- 
mun ;  c'est  ensuite  que  les  organes  qui  ont  varié  récemment  et 
considérablement,  sont  plus  exposés  à  varier  encore  que  ceux 
qui  se  sont  transmis  pendant  longtemps  sans  variations  ;  c'est 
enfin  que  la  sélection  naturelle  a  plus  ou  moins  complètement, 
en  raison  du  laps  de  temps  écoulé,  surmonté  la  tendance  de 
l'espèce  à  revenir  à  d'anciens  caractères  ou  à  présenter  des  va- 
riations nouvelles,  que  la  sélection  sexuelle  est  moins  rigou- 
reuse que  la  sélection   spécifique,  et  que  les  variations  des 
*  mêmes  organes  ayant  été  accumulées  par  sélection  naturelle, 
autant  sexuelle  que  spécifique,  ces  variations  sont  devenues  à  la 
Ibis  caractéristiques  des  sexes  et  des  espèces. 


X.   lies  cfècc»  de  BiéaM  genre  varleait  d  ooe 

19  les  TAriétée  d*aoe  ^spéee  ««iiiiiieiit  les  caracCéres  d'une 
•Ittée  «Ni  revlenaent  *  d'anekms  earactéres  perd—*  — 

Ce  qu'on  observe  chez  nos  races  domestiques  suffit  à  prouver 
ces  propositions.  Ainsi,  les  races  de  Pigeons  les  plus  distinctes, 
et  dans  les  contrées  les  plus  distantes,  sont  toutes  susceptibles 
Reproduire  des  sous-variétés  portant  une  houppe  de  plumes 
(Pressées  sur  la  tête,  ou  des  plumes  aux  pieds.  Or,  ces  carac- 
^res  n'appartiennent  pas  à  l'espèce  originale,  le  Pigeon  Biset 
(C.  livia)  ;  ce  sont  donc  des  variations  analogues  chez  des 
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races  très-distinctes.  L'apparition  fréquente  de  quatorze  ou 
uièmc  seize  plumes  caudales  chez  le  Grosse-Gorge  peut  être 
considérée  comme  une  variation  représentant  la  structure  nor- 
male d'une  autre  race,  celle  des  Pigeons-Paons.  Nul  ne  dou- 
tera, je  présume,  que  de  pareilles  analogies  de  yariatioos  ne 
soient  dues  à  ce  que  les  diverses  races  de  Pigeons  ont  hérité 
d'un  parent  commun  la  même  constitution  et  la  même  ten- 
dance à  varier  sous  des  circonstances  semblables  et  inconnues. 

Le  règne  végétal  nous  fournit  aussi  un  exemple  de  cette  loi 
dans  la  tige  renflée,  ou,  comme  on  l'appelle  conununément,  la 
racine  du  Navet  suédois  et  celle  du  Rutabaga,  deux  plantes  do 
genre  Brassica  que  plusieurs  botanistes  rangent  comme  deux 
variétés  produites  par  la  culture  et  procédant  d'un  parent 
commun.. S'il  en  est  autrement,  si  elles  n'ont  pas  une  souche 
originale  identique,  c'est  alors  un  exemple  de  variations  analo- 
gues chez  deux  espèces  distinctes,  auxquelles  on  peut  en  igouter 
une  troisième,  le  Navet  commun.  D'après  l'hypoUièse  ordinaire 
de  la  création  indépendante  de  chaque  espèce,  il  nous  laudnùt 
attribuer  le  renflement  de  la  tige  de  ces  trois  plantes,  non  plu 
à  la  vera  causa  d'une  communauté  d'origine,  et  à  la  tendance 
à  varier  de  la  même  manière  qui  doit  en  être  la  conséquence, 
mais  à  trois  actes  de  création  distincts,  quoique  très-connexo. 

Les  Pigeons  peuvent  nous  fournir  encore  un  autre  exemple  : 
c'est  la  réapparition,  si  fréquente  dans  toutes  les  races,  d^oi- 
seaux  d'un  bleu  ardoisé,  avec  un  croupion  blanc,  deux  barres 
noires  sur  les  ailes,  une  Imrre  noire  sur  la  queue,  et  les  plumes 
caudales  extérieures  luirdées  de  blanc  vers  le  côté  externe  de 
leur  base.  Or,  on  a  déjà  vu  que  toutes  ces  marques  caractéri- 
sent la  souche  mère,  c'est-à-dire  le -Pigeon  Biset;  et  nul  ne 
doutera  que  ce  ne  soit  ici  un  cas  de  réversion  aux  caraclère» 
d*un  ancien  progéniteur,  et  non  un  cas  de  variations  analogues 
apparaissant  soudain  chez  les  diverses  races.  Nous  pouvons 
adopter  cette  conclusion  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
qu*ainsi  que  nous  Pavons  vu  autre  part'  ces  marques  sont  émi- 
nemment sujettes  à  réapparaître  chez  la  postérité  croisée  de  deux 
races  distinctes  et  tri's-diversement  colorées  ;  et  il  est  certain 
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que  les  condilions  cxtcriciircs  de  la  vie  ne  peuvent  causer  en  rien 
t'apparition  de  la  couleur  bleu  ardoise  et  des  autres  marques 
caractéristiques  du  Pigeon  Biset,  qui  ne  peuvent  ainsi  provenir 
que  de  Tinfluence  du  croisemenL  et  des  lois  de  lliérédité. 

Sans  nul  doute,  il  est  très-surprenant  que  des  caractères  per- 
dus pendant  un  grand  nombre  et  peut-être  des  centaines  de  gé- 
nérations réapparaissent  ensuite.  Mais  quand  une  race  a  été 
croisée  seulement  une  fois  avec  une  autre,  leur  postérité  mu- 
tuelle montre  une  tendance  à  revenir  aux  caractères  de  la  race 
étrangère  pendant  plusieurs  générations,  et,  selon  quelques- 
uns,  pendant  une  douzaine  ou  même  une  vingtaine  de  généra- 
tions. Après  douze  générations,  la  proportion  du  sang  mêlé 
entre  les  deux  lignes  d'anc^'tres  est  seulement  de  1  à  2,048; 
et  cependant  Ton  admet  gém'^ralement  et  Ton  a  constaté  qif  il 
suffit  de  cette  petite  |>art  de  sang  étranger  pour  qu'il  se  mani- 
feste encore  des  tendances  de  réversion.  Au  contraire,  cliez  une 
race  qui  n'a  pas  été  croisée,  mais  chez  laquelle  les  deux  parents 
ont  perdu  quelque  caractère  possédé  par  un  ancêtre  commun,  la 
tendance  forte  ou  faible  à  reproduire  le  caractère  perdu  peut, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,   se  transmettre  pendant  un 
nombre  de  générations  presque  indéfini.  Lorsqu'un  caractère 
réapparaît  dans  une  race  après  avoir  été  perdu  pendant  un 
grand  nombre  de  générations,  on  ne  peut  supposer  connue  pro- 
bable que  la  postérité  actuelle  de  cette  race  soit  ainsi  revenue 
tout  à  coup  à  la  forme  d'un  ancêtre  éloigné  de  cent  générations, 
mais  qu'il  a  toujours  existé  à  chaque  génération  successive  une 
tendance  constante  à  en  re|)roduire  le  caractère  perdu,  ten- 
dance qui,  à  la  fin,  et  sous  des  circonstances  favorables,  a  fini 
par  l'emporter  sur  les  tendances  contraires.  Par  exemple,  il  est 
probable  qu'a  chaque  génération  le  Pigeon  Barbe,  qui  produit 
le  plus  rarement  de  tous  des  oiseaux  bleus  barrés  de  noir,  a  une 
tendance  constante  a  revêtir  cette  couleur  de  plumage.  C'est 
unehy])otliè8e;  mais  elle  s'aj)puie  sur  quelques  faits.  D'ailleurs, 
je  ne  vois  pas  plus  d'improbabilité  dans  la  transmission  héré- 
ditaire d'une  tendance  à  reproduire  les  caractères  d'un  ancêtre 
pendant  im  nombre  infini  de  générations,  que  dans  la  présence 
d'organes  rudimentaires,  complètement  inutiles,  qui  cepcn- 
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(lani,  cliacun  le  sait,  sont  de  même  indctîniment  iransmissibles, 
et  d'autant  |)lus  qu'on  a  pu  constater  quelquefois  une  pure  ten- 
dance liéréditaire  à  produire  quelque  rudiment  d*organe.  Par 
exemple,  chez  le  Muflier  vulgaire  {ArUhirrhinum)^  une  cinquiènie 
ctamine  rudimentaire  apparaît  si  souvent,  que  cette  plante  doit 
avoir  une  tendance  héréditaire  à  la  produire. 

Comme,  diaprés  ma  théorie,  il  faut  supposer  que  toutes  les 
espèces  du  même  genre  descendent  d'un  parent  commun,  il 
faut  aussi  s'attendre  à  les  voir  souvent  varier  d'une  manim 
analogue  ;  de  sorte  qu'une  variété  d'une  espèce  peut  revêtir 
quelques-uns  des  caractères  d^une  autre  espèce,  cette  autre 
espèce  n'étant,  selon  moi,  qu'une  variété  bien  marquée  et  perma- 
nente. Mais  des  caractères  ainsi  obtenus  doivent  être  asseï  pro- 
bablement de  peu  d'importance,  car  la  présence  de  tout  carac- 
tère important  doit  être  gouverné  par  la  sélection  naturelle, 
d'a|)rès  les  habitudes  des  espèces,  et  ne  peut  être  abandonné  à 
l'action  mutuelle  des  conditions  de  vie  et  des  ressemblances  héré- 
ditaires de  constitution.  On  peut  encore  prévoir  que  les  espèces 
du  même  genre  manifesteront  de  temps  en  temps  leur  tendance 
constante  à  revenir  aux  caractères  perdus  des  ancêtres.  Cepen> 
dant,  comme  nous  ne  connaissons  pas  exactement  les  caractères 
de  l'ancêtre  commun  d'un  groupe  entier,  nous  ne  pouvons  distin- 
guer les  uns  des  autres  les  effets  provenant  de  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  causes  de  variationsV  Si,  par  exemple,  nous  ne  savions 
pas  que  le  Pigeon  Biset  n'est  ni  pattu,  ni  huppé,  nous  ne  pour* 
rions  décider  si  ces  caractères  chez  nos  races  domestiques  sont 
de  simples  réversions  ou  des  analogies  de  variations  ;  mais  noos 


*  Ces  deux  causes  sont  uu  fond  identiques  sans  doute.  On  peut  présumer  qw 
lorsqu'une  variété  d'une  espèce  revcl  quelque  caractère  d'une  espèce  alliée,  on  fv 
dans  deux  espèces  il  se  produit  des  variations  analogues,  c'est  toujours  par  onelflA- 
dance  héréditaire  à  revenir  au  caractère  du  progénitcur  commun,  it»n^»nttt  m»- 
dificedans  se»  manifestations  par  la  corrélation  de  croissance,  les  croisements  et  b 
conditions  de  vie  ou  les  circonstances  locales.  Lorsque  ces  diverses  causes  ou  Jet 
fluences  favorisent  l'hérédité,  il  y  a  réversion  exacte  aux  caractères  de  l'aneéUt 
commun  ;  lorstju'elles  la  contrarient,  la  tendance  de  réversion  devient  une  teodanee 
â  produire  des  variations  analogues.  En  tous  cas,  on  peut  dire  que  tonte  varistioo 
(|ui  se  produit  chez  un  jeune  individu  et  qui  l'éloigné  du  type  de  ses  parents  n'est 
(flic  U  résultante  des  causes  ((ui  ont  agi  sur  lui  à  travers  les  deux  lignées  généi- 
tugiques  ramifiées  de  ses  ancêtres  paternels  ou  maternels.  [Tr&â.) 
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aurions  pu  inférer  que  la  couleur  bleue  était  un  cas  de  réver- 
sion, par  le  nombre  des  marques  si  caractérisées  qui  semblent 
en  corrélation  avec  elle  ;  car  on  ne  pourrait  supposer  avec  pro- 
babilité qu^elles  proviennent  toutes  ensemble  de  simples  varia- 
tions accidentelles.  Ce  qui  nous  aurait  encore  amené  à  cette 
induction,  c'est  que  la  couleur  bleue  et  les  marques  distinctives 
qui  l'accompagnent,  apparaissent  surtout  quand  des  races  dis- 
tinctes de  diverses  couleurs  sont  croisées.  Or,  bien  qu'à  l'état 
de  nature  on  ne  puisse  jamais  savoir  avec  certitude  quels  carac- 
tères doivent  être  attribués  à  la  réversion  au  type  d'ancêtres 
éloignés,  et  quels  autres  proviennent  d'une  analogie  de  varia- 
tions ;  cependant,  il  résulte  de  ma  théorie  que,  par  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  causes,  la  postérité  variable  d'une  espèce 
assume  des  caractères  qui  se  trouvent  déjà  en  quelques  autres 
membres  du  même  groupe.  Or,  c'est  sans  aucun  doute  ce  que 
nous  offre  la  nature. 

L'une  des  plus  grandes  difficultés  qu'il  y  ait  à  reconnaître 
dans  la  nature  une  espèce  variable  décrite  dans  nos  ouvrages 
systématiques  provient  de  ce  que  ses  variétés  miment  en  quel- 
que sorte  d'autres  espèces  du  même  genre.  On  pourrait  dresser 
un  immense  catalogue  de  formes  intermédiaires  entre  deux 
autres  formes,  qui  pourraient  elles-mêmes  avec  un  doute  égal 
être  rangées  comme  espèces  et  comme  variétés.  Il  faut  donc,  à 
moins  de  considérer  chacune  de  ses  formes  comme  indépen- 
damment créées,  que  l'une  en  variant  ait  assumé  quelques-uns 
des  caractères  de  l'autre,  de  manière  à  produire  des  formes  in- 
termédiaires. Mais  la  meilleure  preuve  de  cette  loi,  c'est  que 
des  organes  importants  et  généralement  fixes  et  uniformes 
Tauient  accidentellement,  jusqu^à  acquérir  en   une  certaine 
mesure  les  caractères  de  ces  mêmes  organes  chez  des  espèces 
alliées.  J'ai  recueilli  une  longue  liste  de  cas  semblables  ;  maib 
ici,  comme  autre  part,  j'ai  le  désavantage  de  ne  pouvoir  la 
donner  à  l'appui  de  mes  opinions.  Je  ne  puis  qu'affirmer  que 
de  tels  cas  se  présentent  certainement  et  avec  de  remarquables 
circonstances. 

Je  citerai  cependant  un  exemple  curieux,  non  pas  en  ce  qu'il 
affecte  aucun  organe  important,  mais  en  ce  qu'il  se  présente 
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clicz  plusieurs  espèces  du  même  genre,  en  partie  à  l*étai  domes- 
tique et  en  partie  n  1  état  sauvage.  Il  y  a  toute  apparence  que 
c'est  un  cas  de  reversion.  On  remarque  assez  fréquemment  sur 
ks  jambes  de  TÂne  dos  raies  transversales  très-clistinctes  pa- 
reilles à  celles  des  jambes  du  Zèbre.  On  a  dit  qu'elles  sont 
(mcore  plus  apparentes  chez  Tànon,  et,  d'après  mes  renseigne- 
ments personnels,  je  dois  tenir  cette  opinion  pour  bien  fondée. 
On  sait  encore  que  la  raie  scapulaire,  qui  est  un  signe  si  fré- 
quent et  presque  caractéristique  de  l'espèce,  est  quelquefois 
double;  elle  est  au  moins  certainement  très- variable  en  lon- 
p;ucur  et  en  direction.  On  a  cité  un  Ane  blanc  qui  n'était  point 
albinos  et  qui  n^avait  ni  raie  dorsale  ni  raie  scapulaire.  L'une 
et  l'autre  sont  quelquefois  très-peu  visibles  ou  même  complè- 
tement perdues  chez  les  Anes  de  couleur  sombre.  On  (Mrétend 
qu'on  a  vu  le  Koulan  de  Pallas  avec  une  double  raie  sur  l'épaule. 
L'IIémione  n'en  a  point  ordinairement  ;  mais  d'après  M.  Blyth 
et  quelques  autres,  son  pelage  en  laisserait  quelquefois  apparaltrf 
des  traces  ;  et  je  tiens  du  colonel  Poole  que  les  petits  de  cette 
espèce  sont  généralement  rayés  sur  les  jambes  et  légèrement 
sur  les  épaules.  Le  Couagga,  quoique  aussi  bien  rayé  que  le 
Zèbre  sur  le  corps,  ne  l'est  point  sur  les  jambes.  Cependant,  le 
docteur  Gray  a  dessiné  un  spécimen  ayant  des  zébrures  très- 
distinctes  sur  les  jarrets. 

La  raie  dorsale  apparaît  de  même  chez  les  Chevaux.  J'en  ai 
recueilli,  en  Angleterre,  de  nombreux  exemples  chez  des  indi- 
vidus de  toutes  couleurs  et  appartenant  aux  races  les  plus  di- 
verses.  Des  raies  transversales  sur  les  jambes  ne  sont  pas  rare?^ 
chez  les  Chevaux  gris-brun  et  gris-souris,  et  on  en  cite  un 
exemple  chez  un  Cheval  châtain.  Une  légère  raie  scapulaire  se 
voit  quelquefois  chez  les  Chevaux  gris-brun,  et  j'en  ai  vu  la 
trace  chez  un  Cheval  bai.  Mon  fds  a  examiné  avec  soin  et 
même  dessiné  un  Cheval  de  trait  belge,  gris-brun,  qui  avait  une 
double  raie  sur  chaque  épaule  et  des  raies  sur  les  jambes.  J'ai 
vu  moi-même  un  Poney  gris-brun  de  Devonshire  qui  portait 
quatre  raies  parallèle  sur  chaque  épaule,  et  l'on  m'a  décrit 
un  petit  Poney  gallois,  de  même  nuance,  comme  ayant  aussi  Ie5^ 
mêmes  marques. 
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La  race  des  Chevaux  Kattywar,  au  nord-ouest  de  Plnde,  est 
si  généralement  rayée,  d'après  ce  que  je  tiens  du  colonel  Poole, 
qui  a  été  chargé  par  le  gouvernement  des  Indes  deVexaminer, 
qu'un  Qieval  sans  zébrure  n'est  pas  considéré  comme  de  race 
pure.  La  raie  dorsale  existe  toujours  ;  la  raie  scapulaire  est  très- 
opmmune  et  quelquefois  double  ou  même  triple.  Les  jambes 
sont  généralement  rayées,  et  de  plus  les  joues  se  couvrent  par- 
fois de  rayures.  Ces  rayures  sont  souvent  plus  apparentes  chez 
les  poulains,  et  parfois  elles  disparaissent  complètement  chez 
les  vieux  Chevaux.  Le  colonel  Poole  a  vu  des  Chevaux  Kattywar 
gris  et  bais,  naître  distinctement  rayés.  J'ai  aussi  des  raisons 
de  cFoire,  d'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  par 
M.  W.  W.  Edwards  que,  chez  les  Chevaux  de  race  anglaise,  la 
nûe  dorsale  se  montre  beaucoup  plus  communément  chez  les 
poulains  que  chez  les  Chevaux  de  pleine  taille. 

J'ai  obtenu  récemment  un  poulain  d'une  Jument  baie,  issue 
d'un  étalon  turcoman  croisé  avec  une  jument  flamande  et 
d'un  Cheval  de  sang  anglais.  Le  poulain,  âgé  d'une  semaine, 
portait  sur  le  dos,  près  de  la  queue  et  sur  son  front,  d'étroites 
lébrures;  ses  jambes  étaient  très-faiblement  zébrées;  mais  toutes 
ces  zébrures  s'effacent  et  disparaissent  à  mesure  qu'il  prend  de 
l'âge  ^ 

Sans  entrer  dans  le  plus  longs  détails,  je  puis  dire  que  j'ai 
recueilli  des  exemples  de  Chevaux  portant  des  rayures  sur  les 
jambes  ou  sur  les  épaules,  dans  les  plus  différentes  races  et  en 
diverses  contrées,  depuis  l'Angleterre  jusqu'à  la  Chine  orien- 
tale, et  de  la  Norvège  septentrionale  à  l'archipel  Malais,  vers 
le  sud.  Dans  tous  les  pays,  ces  rayures  apparaissent  beaucoup 
plus  souvent  chez  les  individus  gris-brun  ou  gris-souris  que 
chez  les  autres  ;  mais  ce  terme  de  gris  brun  laisse  une  assez 
grande  marge,  et  comprend  une  échelle  de  tons  très-divers 
depuis  le  bniu-rouge  et  le  noir  jusqu'à  la  nuance  de  crème. 

Le  colonel  Hamilton  Smith,  qui  a  écrit  sur  ce  sujet,  croit 
fie  les  diverses  raèes  chevalines  descendent  de  plusieurs  es- 
pèces originales,  dont  Tune,  d'un  pelage  gris-brun,  était  rayée; 

*  Ce  ptragraphe,  ajouté  par  Tauteur,  manque  h  toutes  les  éditions,  sauf  à  la 
seconde  édition  alleoiande.  (Trad) 
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ci  que  les  marques  accidentelles  dont  je  viens  de  parler  sont 
toutes  dues  à  Finflucnce  d'anciens  croisements  avec  cette  sou- 
che. Cette  théorie  ne  saurait  me  satisfaire,  et  je  répugnerais  à 
l'appliquer  à  des  races  aussi  distinctes  que  le  pesant  Chenal  de 
trait  ITelge,  le  Poney  gallois,  le  Cob,  la  race  élancée  de  Katty- 
war,  etc.,  habitant  des  contrées  aussi  distajates. 

Venons  aux  effets  du  croisement  entre  les  diverses  espèces 
du  genre  Cheval.  Rollin  assure  que  la  Mule  commune,  profe- 
nant  de  l'Âne  et  du  Cheval,  est  particulièrement  sujette  à  aïoir 
des  raies  sur  les  jambes.  D'après  M.  Gosse,  en  certaines  parties 
des  États-Unis,  environ  neuf  Mules  sur  dix  ont  les  jambes 
rayées.  J'ai  vu  moi-même  une  Mule  dont  les  jambes  l'étaienti 
tel  point,  que  nul  ne  voulait  croire  tout  d'abord  qu'elle  nefilt 
pas  le  produit  d'un  Zèbre;  et  M.  W.  C.  Martin,  dans  son  excel- 
lent traité  sur  le  Cheval,  a  donné  la  figure  d^une  Mule  sembb- 
hle.  Dans  les  quatre  dessins  coloriés  d'hybrides  produits  par 
l'Ane  et  le  Zèbre  que  j'ai  vus,  les  rayures  étaient  plus  pronon- 
cées sur  les  jambes  que  sur  le  reste  du  corps,  et  l'un  d*eax 
offrait  une  double  raie  scapulaire.  Le  fameux  hybride  de  lori 
Morton,  provenant  d'une  Jument  châtain  et  d*un  Couagga  mâle, 
avait  sur  les  jambes  des  rayures  plus  prononcées  que  chei  le 
pur  Couagga  ;  et  même  chez  la  postérité  de  race  pure  produite 
ensuite  par  la  mémo  jument  avec  un  étalon  arabe  noir,  on  ^it 
se  reproduire  les  mêmes  caractères.  Un  autre  cas  des  plus  if- 
niarquables,  c'est  un  hybride  provenant  de  FAne  et  de  THé- 
mione  que  le  D'  Gray  a  dessiné,  et  il  m'a  informé  depuis  qu'il 
connaissait  un  second  exemple  semblable.  Quoique  l'Ane  n'ait 
que  quelquefois  des  raies  sur  It^  jamiies,  que  TUémione  n'en 
ait  point ,  et  n'ait  pas  niènie  la  raie  scapulaire,  cet  hybride 
avait  néanmoins  les  quatre  jambes  rayées,  et  trois  courtes  raies 
scapulaires  connue  celles  du  Poney  gallois  et  du  Poney  du  De- 
vonshire  tlont  j'ai  parlé  plus  haut.    Il  avait  même  quelques 
zébrures  sur  les  cotés  de  la  tète.  A  l'égard  de  ce   dernier  fait, 
j'étais  si  convaincu  que  jamais  une  raie  de  couleur  quelconque 
n'apparaît^  gniceà  ce  qu*on  appelle  communément  le  hasard, 
que  la  seule  insptvtion  des  raies  de  la  tète  de  cet  hybride  pro- 
venu de  PAne  et  de  rilêuiiono  nie  lit  demander  au  colonel  Poole 
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si  de  telles  rayures  n* apparaissent  jamais  sur  les  joues  des  Che- 
vaux Kattywar,  si  remarquablement  rayés,  et  sa  réponse,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  fut  affimative. 

Que  devons-nous  conclure  de  ces  différents  faits?  Nous 
Toyons  plusieurs  espèces  très-distinctes  du  genre  Cheval  qui 
deviennent,  par  simple  variation,  rayées  sur  les  jambes  comme 
le  Zèbre,  ou  sur  les  épaules  comme  TAne.  Chez  le  Cheval  nous 
trouvons  une  forte  tendance  à  présenter  les  mêmes  caractères, 
partout  où  apparaît  la  teinte  gris-brun,  celle  qui  approche  le 
plus  de  la  couleur  générale  des  autres  espèces  du  genre.  L'ap- 
parition des  rayures  n*est  accompagnée  par  aucun  changement 
de  forme  ou  par  aucun  autre  nouveau  caractère.  Cette  ten- 
dance à  revêtir  un  pelage  rayé  se  manifeste  avec  plus  de  force 

encore  chez  les  hybrides  provenant  de  plusieurs  espèces  très- 
distinctes.  Or,  qu'avons-nous  observé,  en  pareil  cas,  chez  les 
diverses  races  de  Pigeons  ?  C'est  qu'elles  sont  toutes  descendues 
d'une  espèce  comprenant  deux  ou  trois  sous-espèces  ou  races 
géographiques,  qui  sont  toutes  de  couleur  bleue,  avec  certaines 
raies  ou  autres  marques  ;  et  lorsqu'une  race  quelconque  assume 
par  simple  variation  la  couleur  bleue,  ces  raies  ou  autres  mar- 
tjues  réapparaissent  invariablement,  mais  sans  aucun  autre 
changement  de  forme  et  de  caractère.  Quand  des  races  de 
diverses  couleurs  sont  croisées,  même  parmi  les  plus  anciennes 
et  les  plus  pures,  les  métis  ont  une  forte  tendance  à  prendre 
la  couleur  bleue  et  les  marques  caractéristiques.  Or,  j'ai  déjà 
établi  que  l'hypothèse  la  plus  probable  pour  rendre  compte  de 
la  réapparition  d'anciens  caractères  perdus,  c'est  qu'il  existe 
chez  chacune  des  jeunes  générations  successives  de  l'espèce 
une  tendance  perpétuelle  à  reproduire  ces  caractères,  et  que, 
par  des  causes  inconnues,  cette  tendance  prévaut  quelquefois  ; 
et,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  chez  plusieurs 
espèces  du  genre  Cheval,  les  rayures  sont  plus  apparentes  et 
plus  fréquentes  chez  les  jeunes  sujets  que  chez  les  vieux.  Qu'on 
appelle  espèces  nos  races  de  Pigeons,  ou  celles  du  moins  qui 
sont  restées  pures  pendant  des  siècles,  les  faits  observés  parmi 
elles  ne  présenteront-ils  pas  des  analogies  frappantes  avec  les 
•ails  observés  chez  les  espèces  du  genre  Cheval.  Quant  à  moi. 
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j'ose  en  toute  confiance  remonter  en  imagination  des  milliers 
de  mille  générations  dans  la  suite  des  temps  écoulés,  et  je  Tois 
dans  un  animal  rayé  comme  un  Zëhre,  mais  peut-être  d^unc 
organisation  très-différente  sous  d'autres  rapports,  le  parent 
commun  du  Zèbre,  du  Couagga,  de  TAne,  de  l'Hémionc  et  de 
nos  races  diverses  de  Chevaux  domestiques,  que  du  reste  w 
dernières  descendent  d'une  ou  de  plusieurs  souches  sauvagies*. 
Lorqu'on  admet  que  chaque  espèce  du  genre  Cheval  t  été 
séparément  créée,  il  faut  admettre  aussi  que  chacune  d'entre 
elles  a  été  créée  avec  une  tendance  à  varier,  soit  à  l'état  de  na- 
ture, soit  à  l'état  domestique,  de  manière  à  présenter  souvent 
les  rayures  qu'on  observe  chez  d'autres  espèces  du  genre  ;  et 
qu'elles  ont  toutes  été  douées  d'une  forte  tendance  à  produire, 
en  cas  de  croisements  avec  des  espèces  habitant  des  contrées 
très^loignées,  des  hybrides  qui  ressemblent  par  leurs  rayures, 
non  pas  à  leurs  propres  parents,  mais  aux  autres  espèces  da 


*  C'était  celte  conclusion  quo  nom  avions  cru  devoir  défendre  dam  une  note  4e 
notre  première  édition.  M.  Darwin  nous  a  écrit  que  tel  était  le  scnsTéritablecpi'il 
nvoit  voulu  donner  à  une  phrase  que  son  obscurité  nous  avait  fait  comprendre  aolre^ 
mont  et  que  nous  donnons  ici  textuellement  :  c  For  mytelf,  I  venture  emfléaUl9t0 
<(  iaok  bock  thousand*  on  thousands  of  generaiions,  and  liée  an amaul  ttrift^ 
«  Hke  a  zébra,  btU  perhaps  otherwise  very  differently  comintcled^  the 
f  parent  ofour  domestie  hone,  whether  or  not  ii  be  descended  fhm  ane  or  i 
f  wUd  stocké,  ofthe  asSf  the  hemionus,  quagga  and  zeàra.  »  Nous  avions 
a  ninsi  que  suit  :  «  Qunnt  à  moi,  j'ose  en  toute  confiance  remonter  des  milliers  de  ndb* 
((  générations  dans  la  suite  des  temps  écoulés,  et  je  vois  le  parent  coiiimiui  ài^ 
c  nices  diverses  de  notre  cheval  domestique  dans  un  animal  rayé  comme  un  lèbie, 
a  iiinis  })eut-étro  d'une  organisation  très-ilifférente  sous  d'autres  rapiwrts,  que,  èa 
a  reste,  il  descende  ou  non  d'une  ou  plusieurs  souches  sauvages,  telles  que  lliéinioMr 
d  Vàno,  le  oouagga  ou  le  zèbre.  »  Nous  avions  cru  devoir  protester  contre  la 
}X)sition  énorme,  à  notre  avis,  qui  résultait  de  cette  version  ;  c'est  que  raneètrei 
iimn  de  tous  uus  chevaux  domi'stiques  et  seulement  de  nos  chevaux,  ait  pu  être  on 
animal  rayé  comme  un  zèbre,  qui  lui-même  serait  descendu  d'une  ou  de  pIoÔMi* 
nulles  des  e^^pèces  sauvages  du  genre.  Nous  ajoutions  :  c  II  est  beaucoup  plus  PBf" 
a  p<)«able  que  toutes  h^  espèces  du  genre  cheval  descendent  d'un  progéniteor 
«  niun  qui  était  zébré  et  qui  a  été  le  prototype  du  genre.  De  cette  première 
<K  seraient  sorties  deux  familles  :  Tune,  comprenant  le  zèbre  et  le  eouagga,  a 
a  son  pelage  rayé;  l'autre,  comprenant  l'Iiémione.  l'âne  et  le  cheval,  pcut-étiepr 
a  réversion  à  de  plus  anciens  caractères  encore,  a  aflecté  un  pelage  de  diverses  nnaa^ 
«  ces,  mais  de  plus  en  plus  uni,  à  travers  les  variations  duquel  les  rayures  de  l'as* 
u  cétre  zébré  réapparaissent  quelquefois,  quand  des  croisements  de  race  ou  autre» 
(C  causes  de  variation  leur  donnent  l'occasion  de  se  manifester,  a  Cette  suppositioo 
est  |Kirfaitement  d'accord  avec  le  sens  t|ue  M.  Darwin  a  voulu  donner  à  sa  plirase- 
[Trad.) 
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Miré.  Or,  admettre  une  pareille  manière  de  voir,  c'est,  ce 
le  semble,  rejeter  une  cause  réelle  très-simple  et  très-natu- 
îlle,  et  appuyée  sur  des  faits,  pour  une  cause  sans  réalité  ou 
Il  moins  entièrement  hypothétique.  C'est  de  plus  faire  des 
Qfres  de  Dieu  une  sorte  de  moquerie  mensongère.  Autant 
ludrait  croire,  avec  les  ignorants  oosmogonistes  de  l'antiquité, 
ue  jamais  les  coquilles  fossiles  n'ont  été  vivantes,  mais  qu'el- 
ssont  été  créées  comme  une  contrefaçon  des  coquilles  actuel- 
onent  vivantes  sur  le  bord  de  nos  océans. 


XI.  BéMMié.  —  Convenons  d'abord  que  notre  ignorance 
eoncemant  les  lois  de  la  nature  est  encore  profonde.  Il  n'est 
pu  un  cas  sur  cent  où  nous  puissions  dire  pour  quelles  raisons 
tdou  tel  organe,  chez  un  individu  quelconque,  diffère  plus  ou 
mmns  de  letat  du  même  organe  chez  ses  parents  ;  mais  par- 
tout où  nous  avons  le  moyen  d'établir  des  rapprochements  et 
de  comparer,  les  mêmes  lois  paraissent  avoir  agi  pour  produire, 
soit  les  moindres  difiërences  qui  distinguent  les  variétés,  soit 
les  différences  plus  grandes  qui  caractérisent  et  séparent  les 
mes  des  autres  les  espèces  du  même  genre. 

Les  conditions  extérieures  de  la  vie,  telles  que  le  climat  et 
h  nourriture,  etc.,  semblent  avoir  causé  quelques  modifications 
Kgères.  Les  habitudes  en  produisant  des  différences  de  consti- 
tatioD,  le  fréquent  usage  des  organes  en  leur  donnant  plus  de 
hree  et  de  développement,  et  leur  défaut  d'exercice  en  les 
Aiblissant,  semblent  avoir  eu  des  effets  beaucoup  plus  puis- 
«dits. 

Les  parties  homologues  tendent  à  varier  de  la  même  manière. 
Dei  modifications  dans  des  parties  dures  et  externes  affectent 
quelquefois  des  parties  molles  et  internes. 

Quand  un  organe  est  bien  développé,  il  tend  peut-être  à  ab- 
sorber la  nourriture  des  organes  voisins  ;  et  la  nature  épargne 
Uns  cesse  sur  chaque  partie  de  Torganisation  tout  entière, 
Mes  les  fois  qu'elle  peut  le  faire  sans  nuire  à  l'individu. 

Des  changements  dans  le  jeune  âge  aflectent  généralement  le 
iDême  organe  ou  l'organe  correspondant  pendant  les  phases 
'Nantes du  développement  de  l'individu;  et  il  existe  beaucoup 
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<raiitrcs  corrélations  de  croissance  dont  nous  sommes  encore 
absolument  incapables  de  comprendre  la  nature. 

Les  parties  multiples  sont  variables  en  nombre  et  en  struc- 
ture, peut-être  par  suite  de  ce  que  de  telles  parties  n'ont  pas 
été  exclusivement  adaptées  à  des  fonctions  toutes  spéciales,  de 
sorte  que  leurs  modifications  n'ont  pas  été  strictement  eropé- 
cliéos  par  la  sélection  naturelle.  C'est  probablement  pour  k 
même  cause  que  les  êtres  organisés  d'ordre  inférieur  sont  plus 
variables  que  ceux  dont  l'organisation  est  plus  élevée  dans 
l'écbellc  naturelle,  c'cst-ci-dire  dire  plus  spécialisée  et  plus 
localisée.  Les  organes  rudimentaires,  étant  inutiles,  sont  né- 
gligés par  la  sélection  naturelle  et  par  conséquent  sont  proba- 
blement très-variables. 

Les  caractères  spécifiques,  c'est-à-dire  les  caractères  qui  sont 
arrivés  à  différer  depuis  que  les  diverses  espèces  d'un  même 
genre  se  sont  séparées  de  leur  souche  commune,  sont  plus  va- 
riables que  les  caractères  généricpies,  c'est-à-dire  qqe  ceux  qui 
se  sont  transmis  pendant  longtemps  et  qui  n'ont  pas  varié  de- 
puis cette  même  époque. 

Nous  avons  parlé  ici  d'organes  spéciaux  qui  sont  demeurés 
variables,  parce  qu'ils  ont  tout  récemment  varié,  de  manière  à 
difTérer  les  uns  des  autres;  mais  nous  avons  vu  aussi  autre 
part^  que  le  même  principe  s'applique  à  l'individu  tout  entier; 
car  dans  un  district  oii  coexistent  plusieurs  espèces  d'un  genre 
(|uolconque,  et  où,  par  conséquent,  il  s'est  accompli  autrefois 
une  grande  somme  de  variations  et  de  différenciation,  c'est-à- 
dire  où  la  production  de  nouvelles  formes  spécifiques  a  été 
Irès-active,  on  peut  s'attendre  à  trouver,  dans  ce  même  district 
et  parmi  ces  espèces,  un  nombre  moyen  de  variétés  proportion- 
nellement très-élevé. 

Les  caractères  sexuels  secondaires  sont  très-variables,  et  dif- 
fèrent beaucoup  dans  les  espèces  du  même  groupe.  La  variabi- 
lité des  niêinos  organes  a  gi'uéralement  fourni  les  différences 
sexuelles  entre  les  individus  d'une  même  espèce  et  les  diffé- 
rences siHviliques  entre  les  espèces  du  même  genre. 
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Tout  organe  qui  atteint  une  grandeur  extraordinaire  ou  un 
développement  en  quelque  chose   anormal,   par  rapport  à  sa 
taille  ou  à  ses  caractères  réguliers  chez  des  espèces  alliées,  doit 
avoir  passé  par  une  série  considérable  de  modifications  depuis 
que  s'est  formé  le  genre.  C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi 
il  est  encore  souvent  beaucoup  plus  variable  que  d'autres  parties 
de  l'organisme;  car  le  procédé  de  variation  va  se  continuant 
lentement  et,  en  pareil  cas,  la  sélection  naturelle  n'a  pas  encore 
eu  le  temps  de  surmonter,  soit  la  tendance  de  réversion  à  un 
état  moins  modifié,  soit  la  tendance  à  produire  des  variations 
ultérieures.  Mais  lorsqu'une  espèce  pourvue  d'un  organe  par- 
ticulier extraordinairement  développé  est  devenue  la  souche 
de  nombreux  descendants  modifiés,  ce  qui,  à  mon  point  de  vue, 
doit  être  un  procédé  très-lent,  requérant  un  laps  de  temps 
très-long,  alors,  la  sélection  naturelle  peut  fort  bien  avoir  déjà 
réussi  à  donner  des  caractères  fixes  à  cet  organe,  quelle  que 
^it  l'anomalie  de  ses  caractères. 

Les  espèces  descendues  d'un  parent  commun,  héritant  pres- 
que la  même  constitution,  doivent  tendre  naturellement,  lors- 
qu'elles sont  exposées  à  des  influences  semblables,  à  présenter 
des  variations  analogues,  et  quelques-unes  d'entre  elles  peu- 
vent accidentellement  revenir  à  quelques-uns  des  caractères  de 
leur  ancien  progéniteur.  Quoique  des  modifications  nouvelles 
et  importantes  ne  puissent  provenir  de  la  tendance  de  réversion 
ou  des  analogies  de  variation,  de  telles  modifications  peuvent 
lu  moins  ajouter  encore  à  la  diversité  admirable  et  harmonieuse 
de  la  nature. 

Quelle  que  puisse  être  la  cause  de  chaque  légère  différence 
produite  dans  la  postérité  de  communs  parents,  nous  pouvons 
être  certains  que  cette  cause  existe  pour  chacune  d'elles  ;  et 
cW  l'accumulation  constante  par  sélection  naturelle  de  ces 
dilTérences,  lorsqu'elles  sont  avantageuses  à  l'individu,  qui 
donne  naissance  aux  plus  importantes  modifications  de  struc- 
lure,  auxquelles  les  innombrables  êtres  répandus  à  la  surface  de 
la  terre  doivent  les  moyens  de  lutter  les  uns  contre  les  autres, 
de  manière  que  les  mieux  adaptés  à  leur  situation  parti- 
eulière  puiaseni  survivre. 
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foule  d^objections  se  seront  présentées  à  Tesprit  de  mes  lecteurs 
bien  avant  qu'ils  soient  arrivés  jusqu  a  cette  partie  de  mon 
travail.  Quelques-unes  de  ces  difficultés  sont  si  graves,  que  moi- 
même,  encore  aujourd'hui,  lorsque  j'y  songe,  j'en  suis  par- 
fois presque  ébranlé. Cependant,  autant  que  .j'en  puis  juger, 
je  crois  que  le  plus  grand  nombre  ne  sont  qu'apparentes  ;  ei 
même  celles  qui  sont  réelles  ne  me  paraissent  pas  absolument 
inconciliables  avec  ma  théorie. 

Ces  objections  peuvent  se  ranger  sous  quelques  chefs: 
D'abord,  si  toutes  les  cs[)èces  descendent  d'autres  espèces 
antérieures,  par  des  transitions  graduelles  insensibles,  com* 
nient  se  fait-il  que  nous  ne  trouvions  pas  partout  d'inooin* 
brables  formes  transitoires?  Comment  se  fait  «il  que  les  espèces 
soient  si  bien  définies  et  que  tout  ne  soit  pas  confusion  dans  h 
nature? 

Secondement)  est-il  possible  qii^un  animal  ayant,  par  exempk) 
l^s  habitudes  et  la  stniCture  d^une  Chauve-Souris^  se  soit  form^ 
par  voie  de  modlQéation  de  quelque  autre  animal  ayant  des  iv 
bitudc<  t*nlièitment  didërcntcs?  Pouvons-nous  croire  que  '* 
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élection  naturelle  réussisse  à  produire,  d'un  côté,  des  organes 
epeu  d'importance,  tels  que  la  queue  d'une  Girafe  pour  lui  ser- 
ir  de  chasse-mouches  et,  d'un  autre  côté,  des  organes  d'une 
Iraetare  aussi  merveilleuse  que  celle  de  l'œil,  dont  nous  pou- 
ons  à  peine  encore  comprendre  l'inimitable  perfection  ? 

Troisièmement,  les  instincts  peuvent-ils  s'acquérir  et  se  mo- 
ifierau  moyen  de  la  sélection  naturelle?  Que  dirons-nous  de 
et  instinct  merveilleux  qui  porte  T  Abeille  à  construire  ses  cel- 
ides,  instinct  par  lequel  elle  semble  avoir  devancé  les  décou- 
ertesde  profonds  mathématiciens? 

Quatrièmement,  comment  pouvons-nous  expliquer  que  les 
spèces  croisées  soient  stériles,  ou  ne  produisent  qu'une  posté- 
ité  inféconde,  tandis  que  la  fertilité  des  individus  qui  provien- 
MDt  d'un  croisement  entre  variétés  est  augmentée  ? 

Nous  discuterons  dans  ce  chapitre  les  deux  premières  de 
n  objections,  réservant  les  instincts  et  l'hybridité  pour  deux 
(S  spéciaux. 


Mpm,  —  La  sélection  naturelle  n'agissant  que  par  la  conser- 
ilion  continuelle  de  modilicaUons  avantageuses,  chaque  forme 
Hardie  doit  tendre  en  toute  contrée  suffisamment  peuplée  à 
stomiiner  et  finalement  à  supplanter  ses  propres  parents  moins 
«faits  \  ou  toute  autre  forme  moins  favorisée  avec  laquelle  elle 
■Ire  en  concurrence.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  le  procédé 
Pextioction  et  celui  de  sélection  naturelle  marcheront  de  pair. 
I  ait  de  là  que^  si  nous  considérons  chaque  espèce  comme 
bieendant  de  quelque  autre  forme  inconnue,  la  forme  mère,  de 
iêne  que  toutes  les  variétés  transitoires,  devront  en  général 
NQr  été  exterminées,  par  suite  du  procédé  même  de  formation 
iéb  perfectionnement  de  cette  forme  nouvelle. 
Mus  comme  d'après  cette  théorie  (rinnombrat)les  formes 
niiiitoires  doivent  avoir  existé,  [)ourquoi  ne  les  trouvons-^nous 

'  0«  pktAi  tes  ooUttéraiu  desoefadm  sans  tnodiiication  des  tnétnes  iDcéirc»  j 
^  i  f^ard  des  parenU  eux-mêmes,  cela  Ta  de  soi  Qu'ils  sont  supplantés  par  leiirs 
'BKndanls.  Pârenli  est  donc  pris  ici  pour  souche  nùre^  Ainsi  qu'en  plusicUrft 
daceiounige.  (Tnbi.) 
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|)as  onlbuies  en  nombre  iniini  dans  l'écorce  terrestre?  Koui 
discuterons  cette  question  plus  à  propos  dans  le  chapitre  su 
Y Imufjisance  des  documents  géologiques.  Je  dirai  seulement  ic 
que  je  crois  ces  documents  beaucoup  moins  complets  qu'on  n 
le  suppose  généralement  ;  et  c'est  la  meilleure  réponse  qn  o 
|)uissc  faire.  Les  lacunes  de  nos  documents  géologiques  pn 
viennent  principalement  de  ce  que  les  êtres  organisés  n'habitei 
pas  les  régions  très-profondes  des  mers,  et  de  ce  que  leurs  resti 
enfouis  ne  peuvent  être  conservés  pendant  la  série  des  âges  gk 
logiques  dans  des  masses  sédimentaires  assez  épaisses  et  $m 
étendues  pour  résister  à  de  puissantes  causes  ultérieures  de  à 
gradation.  Or,  de  telles  masses  fossilifères  ne  peuvent  s'accmm 
lerque  lorscpi'une énorme  quantité  de  sédiment  se  trouve  dépos 
sur  le  lit  d'une  mer  peu  profonde  pendant  une  période  de  1« 
affaissement.  Un  tel  concours  de  circonstances  doit  se  présent 
rarement,  et  seulement  à  de  longs  intervalles.  Au  contrain 
pendant  que  le  lit  de  la  mer  demeure  stationnaire,  ou  pendi 
que  son  niveau  s'élève,  ou  enfin  lorsque  la  quantité  de  séilime 
qui  s'y  dépose  est  insuffisante,  il  doit  se  trouver  une  lacune  di 
notre  histoire  géologique.  L'écorce  terrestre  est  un  vaste  moi 
dont  les  collections  ont  été  rassemblées  d^une  manière  intenn 
tente  et  à  des  intervalles  de  temps  immensément  éloignés  I 
uns  des  autres.  Mais  actuellement,  dira-t-on,  lorsque  plusiei 
espèces  proches  alliées  habitent  un  même  territoire, 'ne  devricN 
nous  pas  trouver  entre  elles  beaucoup  de  formes  iniermédiain 
Prenons  un  exemple  fort  simple.  Lorsqu'on  voyage  du  No 
au  Sud  sur  un  même  continent,  on  rencontre  généralement 
illtcr^'alles  successifs,  des  espèces  représentatives,  c'est-à-di 
étroitement  alliées,  qui  remplissent  évidemment  une  place  pn 
que  identique  dans  Téconomie  naturelle  de  chacune  des  contre 
qu'elles  habitent  plus  particulièrement.  Ces  espèces  représe 
tatives  se  n^ncontrent  souvent  et  s'entremêlent  sur  les  limil 
couununes  de  leurs  stations  ;  et  à  mesure  que  les  unes  dévie 
nont  de  phis  en  plus  rares,  les  autres  se  montrent  de  pins 
plus  connuunes,  jusquVi  ce  ipie  l'une  remplace  compléteme 
Tautro.  Mais,  si  Ton  compare  ces  espèces  dans  les  contrées  < 
elles  s'entremêlent,  elles  sont  en  général  aussi  distindes  I 
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unes  des  autres  en  chaque  détail  Je  leur  organisation  que  |)eu- 
vent  Tétrc  les  spécimens  choisis  dans  le  centre  de  leur  habitat. 
D'après  ma  théorie,  ces  espèces  alliées  descendent  d^ni  pan>iit 
commun^  et,  pendant  le  cours  du  procédé  de  modilication, 
chacune  déciles  s'est  de  mieuxen  mieux  adaptée  aux  conditions  de 
vie  |)articulières  de  sa  propre  station  et  a  supplanté  et  exterminé 
sasoiiche  originale,  ainsi  que  toutes  les  variétés  transitoires  qui 
ont  dû  se  produire  successivement  entre  son  état  passé  et  son 
état  présent*.  D  après  cela,  nous  ne  pouvons  nous  attendre  à 
rencontrer  actuellement  de  nombreuses  variétés  transitoires 
«lails  chacune  de  ces  régions  bien  qu'elles  y  aient  certainement 
existé  un  jour,  et  qu'elles  puissent  y  être  enfouies  à  1  état  fos- 
sile. 

Mais  dans  la  région  moyenne  où  se  trouvent  des  cimditions 
de  vie  intermédiaires,  pourquoi  ne  trouvons-nous  |>as  des  va- 
riété» mixtes  servant  de  lien  entre  les  formes  extrêmes?  Cette 
difficulté  m*a  arrêté  longtemps.  Pourtant  on  peut  en  grande 
prtic  la  résoudre. 

D'abord  ce  n'est  qu*avec  les  plus  grandes  réserves  que  nous 
pooTons  inférer  de  la  continuité  actuelle  d'une  région  qu  elle 
est  toujours  demeurée  continue  depuis  une  époque  très-reculée. 
L'observation  géologique  nous  sollicite  au  contraire  à  croire  que 
presque  tous  nos  continents  ont  été  brisés  en  iles  pendant  la 
dernière  époque  tertiaire.  Or,  en  de  telles  îles,  des  espèces  dis- 
linclcs  peuvent  s'être  fonnées  séparément  sans  que  la  forma- 
tion de  variétés  intennédiaires  dans  les  zones  movennes  ait  été 
possible.  De  méaie,  par  suite  de  changements  survenus  dans  la 
conliguration  des  terres  et  dans  le  climat,  des  stations  mari- 
liiues,  maintenant  très-vastes,  doivent  avoir  existé  récemment 
tt  des  conditions  beaucoup  moins  uniformes  qu'aujourd'hui. 
h  ne  doute  donc  pas  que  l'ancien  état  de  discontinuité  des 
'^'ions  dont  les  barrières  naturelles  ont  aujourd'hui  disparu 

'  !>■  le  comprend  d'autant  mieux  qu'une  variété  qui  a  coniniciKc  â  varier,  varie 
**<<  npidetoeot  et  prusquc  à  chaque  génération.  De  Mirtc  que  chacune  des  T^i'oh^ 
^'"Ntoiref  peut  n'être  n.>préïiontée  que  par  quelques  individus  ou  même  un  m>uI. 
»  «nu  duoc  de  la  suite  méinc  des  générations  pour  les  oxlerminer,  sans  avoir 
itxmn  à  b  ooocurrvnce  vitale  et  à  la  sélection  naturelle.  Jrad. 

li 
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n'ait  joué  un  rôle  important  dans  la  formation  d'espèces  uou- 
vellcs,  et  plus  spécialement  parmi  les  animaux  qui  se  meuvent 
librement  et  qui  croisent  a  volonté.  Mais  je  ne  m^arréterai  pa« 
plus  longtemps  à  ce  moyen  d'échapper  à  la  difGculté,  carje 
crois  que  la  formation  d'espèces  très-distinctes  est  posdUe 
dans  de  vastes  régions  parfaitement  continues. 

Si  l'on  observe  la  distribution  actuelle  des  espèces  dans  une 
vaste  région,  on  voit  qu'en  général  elles  sont  très-communes  sur 
une  certaine  étendue  de  territoire  aux  confins  de  laquelle  elln 
deviennent  assez  soudainement  de  plus  en  plus  rares,  jusqu'à 
ce  qu'elles  disparaissent  entièrement.  Il  suit  de  là  que  le  tarri- 
toire  neutre  entre  deux  espèces  représentatives  est  générale- 
ment très-limité  en  comparaison  de  celui  qui  est  propre  à  chi- 
cune  d'elles.  Ou  constate  le  même  ordre  de  faits  lorsqu'on 
8* élève  sur  les  montagnes  ;   et  il  est  remarquable,  ainsi  qae 
l'observe  Alpli.  de  Candollo,  combien  la  disparition  d^especc» 
alpines  très-communes  est  quelquefois  soudaine.  E.  Forfaesa 
pu  faire  encore  les  mêmes  observations  en  draguant  le  littonl 
océanique.  Or,  ceux  qui  regardent  le  climat  et  les  condition? 
physiques  de  la  vie  comme  les  causes  dont  l'action  est  le  plus  im- 
portante dans  la  distribution  géographique  des  espèces  doivenl 
s'étonner  de  semblables  effets,  puisque  le  climat,  l'altitude  des 
terres  ou  la  profondeur  des  mers  changent  et  croissent  ou  dé-* 
croissent  graduellement.  Mais,  au  contraire,  si  nous  nous  rap-* 
pelons  que  chaque  espèce,  même  au  centre  de  sa  station,  s'ac* 
ci'oitrait  immensément  en  nombre  sans  la  concurrence  d*autrc0 
espèces  ;  que  presque  toutes,  ou  se  nourissent  d*autres  espèces, 
ou  leur  servent  elles-mêmes  de  |KUure  ;  entin,  que  tout  étreor* 
ganisé,  soit  directement,  soit  indirectement ,  est  dans  la  dé^ 
pendance  étroite  d'autres  êtres  organisés  ;   il  nous  faut  bicB 
convenir  que  la  distribution  des  habitants  d'une  contrée  quel' 
conque  ne  peut  dépendre  exclusivement  de  changements  iV 
sensibles  dans  les  conditions  physiques  de  la  vie,  mais  résulte 
en  grande  partie  de  la  présence  d'autres  espèces  dont  ils  «e 
nourrissent,  qui  les  détruisent  ou  qui  leur  font  concurrence. 
Comme  ces  espèces  sont  dcyà  bien  déiinies,  de  quelque  inaniîiv^ 
qu'elles  le  soient  devenues,  et  qu'elles  ne  se  fondent  pas  le$ 
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uuosi  dam»  lc8  autres  par  des  dégrailalious  insensibles,  l'exten- 
sion d*une  espèce  quelconque,  dépendant  toujours  de  l'exten- 
sion de  toutes  les  autres,  doit  tendre  aussi  à  être  parfaitement 
définie  et  limitée.  De  plus,  chaque  espèce  sur  les  confins  de 
son  habitat,  où  elle  existe  en  moindre  nombre,  doit,  jcn  vertu 
des  fluctuations  du  nombre  de  ses  ennemis,  de  la  quantité  de 
ses  moyens  de  subsistance  ou    des  saisons   plus  ou  moins 
eilrèmes,  être  fréquemment  exposée  à  une  entière  extinction: 
de  sorte  que  les  limites  de  son  extension  géographique  en  de- 
viennent encore  plus  rigoureusement  détinies. 

S'il  est  vrai,  connue  je  le  crois,  que  les  espèces  alliées  ou 
i»}fkes  représentatives  qui  habitent  une  aire  continue  S4)nt 
génvraleinent  distribuées  de  manière  que  chacune  d'elles 
ailuno  assez  vaste  extension,  et  soit  séparée  des  autres  par  un 
territoire  neutre  relativement  assez  étroit,  où  elle  devient 
|>resque  soudain  de  plus  en  plus  rare  ;  alors,  comme  les  va-^ 
riétcs  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  espèces ,  la  même 
règle  doit,  sans  nul  doute,  s'appliquer  aux  unes  comme  aux 
autres.  Si  donc  nous  imaginons  une  espèce  variable  quel- 
coaque,  adaptée  a  une  vaste  région,  il  nous  faudra  aussi  su|h 
poier  que  deux  variétés  de  cette  e8i>èce  seront  adaptées  a  deux 
districts  également  vastes  de  cette  région,  et  qu'une  troisième 
variété  s'adaptera  ù  Tétroite  zone  moyenne  qui  les  sépare.  Mais 
celte  variété  iatermédiaire,  par  cela  même  qu'elle  habitera  une 
aire  moins  étendue,  sera  représentée  par  un  moins  grand  nom- 
bre d'individus  :  or,  dans  l'observation  des  laits,  aussi  loin  que 
jai  pu  pousser  mes  recherches,  e^tte  règle  s^applique  exacto- 
Mit  aux  variétés  à  l'état  de  nature.  J'ai  trouvé  de  fréquents 
oemples  de  cette  loi  dans  le  genre  des  Balanes,  parmi  les  va- 
riétés intermédiaires  entre  des  variétés  mieux  tranchées.  Il  res- 
sort aussi  des  renseignements  que  m'ont  fournis  M.  Watson,  le 
I^AtaGray  et  M.  Wollaston,  qu'en  général,  lorsqu'il  se  pre- 
ste des  variétés  intermédiaires  entre  deux  autres  formes, 
eDessont  numériquement  l)eaucoup  plus  rares  que  les  formes 
mqnelles  elles  servent  de  lien.  Si  nous  pouvons  nous  fier  à 
tti  faits  et  à  ces  observations,  et  en  conclure  que  les  variétés 
(ntermédiaires  entre  deux  formes  quelconques  ont   toujours 
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existé  on  inoindro  nombre  que  les  formes  qu^elles  relient  ki^ 
unes  aux  autres,  il  nous  devient  aisé  de  cx)mprendre  pourquoi 
ces  variétés  transitoires  ne  peuvent  se  perpétuer  pendant  de 
lonf^icii  périodes,  et  pourquoi,  en  règle  générale,  elles  doivent 
être  exterminées  et  disparaître  plus  tôt  que  les  formes  au- 
quelles  elles  ont  originairement  servi  de  passage. 

En  effet,  toute  fonne  représentée  par  un  moins  grand  nom- 
bre d'individus,  doit,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fait  remarquer, 
courir  une  plus  grande  chance  d*extermination  que  d'autres 
plus  nombreuses  en  représentants;  et  particulièrement  dans  le 
cas  où  ces  diverses  formes  alliées  habitent  une  région  continue, 
la  variété  la  moins  nombreuse  doit  être  perpétuellement  exiioséc 
aux  invasions  des  variétés  plus  puissantes  qui  vivent  à  côté 
d'elle. 

Mais  une  autre  considération  que  je  crois  encore  beaucoup 
plus  importante,  c'est  que,  pendant  le  procédé  continu  de  mo- 
dification ,  au  moyen  duquel  deux  variétés  sont,  d'après  ma 
théorie,  converties  et  perfectionnées  en  deux  espèces  distinctes, 
les  deux  formes  qui  existent  en  plus  grand  nombre,  par  suite 
de  la  plus  gi*andc  étendue  des  régions  qu'elles  habitent,  auront 
un  avantage  décisif  sur  toute  variété  intermédiaire  confinée 
dans  une  zone  moyenne  étroite.  Car  toute  forme  très-nom- 
breuse en  individus  aura  toujours  plus  de  chances,  dans  une 
même  période  donnée,  de  présenter  des  variations  favorable» 
dont  la  sélection  naturelle  puisse  se  saisir,  que  des  formes  plus 
rares  qui  existent  en  plus  petit  nombre.  Les  formes  les  plus 
comnnnics  doivent  donc  toujours  tendre  à  remporter  dans  le 
combat  de  la  vie  sur  les  formes  moins  répandues,  et  consé- 
queinment  à  les  supplanter,  parce  que  celles-ci  ne  se  seront 
que  plus  lentement  modifiées  et  perfectionnées'. 


*  (Cependant  une  espèce  ou  une  variété  peu  nombreuse  en  individus,  mais  Ir»- 
variable,  4)eut  avoir  l'avantage  sur  des  espèces  ou  des  variétés  très-Gxes,  surtoai 
d<iiis  le  ens  d'un  cbangt-menl  quelconque  dans  les  condition5  locales.  En  ptraiJk 
ciix'onstanco,  plus  une  espèce  ou  une  variété  très-variable  serait  eiposéc  à  une  vi** 
i-oucurreuce,  c'est>à-dire  plus  les  changements  survenus  dans  l'économie  de  la  oofr* 
trée  seraient  coiisidérnbles,  plus  la  sélection  naturelle  de  ses  variations  avioti' 
penses  serait  puissante  et  ses  résultats  rapides.  Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ■nw» 
d'ailleurs,  puisque  toute  espèce  doit  commencer  par  une  variété,  ci  toute  nP/^ 
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C*est,  je  crois,  d'après  le  même  principe  que  les  espèces  les 
plus  communes  dans  chaque  contrée  présentent,  en  moyenne, 
un  plus  grand  nombre  de  variétés  bien  tranchées  que  les  es- 
pèces plus  rares,  ainsi  que  nous  Tavons  déjcà  vu  autre  part. 

J'expliquerai  mieux  ma  pensée  en  supposant  trois  variétés 
(le  Moutons  dont  Tune  serait  adaptée  à  une  vaste  région  mon- 
tagneuse, une  seconde  à  une  étroite  zone  de  collines  intermé- 
diaires, et  une  troisième  à  une  vaste  plaine  étendue  a  leur 
base.  Supposons,  d'autre  part,  que  les  habitants  de  chaque 
région  s'efTorceiit  tous  avec  une  égale  persévérance  et  une 
égale  habileté  d'améliorer  leurs  troupeaux  par  une  sélection 
méthodique;  toutes  les  probabilités  de  succès  seront,  en  pareil 
cas,  en  faveur  des  possesseurs  des  grands  troupeaux  de  la 
montagne  et  de  la  plaine  qui  amélioreront  leur  race  plus  rapi- 

fir  une  série  de  quekpies  générations  d'indWidus  variables.  Or,  si  un  petit  nombre 
d'individus  variables  ne  pouvait  l'emporter  sur  des  variétés  ou  espèces  trës-nom- 
brenses,  mais  plus  fixes,  toute  la  théorie  serait  vaine. 

L'iTintage  qu'une  forme  organique  peut  tirer  du  grand  nombre  de  ses  représen- 
Ittls  ne  vient  donc  qu'en  seconde  ligne  après  les  avantages  d'ordre  supérieur 
qu'elle  peut  devoir  à  une  grande  variabilité  ;  et  on  peut  dire  que  \o  grand  nombre 
d'individus  ou  la  grande  étendue  de  l'habitat  n'est  un  avantage  qu'entre  des  former 
ànée»  d'une  variabilité  égale,  et  durant  une  période  de  fixité  dans  l'ensemble  des 
cooditions  locales. 

I  ïtis,  d'autre  part,  comme  une  forme  très-variable  peut  s'accroître  très-rapide- 
[  Mit  en  noiidire,  on  comprend  que  deux  variétés  extrêmes,  se  formant  dans  deux 
\  dirtricts  ofiposés  d'une  même  région  continue,  doivent' tendre  constamment  à  res- 
[  titiiidre  le  nombre  et  l'habitat  de  leur  commune  souche  mère  dans  la  zone  de  plus 
ta  plus  étroite  qui  les  sépare  ;  de  sorte  que,  conformément  à  la  théorie,  cette  forme 
■ère,  déjà  en  voie  de  s'éteinclre,  gérait  intermédiaire  en  caractère  comme  en 
station  entre  les  deux  lignées  de  ses  descendants  modifiés  et  encore  variables.  Or, 
tjint  de  son  côté  l'infériorité  de  la  fixité,  et  de  plus  en  plus  l'infériorité  du  nombre. 
HIe  ne  tarderait  pas  à  disparaître  complètement.  l\  doit  résulter  qu'une  variété 
inl«nnédiaire  en  caractère  et  en  station  entre  deux  formes  préexistantes  no  peut 
qae  bien  rarement  se  former,  et  que  toute  forme  qui  se  présente  en  de  semblables 
dreoostaiioes  peut  presque  à  coup  sûr  être  considérée  comme  une  souche  mère  ou 
comme  une  variété  plus  ancienne  déjà  en  voie  d'extinction,  et  non  comme  une  va- 
ri^  nouvelleroent  formée  par  le  procédé  de  descendance  modiliée.  Il  en  résulte 
4eoreqoe  toute  forme  extrême,  répandue  sur  un  vaste  habitat'  aussi  en  quelque  chose 
nuême,  et  nombreuse  en  individus,  doit  être,  selon  toute  probabilité,  plus  variable 
far  les  formes  interméiliaires,  moins  nombreuses  et  plus  limitées  quant  à  leur  sta- 
tion, ainsi  du  reste  que  l'établit  M.  Darwin  (voy.  ch.  n.  g  VII,  p.  69). 

fie  eette  manière,  l'ahaenoc  actuelle  de  variétés  intermédiaires  se  trouv.'  encore 
flos  complétenient  justifiée;  mais  il  faut  supposer  en  ce  cas  de  plus  grandes  et  plus 
nombreuaes  lacunes  dans  la  série  de  nos  documents  géologiques.  Or,  c'est  un  ar- 
KaiMit  irfjiattfawqnel  il  est  permis  de  donner  toute  la  valeur  qu'on  veut.  (Trad.) 
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dément  que  les  petits  pasteurs  de  la  chaîne  de  collines  inter- 
médiaires. Conséquemment  les  deux  raCes  améliorées  de  h 
montagne  ou  de  plaine  prendront  bientôt  la  place  de  la  race 
inférieure  des  collines;  et  les  deux  races  qui  existaient  dV 
bord  en  plus  grand  nombre  arriveront  à  être  en  contact  im- 
médiat l'une  avec  Tautre,  sans  ititerpofrition  de  la  variété  in- 
termédiaire qui  sera  totalement  supplantée. 

En  somme,  je  crois  que  les  espèces  arrivent  assez  vite  i  se 
délinir  et  à  se  distinguer  les  unes  des  autres,  pour  ne  pré- 
senter à  aucune  époque  l'inextricable  chaos  de  liens  intenné- 
diaires  et  variables. 

D  abord  les  variétés  nouvelles  se  forment  très^Ientement,  les 
variations  ne  s'effectuent  que  pas  à  pas,  et  la  sélection  nato* 
relie  ne  peut  rien  jusqu'à  ce  que  des  variations  favorables  se 
présentent  et  qu'il  se  produise  dans  Téconomie  naturelle  de  la 
contrée  une  lacune  qui  puisse  être  mieux  remplie  par  quel- 
ques-uns de  ses  habitants  modifiés  que  par  leurs  souche» 
mères.  Or,  ces  lacunes  nouvelles  dépendent  de  lents  change- 
ments de  climat,  de  l'immigration  accidentelle  de  nouveaax 
habitants,  ot,  probablement  plus  encore,  des  lentes  modifica- 
tions de  quelques-unes  des  anciennes  espèces  indigènes  :  le^ 
nouvelles  formes  ainsi  produites  et  les  anciennes  qui  ont  per* 
sisté  agissant  et  réagissant  les  unes  sur  les  autres.  Si  bien 
(lu'en  toute  région  et  en  tout  temps,  nous  ne  pouvons  trouver 
qu'un  très-petit  nombre  d'espèces  en  voie  de  subir  des  modi* 
lications  légères,  mais  ayant  quelque  pennanence  :  et  c'est 
assurément  ce  qu'on  observe  dans  Tordre  naturel. 

Secondement,  beaucoup  de  régions  terrestres  ou  maritimes, 
aujourd'hui  continues,  ont  dû  former  à  une  époque  encore  ré- 
cente un  certain  nombre  de  stations  isolées,  où  beaucoup  de 
formes  orgarii(|ues  peuvent  être  devenues  suffisamment  dis- 
tinctes pour  coni^iter  dorénavant  comme  autant  d'espèces  re- 
|)résentatives.  Cette  supposition  a  de  la  valeur  surtout  à  T^itl 
des  animaux  qui  s'accou|)lent  pour  chaque  parturition,  et  qui 
sont  doués  de  puissants  moyens  de  locomotion.  En  pareil  cas, 
les  variétés  intermédiain^s  entre  ces  diverses  espèces  représen- 
tatives^  ainsi  que  leur  parent  commun,  doivent  avoir  existé 
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nlArieurement  dans  l'iino  quelconque  de  ces  stations  sépa- 
ées  ;  mais  ces  formes  de  transition  ont  été  exterminées  et  sup- 
dantées  par  les  procédés  de  sélection  naturelle,  de  sorte 
pi' on  ne  peut  plus  s'attendre  à  les  rencontrer  vivantes. 

Troisièmement,  quand  deux  ou  plusieurs  variétés  se  sont 
formées  en  différents  districts  d*une  région  parfaitement  con- 
tinue, les  variétés  intermédiaires  ont  probablement  existé  an- 
térieurement dans  les  zones  moyennes,  mais  elles  ont  dû  en 
général  n'avoir  qu'une  existence  éphémère  ^  Car  il  résulte  des 
iaiiH  que  nous  avons  déjà  discutés,  entre  autres  de  ce  que  nouF 
stTons  sur  la  distribution  actuelle  des  espèces   étroitement 
alliées  ou  représentatives,  ainsi  que  des  variétés  bien  tranchées 
qne  ces  variétés  intermédiaires  doivent  avoir  existé  dans  les 
lones  moyennes  en  moindre  nombre  que  les  variétés  auxquelles 
rtlra  servent  de  passage.  Par  ce  seul  fait,  elles  ont  dû  se 
htwver  plus  exposées  que  d'autres  à  être  exterminées  par  le 
concours  de  diverses  causes  accidentelles;  et  pendant  le  cours 
i^  modiffcations  continuelles  qui  résultent  de  l'action  sélec- 
li^e,  elles  ont  dû  presque  nécessairement  être  vaincues  et 
^pplantées  par  les  formes  qu'elles  reliaient  les  unes  aux  au- 
^.En  effet,  celles-ci  existant  on  beaucouff  plus  grand  nom- 
bre, ont  dû  généralement  présenter  de  plus  fréquentes  varia- 
rions,  progresser  de  plus  en  plus  au  moyen  de  la  sélection 
nlurelle,  et  acquérir  ainsi  successivement  de  nouveaux  avan- 

Enfin,  considérant  non  pas  une  époque  particulière,  mais 
tonte  la  succession  des  temps,  si  ma  théorie  est  vraie,  d'in- 
nombrables variétés  intermédiaires,  reliant  étroitement  les 
nnes  aux  autres  toutes  les  espèces  d'un  môme  groupe  doivent 
iMnrément  avoir  existé;  mais  le  procédé  de  sélection  naturelle 
hi-méme  tend,  comme  nous  l'avons  déjà  si  souvent  remarqué, 
i  exterminer  les  formes  mères  et  les  formes  intermédiaires. 
Conséquemment  on  ne  peut  s'attendre  à  trouver  des  preuves 
^  leur  existence  antérieure  que  parmi  les  débris  fossiles  qui 
V  sont  conservés  jusqu'à  nous  par  des  moyens  extrêmement 

'  Tftir  li  noie  jirMâenUi,  p.  212. 
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iiii|)ariaits  et  intcrniitlonts,  ainsi  que  nous  essayerons  de  le 
démontrer  dans  un  prochain  chapitre. 


III.  TrMMiUoBa  daas  Im  luUMtmiea.  —  Les  adversaires  de 
la  tliéorie  que  j'expose  ont  demandé  comment,  par  exemple, 
un  animal  Carnivore  terrestre  peut  avoir  été  transformé  en 
animal  aquatique.  En  effet,  comment  un  tel  animçil  aurait-il 
pu  vivre  pendant  son  état  transitoire?  Il  serait  aisé  de  démon- 
trer que,  dans  le  même  groupe,  il  existe  des  animaux  carni- 
vores qui  présentent  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  de» 
habitudes  véritablement  aquatiques  et  des  habitudes  exclusive- 
ment terrestres.  Comme  chacun  d'eux  n'existe  qu'en  vertn 
d'une  victoire  dans  la  concurrence  vitale,  il  est  clair  que  cha- 
cun d'eux  doit  être  convenablement  adapté  à  ses  habitudes  et 
h  sa  situation  dans  la  nature.  Ainsi,  le  Vison  (Mustela  vison) 
de  l'Amérique  du  ^^ord  a  les  pieds  palmés  et  ressemble  à  h 
Loutre  par  son  pelage,  ses  jambes  courtes  et  la  forme  de  a 
queue.  Pendant  l'été,  il  plonge  et  vit  de  poisson;  mais  pendant 
les  longs  hivers  de  la  contrée,  il  s'éloigne  des  eaux  glacées  et 
se  nourrit,  comme  les  autres  Martes,  de  Souris  et  d'autres  ani- 
maux terrestres.  Mais  l'on  aurait  pu  choisir  d'autres  exemples  : 
si  Ton  avait  demandé  comment  un  quadrupède  insectivore 
peut  avoir  été  métamorphosé  en  une  Chauve-Souris,  capable 
(le  vol,  la  question  eût  été  plus  difiicile  à  résoudre,  et  je  n'au- 
rais pu  y  répondre  pour  le  moment  d^une  manière  satisfai- 
sante. J'ai  la  conviction  cependant  que  de  pareilles  objection» 
ont  peu  de  poids,  et  que  ces  difficultés  ne  sont  pas  inso- 
lubles. 

Ici,  comme  partout,  j'ai  contre  moi  le  désavantage  de  ne 
pouvoir  citer,  parmi  le  grand  nombre  de  faits  analogues  que 
j'ai  pu  recueillir,  qu'un  ou  deux  exemples  de  «transitions  dans 
l(\s  habitudes  ou  la  structure  des  espèces  étroitement  alliées 
dans  un  ménie  genre,  et  d'habitudes  diverses,  soit  constantes, 
soit  accidentelles,  dans  la  ménic  espèce.  Cependant,  une  longue 
liste  (le  tels  faits  pourrait  seule  amoindrir  les  objections  aux- 
(pielles  donnent  lieu  certains  cas  |)articuliers,  tels  c|ue  celui 
de  h  (lliîHive-S(.Miris  ihuil  je  viens  de  parler. 
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Ainsi,  clans  la  famille  des  Écureuils,  nous  trouvons  la  série 
plus  parfaite,  depuis  les  espèces  à  queue  légèrement  aplatie, 
iqui  ont  seulement,  d'après  les  observations  de  sir  J.Ricliard- 
m,  la  partie  postérieure  de  leur  corps  un  peu  élargie  et  la 
eau  de  leurs  flancs  plus  développée  qu  a  l'ordinaire,  jusqu'aux 
Icureuils  dits  volants.  Ceux-ci  ont  les  membres  et  même  la 
usé  de  la  queue  reliés  ensemble  par  une  large  expansion  de  la 
peau  qui  leur  sert  comme  de  parachute  et  leur  permet  de  se 
Mwtenir  dans  Tair  et  de  sauter  d'arbre  en  arbre  à  de  surpre- 
nantes distances.  Nous  ne  saurions  douter  que  chacune  de  ces 
(urticularités  de  structure  ne  soit  individuellement  de  quelque 
avantage  aux  représentants  de  chaque  espèce  d'Écureuils,  cha- 
eane  dans  sa  ccintrée  natale,  en  ce  qu'elle  leur  donne  quelque 
Exililé  de  plus,  soit  pour  échapper  aux  oiseaux  de  proie  ou 
au  autres  animaux  carnivores,  soit  pour  se  procurer  plus  aisé- 
ment leur  nourriture,  soit  encore  pour  diminuer  le  danger  de 
diQtes  accidentelles  plus  ou  moins  fréquentes.  Mais  il  ne  s'en- 
uit  pas  que  la  structure  de  chacun  de  ces  Écureuils  soit  la 
meilleure  qu'il  soit  possible  de  concevoir  dans  toutes  les  con- 
ditions naturelles  possibles.  Que  le  climat  et  la  végétation 
diangent,  que  d'autres  concurrents  de  l'ordre  des  Rongeurs  ou 
fintres  animaux  de  proie  immigrent,  que  les  anciens  se  mo- 
difient, et  toutes  les  analogies  nous  solliciteront  à  croire  qu'au 
moins  quelques-unes  de  ces  espèces  d'Écureuils  décroîtront  en 
mmibre  ou  seront  exterminées,  à  moins  qu'elles  ne  se  modi- 
fient et  perfectionnent  leur  structure  d'une  manière  correspon- 
liuite.  Or,  je  ne  puis  voir  aucune  difliculté,  surtout  sous  des 
coodilions  de  vie  changeantes,  à  ce  que  les  effets  accumulés  de 
b sélection  continuelle  d'individus  pourvus  de  membranes  laU'^- 
'ales  de  plus  en  plus  complètes,  chaque  modification  en  ce 
uns  étant  utile  et  ayant  toute  chance  de  se  propager,  aient 
nfio  produit  un  Écureuil  volant  parfait. 

Considérons  maintenant  le  Galéopithèque,  ou  Lémur  volant, 
]ui  a  d'abord  été  faussement  rangé  parmi  les  Chauves-Souris. 
Il  est  pourvu  d'une  membrane  latérale  extrêmement  dévelop- 
pée, qui  s'étend  de  l'angle  de  la  mâchoire  jusqu'à  la  queue,  et 
ambrasse  les  membres  avec  leurs  doigts  alhmgés.  Cette  mem- 
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hranc  elle-même  est  pourvue  d'un  muscle  exiensear.  Bien  que 
la  nature  vivante  ne  nous  offre  actuellement  dans  la  famille  dei 
Lémuridés  aucune  forme  qui  soit  adaptée  seulement  pour  le 
soutenir  dans  Tair,  et  qui  présente  des  caractères  intermcdiaim 
rattachant  le  Galéopithéque  aux  autres  espèces  du  groupe,  ce- 
pondant  rien  n'empêche  d'admettre  que  o^  espèces  de  trann- 
tion  aient  existé  à  des  époques  antérieures  h  la  nôtre,  et  que 
chacune  d'elles  se  soit  formée  successivement  en  passant  parle» 
mémos  degrés  d'organisation  que  les  Écureuils  volants  actueis, 
chacun  do  ces  progrès  de  structure  accomplis  dans  leur  orginr 
du  vol  ayant  dû  être  utile  aux  individus  chez  lesquels  il  s'est 
d'abord  manifesté.  Je  ne  vois  encore  aucune  difficulté  à  ce  que 
les  doigts  palmés  et  Tavant-bras  du  GaléopithèqUe  puissent  suc- 
cossivemcnt  s'allonger  par  sélection  naturelle,  ce  qui  le  trani- 
formorait  en  Chauve-Souris,  du  moins  en  tout  ce  qui  concerne 
les  organes  du  vol.  Chez  les  Chauves-Souris  qui  ont  la  mem- 
brane de  l'aile  étendue  depuis  le  sommet  de  l'épaule  jusqu'à  b 
queue,  de  manière  n  embrasser  les  membres  postérieurs,  on 
aperçoit  peut-être  encore  les  traces  d'un  appareil  originaire- 
mont  constniit  pour  se  soutenir  dans  l'air  plutôt  que  pour  y 
voler. 

Si  une  douzaine  environ  de  genres  d'oiseaux  étaient  éteint^ 
ou  inconnus,  qui  oserait  s'aventurer  jusqu'à  soutenir  qu'il  en 
pont  (»xistor  (|ui  se  servent  do  leurs  ailes  seulement  en  guise  df 
raines  pour  frappcT  la  surface  do  l'eau,  comme  le  Microplèrf 
d'Kyton  {Micropterus  brachypteruSy  Anas  brachyptuê  ou  Jïrfil- 
petme  stnpide)^  (|ui  les  emploient  en  guise  de  nageoires  daiv 
Toau  et  do  pioils  antérieurs  sur  terre,  comme  le  Manchot  {Aplt- 
nodijtes)^  ou  on  guise  de  voiles  comme  l' Autruche,  et  enfin  qui 
n'en  font  aucun  usage,  comme  TAptoryx. 

Cependant,  la  structure  de  chacun  de  ces  oiseaux  lui  wt 
iililo  dans  les  conditions  do  vie  particulières  où  il  est  plarf, 
puisque  chacun  d'eux  ne  vit  qu'en  vertu  d'une  lutte;  mais  ellf 
n'est  pas  nécossai renient  la  meilleure  possible  dans  toutes  I» 
conditions  do  vie  qui  |)ouvont  se  présenter  pour  eux.  Il  ne  faut 
pas  inférer  do  ces  observations  cpie  ces  divers  degrés  d'impo^ 
l'oction  dans  la  slructiiro  dos  ailos,  imperfection  qui  peut  être  Ir 
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ultat  du  défaut  d'exercice,  indiquent  les  degrés  naturels  au 
(yen  desquels  tous  les  oiseaux  ont  acquis  leur  parfaite  puis- 
Me  de  vol  actuelle;  mais  ils  servent  au  moins  à  montrer 
kds  moyens  divers  de  transition  sont  possibles  '. 
De  ce  qu'un  petit  nombre  d'animaux  appartenant  à  des  or- 
«,  en  général,  à  respiration  aquatique,  tels  que  les  crustacés 
;k8  mollusques,  sont  adaptés  à  la  vie  terrestre;  de  ce  que  nous 
MUiissons,  outre  les  oiseaux,  des  mammifères  volants  et  des 
meetes  volants  appartenant  aux  types  les  plus  divers  ;  de  ce 
jà'A  a  existé  aussi  autrefois  des  reptiles  volants  ;  nous  pouvons 
lODclurc  avec  quelque  droit  que  les  poissons  volants,  qui  aujour- 
l'hni  se  soutiennent  seulement  dans  l'air,  en  ne  s' élevant  que 
ortpeu  et  en  tournant  à  faide  des  vibrations  de  leurs  na- 
leoires  ou  ailerons  membraneux,  auraient  pu  être  modifiés  jus- 
)u'i  devenir  des  animaux  parfaitement  ailés.  Il  en  aurait  été 
linii,  qui  jamais  se  fût  imaginé  qu'à  un  état  transitoire  anté- 
lîenr  ces  animaux  eussent  été  des  habitants  de  la  pleine  mer, 
4  s'eussent  employé  leurs  naissants  organes  de  vol  que  pour 
Wler  d'être  dévorés  par  d'autres  poissons? 

Lorsque  nous  observons  un  organe  quelconque  parfaitement 
idapté  pour  quelque  haliitude  particulière,  tel  que  Taile  d'un 
Éeau  |)our  le  vol  par  exemple,  il  faut  nous  rappeler  sans  cesse 
pe  les  diverses  formes  organiques,  qui  ont  servi  de  degrés  de 
Innsition  entre  cet  état  de  haute  perfection  et  un  état  antérieur 
Bûîns  parfait ,  ne  peuvent  que  par  exception  avoir  subsisté 
uqu'aujourd'hui;  car  elles  doivent,  en  général,  avoir  toutes  été 
Hpplantées  en  vertu  même  du  procédé  de  perfectionnement 
arsélection  naturelle.  Rien  plus,  nous  pouvons  présumer  que 
s  variétés  ou  espèces  transitoires  entre  des  formes  appropriées 
des  habitudes  très«différentos  ne  se  sont  que  rarement  déve- 
ppées  en  grand  nombre  et  sous  de  nombreuses  formes  sul>or- 
mnées.  Ainsi,  |K)ur  en  revenir  a  roxcm|)le  du  poisson  volant, 

'  Cet  exemples  peuvent  nous  aider  à  comprendre  aussi  par  quelles  transitions 
ar—iffs  d'habitudes  des  ()tres  ail^s,  oiseaux  ou  autrc<*,  ont  pu  se  transformer. 
I  tn  animtux  nageurs  et  plongeurs  pour  habiter  exclusivement  les  eaux,  soit  en 
■Mm  eidusivement  marcheurs  pour  habiter  la  terre  ferme;  et  comment  cc(t<* 
iiiftunMlinn  a  pu  se  faire  aussi  bien  par  une  rétrogression  que  ftar  une  progression 
ÏÊMt  off^uiasie.  (  T rflw.) 
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il  ne  me  semlile  pas  proltahlc  que  des  poissons,  capables  de  vé- 
ritahie  vol,  aient  pu  se  développer  sous  de  nombreuses  formes 
spécifiques,  de  manière  à  saisir  par  divers  moyens  diverses 
proies,  soit  sur  la  terre,  soit  sur  l'eau,  avant  que  leurs  organes 
du  vol  eussent  atteint  un  état  très-parfait,  capable  de  leur  as- 
surer un  avantage  décisif  sur  d'autres  animaux  dans  la  bataille 
do  la  vie.  Nous  pouvons  donc  d'autant  moins  espérer  de  décnu- 
vrir  les  restes  fossiles  des  formes  transitoires  de  rorganîsatinn, 
que  ces  formes  ont  existé  en  moins  grand  noudtre,  relativement 
au  nombre  des  représentants  des  espèces  dont  la  structure  est 
plus  parfaite  et  mieux  caractérisée ^ 


^  Nos  poissons  volants  ictuels,  Exocets,  Daetyloptères,  PégMet,  Trigles»  ne  MBt 
probablement  pas  les  débris  dégénérés  et  en  voie  d'cxtindiou  de  formes  autrefaîs 
itenucoup  plus  nombreuses,  mais  ils  nous  montrent  i-omment  certains  poissom  oat 
pu  s'adapter  au  vol  et  peut-être  servir  de  souche  k  des  formes  plus  élevées,  pis* 
parfaites  et  beaucoup  mieux  organisées  pour  un  milien  aérien.  On  conçoit,  iHieflèt, 
(|ue  le  premier  poisson  volant,  ou  pour  employer  une  expression  moins  définie,  le 
premier  vertébré  volant  qui  put  se  soutenir  à  fleur  d'eau,  de  manière  à  dcfaipper 
ainsi  â  ses  ennem'is  sous-marins,  dut  avoir  toute  duince  de  anirivre  à  ses  rivm  it 
de  laisser  après  lui  une  postérité  nombreuse  modifiée  conmie  lui,  mais  pli»  que  M- 
Il  faisait  ainsi  la  conquête  d'un  élément  nouveau,  d'un  monde  jusqu'alors  peut-Aff 
indisputé,  sinon  compléti^meut  inoccupé,  et  où  ne  pouvait  le  poursuivre  aucun  «- 
ncijii;  mais  où  peut-être*,  au  contraire,  les  premiers  articulés  volanta,  ébaudwiJ^ 
nos  insectes,  lui  offraient  déjà  une  proie  inhabile  à  se  défendre. 

Cependant  si  le  règne  de  sa  postérité  fut  absolu,  il  fut  court  ;  car  elle  dut  eJèrr 
rapidement  à  des  êtres  mieux  adaptés  à  un  milieu  atmosphérique.  Il  dut  y  anir 
d'alM>rd  entre  ces  premiers  vertébrés  volants,  sinon  déjà  ailés,  une  sélection  sérèrc 
des  variétés  présentant  quelques  nouveaux  proigrès  dans  leur  puissance  de  vol.  Et 
Ton  conçoit  que  l'exercice  des  organes,  l'habitude,  l'influence  d'un  milieu  anbim 
aérien,  si  différent  d'un  milieu  aquatique,  tout  cela  aidé  dos  lois  de  corrétatiao* 
(I  économie  et  de  balancement  de  croissance,  durent  concourir  à  modifier  plus  m 
moins  vite  leur  organe  respiratoire,  leur  appareil  de  circulation  cl  de  nutrilioB. 
de  même  que  leurs  organes  de  mouvement.  Leur  transforuution  interne  et  extenv 
|H)uvait  s'accomplir  ainsi  siumltanément  avec  une  tendance  à  leur  faire  revêtir  ine 
organisation  nouvelle,  intermédiaire  peut-être  entre  celle  du  poisson  et  de  l'oism 
ou  de  l'oiseau  et  du  reptile,  ou  participant  du  caractère  de  ces  trois  ordres. 

Si  nous  voulons  essayer  de  nous  représenter  ces  formes  intermédiaires  n'évoqooos 
|)as  rimage  d'un  être  exclusivement  adapt*.'  pour  une  respiration  ni  aquatique,  v 
aérienne,  ni  pour  un  vol  puissant,  ni  pour  une  puissance  supérieure  de  natatioi, 
mais  figurons-nous  au  contraire  des  êtres  à  respiration  mixte  ou  plutdt  double,  DM 
doublement  imirarfaile.  capable  de  s'effectuer  tour  à  tour  dans  Peau  à  Taide  èf 
braiirlii"s  de  pins  en  plus  rudimcntaires  et  dans  l'air  au  moyen  d'une  vessie  nali- 
tuire  en  voie  de  se  transformer  en  poumons.  (Voir  plus  loin,  ck.  vi,  g  Y.) 

C'est  (le  même  de  cette  époiuii  éloignée  que  dateraient  les  premiers  esuk  àf 
soudure  successive  des  vertèbres  peut-être  encore  un  peu  cartilagincufes  du 
|M»i<s«m.  ou  vertébré  aquati(|ue.  el  leur  transformation  lente  en  squelette  d'oms. 


i 


DIFFICULTÉS  DE  LA  THÉORIE.  !it21 

IV.  ■aUlHdes  émérwmUm  puni  les  ladivIdMi  de  Ia  même 
cipèee^  et  Iréa-dMféreates  eatre  les  eepéeee  proehee  •lllécs. — 

le  citerai  maintenant  un  ou  deux  exemples  d'habitudes  va- 
riables ou  même  très-différentes  parmi  les  individus  de  la  même 
espèce.  Lorsque  Tun  et  Tautre  cas  se  présentent  à  la  fois,  on 
eonçoit  qu'il  puisse  être  aisé  à  la  sélection  naturelle  d'adapter, 
au  moyen  de  quelques  modifications  de  structure,  tous  les  re- 
présentants de  cette  espèce,  soit  en  général  à  des  habitudes 
variables,  soit  exclusivement  h  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  habi- 
tudes. Mais  il  est  difficile  de  dire,  et  d'ailleurs  de  peu  d'impor- 
tance pour  nous,  si,  en  général,  les  habitudes  changent  d'abord 


Chei  une  série  d'espèces,  les  vertèbres  ont  pu  se  souder  ;  chei  d'autres  au  oon- 
Inire  Kulement  se  modifier,  s'élargir,  changer  de  l'orme,  et  par  suite  altérer  corré- 
iilivBiieiit  la  disposition  relative  des  organes  internes.  Le  bec  résistant,  oomé,  d'un 
lOMpe  particulier  de  poissons  déjà  demi-aériens,  a  pu  former  la  souche  du  bec  des 
«mnx  ta  général  ;  et  le  bec  membraneux  d'un  autre  a  pu  produire  quelque 
dne  d'approchant  du  bec  du  canard  ou  de  la  gueule  des  r^iles.  De  même,  les 
«âilei  des  divers  groupes,  encore  i  l'état  rudimentaire  ont  pu  ou  disparaitre  ou  se 
Iruaformer  diversement,  en  plaques,  en  épines,  en  poils,  ou  s'agrandir,  se  franger, 
^eair  mobiles  et  plumeuses  de  manière  à  augmenter  le  volume  du  corps  pour 
l'aider  i  se  soutenir,  non-seulement  dans  l'air,  mais  sur  l'eau. 

U  postérité  de  ce  premier  groupe,  ainsi  modifiée  à  diftéren.ts  degrés  et  en  diffé- 
nala  sens,  dot  multiplier  rapidement  ses  variétés  et  s(*s  espèces;  chaque  variété  et 
ck»|iie  espèce  avantageusement  modifiée  ayant  chance  de  se  multiplier  et  de  former 
filtres  variétés  et  espèces  à  leur  tour  avantageusement  modifiables,  de  manière  à 
fanaer  one  série  de  groupes  qui  se  supplantèrent  l'un  l'autre  en  se  substituant  com- 
plâenient  a  la  souche  mère. 

Car  ces  espèces  de  vertébrés  ichthyo-erpétoîdes,  ichLhyo-ornithoïdes  ou  erpéto- 
tnitlioides,  très-proches  parentes,  puisqu'elles  dérivaient  d'une  souche  commune, 
«i  do  moins  d'individus  de  même  classe  Lransforinés  dans  le  même  milieu  par  des 
caaies  et  moyens  analogues,  durent  se  livrer  entre  elles  dans  leur  domaine  nou- 
veUement  conquis,  l'air,  une  concurrence  d'autant  plus  vive  qu'elles  étaient  plus 
élroilttiient  alliées.  U  résulta  du  principe  de  la  divergence  des  caractères  une  se- 
leetioo  sévère  des  variations  les  plus  extrêmes,  procédé  qui  put  produire,  dans  un 
kfi  de  temps  relativement  asses  court,  plusieurs  ordres  rivaux. 

L'on  de  ces  ordres  éteints  et  inconnus  a  pu  être  l'origine  de  l'ordre  fossile  des 
reptiles  volants,  dont  un  représentant  tardif,  le  Ptérodactyle, [se  serait  conservé  jusque 
dMs  les  dépôts  de  l'époque  secondaire  ;  bien  que  rien  n'empêche  de  croire  que  l'ori- 
gioe  de  ce  genre  ne  soit  relativement  plus  récente  et  qu'il  procède  directement  de 
qwlque  reptile  terrestre  modifié  comme  l'est  encore  aujourd'hui  le  Dragon  volant, 
om  plutôt  comme  les  Chauves-Souris  par  rapport  aux  Mammifères.  Cet  ordre  de  rep- 
tiks  venants,  lui-même,  par  une  longue  série  de  tranMi'ormations  inconnues,  dont 
disque  degré  aurait  été  représenté  par  des  groupes  nombreux,  peut  même  avoir. 
dans  Is  suite  des  temps,  donné  directement  naissance  à  notre  ordre  actuel  des  Chéi- 
roplères;  car  si  l'on  peut  admettre,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  qu'une  ibrmc 
crpéloide  peat  par  des  transformations  successives  donner  naissance  i  une  forme  de 
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el  l'organisation  ensuite,  ou  si  do  légères  modificatioiu  de 
structure  conduisent  naturellement  à  des  liabituden  nouvelle». 
Ce  qui  [larait  le  plus  probable,  c'est  que  le  changciuent  des 
unes  et  de  l'autre  s'opère  presque  simultanément.  A  régird 


Minimifèrc,  une  autre  forme  de  Namniiràn^  Irèt-diiTéraiiie  peut  proreoir  d'une  Mire 
fonnc  crpétoïdc.  Les  moyens  dont  la  nature  dispose  sont  inniienscnieot  variéi,  et  mi 
▼oies  sont  multiples  cl  divci'scs,  bien  que  ses  lois  «oient  simples  et  imifonnei. 

Mais  l'on  conçoit  aisément  comment  l'ordre  des  reptiles  idilhyoîdes  vohib  tm 
luigcauLs,  à  la  surface  des  eaux,  de  mieux  en  mieux  adapii^à  un  milieu  aérien,  Ab^ 
supplanter  rapidement  et  complètement  l'ordre  jusque-là  dcuuinant  des  poiMom,  Ac 
même  volants  ou  nagosnts,  mais  avec  une  respiration  ai|tMtiqiie  peii  modifiée. 

(iu  autre  gitiupe  de  transition,  celui  des  re|itiles-omil]ioidefy  doMHi  BBHMe- 
sans  doute,  mais  beaucoup  plus  lard  |)eut-ètre,  à  l'ordre  des  oiseaux,  rcpréj(ealés| 
des  genres  enc<»re  très-iniparfails,  mais  qui,  dans  leur  imperfection,  devaient 
assez  d'avantage  sur  les  |>oissons  luigeants  à  la  surface,  ou  même  sar  les 
icliUiyoîdes  volants  pour  les  exterminer,  ou  du  moins  ponr  dimimier  de  beu 
le  nombre  de  leurs  représentants  et  de  leurs  espèces.  Ce  nouvel  ordre 
pruinplement  se  réserver  i  lui  seul  la  domination  du  roysame  de  l'air  «■ 
l'extinction  de  toutes  les  formes  successives  qui  étaient  devenues  se  proie  apns 
avoir  sen'i  d'ébauclie ,  el  qui,  par  coufÀ]uenl,  ne  peuvent  ^re  venuot  j«sqa'â 

Nous  ne  pouvons  douter,  en  voyant  la«  cfaane  inoesaule  de  l'oînu  â  le 
surface  des  mers,  que  l'accroissement  de  cet  ordre  et  son  adaptartion  de  plosee  ffev 
parfaite  à  une  vie  i  la  fois  aérienne  et  nautique,  analogue  â  celle  de  la  ViipÊ^i 
n*ait  contribué  pour  beaucoup  à  la  disparition  d'ordres  entiers  de  BoIlnsqMi  •> 
de  crustacés  nsgcurs.  L'oiseau  peut  avoir  puissamment  aidé  les  grands  refililes  ém 
l'œuvre  si  i-omplète  de  destruction  des  Anmnnites  et  des  Bélomnilea  de  ka  périoà 
secondaire,  et  peut-^re  s'est-il  chargé  seul  de  détruire  beaueuup  de  petite  nplito 
marins,  souche  de  nos  reptiles  d'eau  douce,  qui  nous  sont  restés  ineonnus,  pas 
qu'ils  ont  fiour  la  plu))art  trouvé  leur  tombe  dans  les  entrailles  des  iiuikeai  R- 
présinlnnts  île  cet  ordre  devenu  prédominant. 

Mais  tandis  que  l'oiseau,  même  encore  imparfait,  afGennissait  ton  règne 
des  eaux,  des  représentants  de  l'ordre  vaincu  des  reptiles,  renonçant  au  yoI< 
trop  dangereux  pour  eux,  ou  même  i  la  suriÎM»  aérienne  des  mers  où  l'on 
)iourclu»sait  avec  acliamement,  durent  chercher  un  refuge  sur  les  terres  éuiagfa* 
(bus  les  terrains  bas  et  marécageux,  a  l'abri  des  rochers,  ou  a  Tomlire  des  éprinei 
fon*;ts  de  la  pi'riodc  primaire  où  l'on  a  cru  retrouver,  avec  leurs  restes,  les  emprâ- 
ICK  des  pieds  de  leurs  ennemis  qui  les  poursuirirent  encore  dans  ces  retrailca  fit- 
fondes. 

Du  reste,  pendant  queccriaines  espèces  de  reptili>s  volants,  on  aeulenmt  aérien», 
abandonnaient  ainsi  l'atmosphère  ou  la  surface  des  mers  pour  vivre  sur  leseootineMb. 
d'autres  poissons  mc»dîfiés  en  re|)liles  avaient  dû  de  même  quitter  lea  caot  tnf 
petqilées  |iour  conquérir  peu  après  en  rampant  un  domaine  terrestre  aor  lea  tdtes.  Le 
Lcpidftsirènc  seuiÛe  nous  rappeler  les  traits  généraux  et  quelques  détaib  popMB 
de  l'organisation  de  pareils  étn>s  et  nous  montre  peutrétre  en  de  leurs demien  des- 
cendants. 

Il  se  porsA  donc  encore  ici  une  succession  de  phénomènes  analogues  à  eeex  qa 
résultèrent  de  la  oonquéte  de  l'sir  par  le  poisson  volant.  Le  poisson  reptilsidr  to^ 
restre  rencontra  »ur  la  terre,  soit  comme  ennemis,  soit  comme  pftture  dosnolliK- 
ques  et  des  articulés  de  divers  ordres,  dont  il  put  se  nourrir,  mais  contre  lesquels 
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igeincnts  qui  peuvent  survenir  dans  les  habitudes,  il 
\  parler  des  nombreux  insectes  d'Angleterre  qui  se 
ent  maintenant  de  plantes  exotiques  ou  exclusivement 
anoes  artiiicielles.  On  pourrait  «de  môme  donner  d'in- 


i  liittar  en  se  transformant  et  s'adaptant  de  mieux  eo  mieux.  Plus  tard 
qitile  terrestre  devenu  {uirfait  entra  en  lultc  avec  ses  con^çénères  ailt'S, 
I  par  d'autres  moyens  et  probablement  très-difTércnts  qui,  dé|K>ssédés 
e  de  l'air,  vinrent  lui  disputer  la  domination  de  la  terre,  sur  laquelle 
Ddîl  en  planant  sa  suprématie  jusque-li  souveraine, 
tew  des  oiseaux,  une  fois  victorieuse  des  reptiles  volants,  dut  elle-même 
B  pnib  rivaux  ou  es^tècr^  eimemies.  De  sorte  que  |dusieurs  d'entre  les 
niNBS  bien  adapta  pour  le  vol.  c'est-à-dire  probablement  les  plus  an- 
;  par  eonséquent  les  plus  proches  de  l'ordre  des  reptiles,  cberëhèrent, 

éemiers,  un  refuge  sur  la  terre,  et  peuplèrent  les  dt^'serts,  les  plaines 
Bt  forêts  marécageuses,  comme  aujourd'hui  l'Autruche,  l'Aptéryx  ou  nos 

■MTchenrs  ou  plongeurs. 

I  fermes,  restées  encore  intermédiaires  entre  les  reptiles  el  lesoistaux» 
iMwnt  se  vouer  a  une  vie  tout  amphibie  ou  toute  tciTcstre,  soit  que 
Ipi  de  vol  se  fussent  résorbés  peu  à  peu,  soit  que,  ehei  quelques  des- 
lUiléniux  d'anciens  reptiles,  encore  en  voie  d'affecter  par  degrés  l'organi- 
wt  des  oiseaux,  ils  ne  se  fussent  jamais  développés.  C'est  à  ces  types  de 
BDtre  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères  que  se  rattache  peut- 
dM  «riginale  de  l'Ornithorynque,  ce  collatéral  éloigné  de  nos  chsses  ac- 
oeadant  isolé  d'autres  types  sans  doute  autrefois  nombreux  qui  semblent 
■  Manupiaui  et  qu'on  a  nommé  avec  raison  un  véritable  fossile  vivant. 
Bft  le  milieu  de  hi  période  secondaire  que  hi  ctosse  des  mammifères  elle- 
b  iMrmée,  commençait  i  diviser  entre  les  espèces  alors  dominantes  de  son 
Unum,  les  Marsupiaux,  le  royaume  jusqtie-4è  possédé  exclusivement 
■iiMi  aea  parents  plus  ou  moins  éloignés,  les  oiseaux  et  les  reptiles. 
m  pM,  dans  ces  considérations,  de  rappeler  que  ce  ne  sont  jamais  les  formes 
iftiliua  de  chaque  groupe  qui  ont  donné  naissance  aux  formes  les  plus  im- 
m  groupes  supérieurs,  mais,  au  contraire,  les  types  les  moins  développés, 
«mes,  les  moins  bien  adaptés  h  leurs  conditions  de  vie  par  une  localisa- 
Ib  de  leurs  ofganes.  Ainsi,  le  gr<iupe  de  transition  qui  a  donné  naissance 
HMS  soit  awc  reptiles,  peut  avoir  été  un  ordre  de  poissons  d'une  orga- 
li-iniîrieure  dans  leur  classe,  mal  adaptée  â  la  natation  et  i  la  respira- 
ifW,  types  eaoore  flottants  peut-être  entre  l'invertébré  et  le  vertébré.  Cass 
Mpeide  types,  devant  la  concurrence  de  types  ichthyomorphes  supérieurs, 

peu  à  peu  réfugiés,  les  uns  dans  les  vases  du  fond  ou  les  sables  des  ri- 
ib  ont  peut-être  envoyé  jusqu'à  nous  l'un  de  leurs  descendants,  TAm- 
mMfoe  encore  i  demi  mollusque  et  qui  a  été  d'abord  classé  parmi  les 
tai  ;  tamdiB  que  les  autres,  au  contraire,  s'élevant  dans  les  couches  supé- 
I  CNX,  préludaient  par  degrés  sucœssifi»  et  par  un  nombre  considérable  de 
■Htoirea  de  plus  en  plus  élevés  à  l'organisation  de  l'être  qui  plus  tard 
ir  la  rvdimeMtde  la  dasse  des  reptiles  et  de  celle  des  oiseaux. 
K,  ce  Be  sont  point  les  reptiles  parfaits  comme  type  qui  les  premiers  mon- 
ilfBe  tendance  a  se  mtidificr  (lour  le  vol  aérien,  mais  plutôt,  comme  nous 
,  de»  reptiles  encore  ichthyomorphes;  de  mémo,  ce  ne  sont  point  des  oiseaux 
•I  ^  affBctèreBt  les  premiers  l'organisation  des  Mammifères,  ni  même 
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noiiihralilcs  exemples  (riiahitudes  variables.  J'ai  souvent  vu, 
dans  rAiiiériqiie  du  Sud,  un  Tyran  Gobe-Mouclie  (Sau$'ophajiu 
sulphiiratus)^  planer  au-dessus  d'un  lieu,  de  là  passer  à  un 
autre,  comme  une  Cresserellc  (Tinnunculus);  et  d*autre8  fois^ 
demeurer  immobile  à  raffut  au  bord  des  eaux,  puis  s*y  élancer 
soudain  à  la  poursuite  d*un  poisson,  comme  un  Martin-Pécheur 


des  oiseaux  marcheurs  coiiinie  T Aptéryx  ;  non,  ce  furenl  des  types  rostés  ioféneon, 
li-aiisitoircs,  encore  douteux  et  flottaDls,  ni  reptiles,  ni  oiiesux,inaltiui  peu  Turt 
i  uulrc,  qui  eurent  chance  de  devenir  la  souche  d*un  type  supérieur.  Supponu. 
pr  exemple,  qu'un  animal  tel  que  l'Ornithorynque,  mais  de  nouYelle  foroHÂioB  d 
encore  très-variable  parce  qu'il  a  varié  récemment,  poursuivi  par  tropd'enDeott  « 
de  rivaux  dans  les  marécages  où  il  fait  sa  demeure,  émigré  de  station  en  stalioB  k 
moins  en  moins  humide,  et  de  plateau  en  plateau  plus  élevé,  jusqu'à  œ  qu'an  de  m 
desceiklants,  déjà  considérablement  modifié,  arrive  à  s'établir  d^ns  une  pUioeéMe 
et  aride;  ce  destf  ndant,  api-és  un  long  séjour  dans  cette  nouvelle  patrie,  pountêtit 
devenu,  non  pas  tel  ou  tel  Marsupial  ai^urd'hui  vivant  ou  connu,  mais  un  lanopid 
quelconque,  dont  ceux  que  nous  connaissons  peuvent  être  les  descendants. 

L'on  pouiTait  objecter  qu'on  n'a  pas  encore  découvert  à  l'état  foasil^  toOtes  ee* 
formes  transitoires,  ou  du  moins  que  nous  n'avons  pas  saisi  les  traces  deœs  prnniflR 
habitants  de  l'atmosphère  comme  nous  avons  retrouvé  ceux  de  la  mer  et  des  coolh 
ncnts  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  argument  d'mie  valeur  purement  négative,  dcMit  « 
peut  voir  la  portée  dans  le  chapitre  de  ce  livre  concernant  Vlmuflltmice  dd  é$et 
menU  géologiquei.  D'ailleurs  si  l'on  n'a  pas  encore  trouvé  ces  formes  tnmiloiitii 
l'étal  fossile,  on  les  trouvera  peut-être.  Assez  de  surprises  semblables  sont  d^  ew»* 
gistrées  dans  le  domaine  de  la  science.  Constatons  pour  le  moment  qu'on  en  a  troiifé, 
puistiu'on  connaît  à  l'état  fossile  de  nombreux  Ptéroilactylos  et  de  rares  poÔMBi 
vohiuts.  D'autre  part,  les  poissons  ou  reptiles  volants  ont  moins  de  cfaanoesque  d'aoïm 
animaux  d'être  ensevelis  dans  le  limon  des  atterrissemeiits.  Ainsi  panni  les 
des  épu<|ues  primitives,  on  trouve  beaucoup  plus  d'empreintes  de  pas  que  de 
lettes.  Or,  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  nos  premiers  poissons  ou  reptiles 
eussent  des  pieds,  qui  se  développèrent  |>cut-êtrc  seulement  chei  ces  demicn,  et 
surtout  les  premiers  oiseaux,  par  un  effet  de  corrélation  de  croissance.  Sam  nal 
doute,  ces  premiers  pieds  furent  adaptés  d'abord  chez  les  mis  et  les  autres  pour  h 
natation,  |)eut-êlrc  même  |)our  le  vol  chez  quelques  groupes  ;  ils  furent  d'abord 
membraneux  comme  la  nageoire  des  poissons,  puis  allongés  en  membrane  peuV-ête 
comme  ceux  des  reptiles  ou  de  certains  amphibies,  et  ensuite  courts  et  palow. 
De  sorte  qu'on  ne  saurait  s'attendre  à  rencontrer  de  pareils  êtres  autre  part  que  daas 
des  dépôts  iormé.s  au  fond  du  vastes  mers  ;  et  comme  ils  ont  dû  n'avoir  qu'un  poidf 
spécitique  assez  faible  )>nur  leur  perinellre  de  se  souli^nir  ais«>nioit  dans  Tair  ousar 
l'eau  avec  dCs  organes  de  vol  ou  de  natation  très-imparfaits,  leurs  cadavres  lut- 
tants ont  dû  nécessairement  être  rapidement  dévorés  ou  décomposés  et  dispersés  pr 
suite  du  S4*ul  mtmvcment  des  vagues.  Or  leur  organisation  intérieure  devant  être 
inlerinédiair(>  ejilrc  celle  despoissoas  et  elle  d'autres  oitlre.*!  plus  élevés,  les  débm 
épars  d(;  leur  squehitlc  seraient  classt's  par  les  zoologistes,  taut^U  dans  l'une  de  ces 
classe>,  laulôl  dans  l'autre,  stolon  leurs  afiinilés  mixtes,  jusqu'à  ce  qu'on  retnHivr 
leur  squelette  entier,  |K>urvu  de  si>s  nageoires  et  de  ses  aili's  meud)ranouïes,  ce  «{si 
ne  peut  se  prés<Mitcr  que  Ivès-rarenient,  nous  venons  de  le  voir.  Eiiiin,  outre  <|V( 
celle  première  dilférenciation  du  grand  embranchement  des  vcrtébrést  résuUaaldt 
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\Alcedo),  Dans  nos  contrées  on  voil  parfois  notre  grosse  Mé- 
sange charbonnière  (Parfit  tnajor)  gri  nper  aux  arbres  presque 
comme  un  Grimpereau  {Certhia),  Souvent  elle  tue  de  petits 
oiseaux  en  leur  assenant  de  vigoureux  coups  de  liée  sur  la  tcte, 
exactement  comme  la  Pic-(Trièchc  (Lanim)^  et  bien  des  fois  je 
l'ai  entendue  frapper  à  cou|)s  redoublés  des  graines  d*if  contre 

U  (li\vrg(*iK'c  dcn  caraclères,  doil  avoir  été  rclativenieiil  Ires-rnpide,  clic  rciiiniilr 
à  une  époque  géologique  trèii-aneienne  dont  nous  sommes,  sans  doute,  condamnés  é 
ne  jamais  connaître  que  très^imparfaitement  les  couches  fossilifères,  puisque  celles-ci 
soot  presque  partout  reoouyertes  par  une  série  de  sédiments  plus  récents,  et  que  nous 
ne^MWvoRS  explorer  que  leurs  Itords  plus  ou  moins  relevés  sur  le  penchant  des  mon- 
lafnei.  Elle  peut  même  remonter  au  delà  des  temps  siluriens,  époque  i  laquelle 
probablement  les  quatre  types  de  vertébrés  ou  tout  au  moins  les  trois  types  inférieur:» 
élaîeut  déjà  observés  dans  leurs  traits  généraux,  sinon  fixés.  Ou  peut  supposer  mémo 
qik*  ce  fut  avant  la  première  apparition  des  continents  ({uo  toute  une  faune  de  ver- 
téfari'*s  icbthyomorphes,  s'élevant  peu  à  peu  sur  les  flots  cl  dans  lair,  y  doniu  uais- 
Ottce  aux  formes  de  passage  qui  devinrent  les  souches  des  deux  ordres  rivaux  dc^ 
reptiles  et  des  oiseaux.  Or,  avant  la  première  émersion  des  continents,  toute  accu- 
môUition  de  sédiment  était  impossible,  comme  nous  le  verrons  autre  part.  (Notes 
dneb.  IX,  fê  VI  et  XI.) 

Il  est  encore  un  autre  ordre  de  considérations,  c'est  que  ces  formes  de  transition 
émiéc»  d'habitudes  mal  fixées,  variables  «mceurs  intermédiaires  entre  celles  de  leurs 
ancêtres  et  celles  de  leurs  descendants  et  d'une  oi-ganbation  également  mixte   et 
imparfaitement  adaptée  pour  les  unes  ou  les  autres  de  ces  habitudes,  n'ont  pu  sou- 
leair  longtemps  la  concurrence,  soit  contre  le  poisson  qui  devenait  de  plus  en  plus 
parfiùt,  relativement  a  ses  habitudes  aquatiques,  et  tel  que  nous  le  voyons  dans  le 
type  sî  exclusivement  ichthyomorphe  du  Téléosti^n,  ni  contre  les  reptiles  ou  les  oiseaux 
Writables.  dont  le  type  ne  dut  pas  tarder  à  s'achever  par  une  sélection  rapide.  De  sorte 
q>ie  ce»  formes  transitoires  entre  les  classes  les  plus  tranchées  du  règne  animal  n'ont 
juiiab  dû  exister  qu'en  petit  nombre  et  durant  un(>  {MTiode  extrénicment  courte,  rula- 
Aivemcnt  à  la  longue  série  des  temps.  Cette  [lériode  peut  n'avoir  pas  été  plus  longuo 
(|«e  t-clle  qui  sépare  dironologiquement  deux  périodes  géologiques  considérées  par 
BOUS  comme  successives  ;  et  1<*  nombre  total  des  représentants  de  ces  formes  tran- 
sitoiro*,  non  mmine  variétés  ou  espèces,  mais  coumie  individus,  peu  t  ne  représenter 
qii'itae  fraction  à  peine  appréciable  de  la  totalité  des  êtres  qui  ont  vécu  déjpuis 
rapparilion  de  la  vie  «ur  le  glotte,  fraction  qu'on  grandirait  peut-être  en  l'évaluant 

par  les  chifTres  de  -njjôôiftô  •  —rôiioiwdiHr  **"  "wTDffoobuIJoWr-- 

Dien  entendu  que  nous  n'entendons  pas  déterminer  ici  d'une  façon  certaine  la 
gvurâlogie  positive  de  nos  diverses  classes  de  vertébrés,  mais  indiquer  seulement,  en 
pntéral,  comment  ils  ont  pu  se  tonner  successivement.  H  n'est  |>oint  douteux  que 
buauooiip  des  tyites  primitifs  de  la  vie  animale  ne  se  i<oienl  éteints  sans  nous  1ais^er  de 
tesligc^  reconnaiasables,  et  ce  sont  probablcm(>nt  ces  types  déjà  détruits  de  l'aurore 
de  U  vie  organique  qui  ont  donné  naissance  aux  êtres  si  tranchés  que  nous  connais- 
sons aujourd'hui.  Par  poissons,  reptiles  ou  oiseaux,  nous  n'avons  donc  entendu  parler 
ici  que  de  formes  ayant  quelques  rapports  avec  l'organisation  de  ces  classes  aujour- 
d'hui si  nettement  tranchées,  mais  que  nous  serions  obligés  aujourd'hui  de  nommer 
d'autres  noms  et  d'enfermer  dans  des  groupes  très-distincts  ;  seulement  ce  que  tf)Utc 
amlogie,  comme  toute  induction,  nous  permet  d'afDmier,  c'est  que  tout  être  vivant 
d'anoêtrcs  aquatiques,  c'est  que  toute  vie  est  sortie  de  la  mer.    (  Tffrf.^ 

15 
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une  branche,  et  les  briser  ainsi)  comme  ferait  le  Casse-Noix 
{Nudfraga  vanjocatactes).  Dans  F  Amérique  du  Nord,  Ileamc  a 
vu  l'Ours  noir  nager  |)endant  des  heures,  la  bouche  toute 
grande  ouverte,  comme  une  Baleine,  pour  attraper  des  insccles 
a<|uatiques. 

Puisque  Ton  voit  quelquefois  certains  individus  d'une  t*:^ 
pèce  affecter  des  habitudes  très-diflërentes  de  celles  qui  seul 
propres  à  leurs  semblables  ou  même  à  leurs  congénères,  ou 
|)eut  s'attendre,  d'apn^s  ma  théorie,  à  ce  que  ces  individus 
donnent  accidentellement  naissance  à  de  nouvelles  e8|)ècçs, 
ayant  des  habitudes  anonnales  et  une  organisation  légt>renicnt 
ou  même  considérablement  différente  de  celle  de  leur  type. 
Kt,  en  effet,  la  nature  nous  en  offre  parfois  des  exemples. 

On  ne  pourrait  trouver  une  adaptatiim  de  la  stnictun'  aui 
habitudes  plus  frappante  et  plus  complète  (pie  chez  le  Pic,  si 
bien  coiifonné  pour  grimper  aux  troncs  des  arbres  et  |NUir 
saisir  des  insectes  dans  les  fentes  de  leur  écorce.  Cependant  on 
trouve  dans  rAmérique  du  Nord  des  Pic^  qui  se  nourrissent 
principalement  de  fruits,  et  d'autres  pourvus  de  longues  ailes 
qui  chassent  les  insectes  au  vol.  Je  puis  citer  emHU'e,  connue 
un  autre*e\emple  des  habitudes  variables  de  la  tribu,  un  Co- 
laptes  du  Mexique,  décrit  |>ar  Itenri  de  Saussure,  qui  creuse 
des  trous  dans  des  arbres  à  bois  très-dur,  pour  y  déi>oser  une 
provision  de  graines  destinée  à  sa  consommation  a  venir.  Dan^ 
les  plaines  de  la  Plata,  où  ne  croit  pas  un  seul  arbre,  vit  un  Pic 
(Colaptes  campeslris)  qui  a,  connue  les  autres,  deux  doigts  di- 
rigés en  avant  et  deux  en  arrière,  la  langue  allongée  et  pointue, 
et  les  pennes  caudales  aiguës  et  roides,  bien  que  pourtant  un 
peu  moins  roides  que  chez  le  type  du  genre.  Je  Tai  vu  de 
même  employer  sa  (pieue  en  guise  d'arc-boutant  quand  il  se 
posait  sur  un  plan  vertical.  Kniin,  son  bec  est  droit  et  fort,  et 
quoiqu*un  peu  moins  fort  et  moins  droit  que  chez  Ti^pèce  rU' 
ropéenne  commune,  il  peut  cependant  lui  permettre  de  per- 
forer le  bois.  Le  (iolaples  de  la  Plata  est  donc  bien  un  PiC  |)ar 
tous  les  caractères  essentiels  de  son  organisation,et  jusqu'à  une 
époque  encore  tcuite  récente,  on  Ta  toujours  classé  dans  le  même 
genre  que  les  autres.  U  autres  particularités  de  moindre  impor-* 
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ince,  telles  que  sa  couleur,  le  ton  aigre  de  sa  voix,  son  vol 
ndulatoire,  tout  enfin  m'assure  de  son  étroite  parenté  avec 
mtre espèce  commune;  cependant,  non-seulement  d'après  mes 
iropres  observations,  mais  encore  d'après  celles  d'Azara,  tou- 
ours  si  exactes,  c'est  un  Pic  qui  ne  monte  jamais  aux  arbres. 
Les  Pétrels  sont,  plus  que  tous  les  autres  oiseaux,  des  habi- 
Jints  exclusifs  de  Tair  et  de  la  mer.  Pourtant,  dans  le  tran- 
laiilc  détroit  de  la  Terre  de  Feu,  le  Puffinuna  Berardi  pour- 
"ait  passer  aux  yeux  de  tous  pour  un  Pingouin  (Alca)  ou  pour 
jn  Grèbe  {Podiceps)  par  ses  habitudes  générales,  par  son  éton- 
tanle  faculté  de  plonger,  et  par  sa  manière  de  nager  ou  de 
roler,  quand  par  hasard,  et  comme  avec  répugnance,  il  prend 
ion  vol.  Néanmoins  c'est  bien  un  Pétrel;  mais  plusieurs  parties 
lie  son  organisation  se  sont  profondément  modifiées  de  manière 
k  86  mettre  en  rapport  avec  ses  nouvelles  habitudes  de  vie  ; 
tandis  que  le  Pic  de  la  Plata  ne  présente  que  des  modiiications 
très-légères,  relativement  aux  autres  Pics.  De  même  à  l'égai-d 
du  Merle  d'eau  (Cinclus  aquaticus)^  le  plus  subtil  observateur 
ne  pourrait  soupçonner,  en  examinant  son  cadavre,  ses  habi- 
tudes subaquatiquos.  Cependant  ce  mend>re  anormal  de  la  fa- 
mille toute  terrestre  des  Merles  ne  se  nourrit  qu'en  |)longeant, 
8*«Gcrochant  aux  pierres  avec  ses  pieds,  et  se  servant  de  ses 
ailes  sous  l'eau. 

Ceux  qui  admettent  que  chaque  être  a  été  créé  tel  que  noUK 
le  voyons  aujourd'hui  ne  doivent-ils  pas  s'étonner  de  rencon- 
trer parfois  des  animaux  dont  Porganisation  et  les  habitudes 
sont  en  mutuel  désaccord?  Quoi  de  plus  simple  que  les  pieds 
palmés  des  Oies  et  des  Canards  aient  été  formés  pour  la  nata- 
tion? Et  pourtant  il  y  a  des  Oies  teri*estres  qui  ont,  comme  les 
autres,  les  pieds  palmés,  et  qui,  cependant,  ne  vont  que  rare- 
ment ou  même  jamais  à  l'eau.  Andubon  est  le  seul  qui  pré- 
tende avoir  vu  la  Frégate  (Tachijpetes)  s'abattre  sur  la  surface 
de  la  mer,  et  la  Frégate  a  ses  ({uatre  doigts  palmés.  D'autre 
I>art,  les  Grèbes  (Podiceps)  et  les  Foulques  {Fulica  alra)  sont 
éminemment  aquatiques,  bien  que  leurs  doigts  soient  seule- 
ment koniésd*une  membrane.  Ne  semble-t-il  pas  aussi  tout  na- 
turel que  les  longs  pieds  des  Échassiers  leur  aient  été  donnés 
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pour  liahiter  les  marécages  et  pour  marcher  8ur  les  ilote  de 
plantes  flottantes?  Cependant  la  Poule  d'eau  (Gallinula  Mo- 
ropiis)  est  presque  aussi  aquatique  que  la  Foulque,  et  le  Bàle 
des  Genêts  (Ralhis  crex)  presque  aussi  terrestre  que  la  Caille 
ou  la  Perdrix.  Kri  pareils  pas,  et  Ton  en  pourrait  trouver  beau- 
coup d'autres  analogues,  les  habitudes  ont  chango  sans  qu'il  y 
ait  eu  dans  l'organisation  des  modillcations  correspondantes.  On 
\Hiui  considérer  les  pieds  palmés  de  FOie  terrestre  de  Magellan 
(Bern.  Magellamva^  ^ieph.^  Anser  Magellamcaj  Cuv.),  comme 
devenus  rudimentaires  en  fonction,  et  non  en  structure,  et  la 
membrane  largement  échancrée  qui  s* étend  entre  les  quatre 
doigts  de  la  Frégate  montre  que  cet  organe  est  en  voie  de  se 
modifier. 

Ceux  qui  admettent  des  créations  distinctes  et  innombrables^ 
diront  qu*en  ces  divers  cas  il  a  plu  au  Créateur  de  faire  prendre 
à  un  être  appartenant  à  un  type  la  place  d*un  être  d^un  autrr 
type  ;  mais  il  me  semble  qu'au  |fond  c'est  répéter  exactemeni 
la  même  chose,  seulement  en  un  langage  plus  métaphorique. 
Lorsqu'on  adniet  le  principe  de  concurrence  vitale  et  celui  df 
sélection  naturelle,  il  faut  admettre  aussi  que  chaque  espèce 
vivante  s'efforce  constamment  de  se  multiplier,  et  que  si  unt 
espèce  quelconque  varie,  si  peu  que  ce  soit,  dans  ses  habitude 
on  dans  son  organisation,  et  acquiert  ainsi  quelque  avantaj^ 
sur  d'autres  habitants  de  la  contrée,  cette  espèce  modifiée  s'em- 
parera de  la  place  occupée  dans  l'économie  natui*elle  par  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  lors  même  que  cette  situation  serait  très- 
différente  de  celle  qu'elle  occupe  habituellement.  En  ce  cas,  on 
ne  peut  donc  en  aucune  façon  s'étonner  qu'il  y  ait  des  Oies  qui 
vivent  sur  la  terre  ferme,  ou  des  Frégates  à  pieds  palmés  qui 
ne  s'abatlenl  que  très-rarement  sur  l'eau;  qu'il  y  ait  des  Râles 
à  longs  pii^ds  (pii  fréquentent  les  prairies  au  lieu  d'habiter  les 
marécages;  qu'il  existe  des  Pics  dans  des  contrées  où  pas  un 
arbre  ne  croît;  qu'il  puisse  y  avoir  des  Merles  plongeurs  et  des 
Pétiels  qui  ont  les  habitudes  des  Pingouins. 


V.  OrganeM  tréff-|iaHaito  on  trés-compliqMé»  et  io/cm  et 

(raiittiiioii.  —  Au  premier  abord,  il  semble,  je  Favoue,  de  la 
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dernière  absurdité  de  supposer  que   Tœil  si  admirablement 

construit  pour  admettre  plus  on  moins  de  lumière,  pour  ajuster 

\e  foyer  des  rayons  visuels  a  différentes  distances  et  pour  en 

corriger  l'aberration  sphérique  et  chromatique,  puisse  s'être 

tormé  par  sélection  naturelle.  Cependant  lorsqu'on  a  dit  pour 

la  première  fois  que  le  soleil  était  immobile  et  que  la  terre 

tournait,  le  sens  commun  de  l'humanité  déclara  de  même  la 

théorie  fausse.  Tous  les  philosophes  savent  bien  qu'en  fait  de 

science  on  ne  peut  jamais  se  fier  au  vieux  dicton  Vox  poptiliy 

vùxDei.  La  raison  me  dit  que  si  on  peut  démontrer  qu'il  existe 

(le  nombreux  degrés  de  transition,  depuis  l'œil  le  plus  parfait 

et  le  plus  compliqué  jusqu'à  Tœil  le  plus  imparfait  et  le  plus 

simple,  chacun  de  ces  degrés  de  perfection  étant  utile  à  celui 

qui  en  jouit;  si,  de  plus,  l'œil  varie  quelquefois,  si  peu  que  C(^ 

soit,  et  si  ces  variations  s'héritent,  ce  qui  peut  se  prouver  par 

des  faits;  si,  enfin,  les  variations  ou  les  modifications  de  cet 

organe  ont  jamais  pu  être  de  quelque  utilité  à  un  animal  placé 

dans  des  conditions  de  vie  changeantes  ;  dès  lors  la  supposition 

qu'un  œil  parfait  et  compliqué  puisse  s'être  formé  par  sélection 

naturelle,  tout  en  confondant  notre  imagination ,   peut ,  avec 

tonte,  rigueur  être  considérée  comme  vraie.  Comment  un  nerf 

pent-il  devenir  sensible  à  la  lumière?  C'est  un  problème  qui 

nous  importe  aussi  peu  que  celui  de  l'origine  première  de  la 

vie  elle-même.  Je  dois  dire  seulement  que  plusieurs  faits  me 

disposent  à  croire  que  les  nerfs  sensibles  au  contact  peuvent 

devenir  sensibles  à  la  lumière,  et  de  même  à  ces  vibrations 

moins  subtiles  qui  produisent  le  son. 

Dans  la  recherche  des  degrés  successifs  de  perfection  par 
lesquels  un  organe  a  passé  successivement  en  se  perfectionnant 
chez  une  espèce  quelconque,  il  faudrait  considérer  exclusive- 
ment la  série  régressive  de  ses  ancêtres  ;  mais  il  nous  est  pres- 
que impossible  de  remplir  une  telle  condition.  Nous  sommes 
obligé  de  faire  nos  observations  sur  les  espèces  du  même  groupe, 
e'est-à-dire  sur  les  descendants  collatéraux  de  la  même  souche 
originelle,  afin  de  voir  quels  sont  les  degrés  possibles.  Il  y  a 
ainsi  quelque  probabilité  que  certains  degrés  transitoires  de 
perfection  se  soient  transmis  depuis  les  âges  primitifs  de  la  vie 
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organique ,  sinon  dans  des  conditions  absolument  identiques, 
du  moins  dans  dos  conditions  fort  analogues. 

Parmi  les  vertébrés  vivants,  nous  ne  trouvons  que  fort  peu 
de  différence  dans  la. structure  de  Tœil,  bien  que  pourtant  le 
poisson  Amphioxus  ait  un  œil  extrêmement  simple  et  sans  cris- 
lallin.  Les  espèces  fossiles  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  sur 
cotte  question.  Dans  ce  grand  embrancliement  zoologique,  il 
nous  faudrait  probablement  descendre  beaucoup  au-dessous  des 
strates  fossilifères  les  plus  anciennes  pour  découvrir  la  trace  des 
premiers  progrès  au  moyen  desquels  !*Œil  s'est  successivemenl 
perfectionné. 

Dans  Tembrancbement  des  articulés,  au   contraire,  nous 
pouvons  partir  d*un  simple  nerf  optique  revêtu  seulement  d* une 
coucbe  de  pigment  qui  forme  quelquefois  une  sorte  de  pupille, 
mais  qui  est  toujours  dépourvue  de  lentilles  ou  de  tout  autre 
mécanisme  optique.  Depuis  cet  œil  rudimeataire  capable  de 
distinguer  seulement  la  lumière  de  Foliscurité,  rien  de  plus,  on 
trouve  deux  séries  parallèles  d'organes  visuels  de  plus  en  phs 
parfaits,  séries  entre  lesquelles,  selon  Millier,  il  existe  des  dif- 
férences fondamentales.  L'une  est  celle  des  veux  i  stemnuites 
nommés  yeux  simples^  pourvus  d'une  lentille  et  d'une  cornée: 
Tautre  est  celle  des  yeux  composés^  qui  agissent  par  exclusion 
dos  rayons  qui  viennent  de  tous  les  points  du  champ  de  la  îi- 
sion,  excepté  le  pinceau   lumineux  qui  arrive  sur  la  rétine, 
suivant  une  ligne  per[)endiculaire  à  son  plan.  Dans  les  yeux 
tH)mposés^  outre  îles  différences  sans  fin  dans  la  forme,  les  pro- 
portions et  la  position  tles  cônes  trans|)arents  revêtus  de  pigment 
tpii  agissent  par  exclusiiui  des  rayons  de  lumière  trop  di^vr- 
gouts,  nous  avons  encore  Tadjonction  d^ap|)areils  de  ooocen- 
Iratitui  phis  ou  moins  parfaits.  Ainsi  dans  Tœil  du  Meloé,  les 
facettes  de  la  cormv  siuil  légèrement  convexes,  intérieurement 
et  oxlérieureuuMit,  c'est-à-dire  en  forme  de  lentille.  Chei  beau- 
coup do  crustacés,  ou  id>servo  deux  cornées,  rextérieiire  unie, 
rintériouro  à  facettes,  et  dans    la  substance   desquelles,  dil 
Milno  Kdwanls,  u  dos  rennomouts  lenticulaires  jwiraissent  s  être 
tlévolo|)pi's.  n  Quelquefois  môme  ces  lentilles  peuvent  se  déti- 
cher  ilans  une  ci>ucbo  distincte  do  la  cornée.  Les  cAnes  transpi- 
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rents  revêtus  de  pigment,  que  Mûller  supposait  ne  devoir  agir 
que  pour  exclure  les  pinceaux  divergents  de  la  lumière,  adhè* 
rent  habituellement  à  la  cornée;  mais  il  n'est  pas  rare  qu'ils  en 
soient  séparés  et  qu'ils  aient  leurs  extrémités  libres  convexes  : 
en  ce  cas,  ils  doivent  agir  comme  des  lentilles  convergentes. 
En  somme,  la  structure  de  l'œil  composé  présente  tant  de  di- 
versité, que  Mûller  en  a  fait  trois  classes  principales  avec  non 
moins  de  sept  subdivisions.  Il  fait  des  agrégations  de  stem- 
nuUes  une  quatrième  classe  principale,  qu'il  regarde  comme 
servant  de  transition  entre  les  yeux  composés  en  façon  de  mo- 
saïque, dépourvus  d'appareils  de  concentration,  et  les  organes 
visuels  qui  en  ont  un. 

Ces  faits  que  j'expose  ici,  beaucoup  trop  brièvement,  mon* 
trent  cependant  combien  il  existe  de  degrés  divers  dans  la 
stnictiire  des  yeux  de  nos  crustacés  vivants  ;  et  si  l'on  se  rap- 
pelle combien  le  nombre  des  espèces  vivantes  est  peu  de  chose 
par  rapport  au  nombre  des  espèces  éteintes^  je  ne  puis  trouver 
(ledifiiculté  réelle,  je  ne  puis  trouver  surtout  une  difficulté  plus 
grande  qu'à  l'égard  de  tout  autre  organe,  à  croire  que  la  sélec- 
tion naturelle  a  pu  transformer  un  simple  appareil,  formé  d'un 
nerf  optique  revêtu  de  pigment  et  recouvert  d'une  membrane 
transparente,  en  un  instrument  optique  aussi  parfait  que 
puisi^  le  posséder  un  représentant  quelconque  de  la  grande 
famille  des  articulés. 

Tous  ceux  qui  me  suivront  jusque-là  ne  devront  pas  hésiter 
a  aller  phis  loin  encore,  si  d*autre  part  ils  trouvent  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  un  vaste  ensemble  de  faits  inexplicables 
autrement  que  par  la  théorie  de  descendance  modifiée.  Ils 
ailmettront  que  même  un  organe  aussi  parfait  que  Tœil  de 
TAigle  peut  s'être  formé  par  sélection  naturelle,  bien  qu'en  pa- 
reil cas  nous  ne  connaissions  aucun  des  degrés  de  transition  au 
moyen  desquels  cet  organe  a  successivement  acquis  toute  sa 
perfection.  La  raison  doit  en  cette  circonstance  dominer  Tima- 
^nation;  mais  j'ai  moi-même  éprouvé  trop  vivement  cx)mbien 
cela  lui  est  malaisé  d'y  parvenir,  pour  être  le  moins  du  monde 
surpris  qu'on  hésite  à  étendre  jusqu'à  des  conséquences  au^si 
^nnantes  le  principe  de  sélection  naturelle. 
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Il  semble  tout  naturel  de  comparer  l'œil  à  un  télescope.  Or, 
nous  savons  que  cet  instrument  a  été  perfectionné  successiT^ 
ment  par  les  etîorts  longtemps  continués  d'intelligences  hn* 
maines  d'ordre  supérieur;  et  nous  en  inférons  que  Tœil  doi 
avoir  été  formé  par  un  procédé  analogue.  Une  telle  inductioi 
n' est-elle  pas  bien  présomptueuse?  Quel  droit  avons-nous  don 
d'affirmer  que  le  Créateur  travaille  à  l'aide  des  mêmes  faculté 
intellectuelles  que  l'Homme?  D'ailleurs,  si  nous  tenons  à  coni' 
parer  l'œil  à  un  instniment  d'optique,  alors  il  faut  nous  repié' 
senter  un  nerf  sensible  à  la  lumière  placé  derrière  une  épaisM 
couche  de  tissus  transparents  renfermant  des  espaces  pleins  d( 
Huides;  puis  nous  supposerons  que  chaque  partie  de  cette 
couche  transparente  change  continuellement  et  lentement  de 
densité,  de  manière  à  se  séparer  en  couches  partielles  différente 
par  leur  densité  et  leur  épaisseur,  placées  à  différentes  distances 
les  unes  des  autres,  et  dont  les  deux  surfaces  changent  lenU^ 
ment  de  forme.  De  plus,  il  faut  admettre  qu'il  existe  un  pouvoir 
intelligent,  et  ce  pouvoir  intelligent,  c'est  la  sélection  naturels, 
constamment  à  l'alTiit  de  toute  altération  accidentellement  pro- 
duite dans  les  couches  transparentes,  pour  choisir  avec  soin 
celles  d'entre  c(»s  altérations  qui,  sous  des  circonstances  di- 
verses, peuvent,  de  quelque  manière  et  en  quelque  d^r^, 
tendre  à  produire  une  image  plus  distincte.  Nous  pouvons  sup- 
poser encore  que  cet  instrument  a  été  multiplié  par  un  million 
sous  chacun  de  ces  états  successifs  de  perfection,  et  que  cha- 
cune de  ces  formes  s'est  perpétuée  jusqu'à  ce  qu'une  mcilleurp 
étant  découverte,  rancienne  fût  presque  aussitôt  abandonnép 
et  détruite. 

(liiez  les  (Hres  vivants,  la  variabilité  produira  les  modifica- 
tions légères  de  rinstrunient  naturel,  la  génération  la  multi- 
pliera ainsi  modifiée  ])ies(prà  l'infini,  et  la  sélection  naturelle 
choisira  avec  une  habileté  infaillible  chaque  nouveau  perfec- 
tionnement accompli.  Que  ce  procédé  continue  d'agir  pendani 
des  millions  de  millions  d'années,  et  chaque  année  sur  dct 
millions  d'individus  de  tontes  sortes,  est-il  donc  impossible  df 
croire  qu'un  instnnnent  d'optique  vivant  puisse  se  fonnerainsi 
jusqu'à  acquérir  sur  ceux  que  nous  construisons  en  verre  toute 
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la  supériorité  que  les  œuvres  du  Créateur  ont  généralement  sur 
les  œuvres  de  l'Iiomme? 

Si  Ton  pouvait  démontrer  qu'il  existe  un  seul  organe  si  com- 
pliqué qu'il  ne  puisse  avoir  été  formé  par  une  série  de  modifi- 
cations légères,  nombreuses  et  successives,  ma  théorie  s'écroii- 
Ifraittont  entière.  Mais  je  n'en  saurais  trouver  un  seul  exemple. 
Noos  ignorons,  il  est  vrai,  quels  ont  été  les  divers  états  transi- 
toires de  beaucoup  d'organismes  très-parfaits,  et  plus  par- 
ticnlièrement  è  Tégard  de  certaines  espèces  isolées  autour 
desquelles,  suivant  ma  théorie,  il  doit  y  avoir  eu  déjà  de  nom- 
Intuses  extinctions  d'espèces.  Il  en  est  de  même  d'un  organe 
rommun  à  tous  les  membres  d'une  grande  classe  ;  car,  en  pareil 
cas,  cet  organe  doit  %  s'être  développé  antérieurement  à  la  for- 
mation du  groupe, c'est-à-dire  à  une  époque  extrêmement  éloi- 
iniée  de  nous,  et  depuis  laquelle  tous  les  nombreux  repré.sen- 
tants  de  cette  classe  se  sont  transformés.  Pour  découvrir  les 
degrés  primitifs  de  transitiofi  à  travers  lesquels  cet  organe  a 
pawé,  il  nous  faudrait  rechercher  les  formes  ancestrales  les 
|du8  anciennes  qui  se  sont  éteintes  depuis  longtemps. 

Nous  ne  saurions  mettre  trop  de  réserve  à  conclure  qu'un 
•  •»rgane  ne  peut  s'être  formé  au  moyen  de  perfectionnements 
graduels.  On  pourrait  citer,  parmi  les  animaux  inférieurs,  des 
exemples  nombreux  d'un  même  organe  remplissant  à  la  fois 
des  fonctions  très-distinctes.  Ainsi,  h^  canal  alimentaire  res- 
pire, digère  et  excrète  chez  les  larves  de  la  Libellule  et  chez  le 
poisson  Cobitis  (Loche).  On  peut  retourner  l'Hydre  comme  un 
fiant;  la  face  extérieure  digérera  et  l'estomac  respirera.  En  pa- 
i^il  cas,  la  sélection  naturelle  peut,  si  quelque  avantage  en  dé- 
rive pour  l'individu,  adapter  à  une  seule  fonction,  une  partie 
OQ  un  organe  qui  jusque-là  en  a  rempli  plusieurs,  et  transfor- 
mer ainsi  plus  ou  moins  complètement  les  caractères  de  respect» 
ptr  insensibles  degrés. 

Quelques  plantes,  telles  que  certaines  Légumineuses  et  cer- 
taines Violacées,  etc.,  portent  deux  espèces  de  fleurs;  les  unes 
présentent  la  structure  normale  de  la  famille,  et  l'on  observe 
chez  les  autres  une  déviation  ou  une  dégénérescence  du  type, 
hien  (prelles  soient  quelquefois  plus  fertiles  que  les  autres., Si  la 
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plante  cessait  de  produire  des  fleurs  normales,  et  Ton  a  observé 
ce  phénomène  pendant  plusieurs  années  sur  un  spécimen  iWf" 
picarpa  importé  en  France,  une  transition  soudaine  et  impor- 
tante se  trouverait  ainsi  efTectuée  dans  la  nature  de  la  plante. 

De  même,  dans    le  règne  animal,  deux  organes  distincU 
remplissent  parfois   simultanément  des  fonctionft  ideolîqiMf 
chez  un  seul  individu.  On  peut  citer  comme  exemple  cerUiv 
Poissons  pourvus  d  ouïes  ou  de  hranchies  qui  respirent  rat 
dissous  dans  Feau,  en  même  temps  qu*ils  respirent  Tair  atwM- 
phérique  par  leur  vessie  natatoire,  ce  dernier  organe  ayant  ni 
conduit  pneumatique  destiné  à  le  remplir  et  étant  divisé  pir 
des  cloisons  essentiellement  vasculaires.  Or,  il  est  aisé  de  conee 
voir  qu*en  pareille  occurrence  l'un  des  deux  organes  peu ts'éliv 
successivement  modifié  et  perfectionné  de  manière  à  faire  à  hii 
seul  tout  le  travail,  en  demeurant  aidé  par  l'autre  dans  s» 
fimctions  pendant  le  cours  des  modifications;  et  enfin  cet  aufir 
orf^ane  peut  de  son  côté  s*étre  modifié  pour  remplir  uneaHtff 
fonction  entièrement  distincte,  ou  s'être  phis  ou  moins  toliie- 
niont  atrophié  par  le  défaut  d'usage. 

La  vessie  natatoire  des  poissons  est  bien  l'un  des  meîlleaif 
exemples  qu'on  puisse  trouver  pour  démontrer,  avec  toute  W- 
den('e,ce  fait  si  important  qu'un  organe  originairement  coiistnH 
pour  un  but,  celui  d*aider  ù  la  flottaison,  peut  se  transformera 
nu  autre  ayaiU  un  tout  dilTérent  objet, c'est-à-dire  la  respiration. 

La  vessie  natatoire  s'est  aussi  modili('*e  pour  servir  d'orgue 
accessoire  d'audition  chez  certains  poissons,  ou  bien,  car  je  m 
sais  laquelle  des  deux  opinions  est  adoptée  aujourd'hui  par  h 
^^''néralité  des  naturalistes,  une  partie  de  l'appareil  auditif  s'c$l 
transformée  eu  un  complément  de  la  vessie  natatoire.  Tous  le^ 
physiologistes  admettent  que  la  vessie  natatoire  est  homologue, 
r'est-à-dire  «  idéalement  similaire  »  en  position  et  en  structure 
avec  les  poumons  des  vertébrés  supérieurs.  Il  ne  me  sembla 
donc  pas  extraordinaire  que  la  sélection  naturelle  ait  métanuM^ 
pliosé  successivement  la  vessie  natatoire  en  poumons  ou  en  nn 
<»rgauc  exclusivement  destiné  à  la  respiration. 

On  peut  inférer  de  ce  point  de  départ  que  tous  les  vertébrés 
(|ui  ont  de  vrais  poumons  descendent  par  voie  de  génération 
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inalc  (Piin  ancien  prototype  dont  nous  ne  savons  rien,  sinon 
il  était  pourvu  d'un  appareil  flotteur  ou  vessie  natatoire.  Il 
M  devient  aisé  d'expliquer  le  fait  étrange,  constaté  par  le  pro- 
Beiur  Owen,  que  cliaque  particule  de  nourriture  solide  ou 
uide  que  nous  avalons  doit  passer  sur  rorifice  de  la  trachée, 
BC  risque  de  tomber  dans  les  poumons,  nonobstant  Tadmi- 
ble  combinaison  au  moyen  de  laquelle  se  ferme  la  glotte.  Chez 
ï  vertébrés  supérieurs,  les  branchies  ont  complètement 
iparu  :  les  fentes  sur  les  côtés  du  cou  et  les  arcs  aortiques  con- 
ouent  seulement  à  marquer  chez  Tembryon  leur  position  pri- 
litive.  Mais  il  est  à  présumer  que  la  branchie,  aujourd'hui  com- 
létement  perdue,  doit  s  être  graduellement  transformée  par 
Section  naturelle  pour  quelque  fonction  tout  à  fait  distincte  \ 
ie  même  que,  sebn  quelques  naturalistes,  les  branchies  et  les 
edles  dorsales  des  Annélidessont  homologues  avec  les  ailes  et 
Mélytres  des  insectes,  il  est  probable  que  des  organes  qui,  à 
iM  époque  très-reculée,  servaient  à  la  respiration,  sont  actuel- 
Huent  transformés  en  organes  de  vol. 
Dans  le  problème  des  transitions  possibles  d* organes,  il  est  si 
Dportant  d'avoir  toujours  présentes  à  Tesprit  les  probabiUtés 
e  conversion  entre  des  fonctions  très-distinctes,  que  j'en  cite- 
li  encore  un  autre  exemple.  Chez  les  Cirripèdes  pédoncules,  on 
bwrve  deux  petits  plis  de  la  pe^u  que  j'ai  nommés  les  freim 
rigères,  parce  qu'ils  servent,  au  moyen  d'une  sécrétion  vis- 
Dense,  à  retenir  les  œufs  dans  le  sac  ovarien  jusqu'à  ce  qu'ils 
lient  prêts  à  éclore.  Les  Cirripèdes  pédoncules  n'ont  point  de 
nncbies  :  toute  la  surface  du  corps  et  du  sac^  y  compris  le 

*  HoQs  tYOïM  Yu  'note  de  la  page  220]  ([ue  »i  de  nombreux  groupes  de  poisMms, 
■îemde  TCrt^J)!^  ichUiyoîdes  ont  autrefois  nagé  à  la  surface  des  mera  auwi  non- 
il  ^*au  tein  niéme  do  eaux,  un  organe  de  respiration  aérienne  leur  était  aii#i 
ee«ùre  qu'un  organe  de  respiration  aquatique.  I^a  Teasie  natatoire  serait  donc  bien 
limlifiiiinl  construite  pour  senrir  à  la  respiration,  et  se  serait  au  oontrain»  trans- 
mue pour  aider  sralement  à  U  flottaison,  aide  qui  a  été  contestée  par  plusieurs  nain- 
t.  au  moins  chez  certaines  espèces.  Ce  serait,  en  réalité,  un  organe  devenu  mdi- 
eu  foortion  par  défaut  d'exercice  chez  dos  es|)ècc8  autrefois  semi-aquatiques, 
I,  et  devenues  at^ourdliui  exclusivement  sub-aquatiques;  tandis  qu'an 
Blraire,  chez  d'autres  espèces  de  mieux  en  mieux  et  de  plus  en  plus  eKclusivemont 
•pCéesÂ  la  TÎe  aérienne,  ce  sont  les  branchies  qui  sont  devenues  rudimentaires  par 
latytîon  et  défiiut  d'exerrice.  tandis  que  la  vessie  natatoire  s'est  développée  en  pou- 
m.  'Trwi.] 
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Ireiii  lui-m('>mo  servant  h  la  respiration.  D'autre  part,  les  Bala- 
nitlos  ou  Cirripèdes  sessiles  n'ont  \mni  de  freins  ovigères, 
les  œufs  reposant  lil)res  au  fond  du  sac  dans  la  coquille  entiè- 
rement close.  Mais  dans  la  même  position  i*elative,  elles  ontdr 
l^randes  membranes  à  plis  amples  et  nombreux  qui  communi- 
quent librement  avec  les  lacunes  circulatoires  du  sac  et  do 
corps,  et  qui  sont  considérées  comme  des  branchies  parle  prs- 
fesseur  Owen  et  par  tous  les  autres  naturalistes  qui  ont  trailp 
ce  même  sujet.  Personne,  je  pense,  ne  contestera  d'après  cdi 
(|ue  les  freins  ovigères  dans  Tune  des  familles  ne  soient  strid^ 
ment  bomologues  aux  branchies  de  Tautre  famille;  d'autant  phs 
que,  en  réalité,  elles  se  graduent  insensiblement  l'une  dans  l'aa- 
tre.  J(>  ne  puis  donc  douter  que  les  deux  petits  plis  de  la  pem, 
qui  originairement  servaient  de  freins  ovigères,  mais  qui  aidaienl 
aussi  un  peu  aux  fonctions  respiratoires,  n'aient  été  gradueik- 
ment  converties  en  branchies  par  sélection  naturelle,  ihi  restf, 
veiio  modification  peut  avoir  résulté  sinq)lement  d'un  accroisse 
ment  de  proportions  et  d'une  oblitération  des  glandes  adhérentes. 
Les  Cirripèdes  pédoncules  ont  déjà  subi  beaucoup  plus  iFei- 
tinctions  d'espèces  que  les  Cirripèdes  sessiles;  si  les  premieis 
étaient  tous  éteints,  qui  jamais  se  fût  imaginé  que  les  brauchiff 
des  seconds  eussent  existé  originairement  chez  les  premiers 
sous  la  forme  d'organes  destinés  à  empêcher  leurs  œufs  d'èlrr 
emportés  du  sac  par  Taction  des  eaux? 

Vf.  Cm  dinieUest  Natwa  non  tméU  salnm.   —  Bien  qur 

nous  ne  devions  affirmer  qu'avec  la  plus  grande  circonspection 
(|u*un  organe  quelconque  ne  peut  avoir  été  formé  par  des  mo- 
difications successives  et  des  perfectionnement  graduels;  ce- 
pendant, sans  aucun  doute,  il  se  présente  des  cas  d'une  difli- 
culté  toute  particulière  que  je  ne  pourrai  convenablement 
discuter  que  dans  mon  prochain  ouvrage. 

L'un  des  plus  graves  est  celui  des  insectes  neutres,  qui,  trè^ 
souvent,  [irésentent,  soit  avec  les  maies,  soit  avec  les  aulr» 
femelles  fertiles,  de  grandes  différences  d'organisation.  Mais 
nous  examinerons  plus  coinplétement  cette  objection  dans  le 
prochain  chapitre. 
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L^organe  électrique  de  certains  poissons  offre  un  autre  exeru- 
t  d^une  difficulté  toute  spéciale.  Il  est  impossible  d'imaginer 
r  quels  degrés  successifs  d'aussi  merveilleux  organes  se  sont 
•mes.  Cependant,  le  professeur  Owen  et  quelques  autres  ont 
t  observer  que  leur  structure  intime  ressemble  beaucoup  à 
Ile  des  muscles  ordinaires;  et  comme  on  a  démontré  deniiè- 
tnent  que  les  Raies  ont  un  organe  trés-analoguc  à  l'appareil 
ictrique,  mais  qui  cependant,  à  en  croire  les  assertions  de 
liteucci,  ne  décharge  aucune  électricité,  il  faut  bien  convenir 
le  nous  sohimes  beaucoup  trop  ignorants  pour  affirmer  que 
lile  transition  d'aucune  sorte  n'est  possible  '. 
Les  organes  électriques  des  poissons  offrent  une  autre  difli- 
ilté  plus  sérieuse  encore  ;  car  ils  s'observent  seulement  chez 
ne  douzaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  il  en  est  plusieurs 
Mit  les  affinités  sont  très-éloignées.  Généralement,  quand  un 
lène  organe  apparaît  chez  plusieurs  représentants  de  la  même 
bse,  et  particulièrement  chez  ceux  qui  ont  des  habitudes  de 
ie  très-différentes,  nous  pouvons  attribuer  sa  présence  chez 
«derniers  aux  tendances  héréditaires  léguées  par  un  ancêtre 
NQinun,  et  son  absence  chez  tous  les  autres  à  l'atrophie  résul- 
intdu  défaut  d'exercice  et  de  la  sélection  naturelle.  Mais  si  tous 
s  organes  électriques  des  poissons  se  sont  transmis  héréditai- 
nnent  depuis  quelque  ancien  progéniteur  qui  en  était  pourvu, 
Hiles  les  espèces  de  poissons  électriques  devraient  être  assez 
broitement alliées  les  unes  aux  autres;  ce  qui  n'est  pas.  La  géo- 
igie  ne  nous  induit  pas  non  plus  à  croire  que  primitivement  la 
^jenre  partie  des  poissons  aient  eu  des  organes  électriques  que 
(plus  grand  nombre  de  leurs  descendants  auraient  perdus'. 

*  Des  ex|M?rience8  récentes  de  M.  Cb.  Kohiu,  le  savaul  prufesbeur  trUislulugic  à 
Pacullé  de  niédi'ciiie  de  Paris,  ont  établi  récemment  que  Tappaml  ob«ervé  cbc/ 
'  lUies  rst  également  proitucteur  d'électricité,  et  que  désormais  ce  genre  entici 
il  Are  compris  dans  le  nombre  des  poissons  électrifiues.  {Trad.) 
'  Il  fcoible  difficile  que  la  géologie  puisse  fournir  quelques  données  certaines  à 
v^jtU  attendu  que  les  parties  dures  des  animaux  se  conservent  seules  à  l'état  dn- 
;  qoe,  sur  les  roclies  scliisteuses  qui  nous  ont  conservé  les  traces  des  fauve^ 
thjoidea  anciennes,  les  organes  électriques  n'ont  pu  même  laisser  d'empreinto 
léndoDles  et  qu'on  ne  peut  conséquemment  aflînncr  leur  absence  qu'en  vertu 
dKtions  et  d'analogies  (|ui  peuvent  être  trompeuses. 

tÊÈt  que  la  plupart  des  poi^sons  aient  priuiitivirinent  possédé  des  organes  éleclVi- 
»,  il  saffinit  que  toutes  les  souches  mères  des  genrt.>s  de  poissons  chez  losquel> 
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La  présoiicc  d'organes  luiniiieiix  elioz  ({uehiiies  iiiscetcs,  ap- 

on  les  olisoi'vc  uujouril'hiii  en  eussent  6té  pourrunt,  cl  que  celle  parliciiUrilp  utn 

fûl  conservée  (pic  dans  une  seule  lignée  de  leurs  descendants,  en  se  perdml  cki 

toutes  les  autres.  Or,  le  principe  de  divergence  des  caractères  appuienît  ortie  fl^ 

position  :  car  entre  variétés  prncliet  alliées,  également  aniiéos  d*un  appveil  A^ 

trique,  celle  qui  eut  l'apitaroil  le  plus  fort  dut  facilement  exterminer  les  aObs; 

tandis  que  des  appareils  d'égale  force  entre  des  formes  rivales  ne  pouvaient  Ai 

d'aucun  avantage  à  l'une  aux  dépens  des  autres,  et  par  conséquent  devennt  ■§ 

itn|)ortance,  ils  devaient  tendre  à  s'atrophier.  A  mesure  que  cet  organe  s'atrofhiiâ 

ainsi  par  le  défaut  d'usage  ou  d'exercice  chez  certains  descendant»  de  la  aoiA^ 

mère,  il  dovuit  aussi  acquérir  plus  de  perfecUon  chei  d'autres  variétés  aoiqneleii 

devenait  d'autant  plus  avantageux  qu'elles  en  demeuraient  seules  pourvues  l^k 

fait,  il  se  pourrait  donc  (;n*il  ei\t  toujours  existé  à  peu  près  le  m£nie  nombra  ith 

\Hiivs  de  ]K>issons  électriques.   De  plus,  toutes  ces  soudies  mères  ponvaient  cD» 

mêmes  à  l'origine  être  moins  différentes  les  unes  des  autres  que  ne  le  aoBtleoDèh 

cendants  actuels,  encore  en  vertu  de  la  divergence  des  caractères. 

Sil  est  vrai  que  les  poissons  électrii[ues  appartiennent  à  des  ordres  très-diven,  lOfb 
dans  des  classes  ditférenti^s,  on  sait  combien,  en  ichthyologie,  nos  princtpeadech» 
licationsont  contestés  et  flottants.  Dans  une  classe  d'êtres  qui  ont  vécu  depuis  kilai|i 
géologiques  les  plus  anciens,  (|ui,  par  conséquent,  ont  varié  en  sens  divers  et  sorfU 
beaucoup  d'extinctions  <;t  plusieurs  renouvellements  complets  i  travers  la  lérieài 
àg(.n»,  les  grou^ies  doivent  nécessairement  se  montrer  reliés  les  uns  aoz  autreifvAi 
affinités  tortueuses  et  inexplicables  pour  nos  moyens  actuels  d'obscrvalîoB.  L'fl 
suit  de  quelle  importance  sont  en  classification  les  caractères  tégunicnlaires;  or,  ha 
i(>s  poissons  électriiiucs  ont  la  pea  unue,  et,  dans  un  système  de  clawificalion  icfM^ 
.*«ur  cette  base,  ils  seraient  tous  placés  dans  le  même  ordre.  Nous  sommes  loin  de  en 
par  là  que  cette  classification  les  gi-ou|iorait  suivant  leurs  véritables  affinités,  ai  f> 
w  fait  qu'ils  ont  tous  la  peau  nue  établit  qu'ils  proviennent  tous  d'une  même  natk 
Rapprochés  {lur   la  natui*e  de  leurs   légunientSy  les  poissons  électriques  sont  M 
éloignés  |Hir  tous  leurs  autres  caractèi-cs,  puist{ue  les  uns,  comme  les  Torpille»,  M^ 
cartilagineux  et  se  rappriK'hont  des  Raies  et  des  Stfnales,  tandis  que  les  aatni  t^ 
osstriix,  tels  que  le(iynniote  qui  se  groupe  avec  \i»  Silures  et  les  llurènea.  Ce* 
lactèi'c  d'avoir  la  |)eau  lis'M»  (jui  semble  les  rapprocher  peut  donc  être  tout  sîuij^cartl 
lié  à  la  pn;sencc  de  leure  organes  électriques  par  une  loi  de  corrélation  inoooiifr 
Cependant  on  |k*uI  faire  de  graves  objections  à  cette  hypothèfse  de  la  IraBBOÏMi* 
héréditaire  des  organes  électri([ues  chez  quelques  espèces  seulement  depuis  ai  li 
plusieurs  uncétre>  communs  plus  ou  moins  reculés.  Outre  que  les  organes  élNlii- 
ques  sont  très-ditîérenls  entre  eux,  oulit;  que  les  iioîssons  qui  en  sont  pourvus  a'srt 
que  des  ailinités  lrè>-éloignées  ;  cette  supposition  serait  encore  contraire  anpriodp 
de   division  du   travail  physiologique,   et  en  général  à  toutes  les  doimécs  de  h 
théorie.  ^^'  pourrait-on  chercher  autre  part  quelque  luun'ère  ? 

I^  structure  interne  des  organes  électriques  n'est  |ias  ejsscntiellcmcnt  diOcR^ 
de  celle  des  nniscles  onlinaires,  et  l'on  peut  concevoir  un  |»assage  graduel  de  l'a* 
à  l'autn*.  Di*  plus,  les  expériences  de  Matteucci  ont  établi  «  que  les  muscle*  «■ 
a  iiice>suninient  {Kircourus  p:ir  d<'>  courants  électriques.  I^  cause  de  ces  oouittli 
u  dit  le  savant  physicien,  ré>ide  dans  h's  étals  électriques  opposés  qui  se  pndai 
«  sent  par  les  actions  chimiques  de  la  nutrition  du  muscle.  Le  sang  chargé  d'oQ 
a  gène  i.'t  la  fibre  musculaire  qui  se  tnutsfonne  au  contact  du  liquide  OMnposeal  k 
•(  éléments  d'une  pile  :  le  liquide  acide  et  le  sine.  Dans  Télat  normal  du  muacb' 
«  il  ne  |)eut  y  avoir  que  des  courants  moléculaires  produits  par  la  fomialioo  et  1* 
c  destruction  d'états  électriques  conli aires  dans  les  mêmes  points  ;  umis  si  un  pn» 
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Icnanl  a  din'érenles  familles  ou  ordros,  olTrc  des  difliculiés 
iblabics'. 


tabn  (le  points  do  It  libre  musculaiitî  soiil  mis  en  oomniunicitioii  par  un  bon 
HfaKlciir  avec  d'autres  de  nature  dincrcnlo,  c'eitt-à-dire  qui  ne  subissent  pas  la 
in»  KtioD  chimique  de  la  part  du  sang,  le  courant  électrique  devra  alors  cir- 
1er.  s  Ces  faKs  établis  par  Icxpérience  montrent  comment  des  courants  élcctri- 
httnlf,  moléeulaires,  insensibles  dans  mi  muscle  ordinaire,  peuvent  devenir 
lejtm  sensibles  et  do  plus  en  plus  puissants  dans  un  muscle  alTectant  par  degrés 
ipintion  myologique  des  f»rganes  électriques.  \a*»  expériences  de  llatteucci  dé- 
IMI  «leore  que  les  analogies  entre  la  contraction  musculaire  et  It  déchar^^c 
lifie  sont  complètes  ;  toul  ce  qui  détruit,  augmente  ou  nio<Ufie  l'une,  agiKsinl 
iloïc  sens  sur  l'autn*.  La  faculté  électrique  de  certains  animaux  n'est  donc  point 
kit  isolé,  en  dehors  des  coutumes  de  la  vie. 

Iw  encore;  il  résulte  des  expériences  de  Matteucci  que  les  phénomèn(.>s  élcc- 
Bet  manifestés  par  la  fibre  musculaire  diminuent  d'intensité  k  mesure  que  Tani- 
NT  lequel  on  expérimente  occupe  une  place  plus  élevée  dans  l'cnihelle  des  êtres. 
■  kl  piles  fonnées  avec  des  muscles  de  Mammifères  et  d'oiseaux  cessent  au  bout 
pn  d'instants  de  présenter  des  signes  sensibles  de  courant  ;  tandis  que  celles  qui 
l  flttes  avec  des  muscles  de  Batraciens  et  de  poissons  (Grenouilles  et  Anguilles] 
HHnit  eneore  plusieurs  heures  après  leur  mort.  On  peut  induire  tie  ce  fait 
In  phénomènes  électriques  ont  dA  avoir  une  tendance  i  s'affaiblir  et  à  disim- 
n  dans  toute  la  série  animale,  et,  en  même  temps,  i  se  localiser  dans  des 
■ei  spéciaux  i  quelques  espèces;  que  ces  espèces  ont  dû  être  autrefois  beaua)up 
I  Bombreoses  qu'aujourd'hui  ;  et  que  peut-être,  chez  les  formes  primitives  de 
ie  organiqne,  tout  muscle  et  même  tout  tissu  organisé  a  pu  être  plus  ou  moins 
Mqae  et  proiluire  de  faibles  décharges,  de  même  que  cliei  les  animaux  infé- 
n tonte  la  surface  de  l'être  digère,  sécrète  et  respire,  mais  avec  moins  de  |ier- 
ianque  les  organes  plus  spécialement  adaptés  à  ces  fonctions. 
lymrait  donc  en  autrefois  des  êtres  entièrement,  quoique  beaucoup  plus  faible- 
tt  âcctrnpies.  Par  suite  du  travail  successif  de  diversification  et  de  localisation 
afgmes,  la  plupart  des  muscles  ont  pu  perdre  leur  faculté  de  produire  des  cou- 
ft,  tandis  que  cotte  faculté  se  concentrait  en  quelques  autres  avec  une  inten- 
i  Iteant  pins  grande;  mais  on  conçoit  que  cette  localûtation  ne  se  soit  |mis  néces- 
laite  partout  dans  le  même  organe  ou  dans  le  même  muscle.  Quelle  (|uc 
la  diversité  actuelle  des  organes  électriques  des  poissons,  on  peut  supposer 
i  ertle  diversité  a  pu  être  encore  beaucoup  plus  grande  autrefois,  et  que  ptusicui-s 
ire  ces  anciennes  organisations  électriques  se  sont  éteintes.  Il  n'y  aurait  ainsi 
ne  difficulté  i  concevoir  qu'il  ail  pu  exister  un  nombre  suffisant  de  prototypes 
Irifaes  ponr  expliquer  la  présence  de  nos  espèces  actuelles. 
)v  suite  de  la  division  du  travail  physiologique,  la  faculté  électrif[ue  a  dil  se 
d'nne  manière  quelconi[ue,  d'abord  dans  chaque  individu  ;  plus  tard,  en 
des  deux  principes  de  divergence  des  caractères  et  de  sélection  naturelle,  cette 
a  dû  devenir  spéciale  à  certaines  espèces,  de  moins  eu  moins  nombrcust*^, 
I  m  ut  perfectionnant  toujours  de  manière  â  ne  se  perpétuer  (|uc  ches  celles  où 
iTHl  atteint  le  plus  haut  degré  possil)le  de  force  et  de  perfectioh,  tandis  qu'elle 
■phiait  de  plos  en  plus  chei  les  autres  :  è  peu  près  aussi  comme  les  espèces 
i,  aigowd'hni  vivantes,  sont  admirablement  appropriées  pour  te  vol,  ou,  connue 
Méoplères  de  Madère,  renoncent  complètement  A  Tusagc  de  leurs  ailes  pour 
t  les  dangers  qu'ils  courent  à  en  faire  usage.  (Trad.) 

peuvent  se  résoudre  i  peu  près  do  la  même  manière  qu'à  l'égard  des 
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Un  (K)urrait  oncorc  citer  d*autrcs  cas  analogues  paniii  les 
plantes  :  ainsi  chez  les  Orchidées  et  clicx  les  Asclcpiades,faniilb 
aussi  éloignées  les  unes  des  autres  qu'il  est  possible,  parmi  les 
plantes  phanérogames,  on  cetrouve  également  le  curieux  a.^ 
semhiage  de  grosses  masses  polliniques  portées  sur  un  pédon- 
cule terminé  par  une  glande  visqueuse.  Cependant,  toutes  In 
fois  que  deux  espèces  très-distinctes  sont  pourvues  d'un  orgaoe 
anormal  en  apparence  semhiable,  bien  que  rappan^nce  «nié- 
raie  et  les  fonctions  en  soient  identiques,  il  présente  toujours 
dans  Tune  et  l'autre  espèce  des  ilifférenccs  fondamentales.  Je 

organes  électriques.  Ainsi,  MaUeuoci  a  établi  |Nir  dc5  expériences  ingéiiieiue^  c(t3- 
riée«  que  la  phosphorescence  du  Jjompyrit  italica  est  an  simple  phéDOone  è 
combustion,  qui,  par  conséquent,  ne  diffère  pas  esaentiellemeni  de  celui  de  la  lo» 
piratiou  et  rentre  dan»  l'ordre  général  des  phénomènes  physiologiques.  Ce 
mène  de  phosphorescence,  bien  que  ptraissant,  comme  la  décharge  des 
électriques,  dépendre  en  une  certame  mesure  de  hi  volonté  de  ranimai,  n'est  |S 
essentiellement  lié  à  sa  vie.  De  même  que  l'organe  électrique  séparé  du  poÏMi. 
produit  encore  des  décharges  électriques,  de  même  les  segments  lomineos  dû  Lm- 
pyre,  détachés  de  son  corps,  restent  longtemps  phosphorescents.  De  plus,  les  mima 
causes  que  nous  avons  vues  augmenter,  diminuer  ou  modifier  la  producftion  étt 
courants  électriques  musculaires  et  la  puissance  des  organes  électriques,  agifleala 
môme  sens  sur  la  phosphorescence  du  Lampye. 

Chez  cet  insecte,  la  phosphorescence  est  localisée,  comme  la  puiasanœ  éleetrif* 
chez  le»  poissons,  et  semble  liée  à  la  présence  d'un  organe  particulier,  aécrétaolMi 
»u\}i>iance  suigeneris,  douée  d'une  odeur  |Kirticulière,  mais  elle  ne  cesse  pas  pour  cdk 
d'élrc  un  pliéuonièuc  d'ordre  général,  c  L'exemple  d'une  substance  organique  fi 
((  brAleà  l'air  n'est  pas  nouveau;  observe  Hatteucct,  c'est  le  cas  du  bois  en  pdié- 
a  rncliun.clu  coton  graissé,  du  cliarbon  très-divisé  et  de  tant  d'autres  oombastioa 
«  sponlanéc!«.  Si,  dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons,  la  chaleur  qui  devrait  aeooai- 
^<  |)agncr  la  combu.«tion  manque,  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte.  La  quaMilé 
«[  d'acide  carbonique  qui,  des  segments  lumineux  de  chacun  de  ces  insectes,  ac  dégap 
•'  en  un  temps  donné,  est  tellement  petite,  que  la  chaleur  développée  ne  peel  s'j 
«  accumuh'r,  (*t  la  phosphorescence  du  bois,  dont  je  parlais  tout  ï  l'heure,  aisH 
•(  qu'un  grand  nombre  d'autres  faits  d'omission  de  lumière  qui  accompagne  dp 
«  tn(Mliiication>  cliiniiques,  prouvent  avec  toute  évidence  qu'il  peut  Irès-lnen  y  avdr 
•f  (lépigement  de  lumière  sans  au^nnentation  sensible  de  chaleur.  Gelle-d  a  benn 
u  d'être  accumulée  {lour  que  sa  présence  soit  dévoilée  au  moyen  de  no»  iostrt- 
»  inenls,  et  c'e^l  ainsi  que  nous  nous  sonniics  itMidu  compte  du  iminque  de  dB* 
(  leur  des  animaux  dits  à  sang-ri*oid....  s 

Ouaiit  aux  autres  cas  de  phosphorescence  animale,  il  ajoute  :  t  On  sait  queron 
t  aperroit  pcmiatil  la  nuit  sur  la  mer  de  grandes  traînées  lumiuiuscs,  et  que  «frit 
«  attribut'  autnîfois  h  l'entro-choquement  des  vagues,  à  Télectricité.  auxgaipl»^ 
■(  plioivs  l'ormi's  par  la  putréfaction  des  mollusques,  paraît  anjourd'hai  drpôdir 
»  de  la  piVrsenced'un  ^raiid  nombre  d'animalcules  microsaqdque»  pho^horcscent" 
i  Mais  ])erMJiine  ne  sait  quelles  sont  ie^  conditions  physico-chimiques  sot»  fis- 
•'  lluence  desquelles  ces  infusoires  deviennent  phosphorescents. 

<(  Il  e»t  indubitable  (pic  les  |)oissons  en  putréfaction  devienueiil  lumiorsi,  <^ 
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suis  |H>rtc  ù  cmirt;  que,  couunc  deux  houiuies  out  souvent  fait 
sfimulianément,  mais  indépendamment  Tun  de  fautre,  la  même 
découverte,  de  même  la  sélection  naturelle,  travaillant  |>our  le 
bien  de  chaque  être  et  prenant  avantage  de  variations  ana- 
logues, peut  avoir  parfois  modifié  deux  organes  presque  de  la 
même  manière  chez  deux  êtres  vivants  qui  ne  doivent  presque 
aucune  ressemblance  de  structure  à  riiéritage  d'ancôtrcs  com- 
muns. 

Kien  qu'en  des  cas  fréquents  il  soit  très-diflicile  de  conjec- 
turer par  quelles  transitions  certains  organes  sont  arrivés  à 


«  celte  cause-ci  pourrait  encore,  dans  quelques  cas,  produire  une  certaine  phos- 

<  phoreaceiice  sur  la  mer;  le  peu  d'expériences  que  j'ai  faites  m'ont  prouve  qut* 
«  dan«  le  ride  ou  l'acide  carbonique  cotte  phosphoresiiccnce  cesse  pour  recommeu- 
c  œr  à  l'air,  comme  à  l'égard  de  Torgane  lumineux  du  Lampyre  italien. 

«  Il  existe  dans  les  annales  de  la  médecine  des  faits  bien  constatés  de  flammes 
«  aperçues  sur  le  oorps  de  ccrtauis  malades  ;  on  a  parlé  de  transpiration  pho»- 
«  iiiiorescente  aux  pieds,  et  il  est  curieux  d'avoir  â  noter  l'analogie  qui  se  présente 
«  entre  Todeur  de  la  substance  phosphorescente  du  ver  luisant  et  celle  de  la  sueur 
«  oittiiiure  des  pieds.  Tous  ces  faits  de  phosphorescence  restent  jusque  aujourd'hui 
c  sans  explication. 

if  Les  botanbtcs  assurent  que,  dans  plusieurs  plantes,  l'inflorescence  est  acconi- 
n  pagnée  d'une  phosphorescence.  Xais  ce  phi'nomène  est  aussi  trop  rare  pour  pou- 

<  voir  être  eonvenaUement  étudié  Dans  la  floraison,  il  y  a  absorption  d'oxygène. 
n  dégagement  d'acide  carbonique,  combustion  en  un  mot,  et  c'est  pour  cette  raisou 
"  que  beaucoup  de  chaleur  se  développe  aussi  dans  certains  cas  de  floraison.  Peul- 
%  être  aovi  quelque  huile  volatile  séparée  de  la  fleur  phosphorescente,  s'élevant  n 
n  la  température  ordinaire,  peut  élre  la  cause  de  cette  lumière.  » 

Matteoa-i  rappelle  en  finissant  la  belle  expérience  faite  par  M.  de  Quatrefagtv 
MU*  hi  phosphorescence  des  .\nnélides  et  des  Ophiures,  (m  dernier  a  constat*',  au 
moyen  du  microscope,  que  la  phosphorescence  de  ces  animaux  appartenait  à  Im 
fibre  musculaire,  était  intermittente,  comme  chez  les  Lampyres,  et,  comme  chez 
ce»  derniers  aussi,  devenait  plus  vive  quand  on  irritait  la  fibre;  et  qu*en  obligeant 
celle-ci  â  se  contracter,  elle  cessait  pendant  un  certain  temps,  puis  se  reprodui- 
!iait  quand  on  laissait  l'animal  se  reposer. 

Matteocd  enfin  en  terminant  signale  un  fait  qui  nous  seinbl  •  de  la  plus  grande 
importance  pour  notre  objet,  c  Voici  encore,  dit-il»  un  point  d'analogie  qu'il  ne  laut 
4  pas  perdre  de  vue  :  c'est  que  la  vie  des  muscles,  leurs  fonctions,  sont  acoom- 
1  pagnt'es  de  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  ;  et  cependant  cette  vie  ,  ces 
t  fooctions  sont  inunédia tentent  dépendantes  de  l'agent  nerveux.  »  (  l^eçan*  sur 
U  fkénomène  phjfiiqtie  des  corp$  vivante,  vui*  leçon.) 

D'après  tout  cela,  on  ne  peut  douter  que  les  phénomènes  lumineux  ob6ervé> 
diex  certains  animaux,  de  même  que  les  phénomènes  éleclriques  constatés  chex 
d'autres,  oe  soient  le  résultat  des  lois  ordinaires  et  fondamentales  des  fonctions  de 
la  vie,  et  qu'ils  peuvent  être  arrivés  à  ^e  localiser  avec  une  plus  grande  intensité 
dans  certains  étals  ou  certains  organes  8))cciaux  de  certaines  espèces,  par  la  vertu 
de  h  kiî  de  sélection  iwturelle.  (Troii.) 

Il» 
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leur  clal  actuel;  cependant,  considérant  couiliien  la  |iru|M>rlioii 
des  êtres  vivants  et  des  formes  fossiles  connues  est  ininime  en 
comparaison  des  formes  éteintes  et  inconnues,  j!ai  été  8urpri> 
de  constater  comliien  il  est  rare  qu*on  ne  puisse  trouver  quelque 
degré  intermédiaire  de  structure  conduisant  progressivement 
à  tel  organe  qu*on  voudra  nommer.  Il  est  bien  certainement 
faux   que  de  nouveaux  organes  apparaissent    soudainement 
en  une  classe  d'êtres  quelconques,  comme  s'ils  étaient  créè^ 
à  dessein  pour  quelque  emploi  spécial.  Ci'cst   ce   qu*aflinnr 
d'ailleurs    l'axiome  dMiistoirc    naturelle,   souvent  mal   com- 
pris ou  exagéré  :  Natura  non  facit  saltum.  On  retrouve  cette 
règle  dans  les  écrits  de  presque  tous  les  naturalistes  expérimen- 
tés. Ainsi  que  Milne  Edwards  Ta  si  bien  exprimé,  la  nature  est 
prodigue  de  variétés,  mais  avare  d'innovations.  Dr,  pourquoi 
en  serait-il  ainsi  d'après  la  théorie  des  créations  spéciales?  Pour- 
quoi toutes  les  parties  de  l'organisation  chez,  tant  d'êtres  indé- 
pendants, et  supposés  créés  chacun  séparément  pour  occuper 
sa  placée  particulière  dans  la  nature,  seraient-eUes  si  communé- 
ment reliées  les  unes  aux  autres  par  des  transitions  graduelles? 
Pourquoi  la  nature  n'aurait-elle  pas  fait  un  saut  de  structure 
à  structure?  D'après  la  théorie  de  sélection  naturelle,   il  ef^ï 
aisé  de  comprendre  pourquoi  elle'  ne  le  peut  pas  :  puisque  la 
sélection  naturelle  ne  peut  agir  qu'en  profitant  de  légères  va- 
riations successives,   elle  ne  fait  jamais  de  sauts,  mais  elle 
avance  à  pas  lents. 

VIL   OrnaneM  p«ii  ImporUuitai  eo  apparenêr*  —  Comme  U 

sélection  naturelle  agit  [tar  la  vie  et  la  mort,  qu'elle  décide  de 
la  conservation  des  individus  favonsés  par  quelque  variation 
que  ce  soit,  et  de  la  destniction  de  ceux  qui  présentent  la 
moindre  déviation  défavorable  dans  leur  organisation,  Tori- 
gine  (le  particularités  très-simples,  et  dont  l'importance  ne  me 
semblait  pas  suftisante  pour  causer  la  consiTvation  des  indivi- 
dus chez  lesquels  elles  s'étaient  successivement  dévelop|)éeSi 
m'a  (pielqu(>fois  send)lé  diflicile  à  expliquer.  J'ai  souvent 
trouvé  cette  difficulté  aussi  grande,  quoiqu'elle  fût  de  nature 
tout  ofïposée,  que  lors(|u'il  s'agissait  de  rendre,  compte  de  la 
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ronnaiioii  «riiii  urgaiio  aussi  compliqua  cl  s^iissi  parfait  que 

Tceil. 

D*abord,  nous  soumics  beaucoup  trop  ignorants  à  I*égard  de 
r économie  générale  de  elia(|ue  être  organisé  pour  décider  avec 
certitude  quelles  sont  les  modifications  qui  peuvent  lui  être  de 
grande  ou  de  petite  importance.  J'ai  déjà  donné,  dans  un  da^ 
chapitres  qui  précèdent,  quelques  exemples  de  particularités 
|»eu  importantes  en  apparence,  telles  que  le  duvet  <les  fruits  ou 
U  couleur  de  leur  chair  et  la  couleur  de  la  peau  ou  des  poils 
des  quadrupèdes,  qui,  par  suite  de  corrélations  cachées  avec 
certaines  difTérences  de  constitution,  ou  parce  (ju'ils  provo- 
quent les  attaques  de  certains  insectes,  tond)ent  assurément 
!H)U8  l'action  sélective  de  la  naturel 

La  queue  de  la  Girafe  ressemble  à  un  chasse-mouches  arlili- 
t*iellement  construit,  et  il  sendilc  d* abord  incroyable  qu'elle  ail 
été  adaptée  h  sa  fonction  actuelle  par  des  modifications  légères 
et  successives,  chacune  réalisant  un  progrès,  et  tout  cela  dans 
un  but  aussi  peu  important  en  apparence  que  celui  de  chasser 
les  Mouches.  Cependant  il  ne  faut  pas  trancher  sans  longue  ré- 
flexion une  question  semblable;  car  nous  avons  vu'  (|ue,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  la  distribution  géographique  et  Pexistence 
des  Bœufs  sauvages  et  d'autix*s  aniukaux  dépendent  de  leur  fa- 
i^ltéplus  ou  moins  gi*ande  de  résister  aux  attaques  des  hisect^'s, 
de  sorte  que  des  individus  qui  auraient  quelques  moyens  de  se 
déren«h*e  contre  de  si  |>etits  ennemis  pourraient  s'étendre  dans 
de  nouveaux  pâturages  et  gagner  ainsi  un  avantage  immense 
^nr  dcH  variétés  rivales.  Ce  n'est  pas  que  nas  grands  quadrn- 
Hes  actuels,  sauf  en  de  rares  circonstances,  soient  aisément 
détruits  par  les  Mouches;  mais  ils  en  sont  au  moins  continui*!- 
Icment  harassés,  épuisés,  si  bien  qu'ils  deviemient  sujets  à  plu^ 
de  maladies  ou  moins  capables,  en  cas  de  famine,  de  chercher 
'^r  nourriture  on  d'écha[»per  aux  animaux  de  proie. 

Des  organes  de  peu  d'importance  aujourd'hui  (mt  été  proba- 
l^lement  en  bien  des  cas  d'une  grande  utilité  à  quelque  ancien 

'  rhap.  I,  page  M,  clchap.  iv,  p.  KM) 
'  Unp.  111-,  p.  SO. 
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progéniteur,  cl  après  s'être  perfectionnés  à  une  é|MK|ue  anté- 
rieure, se  sont  transmis  presque  sans  changer  d'état,  bien  que 
devenus  de  peu  d*usage.  En  ce  cas,  toute  déviation  ou  déforma- 
tion nuisible,  qui  aurait  pu  ou  pourrait  actuellement  provenir 
dans  leur  structure,  serait  empêchée  ou  arrêtée  par  la  sélection 
naturelle. 

Sachant  donc  de  quelle  importance  organique  est  la  qoeoe 
comme  organe  de  locomotion  chez  la  plupart  des  animaux  aqua- 
tiques, sa  présence  générale  et  son  utilité  pour  différentes  fonc- 
tions chez  tant  d'animaux  terrestres,  qui,  par  leurs  poumom: 
ou  leur  vessie  natatoire  modiKée,  trahissent  leur  origine  aqua- 
tique, peuvent  s'expliquer  par  l'hérédité  des  caractères.  Une 
queue  bien  développée  s' étant  formée  d'abord  chez  un  aninul 
aquatique ,  elle  peut  avoir  été  utilisée  et  modifiée  ultérieure- 
ment pour  différents  desseins,  comme  chasse-mouches,  comnif 
organe  de  préhension  ou  comme  un  gouvernail  chez  le  Chien, 
bien  qu'en  ce  dernier  cas  elle  n'aide  que  fort  peu  aux  mouve- 
ments de  l'animal,  car  le  Lièvre  qui  n'a  qu'une  queue  très-courtf 
peut  doubler  tout  aussi  vite. 

En  second  lieu,  on  peut  quelquefois  attribuer  de  ^impo^ 
tance  à  des  caractères  qui  réellement  n'en  ont  que  fort  peu,  e( 
qui  doivent  leur  origine  à  des  causes  toutes  secondaires,  indé- 
pendantes de  la  sélection  naturelle.  Il  faut  nous  rappeler  que  le 
climat,  la  nourriture,  etc.,  ont  probablement  quelque  influence 
directe  sur  l'organisation;  que  certains  caractères  réapparai:r 
sent  parfois  en  vertu  de  la  loi  de  réversion  au  type  des  aïeux; 
que  la  corrélation  de  croissance  doit  avoir  eu  la  plus  puissante 
influence  pour  modifier  divers  organes;  et  enfin  que  la  sélec- 
tion sexuelle  a  du  souvent  intervenir  pour  modifier  profonde- 
mont  les  caractères  extérieurs  des  animaux  doués  de  volonté  et 
pour  donner  l'avantage  à  certains  niàles  dans  leurs  combat 
contre  d'autres  mâles,  ou  pour  leur  assurer  la  préférence  de^ 
femelles. 

An  surplus,  quand  une  modification  de  structure  s'est  pro- 
duite pour  la  première  fois  par  Tune  des  causes  que  je  vien> 
d'cnumérer  ou  par  toute  autre  cause  inconnue,  elle  peut  n'avoir 
été  d'aucun  avant^ige  immédiat  à  l'espèce;  mais  elle  peut  être 
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devenue  postérieurement  avantageuse  ù  ses  (loscen(lant<i  placés 
mus  de  nouvelles  conditions  de  vie,  avec  des  habitudes  nouvel* 
leroeni  acquises. 

On  peut  appuyer  ces  observations  de  quelques  exemples. 
S'il  n'existait  que  des  Pics  de  couleur  verte,  ou  si  nous  igno- 
rions qu*il  yen  a  des  noirs  et  des  bigarrés,  j'ose  affirmer  que 
nous  eussions  regardé  la  cx)uleur  verte  comme  une  admirable 
idaptation  de  la  nature  destinée  à  dérol)er  aux  regards  de  ses 
iînnemîs  cet  habitant  des  forets.  En  conséquence,  nous  Tau- 
lîons  considérée  comme  un  caractère  de  haute  importance  qui 
|M>uvait  avoir  été  acquis  par  sélection  naturelle.  Au  contraire, 
lans  l'état  actuel  des  choses,  et  surtout  grâce  à  la  connaissancM' 
|uenousen  avons,  nous  ne  saurions  douter  que  cette  couleur 
le  soit  due  à  quelque  autre  cause,  et  probablement  à  la  sélec- 
jon  sexuelle.  Un  Palmier  tramant  de  Tarchipel  Malais  grimpe 
lu  sommet  des  arbres  les  plus  élevés  à  l'aide  de  crampons  ad- 
nirahlement  construits,  qui  sont  disposés  autour  de  l'extrémité 
le  ses  branches.  Cette  particularité  d'organisation  est  sans  nul 
loute  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  plante,  mais  comme  on 
bserve  des  crampons  très-semblables  chez  plusieurs  plantes  qui 
le  sont  nullement  grimpantes,  ceux  qu'on  observe  chez  cette 
spèce  peuvent  s'être  produits  en  vertu  de  lois  de  croissance  en- 
ore  ignorées^  et  n'ont  profité  que  postérieurement  à  ses  repré- 
entants,  lorsque,  après  avoir  subi  de  nouvelles  modifications, 
Is commencèrent  peu  à  peu  à  grimper'. 

On  considère  généralement  la  peau  nue  de  la  tète  du  Vautour 
omme  une  adaptation  pour  permettre  à  cet  oiseau  de  se  vau- 
rerdans  des  matières  en  putréfaction.  U  eu  peut'  être  ainsi, 
orome  il  se  peut  encore  que  ce  soit  un  effet  causé  par  l'action 
es  matières  putrides  elles-mêmes.  Lorsque  nous  voyons  que  le 
îndoii  mâle,  qui  pourtant  vit  d'aliments  sains,  a  pareillement 


*  l\  paraîtrait  ausoi  probable  que  re^pèce  grimpnnto  le  soit  devenue  en  arquémnl 
ir  aéleelion  le»  crampomt  qu'elle  poiH>ède;  et  que  les  autres  espèce-^  qui  sont  au- 
ordlmi  pourvues  de  crampons  sans  être  grimpantes  t^oienl  les  desceudnnts  modiiiés 
eapèces  qui,  dans  des  circonstances  favorabli^s,  ont  peu  à  peu  cessé  de  grimper, 
Bt  en  gardant,  en  rertu  de  rh(>n''dité  des  caractères,  les  crampons  d'un  ancétn- 
ioapMit  qui  en  était  pounru.  (Trad.), 
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la  t(Hr  dénndéo,  nous  dovmions  forcômeni  plus  r^n'és  dans 
nos  conclusions  sur  celle  question. 

Les  sutures  du  crâne  des  jeunes  Mammifères  ont  été  regardée» 
comme  une  adaptation  remarquable  qui  aide  à  l'acte^  de  la  par- 
lurition.  Sans  nul  doute  elle^  le  facilitent,  et  peuvent  hm'IM 
actuellement  lui  être  indispensables;  mais  comme  des  sutum 
analogues  se  retrouvent  dans  le  crâne  des  jeunes  oiseaux  et  des 
reptiles,  qui  n\mt  qu'à  sortir  d'un  œuf  brisé,  il  nous  faut  donc 
conclure  que  cette  particularité  anatomique  provient  des  lois 
mêmes  d(>  la  croissance,  et  que  chez  les  Mammifères  elle  est  de- 
venue un  avantage  en  facilitant  la  partinrition. 

Rn  général,  nous  ne  savons  rien  des  causes  qui  peuvent 
produire  ces  variations  légères  et  de  peu  d^importance  qui  » 
présentent  fréquemment  chez  les  diverses  formes  de  Torgani- 
sation.  Pour  acquérir  la  conscience  parfaite  de  notre  profonde 
i^j^iorance  à  ce  sujet,  il  suffit  de  songer  aux  différences  qui  dis- 
tinguent nos  races  domestiques  de  différentes  contrées,  et 
surtout  des  contrées  les  moins  civilisées,  où  la  sélection  svslé- 
matique  de  l'homme  a  eu  peu  d'action.  Les  animaux  dome«- 
liques  que  possèdent  les  sauvages  de  divers  pays  ont  souvent 
à  lutter  pour  leurs  propres  moyens  de  subsistance,  et  subissent 
ainsi  jusqu'à  un  certain  point  l'action  sélective  de  la  nature: 
de  sorte  que  des  individus  doués  de  constitution  un  peu  difle- 
rente  doivent  mieux  réussir  les  uns  que  les  autres  sous  des 
(*limats  différents.  Un  bon  observateur  a  constaté  que  le  bétail 
est  plus  ou  moins  sensible  aux  attaques  des  Mouches  d'après  sa 
couleur,  comme  il  est  aussi  plus  ou  moins  susceptible  de  résister 
;i  l'action  des  poisons  végétaux;  de  sorte  que  même  la  couleur  dé- 
pendrait ainsi  de  la  sélection  naturelle*.  D'autres  ohservateu^ 
sont  convaincus  qu'un  climat  humide  alïecte  la  croissance  des 
poils,  et  (pie  les  poils  sont  en  relation  étroite  av<H*,  les  cornes. 
Les  races  de  montagnes  diffèrent  toujours  des  races  de  plaines. 
et  une(u>utrée  montagneuse  doit  affecter  la  forme  des  membn^ 
])ostérieurs  eu  les  exerçant  davantage,  et  peut-être  même  la 
l'orme  du    bassin:  enlin  en  vertu   de   la  loi  d'homologie  de> 

•  Chap.  I.  page '20.  et  chap.  if.  iwpe  100. 
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variations,  les  membros  antérienrA  et  la  tête  se  trouveraient 
par  suite  modifiés.  La  forme  du  bassin  peut  aussi  affecter  par 
pression  la  tête  de  Tembryon  dans  la  matrice.  L'activité  de  la 
respiration  dans  les  régions  élevées  doit  accroître  la  largeur  de 
la  poitrine,  et  encore  ici  la  loi  de  corrélation  jouerait  son  rôle. 
Les  effets  d'une  diminution  d'exercice  avec  un  accroissement 
(le  nourriture  doivent  être  plus  importants  encore  sur  l'organi- 
«tion  toute  entière;  et,  Si^lon  que  Ta  démontré  dernièrement 
H.  Yon  Nathusius,  telle  serait  la  principale  cause  des  grandes 
modifications  subies  par  les  races  de  Porcs. 

Mais  le  peu  que  nous  savons  ne  peut  nous  pennettre  de 
.spéculer  sur  l'importance  relative  des  diverses  lois  de  variation 
connues  ou  inconnues.  J'y  fais  allusion  ici  seulement  pour 
montrer  que,  si  nous  sommes  incapables  do  nous  rendre 
compte  des  différences  caractéristiques  de  nos  races  domesti- 
ques, que  cependant  nous  considérons  généralement  comme 
ayant  été  produites  par  voie  de  génération  ordinaire,  nous  ne 
devons  pas  ajouter  trop  d'importance  à  notre  ignorance  sur 
les  causes  précises  des  différences  analogues  qui  distinguent  les 
espèces  sauvages.  Je  pourrais  en  appeler  encore,  à  ce  même 
propos,  à  la  différence  qui  existe  entre  les  races  humaines,  si 
fortement  tranchées.  Il  serait  même  possible  de  répandre  quel- 
que lumière  sur  l'origine  de  ces  différences,  principalement  dues 
à  une  application  particulière  du  principe  de  sélection  sexuelle  : 
mais  à  moins  d'entrer  dans  d'énormes  détails^  mes  assertions 
sembleraient  frivoles. 


VIII.   VmÊH  €irs»ae  ■*••€  pas  toi^^Nurs  abaolwnMit   iMUpfalt. 

—  Plusieurs  naturalistes  ont  protesté  récemment  contre  la 
doctrine  utilitariste  qui  admet  que  chaque  détail  de  la  structure 
d'uQ  être  a  pour  but  le  bien  de  son  possesseur.  Ils  ont  soutenu, 
au  contraire,  qu'un  grand  nombre  do  particularités  ont  été 
créées  dans  le  seul  but  de  plaire  aux  yeux  de  l'homme,  ou  seu- 
lement pour  multiplier  les  formes  de  la  vie.  Si  cette  doctrine 
l'était  \Taie,  elle  serait  fatale  à  ma  théorie.  Cependant,  j'admets 
pleinement  que  certains  organes  ne  sont  pas  d'une  utilité 
directe  à  leurs  pomessaurs.  Les  conditions  physique»  ont  pro- 
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bablement  exercé  leur  influence  sur  Torganisatioa  tout  a  bit 
indépendamment  du  bien  qu'elles  pouvaient  produire.  La  corré- 
lation de  croissance  a  sans  doute  joué  un  rôle  important,  et 
des  modifications  utiles  dans  un  seul  organe  auront  eu  sou- 
vent pour  conséquence   de   produire  dans  les  autres  diver» 
changements  sans  utilité   directe.  De   même  des  caracterfs 
autrefois  utiles,  ou  qui  peuvent  être   apparus  primitivement 
en  vertu  des  lois  de   la  corrélation  de  naissance,  ou  de  toiU 
autre  cause  inconnue,  peuvent  réapparaître  par  un  elTet  de 
la  loi  de  réversion,  bien  que   n'étant  actuellement  d'aucune 
utilité.  Les  effets  de  la  sélection  sexuelle,  lorsqu'ils  ne  produi- 
sent qu'une  beauté  extérieure  qui  plait  aux  femelles,  ne  peu* 
vent  être  considérés  comme  utiles  que  dans  un  sens  un  peu 
forcé.  Mais  la  considération  la  plus   importante,  c'est  que 
l'organisation  est,  en  majeure  partie,  due  simplement  à  l'hé- 
rédité, coiiséquemment,  quoique  chaque  être  vivant  soit  toa* 
jours  suffisamment  adapté  à  sa  situation  dans  l'ordre  naturel, 
il  est  aussi  évident  que  certains  organes  n'ont  aucune  relation 
directe  avec  les  habitudes  actuelles  des  espèces  qui  en  sont 
pourvues.  Ainsi  nous  ne  saurions  admettre  que  les  pieds  pal- 
més de  rOie  terrestre  de  Magellan  ou  de  la  Frégate  soi^l 
d'une  utilité  quelconque  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  oiseaux: 
encore  bien  moins  que  l'homologie  des  os  dans   le  bras  du 
Singe,   dans  la  jambe  antérieure  du  Cheval,  dans  Taile  de  la 
Chauve-Souris  et  dans  la   nageoire  du  Yeau   marin,  soit  un 
avantage  particulier  pour  les  représentants  de   ces  divers  o^ 
dres  :  c'est  à  l'hérédité  seule  que  nous  pouvons  en  toute  sû- 
reté attribuer  ces  ressemblances.  Mais,  sans  nul  doute,  des  pieds 
palmés  ont  été  utiles  à  l'ancien  progéniteur  de  l'Oie  de  Magel- 
lan ou  de  la  Frégate,   comme   ils  sont  utiles  aujourd'hui  i 
la  plupart   des  oiseaux  aquatiques  existants.  De  même,  il  est 
possible  que  le  progéniteur  du  Veau  marin  n'eut  pas  de  na- 
geoires, mais  un  pied    avec   des  doigts  convenables  pour  la 
marche  ou  la  préhension.  Nous  pouvons  supposer  de  plus  que 
les  divers  os   homologues  des  membres  du   Singe,  du  Cheval 
on  de   la  Chauve-Souris,  qui  sont   un  héritage   d'un  ancien 
progéniteur  commun,  ont  été  autrefois  chacun  d'une  utilité 
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lus  spéciale  à  cet  anc<^tro  ou  aux  aïeux  de  cet  ancêtre,  qu'ils 
e  le  sont  aujourd'hui  à  des  animaux  ayant  des  habitudes  si 
iflerentes  ^ 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  les  diverses  parties  homo- 
)gues  du  squejette  des  mammifères  peuvent  avoir  été  acquises 
m  moyen  de  la  sélection  naturelle,  dépendante  autrefois, 
umime  aujourd'hui,  des  lois  diverses  d'hérédidé,  de  réversion 
AUX  caractères  des  aïeux,  de  corrélation  de  croissance,  etc.  En 
iccordant  quelque  chose  à  l'action  directe  des  conditions  physi- 
ques, cliaque  détail  d'organisation  dans  toute  créature  vivante 
peiit  être  considéré  comme  ayant  été  avantageux  à  l'une  de  ses 
formes  antérieures,  ou  comme  étant  aujourd'hui  d\uie  utilité 
spéciale  aux  descendants  de  cette  forme  ancienne,  soit  directe- 


*  On  peut  regarder  comme  ceritiii  que  Thomologie  générale  des  parties  du  aque- 
l>lt<'  des  Tertébrés  terrestres  à  respiration  aérienne  est  l'héritage  commun  qu'ils 
•Uvent  au  premier  vertébré  inconnu  qui  quitta  la  mer  pour  s  aTenturer  sur  les 
4(m  de  son  élément  natal  ;  et  que  l'homologie  plus  parfaite  des  os  du  squelette 
^  mammifèn^s  est  l'héritage  qu'il  se  sont  transmis  les  uns  aux  autres  depuis  un 
pretnier  prototype  de  la  classe  qui  commença  à  s'éloigner  de  l'organisation  du 
i^ile,  sans  doute  en  abandonnant  les  habitudes  amphibies  pour  une  Tic  toute 
itrwtre{K.  p.  244). 

Il  est  évident  que  le  premier  vertébré  qui  quitta  la  mer  pour  les  côtes  n'eut 
P*  du  premier  coup  des  pieds  parfaits,  mais  des  nageoires  modiûées  qui  lui  per- 
mirent feulement  de  ramper  plus  ou  moins  vite,  et  que  dans  cet  état  transitoin* 
il  dot  donner  naissance  à  de  nombreuses  formes  que  des  formes  mieux  adaptées  ù 
il  oarche  ont  dû  détruire.  C'est  en  remontant  les  fleuves  que  \n  Amphibies  ont 
^  eooquérir  peu  à  peu  le  domaine  terrestre,  et  c'est  dans  les  déserts  arides,  sur 
^  pitfeaux  élevés,  sur  les  montagnes  que  les  premiers  mammifères  ont  pu  s'adap- 
i<t  â  leur  vie  toute  terrestre  sans  une  concurrence  trop  vive  de  la  part  d'autres 
offuiMnes.  C'est  de  là  qu'ils  seront  redescendus  pour  commencer  l'cxterminatiim 
de  la  dasae  jusqu'alors  dominante  des  reptiles.  Mais  on  comprend  que  certaines 
fBtmtÈ  tnnsitoires,  encore  à  demi  amphibies,  ont  pu  se  perpétuer  dans  des  stations 
bfwlres  isolées,  et  que  de  là  eWes  ont  pu  gagner  la  mer  en  descendant  les  fleuves, 
H  l'adapter  ensuite  peu  à  peu  à  une  vie  toute  maritime,  comme  les  Phoques  et  les 
Crlao^  en  général,  cherchant  dans  l'Océan  une  retraite  œntrc  les  reptiles  mieux 
^^^Ut  à  la  TÎe  amphibie  et  contre  d'autres  mammifères  mieui  adaptés  à  la  vie 
»«nHtre. 

Ut  mammifères  Amphibies  pourraient  donc  en  effet  devoir  leur  origine  à  une 
'vlfopreasion  partielle  de  leur  organisme  vers  la  classe  inférieure  et  antérieure  des 
replilei,  on  même  Tera  celle  des  poissons  ;  c'est-à-dire  à  un  phénomène  de  révei*- 
■MQ  i  d'andens  caractères  perdus  dont  U  sélection  naturelle  aurait  pris  avantage 
pt  les  adapter  à  de  nouvelles  conditions  de  vie.  Cette  théorie  serait  parfaitement 
'^ftorà  avec  l'apparition  tardiye  des  représentants  de  cet  ordre  dans  les  couches 
HQpqB«.(iy»rf.}       • 
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ment,  soit  indiroctemeni,  en  raison  iIph  lois  si  conriploxés  de  la 
croissance. 

La  sélection  naturelle  ne  peut  absolument  causer  aucune  mo- 
dification chez  une  espèce  exclusivement  pour  le  bien  d'une 
autre  espèce,  bien  que  dans  la  nature  certaine^  espèces  pro- 
fitent incessamment  des  avantages  que  leur  offre  l'organisitioB 
des  autres.  Mais  la  sélection  naturelle  peut  produire  et  produit 
souvent  des  organes  directement  nuisibles  à  d'autres  espèces, 
e^mme  nous  rol)sorvons  dans  les  crochets  à  venin  de  la  Vipèit 
et  dans  la  tarière  ou  oviscapte  de  l'Ichneumon,  qui  lui  permet 
d'introduire  ses  œufs  dans  le  corps  vivant  d'autres  insectes. 

Si  Ton  pouvait  prouver  qu'un  organe  a  pu  quelquefois  se 
développer  chez  une  espèce  quelconque,  exclusivement  pour 
le  bien  d'une  autre  espèce,  cela  renverserait  ma  théorie,  car 
un  tel  organe  n'aurait  pu  se  former  par  sélection  naturelle. 
Rien  que  les  naturalistes  recourent  souvent  à  cette  explication 
contre  nature  pour  rendre  compte  de  certains  faits  consistés, 
il  n'est  pas  une  de  leurs  assertions  à  cet  égard  qui  soit  de  quel- 
que poids  à  mes  yeux.  Ainsi,  l'on  admet  que  le  Serpent  à  son- 
nettes a  des  crochets  à  venin  pour  se  défendre  et  pour  tuer  sa 
proie  ;  mais  quelques  auteurs  supposent  qu'en  même  temps 
la  sonnette  de  sa  queue  lui  a  été  donnée  à  son  détriment  pour 
avertir  cette  même  proie  du  danger  qui  la  menace.  Autant 
vaudrait  dire  que  le  Chat,  prêt  à  s'élancer  sur  la  Souris  qu'il 
guette,  remue  la  queue  pour  Tavertir  qu'il  va  la  manger,  si 
ellf  ne  se  sauve.  Mais  je  n'ai  pas  le  loisir  de  m'étendre  ici  snr 
un  tel  sujet  et  sur  d'autres  analogues. 

La  sélection  naturelle  ne  produira  jamais  chez  un  être  rien 
«pii  lui  soit  nuisible,  car  elle  n'agit  que  pour  le  bien  de  cliaque 
individu.  Ainsi  que  Ta  remarqué  Paley,  elle  ne  produira  donc 
jamais  un  organe  ayant  pour  but  de  causer  des  douleurs  à  siin 
propre  possesseur  ou  de  lui  nuire  en  quoi  que  ce  soit. 

L'on  dresserait  une  balance  exacte  du  bien  et  du  mal  qui 
dérivent  pour  un  être  quelconque  de  chaque  détail  de  son  or- 
«^^anisation,  on  trouverait  qu'en  résultante  chacun  de  ces  détails 
hii  est  avantageux.  Après  un  certain  laps  de  temps  et  sous  des 
conditions  de  vie  nouvelles,  si  Tune  de  ces  particularilés  d'or- 
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laniftatîon  lui  devient  niiisihie,  elle  se  modilie  ;  on  si  les  mo- 
Jilirations  néeeasaires  ne  peuvent  s'effectuer,  l'espèce  s'éteint, 
roimne  des  myriades  se  sont  déjà  éteintes. 

La  sélection  naturelle  ne  peut  que  rendre  chaque  être  organisé 
lumî  parfait,  ou  seulement  un  |>eu  plus  parfait  que  les  autres 
habitants  de  la  même  contrée,  qui  vivent  dans  le  même  milieu 
rt  contre  lesquels  il  doit  lutter  sans  cesse  pour  vivre.  Or,  tel 
est  bien  en  effet  le  degré  de  perfection  atteint  par  la  nature, 
l«es  productions  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  exemple, 
sont  parfaites  «i  on  les  compare  entre  elles  ;  mais  elles  sont  en 
train  de  difvparaltre  rapidement  devant  les  légions  croissantes 
de  plantes  et  d'animaux  venant  d'Europe.  La  sélection  natu«> 
relie  ne  saurait  produire  la  perfection  absolue  ;  et,  autant  que 
j'en  puis  juger,  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  puisse  la  ren- 
contrer dans  la  nature.  Nos  autorités  scientifiques  les  plus  com- 
pétefiles  ne  jugent  piç  encore  parfaite  la  correction  de  Taber- 
ration  de  la  lumière  dans  l'ceil,  le  plus  parfait  cependant  de 
tons  les  organes.  Si  le  témoignage  de  notre  raison  nous  fait 
admirer  avec  enthousiasme  dans  la  nature  vivante  une  foule» 
de  combinaisons  d'tm  mécanisme  inimitable  pour  nos  faibles 
moyens  artificiels,  néanmoins,  cette  même  raison  nous  montre 
aussi  d'autres  combinaisons  organiques  plus  défectueuses,  bien 
que  toutefois  il  faille  avouer  que  nos  jugements  peuvent  errer 
(lans  l'un  comme  dans  l'autre  cas. 

Ponvons-nous  considérer  l'aiguillon  de  la  Guêpe  ou  de  TA- 
beilie  comme  parfait,  lorsque,  grâce  aux  dentelures  en  scie 
«lont  il  est  armé,  c«s  insectes  ne  peuvent  le  retirer  du  corps  de 
leurs  ennemis,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  fuir  qu'en  s'arracliant 
les  vis4H!re8,  c«  qui  cause  inévitablement  leur  mort?  Mais  si 
l'on  admet  que  l'aiguillon  de  l'Abeille  ait  existé  originairement 
chez  un  ancien  progéniteur  à  l'état  de  tarière  ou  de  scie,  ainsi 
qu'on  le  voit  chez  tant  d'autres  membres  du  même  ordre  ;  que 
depuis  il  se  soit  modifié,  mais  non  perfectionné  pour  sa  fonction 
actuelle;  que  de  même  un  venin  originairement  destiné  à  rem- 
plir un  tout  autre  but,  tel  que  de  produire  des  excroissance^ 
sur  les  tissus  végétaux,  soit  devenu  de  plus  en  plus  actif,  il  nous 
devient  aisé  de  comprendre  comment  il  peut  se  faire  que  In 
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mort  <le  Finsocto  puisse  résulter  si  souvent  de  Tusage  qu*il  fait 
<ie  son  aiguillon.  Si,  en  résultat  général,  une  pareille  arme  de 
défense  est  utile  à  la  communauté,  bien  qu'elle  cause  la  mort 
de  quelques-uns  de  ses  membres,  elle  remplit  toutes  les  condi- 
tions requises  par,  la  sélection  naturelle  qui  agît  .surtout  pour 
le  bien  de  l'espèce  au  moyen  de  chacun  des  individus  qui  h 
représentent  '. 

Si  rétonnante  finesse  d'odorat  à  l'aide  de  laquelle  les  mâles 
de  beaucoup  d'insectes  trouvent  leurs  femelles  mérite  à  juste 
titre  notre  admiration,  pouvons-nous  admirer  dc.niènie  lacrn- 
tion  de  milliers  de  faux  Imurdons,  entièrement  inutiles  i  li 
comnninauté  des  Abeilles,  et  qui  ne  semblent  nés  eu  dernière 
tin  que  pour  être  massacrés  par  leurs  laborieuses  mais  stériles 
sœurs,  puisqu'un  seul  d'entre  eux  ou  quelques-uns  tout  au 
plus  sont  nécessaires  i\  la  fécondation  des  jeunes  reines  nées 
dans  la  même  communauté?  Nous  devrions  admirer  aussi,  bien 
que  cela  nous  puisse  paraître  diflicile,  la  haine  sauvage  et  ins- 
tinctive qui  pousse  la  reine-Abeille  à  détniire  les  jeunes  reines 
ses  filles,  aussitôt  qu'elles  sont  nées,  ou  à  périr  elle-même  dan^ 
le  cond)at  ;  sans  doute,  c'est  le  bien  de  la  communauté  qui 
l'exige,  et  la  haine  maternelle  peut  provenir  comme  l'amour, 
bien  que  par  bonheur  plus  rarement,  de  ce  même  priiH*ipe 
inexorable  de  sélection  naturelle. 

'  D'apni»  une  observntioii   (]iii  nous  a  été  faite   par  M.  de  Filippi,  îl  ne   Mrail 
p:is  exact  de  dire  que  l'Abeille   ne  puisse  absolument  retirer  son  aiguilloo  et  h 
bit'ssure  (|irelle  vient  de  faire  à  son  ennemi,    et  soit  nécetïsaireiiient  h  Tidim^ 
de  son  courage.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  cet  ennemi  cherube  et  panrient  à  b 
chasser  avant  de  lui  avoir  donné  le  temps  de  se  dégager  que  raiguillon  rerte  êà» 
1.1  piqûre,  avec  les  viscères  de  l'insecte,  dans  ce  cas,  il  est  vrai,  mais  dans  ce  «v 
>4Milement,  blessi*  â  morl.   D(^  naturalistes  ont  eu  le  courage  de  se  la ÎMer  piquer, 
et,  sans  tn>ublcr  l'animal,  de  le  laisser  assouvir  sa  colère  et  partir  ensuite  eo  pais, 
et  toujours  ils  Tont  vu  retirer  aisément  son  aiguillon  de  la  piqûre  où  il  ne  ïùftàÉ 
que  son  venin,   et   s'envoler  ensuite  parfaitement   capable  de  vivre  et  de  voler  à 
d'autres  combats.  11  n'en  n^ulte  pas  pour  cela  que  cet  organe  soit  absolunient  par- 
lait,  et    l'observation  de  M.   Darwin  subsiste;   car  on  comprend    que  dan^  b 
plupart   des  t^s  l'animal  que  pique  une  Abeille  cherche  à  s'en   défendre  et  à  b 
(.liasser,  soit  ave<'  l'un  de  ses  membres,  mobiles  chei  les  animaux  supériears,  ^^it 
n\ov  sa  queue,  comme  chez  les  ruminants  ou  les  pachydermes,  soit  en  ae  roalaat 
à  terre  ou  en  se  frottant  contre    les   arbres  et  les  rochers.    De  sorte  qu'il  cenit 
avantageux  à  l'AlieilIe  de  pouvoir  dégainer  son  aiguillon  plus  vite,  ou  mieux  «won* 
d'avoir  les  viscères  plus  solidement  retenus  dans  leur  csTité,  de  manière  i  ne  pt* 
It's  perdre  lussi  aisément.  {Trad.) 
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Si,  eiilin,  nous  regardons  comme  admirable  Tingénieux  mé- 
canisme au  moyen  duquel  les  fleurs  des  Orchis  et  de  beaucoup 
d'autres  plantes  sont  fécondées  par  rintermédiaire  des  insectes, 
pouvons-nous  considérer  comme  une  combinaison  ingénieuse 
et  Clément  parfaite,  que  nos  Sapins  élaborent  chaque  année 
des  nuages  de  pollen  inutile,  pour  que  seulement  quelques-uns 
de  leurs  granules  soient  emportés  au  hasard  de  la  brise  sur  les 
ovules  qu'ils  fécondent? 


IX.    KéMDBét  La  loi  d'anlté  de  typ«  et  eelle  de»  cbaditfoa» 
d*cxiBleBce  sont  coatenves  dan»  la  théorie  de  séiectioa  aata- 

relie.  —  Nous  venons  d'examiner  dans  ce  chapitre  quelques- 
unes  des  objections  qu'on  peut  élever  contre  ma  théorie.  Quel- 
ques-unes sont  graves  ;  mais  je  pense  que  la  discussion  a  jeté 
quelque  lumière  sur  plusieurs  faits,  qui,  d'après  la  théorie  de 
création,  demeurent  entièrement  inexplicables. 

Nous  avons  vu  que  les  espèces,  à  quelque  époque  que  ce 
soit,  ne  sont  ni  indéfiniment  variables,  ni  reliées  les  unes  aux 
autres  par  une  nniltitude  de  degrés  intermédiaires.  Ce  résultat 
provient  en  partie  de  ce  que  le  procédé  de  sélection  naturelle 
est  toujours  très-lent  et  agit  seulement  sur  quelques  formes  à 
la  fois,  en  partie  parce  que  ce  même  procédé  implique  presque 
nécessairement  l'extinction  successive  des  variétés  intermé- 
diaires, continuellement  supplantées  par  des  variétés  supé- 
rieures. Les  es|>èces  proches  alliées  qui  vivent  aujourd'hui  dans 
une  région  continue,  doivent  souvent  s'être  formées  à  une  épo- 
que où  cette  même  région  était  discontinue,  et  lorsque  les 
rondilions  de  vie  ne  s'y  dégradaient  pas  insensiblement  les  unc!;^ 
dans  les  autres.  Lorsque  deux  variétés  se  forment  dans  deux 
districts  d'une  région  continue,  il  se  forme  souvent  une  variété 
intermédiaire  appropriée  à  la  zone  moyenne  ;  mais,  par  suile 
de  causes  particulières,  cette  variété  intermédiaire  doit  géné- 
ralement être  moins  nombreuse  (|ue  les  deux  formes  extrêmes 
auxquelles  elle  sert  de  lien  :  conséqiiemnient,  ces  deux  der- 
nîères<,  pendant  le  cours  de  leurs  modifications  ultérieures,  et 
par  ce  fait  même  qu'elles  existent  en  plus  grand  nombre,  au- 
nuit   un  grand  avantage  sur  la  variété  intermédiaire  moins 
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nonihivuse,  et  réussiront  ainsi  généraltMnenl  si  l*e\teriuiuer  K 
i\  la  supplanter*. 

Nous  avons  vu  aussi  dans  ce  chapitre  av<»c  quelle  résenc 
nous  devons  conclure  que  les  habitudes  de  vie  les  plus  diffé- 
rentes ne  peuvent  se  fondre  graduellement  les  unes  dans  le» 
autres;  et  qu'une  (lliauve-Souris,  par  exemple,  ne  peut  s*élR 
formée  par  sélection  naturelle  d'un  animal  qui  d*abnnl  ptia* 
vait  seuleniont  se  soutenir  dans  Tair. 

Nous  avons  vu  encore  qu'une  espèce  peut,  sous  des  coimII- 
tions  de  vie  nouvelles,  changer  ses  habitudes,  ou  acquérir  des 
habitudes  diverses,  dont  quelques-unes  diffèrent  compléteiuent 
des  habitudes  de  $(*s  congénères  les  plus  proches.  Saclnnl 
d'ailleurs  que  tout  être  organisé  s'efforce  sans  cesse  de  vivrr 
partout  où  la  vie  lui  est  possible,  nous  comprenons  ainsi  cuni- 
ment  il  se  peut  faire  qu'il  y  ait  de^  Oies  terrestres  avec  dc^ 
pieds  pahnés,  des  Pics  qui  vivent  en  plaine,  des  Merles  qui 
plongent  et  des  Pétrels  qui  ont  les  habitudes  des  Pingouins. 

Je  sais  cond)ien  il  est  dif  cile,  au  premier  abonl,  d'adinetlrr 
qu'un  organe  aussi  parfait  que  Tœil  ait  jamais  pu  se  fonncrptr 
sélection  naturelle;  cependant^  si  nous  connaissons  une  série 
de  degrés  intermédiaires  de  complication  et  de  perfection,  pou- 
\ant  représnier  les  divei's  états  transitoires  qu'un  organe  quel- 
conque a  sucessivement  revêtus,  chacun  de  ces  états  étant 
avantageux  à  ses  possesseurs,  dès  lors  i|  n'y  a  plus  aucune 
impossibilité  logique  à  ce  que,  sous  des  conditions  de  viecliau- 
geantes,  il  acquière  graduellement  par  sélection  luiturellc  le 
plus  liant  degré  de  complication  et  de  perfection  qu'on  puisN! 
concevoir.  Dans  les  cas  où  nous  ne  connaissons  aueun  de  co> 
états  interméiliaires,  nous  devons  mettre  la  plus  grande  résene 
à  conclure  qu'ils  ne  pinivent  avoir  existé;  car  les  liomologieii 
de  beaucoup  d'organes  et  leurs  états  intermédiaires  montrent 
qu'il  peut  M*  produire  (rétonnantes  métamorphoses  dans  le» 
fonctions.  Par  exemple,  une  vessie  natatoire  a,  selon  toute 
apparence,  été  convertie  en  un  poumon  pour  respirer  l'air 
atmosphérique':  le  même  organe,  après  avoir  remph  siniult«* 

*  Voir  In  noie,  p.  212. 

*  Voir  la  i»agc  2>'h  cl  l'*s  ii  »les  t\oj,  pigo-  -iV»  cl  ^0. 
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léintMit  <h*s  foiiclioiis  Irès-différentos,  a  été  (Misiiilc  spéciale- 
nent  adapté  à  une  seule  ;  et  deux  organes  très-distincis,  ayant 
"enipli  en  même  temps  le  même  emploi,  Tun  h  pu  se  transior- 
iier  pendant  qu  jI  était  aidé  par  l'autre,  ce  qui  doit  souvent 
Lvoîr  facilité  beaucoup  les  transitions. 

Dans  la  plupart  des  cas,  nous  sommes  beaucoup  trop  igno- 
rants pour  pouvoir  affirmer  qu'un  organe  quelconque  est  de  si 
Mm  d'importance  ptmr  le  l)ien  général  de  l'espèce,  que  des 
modifications  dans  sa  structure  ne  peuvent  s  être  lentement 
locuniulées  par  sélection  naturelle.  Mais  nous  pouvons  admettn* 
comme  certain  que  beaucoup  de  modifications  entièrement  dues 
aux  lois  de  la  croissance,  et  d'abord  sans  aucune  utilité  à  uiu* 
espèce,  sont  devenues  plus  tard  avantageuses  a  ses  descendanis 
nodifiés.  Nous  sommes  assurés  encore  qu'un  organe  autrefois 
de  grande  importance  chez  des  formes  anciennes  s* est  souvent 
C4Hi8en'é  chez  leurs  descendants  modifiés  ;  bien  qu'il  soit  devenu 
pour  ceux-ci  de  si  peu  d'importance  qu'il  ne  puisse  en  son  état 
présent  avoir  été  acquis  par  sélection  naturelle,  c'est-à-dire  par 
b  conservation  de  variations  avantageuses  dans  la  lutte  vitale. 
U  queue  des  animaux  aquatiques  conservée  chez  leurs  descen- 
dants terrestres  est  un  exemple  frappant  de  cette  loi. 

U  sélection  naturelle  ne  peut  modifier  une  es|)èce  quelcon- 
(|oe  exclusivement  pour  le  bien  ou  le  mal  d'une  autre  es|H!ce, 
faoiqu'elle  puisse  parfaitement  contribuer  à  former  certains 
orgsnc^i  à  favoriser  certaines  tendances,  certaines  habitudes, 
certaines  sécrétions  très-nuisibles  ou  très-utiles,  et  même  indis- 
pensables à  d'antres  espèces,  mais  en  même  temps  toujours 
Utiles  i  leurs  propres  possesseui^s. 

Comme  en  toute  contrée  déjà  bien  peuplée,  la  sélection  natu- 
brellc  agit  principalement  au  moyen  de  la  concurrence;  que  s4*h 
labîtants  se  font  les  uns  aux  autres  ;  elle  ne  peut  produire  ((u'une 
npériorité  relative  dans  la  bataille  de  la  vie;  c'est-à-dire  un 
legré  de  perfection  mesuré  aux  ressources  locales.  Il  suit  de  là 
|ue  les  liabitants  d'une  contrée  quelconque,  et  généralement 
Tautant  plus  qu'elle  est  plus  limitée,  devront  souvent  céder  le 
las,  comme  du  reste  on  le  constate  souvent,  aux  habitants  d'une 
lutre  contrée,  et  surtout  d'une  contrée  plu$  vaste.  Car  dans  une 
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contrée  très-élondue,  où  il  a  pu  vivre  un  plus  grand  noiniin- 
d'individus  et  des  formes  plus  diversifiées,  la  concurrence  a  du 
aussi  être  plus  vive,  et,  par  conséquent,  le  niveau  supérieur  du 
perfectionnement  organique  s'y  sera  élevé  d'autant.  Mais  la 
sélection  naturelle  ne  saurait  nécessairement  produire  la  per- 
fection absolue  ;  et  autant  que  nous  en  pouvons  juger  avec  nos 
facultés  bornées,  cette  perfection  absolue  ne  se  trouve  en  eiïel 
nulle  part. 

D*après  la  théorie  de  sélection  naturelle,  nous  pouvons  ai^ 
ment  comprendre  le  sens  complet  de  ce  vieil  axiome  d'histoire 
naturelle  :  ISatura  non  fadt  sdiurn,  A  ne  considérer  que  \» 
habitants  actuels  du  monde,  cet  axiome  ne  serait  pas  stricte- 
ment exact  !  mais  si  nous  comprenons  dans  son  ensemble  ims^ 
les  êtres  des  temps  antérieurs,  il  serait,  d'après  ma  théorie,  de 
la  plus  stricte  exactitude. 

Il  est  généralement  admis  que  le  développement  de  tous  ief^ 
êtres  organisés  est  gouverné  par  deux  grandes  lois  :  Tune  est 
Y  unité  de  type;  lautre,  les  conditions  d^  existence.  Par  lunitr 
de  type,  il  faut  entendre  cette  ressemblance  fondamentale  que 
l'on  constate  dans  la  structure  de  tous  le-s  êtres  organisés  de  l< 
même  classe,  ressemblance  qui  semble  complètement  indépen- 
dante do  leurs  habitudes  de  vie.  Selon  ma  théorie,  Punité  de 
type  s'explique  par  l'unité  d*origine.  Les  conditions  d'existence, 
sur  lesquelles  a  tant  insisté  l'illustre  Cuvier,  sont  de  méim* 
pleinement  comprises  dans  la  loi  de  sélection  naturelle;  plli^>- 
que  cette  loi  agit  toujouix,  soit  par  des  adaptations  actucll(*> 
des  parties  variables  tie  chaque  être  à  ses  conditions  de  vie  orga- 
niques ou  iiiorf<:aniques,  soit  au  moyen  d'adaptations  depui> 
longtemps  effectuées  pendant  quelqu'une  des  longues  périod<> 
géologiques  écoulées,  (les  adaptations  sont  facilitées  en  quelque> 
las  par  l'usage  ou  le  défaut  d'exercice  des  organes;  elles  sont 
légèrement  iniluencées  par  l'action  directe  des  conditions  exii- 
rieures  de  la  vie,  et  sont  toujours  subordonnées  aux  effets  pro- 
venant des  diverses  lois  de  la  croissance,  il  suit  de  hi  qu'en  fii< 
la  loi  des  conditions  d'existences  est  la  loi  suprême,  et  qu'elle 
couiprend,  au  moyeu  de  riiêredité  des  adaptations  antérieure>. 
celle  iVunite  de  type. 
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l\.  Les  changements  d'instincts  et  de  structure  ne  sont  pas  nécessairement  simul- 
tanés. —  X,  Difficultés  de  la  théorie  de  sélection  naturelle  par  rapport  aux  ins- 
lincU  :  insectes  neutres  ou  stériles  —  IX.  Résumé. 


I .   Ëjcm  iNstlaeiai  comyrable»  a«x  liabitvdrft,  ■Mrfii  dUTéreate 

Urne  oHcfaM.  —  J'aurais  pu  traiter  des  instincts  dans  le 
chapitre  précédent,  mais  j'ai  pensé  qu'il  était  préférable  de 
leur  consacrer  un  chapitre  spécial;  d'autant  phis  quePinstinct 
merveilleux  qui  porte  l'Abeille  à  construire  ses  cellules  se  sera 
présenté  à  l'esprit  de  beaucoup  de  lecteurs  comme  une  objec- 
tion suffisante  pour  renverser  tonte  ma  théorie. 

Je  dois  déclarer  d'abord  que  je  ne  prétends  point  rechercher 
l'origine  première  des  facultés  mentales  des  êtres  vivants,  pas 
plus  que  l'origine  de  la  vie  olle-iiiéme.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  la  diversité  des  instincts  cl  autres  facultés 
psychiques  des  animaux  dans  la  même  classe. 

Je  n'essayerai  pas  non  plus  de  définir  l'instinct.  Il  serait  aisé 
de  démontrer  (|ue  plusieurs  actes  intellectuels  distincts  sont 
communément  désignés  sous  ce  terme  ;  pourtant  chacun  com- 
prend de  quoi  il  est  question  quand  on  dit  que  l'instinct  porte 
le  Coucou  h  émigrer  et  à  déposer  ses  œufs  dans  le  nid  des  au- 
tres oiseaux.  Un  acte  que  nous  ne  pourrions  accomplir  qu'à 
l'aide  de  la  réflexion  et  de  l'habitude,  lorsqu'il  est  accompli 
|iar  un  animal,  surtout  par  un  animal  Iros-jeune  et  sans  aucune 
expérience,  ou  lorsqu'il  est  accompli  de  la  même  manière  par 
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beaucoup  d'individus  sans  qu*ils  semblent  en  prévoir  le  but, 
est  en  général  regardé  comme  instinctif.  Mais  je  pourrais  prou- 
ver qu'aucun  de  ces  signes  caractéristiques  de  Tinstinct  u*est 
universel.  Une  petite  dose  de  jugement  ou  de  raison,  ainsi  que 
Texprime  Pierre  Iluber,  entre  souvent  en  jeu,  même  chez  les 
animaux  placés  très-bas  dans  Féclielle  de  la,naturc. 

Frédéric  Cuvier,  et  avant  lui,  du  reste,  plusieurs  des  plus 
anciens  métapliysiciens,  ont  comparé  Tinstinct  si  Thabitude. 
Cette  comparaison  donne,  je  crois,  une  notion  très-exacte  de 
la  disposition  mentale  en  vertu  de  laquelle  s'accomplît  unf 
action  instinctive,  mais  nullement  de  son  origine.  Combieo 
d'actes  habituels  n'accomplissons-nous  pas  inconsciemment,  H 
souvent  même  en  dépit  de  notre  volonté  réfléchie  I  Cependant 
la  volonté  ou  la  raison  peut  réagir  sur  eux  et  les  modifier,  €e^ 
taines  habitudes  s'associent  aisément  avec  d'autres,  coramc 
avec  certaines  époques  du  jour  ou  avec  certains  états  du 
corps  ;  et  une  fois  acquises,  elles  persistent  avec  constance 
pendant  tonte  la  vie.  On  pourrait  encore  faire  ressortir  d^au- 
très  points  de  ressemblance  entre  l'instinct  et  l'habitude: 
comme  on  répète  une  chanson  bien  connue,  de  même  une 
action  instinctive  en  suit  une  autre  avec  une  sorte  de  régidarité 
rhythniique.  Si  une  personne  est  interrompue  quand  elle  diante 
ou  (|uand  elle  récite  quelque  chose  de  mémoire,  elle  est  pres- 
que toujours  obligée  de  revenir  en  arrière  pour  retrouver  la 
suite  d'idées  qui  lui  est  accoutumée.  Pierre  Hubcr  a  constaté 
qu'il  en  était  absoluminent  de  même  d'une  certaine  chenille 
qui  se  construit  une  sorte  de  hamac  très-compliqué.  S'il  pla« 
rait  dans  un  hamac,  achevé  seulement  jus(|u'au  premier  tiers, 
une  chenille  qui  eut  déjà  achevé  son  propre  réseau  jusqu'aux 
deux  tiers,  elle  reconnnmençait  tout  simplement  à  construire 
le  second  tiers.  Si,  au  contraire^  il  enlevait  une  chenille  à  un 
réseau  filé  jusqu'au  premier  tiers  seulement,  pour  la  placer 
dans  un  autre  achevé  jusqu'aux  deux  tiers,  de  sorte  qu*une 
part  de  son  ouvrage  se  trouvât  ainsi  faite  d'avance,  loin  d'éva- 
luer à  bénéfice  cette  économie  de  travail,  elle  paraissait  fort 
embarrassée;  pour  compléter  ce  réseau  d'emprunt,  elle  ne  sem- 
blait pouvoir  partir  que  du  premier  tiers  où  elle  avait  laissé 
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le  sien,  et  s'essayait  en  vain  à  refaire  Touvraj^e  déjà  achevé. 
Si,  eoininc  je  le  crois,  on  pouvait  prouver  qu'une  habitude 
|ieut  être  héréditaire,  dès  lors  la  ressemblance  entre  ce  qui  à 
lorigine- était  une  habitude  et  ce  qui  actuellement  est  un  ins* 
tinct,  deviendrait  si  complète,  ({ue  toute  distinction  absolue 
s*efTacerait  entre  Tune  et  l'autre  faculté.  Si  Mozart,  au  lieu  de 
jouer  du  clavecin  dès  l'âge  de  trois  ans,  après  très-peu  de  temps 
d'exercice,  eût  joué  une  mélodie  sans  aucune  étude  préalable,  on 
aurait  pu  assurer  en  toute  vérité  qu'il  le  faisait  instinctivement. 
Mais  on  tomberait  dans  une  grave  erreur  si  Ton  supposait 
que  le  plus  grand  nombre  des  instincts  ont  été  acquis  par  ha- 
bitude, et  transmis  ensuite  héréditairement  aux  générations 
suivantes.  Il  est  de  toute  évidence  que  les  plus  merveilleux 
instincts  que  nous  connaissions,  tels  que  ceux  de  TAbcille  do- 
mestique et  de  beaucoup  de  Fourmis,  ne  peuvent  s'être  déve- 
loppés ainsi  exclusivement  par  habitude  héréditaire. 

II.  «aradttiioa  des 'kuMlactM.  —  Chacun  admettra  que  les 
instincts  sont  d  aussi  grande  im[)ortance  au  bien  de  chaque 
espèce^  sous  ses  conditions  de  vie  [mrticuiières,  que  peuvent 
Tétre  les  organes  corporels.  Sous  des  conditions  de  vie  nou- 
velles, il  est  donc  au  moins  possible  (|ue  de  légères  niodilica- 
lions  d'instincts  soient  avantageuses  à  une  espèce  ;  et  si  \\n\ 
|H.*ut  prouver  que  les  instincts  varient  quelquefois,  si  peu  que 
rv  soit,  dès  lors  je  ne  vois  aucune  difliculté  à  ce  que  la  sélection 
natureite  conserve  et  accumule  continuellement  toute  variation 
d'institlcl  en  quelque  chose  avantageuse  à  chaque  espèce,  sans 
qu'il  soit  possible  de  poser  une  limite  fixe  oii  son  action  doive 
nécessairement  s/arréter«  Telle  serait  donc,  selon  moi,  Torigine 
de  tous  les  instincts  les  plus  compliqués  et  les  plus  merveilleux. 

Un  a  TU  que  les  nioditications  des  organes  corporels  appa- 
raissent accidentellement)  se  développent  par  l'usage  ou  l'habi- 
tude, et  diminuent  ou  se  perdent  par  l'inactivité;  je  ne  puis 
douter  qu'il  n'en  soit  de  même  pour  les  modifications  des  ins- 
tincts. Mais  dans  ce  cas  encore  je  crois  que  Thabitude  seule 
a  des  effets  beaucoup  moins  importants  que  la  sélection  natu- 
relle des  variations  accidentelles  de  l'instinct  :  c'est-à-dire  que 
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la  sêloctioii  et  l'accumulation  continuelles  des  nioditications 
avantageuses  survenues  dans  l'organisation  mentale,  par  les 
mêmes  causes  qui  produisent  des  modifications  légères  dans 
Forganisation  physique  ou  par  d'autres  causes  inconnues,  est 
aussi,  dans  ma  théorie,  la  plus  puissante  cause  des  tnns- 
formations  et  des  acquisitions  d'instincts. 

Aucun  instinct  complexe  ne  saurait  se  développer  par  séiee* 
tioii  naturelle,  sans  une  lente  et  graduelle  accumulation  de 
variations  nombreuses,  légères,  mais  avantageuses.  II  suit  de 
là,  comme  a  l'égard  de  l'organisation  physique,  que  nous  de- 
vrions trouver  dans  la  nature,  non  pas  les  degrés  trausitoires 
eux-mêmes  par  lesquels  chaque  instinct  complexe  a  successive- 
ment passé,  car  ils  ne  peuvent  avoir  existé  que  dans  la  lignée 
des  ascendants  directs  de  chaque  espèce,  mais  seulement  quel- 
ques vestiges  de  transitions  analogues  dans  les  diverses  lignées 
collatérales  aujourd'hui  vivantes.  Nous  devrions  au  moins  pou- 
voir prouver  que  ces  transitions  sont  |>ossibles  d^ine  façon 
quelconque,  et  c'est  ce  que  nous  pouvons  faire  aisémoit  J'ai 
constaté  avec  surprise  combien  il  était  aisé  de  découvrir  des 
degrés  de  transition  conduisant  d'instincts  très-simples  aux 
instincts  les  plus  complexes  et  les  plus  merveilleux  qui  exis- 
(eut,  en  dépit  cependant  du  petit  nombre  des  observations  qui 
ont  encore  été  faites  à  ce  sujet,  exepté  en  Europe  et  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  de  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  rieu 
savoir  concernant  les  instincts  des  races  éteintes. 

Les  changements  d'instincts  peuvent  être  surtout  rendus  fa- 
ciles, lorsque  les  mêmes  es(>èces  ont  des  instincts  très-diiférents 
à  (lilTêreutes  é|H)qm^  de  la  vie,  selon  les  saisons  de  Tannée,  ou 
lorsqu'elles  st»  Innivent  placét*s  en  des  circonstances  différentes:. 
Kn  pareils  cas^  soit  Tun  de  ces  instincts,  soit  Tautre,  peut  se 
per|H*(uer  exclusivement  \vkr  la  sélection  naturelle  :  or  cette  di- 
\ersilê  d'inslincts  chez  la  même  t*spèce  se  rencontre  encore 
assez  fn'Mjuemmeiit  *. 


%ipki«  et  FufÉl».  —  IK'  même  encore  que  pour  Toi^' 


t  Vo>.  iht|s  \i,  ,<S  m  et  IV.  p.  ^It^-ttS. 
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nisalion  physique ,  et  conformément  à  ma  théorie,  tout  ins- 
tinct est  toujours  utile  à  Tespèce  qui  en  est  douée;  mais 
autant  que  nous  en  pouvons  juger,  aucun  instinct  n'est  donné 
h  une  espèce  pour  le  bien  exclusif  d'autres  espèces.  Parmi 
les  exemples,  à  moi  connus,  d'animaux  qui,  en  apparence, 
acxromplissent  un  acte  quelconque  à  l'avantage  d'une  autre 
(^|)ècc,  l'un  des  plus  remarquables,  c'est  celui  des  Aphis 
ou  Pucerons  qui,  d'après  les  observations  faites  pour  la  pre- 
mière fois  par  Huber,  cèdent  volontairement  aux  Fourmis 
la  liqueur  sucrée  qu'ils  excrètent.  Qu'ils  le  fassent  volon- 
tairement et  non  par  force,  cela  ressort  du  fait  suivant.  J'en- 
levai toutes  les  Fourmis  pressées  autour  d'un  groupe  d'en- 
viron une  douzaine  d'Aphis  sur  une  plante  d'Oseille,  et 
j'empêchai  leur  retour  pendant  plusieurs  heures.  Après  ce 
temps  écoulé,  j'étais  sûr  que  les  Aphis  devaient  avoir  besoin 
d'excréter.  Je  les  guettai  pendant  quelque  temps  à  la  loupe, 
mais  pas  un  seul  n'excréta.  Alors  je  les  chatouillai  en  les  frap- 
pant légèrement  avec  un  cheveu,  autant  que  je  pus,  de  la 
même  manière  que  les  Fourmis  avec  leur  antennes,  l'excrétion 
n*eut  pas  encore  lieu. 

Enfin  je  les  laissai  approcher  par  une  Fourmi  qui,  d'après 
Tactivité  avec  laquelle  elle  se  mit  à  aller  et  venir,  me  parut 
parfaitement  au  fait  de  la  riche  trouvaille  qui  lui  incombait. 
Elle  commença  alors  à  battre  de  ses  antennes  l'abdomen  de 
chaque  Aphis  l'un  après  l'autre,  et  chacun  d'eux,  aussitôt  qu'il 
sentait  le  contact  de  la  Fourmi,  levait  son  abdomen  et  excré- 
tait une  goutte  limpide  de  liqueur  sucrée  que  la  Fourmi  dévo- 
rait avidement.  Même  les  tout  jeunes  Aphis  se  comportaient  de 
la  même  manière,  ce  qui  me  prouva  qu'ils  agissaient  bien 
par  instinct  et  non  par  expérience.  H  est  certain,  d'après  les 
observations  de  P.  Huber,  que  les  Aphis  ne  montrent  aucune 
aversion  pour  les  Fourmis.  C'est  qu'en  effet,  lorsque  la 
présence  de  ces  dernières  leur  manque,  ils  sont  obligés, 
tout  au  moins,  de  se  débarrasser  eux-mêmes  de  leur  excré- 
tion; mais  comme  elle  est  extrêmement  visqueuse,  il  leur 
est  probablement  plus  commode  qu'elle  leur  soit  enlevée 
par   im    secours   étranjjer.  Il  es!   donc  probable   qu'ils  n*e\- 
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cnMent  pas  int^tinctiveinent  pour  le  seul  hien  dos  Fourmis*. 
Mais  bien  qu'il  n'y  ait  ancuno  preuve  qu'un  animal  quel- 
conque accomplisse  un  acte  exclusivement  pour  le  bien  d'une 
autre  d'espèce,  distincte,  néanmoins,  chaque  espèce  essaye  df 
tirer  quelque  avantage  des  instincts  des  autres,  comme  elle 
profite  de  leur  faiblesse  relative  d'organisation.  De  même  en- 
core, en  quelques  cas,  certains  instincts  ne  peuvent  être  re- 
gardés comme  absolument  parfaits:  mais  comme  des  détails 
sur  ce  sujet  et  sur  quelques  autres  analogues  ne  sont  pas  indût- 
sables,  je  les  supprimerai  ici. 

IV.  InAtincta  variableii  et  héréditaire».  — Comme  la  sélectioa 

naturelle  ne  peut  agir  sur  les  instincts  à  l'état  de  nature  sans 

*  Il  so  p?iit  qu'aujourd'hui  ce  soit  uif  liemin  et  presque  une  néreMilé  pour  ks 
Apliift  do  90.  laissor  traire  par  les  Fourmis.  A  ce  point  de  vue,  cette  abondante  n- 
«Télion,  qui  les  tient  dans  la  dépendance  d'une  antre  espèce,  est  donc  iindésaTanlage; 
mais  il  se  peut  que  Tespèee  nithne  doive  sa  conservation  et  sa  niultiplieatioo  k» 
désavantage  appareut.  Los  Aphis  se  trouvent,  vis-à-vis  des  Fourmis,  dans  la  roênk' 
situation  qoe  notre  liétail  {mr  rapport  à  nous  ;  et  il  est  certain  que  nos  meiUeun*^ 
vaches. laitières  seraient  fortement  incommodées,  par  rahondance  de  leur  lait,  h 
(Oies  recouvraient  la  lilierté  de  l'état  sauvage,  sans  variations  correspondantes  q«> 
les  fissent  revenir  à  leur  ancien  type.  Comme  il  n'est  en  aucune  façon  certain  que 
cette  réversion  eiU  lieu  rapidement  et  d'une  manière  complète,  il  pourrait  àsw- 
leur  être  utile  que  certains  animaux,  par  suite,  de  quelques  variations  d'instinrt«. 
remplissent  :iuprès  d'elles  l'office  de  nos  laiti«'n's. 

Il  en  est  peut-être  de  même  à  l'égard  des  Aphis.  On  a  des  preuves  de  leur  exis- 
tence aussi  loin  que  la  période  dos  terrains  Wealdiens,  et  d*autre  part,  oo  saitqir 
durant   la  période  tertiaire  Pliocène  les  Fourmis  étaient  si  nombreuses  en  Europe, 
t|iion  pourrait  appeler  eetfe  époque  géologique  l'ère  des  Fourmis.  Le  professeur  fit» 
n'en  a  pas  compté  moins  de  cinquante  espèces  dans  les  seuls  gisements  de  fUdohoj 
et  d'Œningen,  dont  quarante  'appartiennent  au  genre  actuel  des  Fourmis,  et  nev( 
nu  geiHM*  Ponera,  une  seule  étant  nouvelle.  Les  Fourmis  se  trouvent  également  en 
grand  nombre  dans  l'ambre  de  la  Baltique.  Leurs  instincts  étaient  jtans  doute  tnm 
développés  qu'aujounl'hui,  et  plus  multiples,  en  raison  même  de  la  plus  grande  oûq- 
I  iirrenee  qu'elles  devaient  se  faire.  Il  se  peut  qu'alors  elles  aient  exeret'  par  b  fom- 
ou  la  contrainte,  ou  iMitln  par  des  moyens  un  peu  analogues  à  ceux  que  nous  employon<^ 
aujourd'hui,  lu  dom&stication  des  Aphis.  Comme  c'e^luueloi  physiologique  que  l'ar- 
tivilé  d'une  fonction  oi^aniqiie  s'accroissi^  {lar  l'habitude  d'un  exercice  graduellenMit 
aiigment»',  il    se   ]>eut   <iue  lt»s  Founnis,  en  suçant  autrefois  les  Aphis   de  foire, 
aient  développt*  chez  eux  cette  surabondance  d'excrétion,  au  point  qu'ils  en  soini 
aujourd'hui  incommodés  et  qu'ils  aient  besoin  du  secours  des  Fourmis  pour  se  »•- 
lager.  Ce  serait,  en  ce   cas,   une  acquisition  nouvelle  d'instinct  chei  les  Fourmi^, 
et  une  nouvelh»  habitude  avantageuse  contractée  par  elles  qui  aurait  causé  cbei  W 
Aphis  une  variation  désavantageuse  d'organisation,  et  une  variation  eorrespondaale 
d  instinct.  Car,  du  moment  oii  la  Fourmi  devenait .  nécessaire  à  TAphis,  celui-ci 
devait  se  prêter  volonlieis  h  une  succion  qu'il  n'a  i»eut-<«tre  subie  an  principe  que 
par  force.  [Trad. 
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une  certaine  variabilité  do  co8  înHtincts  et  sans  l'hérédité  de  ces 
variations,  il  serait  bon  de  donner  ici  autant  d'exemples  que 
possible  de  ces  altérations  héréditaires  ;  malheureusement  les 
proportions  de  cet  extrait  ne  me  le  permettent  pas.  Tout  ce  que 
je  puis,  c'est  d'affirmer  que.  certainement  les  instincts  varient,. 
!t6it  en  intensité,  soit  en  direction ,  et  jusqu'à  disparition  ou 
transformation  complète.  Ainsi,  les  nids  d'oiseaux  varient,  en 
partie,  d'après  leur  situation  particulière  et  selon  la  nature  et 
la  température  de  la  contrée,  mais  souvent  aussi  par  des  causes 
qui  nous  sont  complètement  inconnues.  Anduhon  a  C4)nstaté 
A»  différences  tnVremarquables  entre  les  nids  d'oiseaux  de 
la  même  espèce  dans  les  États-Unis  du  Nord  et  du  Sud. 

Mais  si  l'instinct  est  variable,  pourquoi  rAbeille* n^a-t-elle 
pas  reçu  la  faculté  d'user  de  quelque  autre  substance  que  la 
nre,  quand  celle-ci  vient  a  lui  manquer?  On  pourrait  demander 
par  contre  quelle  autre  substance  les  Abeilles  pourraient  em- 
ployer? Je  h^  ai  vues  travailler  avec  de  la  cire  durcie  avec  du 
vermillon,  ou  amollie  av(îc  du  lard.  D'a|)rès  une  expérience 
d'Andrew  Knight,  des  Abeilles,  au  lieu  de  recueillir  laborieuse- 
ïuent  la  propolis,  ont  employé  un  ciment  de  cire  et  de  térében- 
thine dont  il  avait  enduit  des  arbres  dépouillés  de  leur  écorce. 
On  a  observé  dernièrement  que  les  Abeilles,  au  lieu  d'aller 
rfïerclier  le  pollen  de  fleur  en  fleur,  emploient  très-volontiers 
diverses  substances,  et  entre  autres  du  ^ruau  K 

La  crainte  de  certains  ennemis  est  certainement  instinctive, 
^oinme  on  peut  le  voir  chez  les  oiseaux  nicheurs.  Mais  il  n'est 
pas  moins  certain  qu'elle  peut  diminuer  ou  s'augmenter  |)ar 
I  expérience,  et  conmie  par  une  sorte  de  contagion  à  la  vue  de 
l^méme  crainte  chez  d'autres  animaux.  Ainsi  que  je  Tai  établi 
autre  part,  la  crainte  de  Thomme  s'acquiert  peu  à  peu  par 

'  Rvremment,  on  un  disiriet  de  Prusse,  en  remnn|«mil  que  les  Abeilles  prosp:'- 
™i«Bl  «xlnordinaifenieiit  bien  depuis  queliiue  temps  ;  t**est  qu'elles  «^aienl  pris 
iliibiUidede  M'inlrodu ire  dans  des  tabrii|ues  de  sucre  des  envinuis  qu'elles  dévali- 
**ienlà  Teiivi,  el  où  elles  savaient  parraitenienl  cboisir  le  suore  de  la  meilleure 
IMlitf.  Les  proprii'taires  de  ces  exploitai  ions,  pour  se  d«'livrcr  de  ces  bandes  de 
pUtrds  aUés  el  se  faire  restituer  ce  qu'elles*  leur  avaient  enlevé,  n'ont  en  d'autre 
**ï«i  que  de  leur  fermer  les  issues,  de  les  «lisir  et  «le  les  écraser  par  milliers. 
"•iUeurs,  c'est  un  fait  connu  de  tous  qu'en  liiver  on  est  souvent  obligé  de  nour- 
'V trlifiriellenient  U»  Al)eilles  avec  du  sucre,  ou  autres  suKstances  sucnVs.  {frad» 
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divers  animaux  qui  habitent  des  iles  désertes,  à  mesure  qu'ik 
expérimentent  nos  moyens  de  destruction.  On  peut  en  voir  un 
exemple,  même  en  Angleterre,  où  les  grands  oiseaux  sont 
comparativement  beaucoup  plus  farouches  que  les  petits,  sans 
doute  parce  qu'ils  ont  été  partout,  et  toujours  beaucoup  plus 
persécutés  par  Phomme.  La  preuve  que  cette  différence  n*i 
pas  d'autre  cause,  c^est  que  dans  les  iles  inhabitées  les  grands 
oiseaux  ne  sont  pas  plus  craintifs  que  les  autres,  et  la  Pie,  si 
peureuse  en  Angleterre,  est  apprivoisée  en  Norvège,  de  même 
que  la  Corneille  manlelée  en  Egypte. 

Une  multitude  de  faits  établissent  que  les  individus  de  même 
espèce,  nés  à  Tétat  sauvage,  différent  extrêmement  dans  leur 
caractère  et  leurs  dispositions  instinctives.  On  pourrait  de 
même  citer  plusieurs  habitudes  extraordinaires  qui  se  manifes- 
tent seulement  chez  quelques  représentants  d'une  espèce,  et 
qui,  dans  le  cas  où  elles  leur  seraient  avantageuses  en  telles 
circonstances  données,  poun*aient  donner  naissance  par  séier- 
tion  naturelle  à  des  instincts  entièrement  différents  de  ceux  de 
la  souche  mère  Mais  je  sais  trop  que  sans  le  secours  de  longs 
détails  ces  observations  générales  sont  d'un  faible  poids  pour 
entraîner  la  conviction.  Je  ne  puis  que  répéter  une  fois  de  plii^ 
que  je  n'avance  rien  sans  de  soKdes  preuves. 


V.  InstincUi  4<nnestii|Hes  et  leur  ori«lae.  —  Quelques  ol)Ser- 

valions  faites  sur  les  animaux  domestiques  tendent  encore  à 
prouver  que  les  variations  de  l'instinct  à  l'état  de  nature  j^>nt 
héréditaires.  Elle  nous  mettent  de  plus  à  même  d'évaluer  la 
part  respective  que  Thabitude  et  la  sélection  peuvent  prendre 
dans  les  modilications  des  facultés  mentales  de  ces  animaux. 
On  pourrait  citer  un  nombre  infini  d'exemples  curieux  et  par- 
faitement authentiques  de  l'hérédité  des  goûts,  des  tempéra- 
ments et  des  caractères  les  plus  divers,  et  même  des  façons 
d'agir  ou  des  manières  d'être  les  plus  étranges,  parfois 
associées  avec  certaines  dispositions  mentales  ou  avec  certaines 
époques. 

Il  suffit  de  songer  à  ce  qu'on  observe  chez  nos  diverses  nées 
de  Chiens,  (hi  ne  saurait  contester  que  déjeunes  Chiens  cou- 
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chants  ne  tombent  souvent  d'arrêt  dès  la  première  fois  qu'on 
les   lance,   et  mieux  parfois  que  d'autres  depuis  longtemps 
exerce.  J'en  ai  vu  moi-même  un  exemple  frappant.  Le  sauve- 
tage est  de  même  héréditaire  chez  les  races  dressées  à  cet  effet, 
comme  chez  les  Chiens  de  berger  l'habitude  de  tourner  autour 
du  troupeau,  au  lieu  de  lui  courir  sus.  Je  ne  saurais  voir  aucune 
différence  entre  ces  divers  actes  et  ceux  qu'accomplit  le  pur 
instinct  à  l'état  sauvage  :  chacun  d'eux  est  accompli  sans  le 
secours  de  l'expérience,  par  les  jeunes  individus  comme  par  les 
vieux,  à  peu  près  par  tous,  de  la  même  manière,  et  par  tous 
avec  passion.  Bien  plus,  tous  paraissent  les  accomplir  sans 
avoir  Tintelligence  de  leur  (in  :  car  le  jeune  Chien  ne  sait  pas 
plus  qu'il  arrête  pour  aider  son  maître,  que  le  Papillon  blanc 
ne  sait  pourquoi  il  dépose  ses  œufs  sur  les  feuilles  du  Chou.  De 
tels  actes  sont  donc  bien  évidemment  instinctifs.  Si  nous  voyions 
un  Loup,  encore  jeune  et  sans  aucune  éducation  préalable, 
demeurer  immobile  comme  une  statue  la  première  fois  qu'il 
sent  oïl  aperçoit  sa  proie  et  ramper  ensuite  vers  elle  avec  une 
démarche  toute  particulière;  si  nous  voyions  au  contraire  une 
autre  espèce  tourner  autour  d'un  troupeau  de  Daims,  au  lieu 
de  le  poursuivre,  et  le  chasser  ainsi  vers  un  point  déterminé, 
assurément  nous  attribuerions  de  tels  actes  à  l'instinct.  Il  est 
vrai  que  les  instincts  domestiques,  ainsi  qu'on  peut  les  appeler, 
sont  généralement  moins  fixes  que  les  instincts  naturels  ;  mais 
aussi  ils  ont  été  soumis  à  une  sélection  moins  rigoureuse,  et  se 
sont  transmis  héréditairement   depuis  une  époque  beaucoup 
moins  reculée  sous  des  conditions  de  vie  moins  constantes. 

lorsque  dilTérentes  races  de  Chiens  sont  croisées,  on  voit 
encore  mieux  quelle  est  la  force  héréditaire  de  leurs  instincts, 
de  leurs  habitudes  et  de  leurs  dispositions,  par  le  curieux  mé- 
lange qui  s'en  fait  souvent  chez  les  métis.  On  sait  qu'un  croi- 
sement avec  un  Boule-Dogue  a  augmenté  pendant  de  nom- 
breuses générations  le  courage  et  la  ténacité  d'une  race  entière 
de  lévriers,  de  même  qu'un  seul  croisement  avec  un  Lévrier  a 
donné  à  toute  une  famille  de  Chiens  de  berger  une  disposition 
marquée  à  chasser  les  Lièvres.  Du  reste,  les  instincts  domesti- 
ques, ainsi  altérés  par  le  croisement,  ressemblent  en  cela  aux 
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instincts  sauvages,  qui  se.  mélangent  de  la  même  manière  ;  de 
sorte  que  pendant  une  longue  suite  de  générations  la  variété  croi- 
sée montre  les  traces  héréditaires  des  instincts  difTérents  qu'elle 
tient  des  deux  souches  dont  elle  provient.  Le  Roy  décrit  iinCbin 
qui  avait  pour  arrière  grand-père  un  Loup,  et  qui  n'avait  hérité 
de  cet  ancêtre  sauvage  qu'une  seule  (>articularité  de  caractère  : 
c'est  qu'il  ne  venait  jamais  en  droite  ligne  vers  aon  mattre, 
quand  celui-ci  l'appelait. 

On  parle  souvent  des  instincts  domestiques  comme  n'étant 
devenus  héréditaires  que  par  suite  d'une  longue  habitude 
acquise  par  contrainte.  Une  pareille  supposition  n'est  pv 
admissible.  Qui  jamais  aurait  songé  à  enseigner  à  un  Pigeon  à 
l'aire  la  culbute?  Qui  jamais  d'ailleurs  aurait  pu  y  réussir?  C'est 
si  bien  un  instinct  héréditaire  de  la  race,  que  j'ai  vu  moi-même 
de  jeunes  sujets  accomplir  dans  Tair  leur  saut  périlleux,  nm 
(pi'ils  Teusscnt  jamais  vu  faire  à  d'autres  Pigeons.  Tout  ce 
<pron  peut  supposer,  c'est  qu*un  Pigeon  qudconqne,  ayant 
montré  des  dispositions  naturelles  à  prendre  cette  étrange  habi* 
tude,  et  ayant  légué  la  même  tendance  à  sa  race,  la  sélection 
longtemps  continuée  à  travers  les  générations  successives  ies 
sujets  chez  lesquels  cette  tendance  prit  de  plus  en  plus  de  force, 
a  pu  rendre  peu  à  peu  les  Pigeons  culbutants  tels  que  nous 
les  voyons  aujourd*hui.  Je  liens  de  M.  Brewer  que  près  de 
(ilascow  il  y  a  des  Pigeons  culbutants  de  volière  qui  ne  |)en- 
vent  voler  à  dix-huit  pouces  de  hauteur  sans  tourner  sur  eux- 
niènies. 

Il  serait  fort  étrange  que  quelqu'un  se  fût  jamais  imaginé 
irapprendre  à  un  Chien  à  tomber  trarrèt,  si  quelques  Chiens 
iravaienl  montré  une  tendance  naturelle  à  le  faire  ;  or  Ton  sait 
«prune  pareille  tendance  se  manifeste  quelquefois  chez  diverses 
races,  et  je  l'ai  constatée  moi-même  chez  un  pur  Terrier.  U 
posture  de  larrèt  peut  n'être  que  l'exagération  de  celle  que 
prendrait  totit  naturellement  Tanimal  en  se  préparant  à  s'élan- 
cer sur  Si!  proie  :  telle  est  Aw  moins  l'opinion  assez  générale- 
ment adoptiV.  l>ès  que  la  dis|H>sition  à  arrêter  fut  devenue 
ass«^?  forte  tlans  une  race  pour  être  remarquée  et  appr.H*iêe,  la 
M'»UHiion  mêtlunlique^  avtv  S4*s  effets hêréilitaires,  et  l'éilucation. 


\ 

r. 
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avec  SCS  moyens  de  contrainte,  agissant  sur  chaque  génération 
successive,  eurent  bientôt  achevé  l'œuvre  de  transformation, 
EoTin,  la  sélection  inconsciente,  agissant  constamment,  et  de 
(le  nos  jours  encore,  a  dii  ii^iLer  Tinstinct  nouvellement  acquis  et 
le  perfectionner  par  ce  seul  fait  que  chacun,  sans  avoir  aucun 
(lefisein  d'améliorer  la  race,  cherche  sans  cesse  à  se  procurer  les 
chiens  qui  arrêtent  le  mieux. 

D'autre  part  cependant,  Thabitude  peut  quelquefois  suffire. 
Aiiuii,  rien  n*est  si  difficile  que  d'apprivoiser  les  petits  des  Lapins 
sauîages  ;  et,  au  contraire,  il  n'est  peut-être  pas  d'animal  plus 
aisé  à  apprivoiser  que  les  petits  du  Lapin  domestique.  Pourtant, 
je  no  suppose  pas  que  les  Lapins  domestiques  aient  jamais  éié 
élus  à  cause  de  leur  facilité  à  s'apprivoiser,  et  je  présume  qu'il 
faut  attribuer  entièrement  ce  changement  remarquable  deFex- 
tréme  sauvagerie  à  Textrême  domesticité,  à  une  longue  habitude 
<*tàune  longue  réclusion  héréditaires  '. 

Les  instincts  naturels  se  perdent  à  l'état  domestique.  Nous 
avons  un  remarquable  exemple  de  cette  loi  dans  certaines  races 
de  Poules  qui  ne  demandent  jamais  à  couver.  C'est  l'accoutu- 
mance qui  nous  empêche  de  remarquer  les  changements  con- 
sidérables qui  se  sont  eiTectués  dans  les  facultés  mentales  de 
nos  animaux  faftiiliers  par  le  fait  de  la  domestication.  On  ne 
peut  guère  douter  que  l'affection  pour  l'homme  ne  soit  généra- 
lement devenue  instinctive  chez  le  Chien.  Les  Loups,  les  Re- 
nards, les  Chacals  et  les  diverses  espèces  félines  qu'on  a  essayé 
d'apprivoiser,  se  montrent  toutes  acharnées  à  la  poursuite  des 


*  U  $4^lrrtion,  au  contraire,  a  dA  jouer  eu  ce  cas  un  rôle  très-imporlanl.  l.«'> 
Ijipii»  n'ool  guère,  il  est  vrai,  ctu  gardés  en  domct^licilé  que  pour  servir  d'ali- 
^f^U,  ma»  ils  ont  été  le  plus  souvent  gardés  par  île  pauvres  familles,  ou  du 
>n^s  par  des  (amilles  de  paysans,  et  le  soin  en  a  presque  toujours  été  lai$S4>  nnx 
^nies  et  aux  curants.  Or,  si  dans  une  portée  un  petit  a  montré  plus  de  genlil- 
l<^«»ou  moins  de  sauvagerie,  il  aura  été  privilégié  et  gardé  pour  la  reproduclion, 
^lis  que  touif  les  autres  auront  été  impitoyablement  vendus  ou  tués.  Comme 
^  aotmauz  multiplient  très-vite,  les  effets  de  l'accumulntion  sélective  ont  dû  êtix^ 
"entant  plus  rapides  et  plus  intenses  qu'elle  se  renouvelait  plus  fréquemment  ;  il(> 
^«le  qa'cDtre  los  Lapins  apprivoisés  on  n'a  jamais  gardé  que  les  plus  apprivoisés 
^^■^oune  reproducteurs  mâles  ou  femelles,  et  d'nutiint  plus  qu'unti  plus  grande 
'Mité  exigeait  un»*  réclusion  moins  sévère  et  moin*  étroite,  et  par  conséipient 
'i^ins  de  soin*  et  moins  de  surveillance.  {Trad."* 
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Poules,  des  Moulons  et  des  Porcs.  Cette  tendance  s* est  de  même 
trouvée  incurable  chez  les  Chiens  qui  avaient  été  apportés  toat 
jeunes  en  Europe  de  contrées  telles  que  l'Australie  et  la  Terr^ 
de-Feu  ,  où  les  sauvages  ne  possèdent  aucune  de  ces  espècw 
d'animaux  domestiques.  Au  contraire,  combien  est -il  nuv 
que  nous  soyons  obligés  d'accoutumer  nos  Chiens  civilisés  à  nf 
pas  attaquer  nos  Poules,  nos  Moutons  et  nos  Porcs  !  Ils  \» 
pourcliassent  bien  quelquefois,  sans  nul  doute;  mais  oominf 
ils  sont  châtiés  d'abord  et  tués  ensuite,  s'ils  se  montrent  incor* 
rigibles,  il  en  résulte  que  l'habitude  jointe  à  une  certaine  a(^ 
(ion  sélective  ont  concouru  à  les  civiliser  héréditairement. 

D'autre  part,  les  jeunes  Poulets  ont  perdu,  et  cette  fois  en- 
tièrement par  habitude,  la  crainte  des  Chiens  et  des  Chats ori- 
•{inairement  instinctive  dans  leur  espèce.  Je  tiens  du  capitaiiu» 
llutton  que  dans  l'Inde  cette  crainte  se  manifeste  encore  chezlcs 
jeunes  poussins  sauvages  du  Gallus  bankiwa  ou  coq  d'Inde  com- 
mun, que  Ton  considère  comme  la  souche  mère  de  toutes  nos 
races  domestiques,  lors  même  que  ces  poussins  ont  été  couTés 
par  une  Poule  domestique,  et  l'on  constate  le  même  fait  chex 
les  jcMmes  Faisans  *.  Ce  n'est  cependant  pas  que  nos  Poulets 
aient  perdu  toute  crainte,  mais  seulement  la  crainte  de  mv 
(«biens  et  de  nos  Chats  :  car  si  la  couveuse  jette  le  cri  d'alarme^ 
ses  potissins  s'éebap|)ent  de  dessous  ses  ailes  et  vont  st*  cacher 
dans  l'herbe  (ui  dans  les  tournas  voisins.  Cet  instinct  est  encore 
phis  prononcé  chez  les  Dindons,  et  il  est  de  toute  évidence  qu'il 
a  pour  but  de  permettre  à  la  mère  de  s'envoler,  comme  nous 
voyons  qu'il  arrive»  chez  les  oiseaux  sauvages.  Mais  un  pareil 
instinct  chez  nos  poussins  domestiques  est  maintenant  sans  uti- 
lité, les  mères  ayant  perdu  presque  complètement  Fusage  <le 
leurs  ailes  par  l'eflel  de  la  domesticité. 


'  Duiis  la  Tt*  ('tlilùm  anglaise  on  ILsait  ici  :  «  D  autre  part,  tes  jeunes  poulet*  ont 
•<  ponlii,  eiitirremeiit  par  habitude,  la  crainte  des  chieus  et  des  Hiats  qui,  on  n'm 
•<  |ieiit  douter,  était  orifrinairemenl  instinctive  dans  leur  espÎTe.  comme  on  b  voit 
T  (MU-oiv  H  ôvideninient  instinctive  chez  les  jeunes  Faisans,  lors  même  qu'ils  sont 
t  cituvcs  |vir  une  poule  domestique.  » 

Ce  luira^rraphe  a  dcjà  été  mo<litic  dans  notre  preniièn^  nlilion  fniDraivel  dan*  lj 
preinirre  islition  nlleniandc.  sTrati.^ 
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Nous  pouvons  donc  conclure  de  rensenible  de  ces  faits  qu'à 
ftat  domestique  nos  diverses  espèces  d*aniinaux  familiers  ont 
(fdu  quelques-uns  de  leurs  instincts  naturels,  mais  ont  acquis 
1  revanche  de  nouveaux  [instincts  qui  leur  sont  devenus  pro- 
es.  Cette  transformation  s'est  faite  grâceàFliabituation  lente, 
Gcessive,  mais  héréditaire  de  Tespèce  à  ses  nouvelles  condi- 
ins  de  vie,  et  surtout  grâce  au  pouvoir  de  sélection  et  d'ac- 
mutation  de  THomme,  lequel,  à  chaque  génération  successive, 
coiistiunment  choisi  pour  les  conserver  et  les  reproduire  Içs 
iividus  qui  manifestent  certaines  manières  d'être  ou  d'agir 
utcs  particulières,  que  nous  appelons  accidentelles  dans  Tigno- 
ncc  où  nous  sommes  des  lois  fixes  qui  les  causent.  Parfois  les 
hîtudes  contraintes  de  la  réclusion  et  de  la  domesticité  ont  suffi 
•ur  déterminer  chez  certains  individus  des  instincts  nouveaux 
li  sont  ensuite  transmis  héréditairement  à  leur  postérité  ainsi 
oditiée.  En  d'autres  cas,  la  contrainte  des  habitudes  n'est 
tréc  pour  rien  dans  un  résultat  entièrement  obtenu  ù  Paide 
la  sélection  poursuivie,  soit  méthodiquement,  soit  incon- 
ieminent  ;  mais  dans  la  plupart  des  cas,  il  est  probable  que 
labîtude  et  la  sélection  ont  agi  concurremment. 

VI  •   lastlacts  Bataurels  du   Coaeoo,   de   l'A«tr«cbe   et    den 

iriHrM  parasites.  —  Peut-ctre  comprendrons  -  nous  mieux 
mment  les  instincts  peuvent  se  modifier  à  l'état  de  nature  en 
adiant  quelques  cas  tout  particuliers.  J'en  choisirai  trois seu- 
tiient  parmi  tous  ceux  que  j'examinerai  dans  mon  prochain 
lYragc  :  c'est  d'abord  Tinstinct  qui  porte  le  Coucou  et  quel- 
les autres  animaux  à  déposer  leurs  œuf^  dans  le  nid  d'autres 
pèces;  c'est  ensuite  l'instinct  esclavagiste  de  certaines  Four- 
is;  c'est  enfin  l'instinct  constructeur  de  l'Abeille  domestique. 
.,  on  sait  que  ces  deux  derniers  surtout  sont  généralement  et 
9B  justement  considérés  par  tous  les  naturalistes  comme  les 
lis  merveilleux  de  tous  les  actes  instinctifs  que  l'on  connaisse. 
U  est  généralement  admis  aujourd'hui  que  la  cause  immé- 
iteet  finale  de  l'instinct  particulier  de  la  femelle  du  Coucou, 
»l  qu'elle  ne  pond  passes  œufs  quotidiennement,  mais  à  inter- 
nes de  deux  ou  trois  jours;  de  sorte  que  si  elle  construisait  elle- 
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iiiriiio  son  nid  pour  couver  ses  propres  a*ufs ,  il  faudrait  qu'ellp 
laissât  les  premiers  pondus  quelque  temps  sans  être  couvé, 
sinon  il  se  trouverait  des  œufs  et  des  oisillons  de  diflérents  âge» 
réunis  ensemble  dans  le  même  nid.  Il  en  résulterait  que  l'in- 
cuhation  et  l'éclosion  de  la  couv('»e  entière  la  retiendraient  trop 
longtemps,  inconvénient  d'autant  plus  grave  pour  elle  qu'elle 
doit  émigrer  de  très-honne  heure.  Il  faudrait,  de  plus,  que  les 
premiers  oisillons  éclos  fussent  nourris  par  lemàlc  seul,  la  fe- 
melle ne  pouvant  quitter  ses  autres  œufs  prêts  à  éclore  pour 
aller  chercher  des  aliments.  Telles  sont  cependant  les  mœunç 
du  Coucou  d'Amérique  qui  fait  son  propre  nid,  et  qui  a  !oulà 
la  fois  des  œufs  et  des  petits  qui  éclosent  à  intervalles  succes- 
sifs. On  a  prétendu  que  le  Coucou  d'Amérique  pondait  aussi 
ses  œufs  dans  le  nid  d'autres  oiseau .v  ;  mais  je  tiens  du  docteur 
Hrewer,  dont  le  témoignage  fait  autorité  en  pareille  matière, 
(|ue  celle  opinion  est  erronée.  Néanmoins,  je  pourrais  ciler 
plusieurs  exemples  d'oiseaux  d'espèces  très- diverses  qu'on  a 
vus  quelquefois ,  dé|)oser  leurs  œufs  dans  le  nid  d'autres  oi- 
seaux. Supposons  maintenant  que  l'ancien  progcniteur  dr 
iiotre  (]oucou  d'Europe  ait  eu  les  habitudes  du  Coucou  améri- 
cain, mais  qu'il  n'ait  que  rarement  pondu  ses  œufs,  et  peut- 
être  les  premiers  ou  les  demiei^s  de  ses  couvées  dans  le  nid 
d'autres  oiseaux.  Si  l'oiseau  adulte  a  tiré  quelque  avanlagi*dr 
cette  circonstance,  ou  si  les  jeunes  oisillons  abandonnés  sont  de- 
venus plus  vigoureux  en  profitant  ainsi  des  méprises  deTinstincI 
chez  une  mère  adoptive,  qu'en  demeurant  aux  soins  de  leur 
propre»  mère,  ^^énée,  comme  elle»  ne  pouvait  guèn?  manquer  de 
rêtre,  entre  ses  œufs^t  ses  oisillons  de  ditTérents  âges  qu'il  luifal- 
lait  à  la  fois  couver  et,  nourrir,  et  de  plus,  pressée  qu'elle  était 
d'émigrerà  une  époque  liàtive  et  bien  avant  la  saison  froide:  on 
conçoit  ({u'un  fait  d'abord  accidentel  ait  pu  devenir  |>eu  ïi  |Kni 
une  habitude  avantageuse  îVrespèce.  Car,  toute  analogie  mai!» 
sollicite  h  croire  que  les  jeunes  oiseaux  ainsi  couvés  et  nourris 
par  (les  parents  étrangers  auront  hérité  plus  ou  moins  de  la 
déviation  d'instinct  qui  a  porté  letir  mère  à  les  abandonner.  II? 
seront  druic  devenus  de  plus  en  plus  disposés  à  <lé|>oscr  à  leur 
tour  leurs  œufs  dans  le  nid  d'autres  oiseaux,  et  d'autant  plnî^ 
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le  leurs  couvées  auront  iiiioux  réussi  par  cette  éttucation  d'eui- 
unl.  L*originc  de  l'étrange  instinct  du  Coucou  s'explique 
i2»i  tout  naturellement  par  la  cimtinuation  de  ce  procédé  pen- 
ni  de  longues  générations.  Ce  qui  appuie  encore  une  pareille 
pposition,  c'est  que,  d'après  le  témoignage  du  docteur  Gray 
de  quelques  autres  observateurs  le  Coucou  euro|)éen  n'au- 
it  pas  entièrement  perdu  tout  amour  maternel,  ni  toute  sol- 
itude |>our  ses  petits. 
(]ette  liakitude  d'aller  pondre  dans  les  nids  d'autres  oiseaux 

la  même  espèce  ou  d'(>8|tèces  distinctes  n'est  pas  rare  chez 
*  Gallinacés.  (]ela  peut  nous  rendre  compte  d'un  singulier 
itînct  qu'on  observe  chez  le  groupe  voisin  des  Autruches,  (hi 
ibservé,  du  moins  chez  Fespèce  américaine,  que  plusieurs 
nelles  s'entendent  pour  pondre  chacune  quelques  œufs  dans 
1  nid  commun,  puis  dans  un  autre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu^à 
Knde  la|Nmti\  Les  œufs  sont  ensuite  couvés  par  les  mâles 
iil».  Cet  instinct  doit  provenir  de  ce  que  l'Autruche  femelle 
«d  un  assez  grand  nombre  d'ieufs,  mais,  connue  la  femelle 
1  Coucou,  à  intervalles  de  deux  ou  trois  jours.  Cependant  cet 
stiiu't  de  l'Autniche  américaine  n^a  sans  dout<*  pas  encore  eu 

temps  de  so  tixer  et  de  se  perfectionner;  car  uii  nombre 
fisidérablo  d'œufî^  de  ces  oiseaux  demeurent  semés  çh  et  la 
iDs  les  plaines,  si  bien  quVn  un  seul  jour  de  chasse?  j'en  ai 
Duvé  au  moins  une  vingtaine  ainsi  perdus  et  gâtés. 

Beaucoup  d'y\beilles  sont  de  même  parasites  et  déposent 
ors  crufs  dans  les  nids  d'autres  espèces.  C'est  un  cas  encore 
08  remarquable  que  celui  du  Coucou;  car,  chez  les  Abeilles, 
Hi-sculenu'nt  les  instincts,  mais  aussi  Toi^nisation  entière  a 
é  modifiée  de  manière  à  s'accorder  avec  cette  habitude.  Ainsi^ 
les  ne  |H>s8èdent  point  l'appareil  destiné  à  recueillir  le  |»olleii 
li  leur  serait  indispensable  si  elles  avaient  à  prendre  le  soin 
*,  nourrir  leur  progéniture.  Quelques  espèces  de  Sfihégides 
ml  également  parasites  d'autres  espèces.  La  Tachytes  mtjra 
nstruit  en  général  son  pro|)re  terrier  et  l'approvisionne  de 
noies  paralysées  pour  nourrir  ses  larves.  Cependant,  d'apri^s 
.  Faitre,  lorsqu'elle  trouve  un  terrier  déjà  creusé  et  approvi- 
nnné  par  une  autre  guêpe,  elle  prolite  de  la  prise  et  devient 
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ainsi  à  roccasion  parasite.  En  parcij  cas,  de  incme  que  nous 
I  avoiLs  vu  pour  le  Concoure  ne  vois  aucune  difliculté  à  ce  qu'uQ 
instinct,  d*abord  accidentel,  devienne  habituel  el  permanent 
par  sélection  naturelle,  s'il  profite  en  quelque  chose  à  Tespèce 
parasite,  sans  toutefois  causer  Textinction  de  l'espèce  doit 
elle  s'approprie  ainsi  traîtreusement  le  nid  et  les  provisions. 


VU.  iiifaiiiet  esciaY««ist«  des  Wwtrmdm.  —  La  découverte  de 
ce  remarquable  instinct  a  été  faite  d'abord  chez  le  Polyergue 
roussàtre  {IK  mfescem)  [>ar  Pierre  lluber,  si  possible  cncorr 
meilleur  observateur  que  son  célèbre  père  lui-même.  Ces  Four- 
mis sont  dans  la  dépendance  absolue  des  services  de  leurs  »- 
claves  au  |)oint  que,  sans  leur  aide,  l'espèce  s^cteindrait  certai- 
nement tout  entière  dans  une  seule  année.  Les  mâles  et  les 
femelles  fécondes  ne  font  aucun  travail,  et  les  ouvrières  ou  fe- 
melles stériles,  bien  que  déployant  beaucoup  d'énergie  cl  de 
courage  dans  la  capture  des  esclaves,  ne  font  non  plus  jamais 
autre  chose.  Les  unes  comme  les  autres  sont  incapables  dc« 
construire  une  demeure  et  de  nourrir  leurs  larves.  Quand  leur 
ancienne  fourmilière  leur  devient  incommode  et  qu'elles  sont 
forcées  d'émigrer,  ce  sont  les  esclaves  qui  décident  l'émigration 
et  qui  transportent  leurs  maîtres  entre  leurs  mandibules.  Ce? 
derniers  sont  si  complètement  incapables  de  se  subvenir  à  cuï- 
mèines  rpie  Iluber  en  ayant  enfermé  une  trentaine  avec  un^ 
provision  des  aliments  qu'ils  préfèrent,  mais  sans  un  seul  oj»- 
clave,  et  bien  qu'il  leur  eiU  laissé  leui^s  larves  et  leurs  «Hife 
pour  les  stimuler  au  travail,  ils  ne  purent  se  décider  à  ricii 
faire,  pas  umnv  à  manger  seuls,  et  beaucoup  d'entre  eux  «» 
laissèrent  aussi  périr  de  faim.  Huber  introduisit  alors  unr 
seule  esclave  {Formica  fmca).  Elle  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre, 
donna  la  pâture  aux  survivants  et  les  sauva,  construisit  quel- 
ques cellules,  donna  ses  soins  aux  jeunes  larves,  enfin  remit 
toutes  choses  en  bon  ordre.  Quoi  de  plus  extraordinaire  quedf 
pareils  faits?  Et  cependant  il  n'en  est  |>oint  de  plus  autbeu- 
tiques.  Si  nous  ne  eomiaissions  d'autres  (»s|)èces  de  Fourmiî' 
douées  d'instincts  esclavagistes  un  peu  dilTérents  et  de  inoin^ 
en  moins  prononcés,  il  serait  vain  de  vouloir  spéculer  sur  l'o- 
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rigine  d'un  instinct  aussi  étrange  et  sur  les  causes  de  ses  per- 
fectionnements successifs. 

Pierre  lluber  fut  encore  le  premier  à  constater  qu'une  autre 
espèce,  la  Fourmi  sanguine,  avait  aussi  des  esclaves,  bien  qu'en 
moindre  nombre.  Cette  espèce  est  très-rcpandue  dans  le  sud  de 
FAngleterre,  et  ses  mœurs  ont  été  observées  avec  persévérance 
et  décrites  avec  détail  par  M.  F.  Smitli,  du  Musée  britannique, 
auquel  je  dois  de  nombreux  renseignements  sur  ce  sujet.  Bien 
que  plein  de  confiance  dans  les  observations  de  lluber  et  de 
M.  Smith,  j'ai  voulu  constater  les  faits  par  mes  propres  yeux*, 
et  c'est  même  avec  une  disposition  d'esprit  un  peu  sceptique 
que  j^en  abordai  Texamen.  Mais  chacun  m'excusera  certaine- 
ment d'avoir  douté  d'abord  de  la  réalité  d'un  instinct  aussi 
étrange  et  aussi  odieux  que  Finstinct  esclavagiste^  Je  rapporte- 
rai donc  mes  observations  personnelles  avec  quelques  détails. 

Sur  quatorze  fourmilières  de  Fourmis  sanguines  que  j'ou- 
vris, chacune  contenait  au  moins  quelques  esclaves.  Les  mâles 
et  les  femelles  fécondes  de  l'espèce  esclave,  la  Fourmi  noir-cen- 
dre (F.  fusca)^  ne  se  trouvent  que  dans  leurs  propres  commu- 
nautés, et  l'on  n'en  rencontre  jamais  dans  les  cités  de  Fourmis 
sanguines.  Les  esclaves  sont  noires  et  moitié  plus  petites  que 
leurs  maîtres  qui  sont  de  couleur  rouge,  de  sorte  que  le  con- 
traste est  trop  grand  pour  qu'aucune  méprise  soit  possible. 
Quand  le  nid  n'est  qu'un  peu  dérangé,  les  esclaves  sortent  par- 
fois; de  même  que  leurs  maîtres,  elles  paraissent  très-agitées 
pour  défendre  la  cité  ;  et  lorsque  le  trouble  survenu  est  plus 
important,  et  que  les  larves  et  les  œufs  sont  en  danger,  elles 
travaillent  avec  ardeur  pour  les  transporter  en  lieu  de  sûreté.  Il 
suit  évidemment  de  là  qu'elles  se  sentent  parfaitement  chez 
elles  et  comme  en  famille.  Pendant  les  mois  de  juin  et  de' juillet 
de  trois  années  consécutives,  je  suis  souvent  demeuré  durant 
de  longues  heures  à  observer  plusieurs  fourmilières,  dans  les 
comtés  de  Surrey  et  de  Sussex,  sans  jamais  voir  une  seule  es- 
clave entrer  dans  le  nid  ou  en  sortir.  Comme  à  cette  époque  de 
Tannée,  il  n'y  en  a  que  très-peu  dans  les  nids,  je  pensai  qu'elles 
se  conduisaient  peut-être  autromenl  quand  il  y  on  avait  un  plus 
graud  nombre;  mais  M.  Smitli  m'a  dit  que  dans  le  comté  de 
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Surrey  et  le  Ilanipsliiiv,  il  a  lui-iiièiiie  observé  des  founuilière:» 
à  diverses  heures  du  jour,  en  mai,  juin  et  août,  et  durant  c« 
dernier  mois  où  les  esclaves  sont  très-nomhrcuse-s,  il  ne  les  a 
jamais  vues  quitter  le  nid  ou  y  rentrer.  On  |K*ut  donc,  en  toute 
certitude,  les  considérer  comme  des  esclaves  exclusivement 
domestiques.  Au  contraire,  on  voit  sans  cesse  les  maîtres  aller 
et  venir,  transporter  des  matériaux  pour  la  constniction  on  des 
provisiims  alimentaires  de  toutes  sortes.  Pendant  Tannée  18U0, 
cependant,  je  fis  la  découverte  d'une  communauté  qui  renfer- 
mait un  nombre  inusité  d'esclaves,  et  j'en  observai  quelques- 
unes  (|ui,  en  compagnie  de  leurs  maîtres,  quittèrent  l'Iiabita- 
lion  et  suivirent  la  même  route  vers  un  grand  Pin,  éloigné  de 
vingt-quatre  mètres,  dont  ils  firent  tous  ensemble  l'aseensiou, 
probablement  en   quête    d'Aphis   ou   de  Cochenilles.  Selon 
lluber,  qui  avait  en  Suisse  de  nombreux  moyens  d'obsenration, 
les  esclaves  travaillent  babituellement  avec  leurs  maîtres  à  con- 
struire la  fourmilière;  elles  seules  en  ouvrent  les  entrées  If 
matin  et  les  referment  le  soir;  mais  d'ordinaire,  leur  princi- 
pale occupation  serait  la  chasse  aux  Aphis.  Cette  différence  dio» 
les  habitudes  des  maîtres  et  des  esclaves  des  deux  {>ays  dépend 
probablement  de  ce  que  les  Fourmis  de  Suisse  capturent  un 
plus  grand  nond)re  d'esclaves  que  celles  d'Angleterre. 

J^eus  un  jour  la  bonne  fortune  d'assister  à  une  migration 
de  Fourmis  sanguines  d*un  nid  dans  un  autre.  C'était  un  cu- 
rieux spectacle  que  de  voir  les  maîtres  porter  soigneusement 
leurs  esclaves  entre  leurs  mandibules  au  lieu  d'être  portés  par 
elles,  comme  on  le  voit  chez  le  Polyergue  roussàtre.  Un  autre 
jour,  mon  attention  fut  attirée  par  une  vingtaine  de  Fourmis 
sanguines  qui  se  rassemblaient  en  troupe  vers  un  même  lieu. 
Elles  approchèrent  d*unc  communauté  indépendante  de  Four- 
mis noir-cendre  dont  elles  furent  vigoureusement  repoussées. 
Quelquefois  trois  ou  (|uatrc  défenseurs  de  la  tribu  menacée 
grimpaient  aux  pattes  d'une  des  esclavagistes.  Celle-ci  tuait 
sans  pitié  ses  petits  adversaires,  les  uns  après  les  autres,  et 
emportait  ensuite  leurs  cadavres,  comme  nourriture  ou  bulio 
de  guerre,  dans  sa  fourmilière,  éloignée  d'environ  vingt-sept 
mètres.  Cependant  les  Fourmis  sanguines  ne  purent  réussira 
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nlever  des  nyinplies  pour  los  élever  ù  litre  d'esclaves.  Alors, 
déterrai  dans  une  autre  fourmilière  de  Fourmis  noir>eendré 
n  petit  nombre  de  nymphes  et  les  semai  sur  un  terrain  nu 
iprès  du  lieu  du  combat.  Elles  furent  aussitôt  enlevées  par 
s  esclavagistes  qui,  peut-être  en  les  saisissant,  s'imaginèrent 
u'elles  étaient  demeurées  victorieuses  dans  leur  dernière  ba- 
lille. 

Je  plaçai  ensuite  au  même  endroit  un  fragment  de  nid  en- 
i\é  à  une  fourmilière  de  Foimicaflava,  et,  outre  les  nymphes 
u'il  contenait,  quelques  individus  adultes  y  adhéraient  encore. 
e  sont  de  petites  Fourmis  jaunes  qui,  d'après  M.  Smith,  sont 
uelquefois,  quoique  rarement,  réduites  en  esclavage.  Malgré 
sur  petite  taille,  elles  sont  très -courageuses,  et  je  les  ai 
ues  attaquer  avec  fureur  d'autres  espèces.  Une  fois,  par 
txemple,  je  trouvai  a  ma  grande  surprise  une  communauté  indé- 
tendante de  Foimica  flava  établie  sous  une  pierre  au-dessous 
l'une  fourmilière  de  Fourmis  sanguines  esclavagistes,  et  lors- 
|ue,  sans  le  vouloir,  j'eus  porté  à  la  fois  le  trouble  dans  les 
leux  nids,  les  petites  Fourmis  jaunes  attaquèrent  leurs  grosses 
roisines  avec  une  audace  surprenante.  J'étais  donc  curieux  de 
(avoir  si  les  Fourmis  sanguines  pourraient  distinguer  les  nym- 
phes des  Fourmis  noir-cendré,  qu'elles  réduisent  habituellement 
m  esclavage,  des  nymphes  de  Fotmicaftavaj  qu'elles  ne  font  que 
[rès-rarement  captives;  et  j'acquis  la  certitude  qu'elles  en  fai- 
adent  la  distinction  à  première  vue.  Car  tandis  qu'elles  s'étaient 
smparées  avec  précipitation  des  nymphes  des  Fourmis  noir- 
rendré,  au  contraire  elles  parurent  tout  d'abord  terrifiées  au 
seul  aspect  de  celles  de  Formica  flava^  et  même  les  parcelles  de 
lerre  enlevées  au  nid  de  celles-ci  suffisaient  n  les  effrayer  et  pour 
les  faire  ftiir  en  toute  hàle  dès  qu'elles  les  rencontraient  sous  leurx 
pas.  Cependant  au  bout  d*un  quart  d'heure,  et  peu  de  moments 
iprès  que  les  quelques  Formica  flava  qui  étaient  demeurées 
ittachées  au  fragment  de  leur  nid  se  furent  retirées,  les 
esclavagistes  reprirent  courage,  revinrent  chercher  les  nymphes 
pt  les  emportèrent  dans  leur  fourmilière. 

Un  soir  que  j'allais  visiter  Une  autre  communauté  de  Four- 
mis sanguines,  j'en  trouvai  tine  troupe  qui  revenait  au  logis. 
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Ce  n'était  pas  une  migration,  car  elles  portaient  des  cadavres 
de  Fourmis  noir-cendre  et  un  grand  nombre  de  nymphes  avec 
lesquelles  elles  rentrèrent  dans  leur  fourmilière.  Toutes  étaient 
chargées  de  butin,  et  je  pus  suivre  leur  file  sur  une  longueur  de 
trente-six  mètres  environ,  jusqu'à  un  épais  fourré  de  Bruyère 
d*oi]  je  vis  la  dernière  sortir  portant  une  nymphe.  Mais  au  mi- 
lieu des  touffes  de  Bruyère  je  ne  pus  découvrir  le  nid  ravagé.  Il 
ne  pouvait  cependant  être  bien  loin,  car  deux  ou  trois  Fourmis 
noir -cendré  couraient  ça  et  là  dans  la  plus  grande  agitation; 
et  Tune  d'elles  se  tenait  immobile  à  Textrémité  d'un  brin  de 
Bruyère,  tenant  sa  nymphe  entre  ses  mandibules,  véritable, 
image  du  désespoir  sur  les  ruines  de  la  patrie  désolée. 

Tels  sont  les  faits  que  moi-même  j'ai  constatés.  Du  reste  il 
n'était  pas  besoin  que  je  vinsse  confirmer  de  nouveau  la  réalité 
de  l'instinct  esclavagiste  dans  la  nature;  assez  d'autres  Tavaienl 
fait  avant  moi. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  à  comparer  les  habitudes  op[K>- 
sées  des  Fourmis  sanguines  et  des  Polyergues  roussàtres.  Ceux- 
ci  ne  construisent  pas  leur  propre  demeure;  ils  ne  décident  pas 
eux-mêmes  leurs  migrations;  ils  ne  recueillent  pas  leur  propre 
nourriture  ni  ccHe  de  leurs  petits,  et  ne  peuvent  pas  même 
manger  sans  aide  ;  ils  sont  dans  la  dépendance  absolue  de  leurs 
esclaves.  Les  Fourmis  sanguines,  d'autre  part,  font  beaucoup 
moins  d'esclaves,  et  au  commencement  de  chaque  été  elles 
n*cn  ont  même  qu'un  très-petit  nombre.  Ce  sont  les  maîtres 
qui  décident  où  et  quand  un  nouveau  nid  doit  se  constniire: 
et  quand  ils  émigrent,  ce  sont  eux  qui  poilent  leurs  esclaves. 
En  Suisse  comme  en  Angleterre,  les  esclaves  semblent  avoir 
exclusivement  soin  des  larves,  et  les  maîtres  seuls  vont  à  h 
chasse  aux  esclaves.  En  Suisse  seulement,  les  esclaves  et  les 
maîtres  travaillent  ensemble  î'i  rassembler  des  matériaux  pour 
le  nid  et  à  le  conslruirc  ;  les  uns  et  les  autres,  mais  surtout  lc< 
(Nclaves,  prennent  soin  des  Aphis,  et  sont  chargés  de  les  traire; 
lie  sorte  que  les  uns  comme  les  autres  recueillent  des  subsis- 
tances pour  la  communauté.  En  Angleterre,  au  contraire,  les 
maîtres  seuls  sortent  de  la  fourmilière  pour  recueillir  les  maté- 
riaux de  construction  et  la  nourriture  qui  leur  est  nécessain* 
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iir  eux,  pour  leurs  esclaves  et  pour  leurs  larves.  Les  Fourmis 
iguînes  de  ce  pays  demandent  donc  beaucoup  moins  de  ser- 
es  à  leurs  esclaves  qu^on  ne  Tobserve  chez  la  variété  suisse. 
Par  quelle  série  de  degrés  transitoires  Tinstinct  de  la  Fourmi 
iguine  s^est-il  développé?  Je  n'entreprendrai  pas  de  le  con- 
lurer.  Cependant  comme  j'ai  vu  parfois  des  Fourmis,  qui 
krdinait'e  ne  font  point  d'esclaves,  emporter  des  nymphes 
lUircs  espèces,  lorsqu'elles  les  trouvent  éparses  aux  alentours 
leur  nid,  il  n'est  pas  impossible  que  quelques-unes  de  ces 
mpbes,  mises  en  réserve  comme  nourriture,  soient  venues  à 
ore,  et  que  ces  Fourmis  étrangères,  en  suivant  leurs  propres 
(lincts,  aient  rempli  dans  leur  nid  d'adoption  les  fonctions 
ni  elles  étaient  capables.  Si  leurs  sei*viccs  se  sont  trouvés  de 
elque  utilité  à  Tespèce  au  milieu  de  laquelle  elles  sont  ainsi 
es  par  hasard,  au  point  qu'il  fût  plus  avantageux  à  cette  cs- 
ce  de  capturer  des  travailleurs  que  de  les  procréer,  l'habitude 
quise  de  recueillir  ou  de  dérober  des  œufs  étrangers  sculc- 
3nt  pour  s'en  nourrir,  pourrait  en  être  devenue  plus  forte  ou 
ître  transformée  par  sélection  naturelle,  de  manière  à  avoir 
ur  but  principal  d'élever  des  esclaves. 
Vne  fois  l'instinct  acquis,  si  faible  qu'il  pût  être  d'abord,  et 
dins  prononcé  même  que  chez  les  Fourmis  sanguines  an- 
lises,  qui  reçoivent  moins  de  services  de  leurs  esclaves  que  la 
riété  suisse  de  même  nom,  la  sélection  naturelle  peut  avoir 
ifii  à  l'accroître  et  à  le  modifier,  toujours  dans  l'hypothèse 
le  chaque  modification  ait  été  avantageuse  à  l'espèce,  jus- 
l'i  ce  qu'il  se  soit  enfin  produit  une  variété  de  Fourmis 
issi  entièrement  dépendante  du  travail  de  ses  esclaves  que 
!Sl  aujourd'huile  Polyergue  roussâtrc. 

VIII.  Mamtimei  cMMtmctenr  de  r Abeille  dcmieiitlqve.  — Je  n'en- 

snî  point  dans  de  longs  détails  sur  ce  sujet;  je  résumerai  seulo- 
entles  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé.  11  faudrait  man- 
ier de  sens  pour  ne  pas  être  pénétré  d'une  admiration  profonde, 
Miidon  examine  avec  soin  la  structure  si  singulière  d'un  rayon 
!  miel,  structure  surtout  si  parfaitement  adaptée  au  but  qu'elle 
lit  remplir.  Les  mathématiciens  avouent  que  les  Abeilles  ont 
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praliquoinoiit  résolu  bien  longtemps  avant  eux  l'un  des  plus 
difficiles  problèmes  de  la  géométrie  en  ce  qu'elles  ont  trouTé 
le  moyen  de  faire  leurs  cellules  de  manière  qu'elles  pussent 
contenir  la  plus  grande  quantité  possible  de  miel ,  en  em- 
ployant la  moins  grande  quantité  possible  de  cire.  Un  ou?rier 
habile,  pourvu  d'instruments  de  précision  et  de  mesures  eiacies, 
aurait  encore  une  grande  difficulté  «i  exécuter  en  cire  des  cel- 
lules de  forme  identique  à  celles  qu'un  essaim  d'Abeilles  con- 
struit au  fond  d'une  ruche  obscure.  Qu'on  leur  accorde  tout 
rinstinct  qu*on  voudra,  il  semble  encore  incompréhensible,  au 
moins  au  premier  abord,  qu'elles  réussissent  à  tracer  les  an- 
gles et  les  plans  nécessaires,  ou  même  qu'elles  puissent  savoir 
s'ils  sont  corrects.  Pourtant,  l'explication  d'une  telle  merveille 
u*est  pas  à  beaucoup  près  aussi  difficile  qu'on  le  croit  géné- 
ralement, et  tout  cet  admirable  travail  peut  résulter  de  h 
combinaison  de  quelques  instincts  très-simples. 

C'est  à  M.  Waterhouse  que  je  dois  d'avoir  étudié  cette  ques- 
tion. H  a  pleinement  démontré  que  la  forme  de  chaque  cellule 
dépend  de  la  présence  d'autres  cellules  contiguês;  et  ce  que 
j'ai  à  dire  n'est  qu'une  modification  de  sa  théorie.  Ayons  encore 
ici  recours  au  principe  des  transitions  graduelles,  et  voyons  si 
la  nature  ne  nous  révèle  pas  elle-même  sa  méthode  de  création. 
Si  nous  cherchons  à  établir  une  série,  peu  étendue,  il  est  vrai, 
(le  degrés  transitoires,  nous  trouvons  l'un  des  termes  extrêmes 
représenté  par  les  Bourdons,  qui  déposent  leur  miel  dans  leurs 
vieux  cocons,  en  y  ajoutant  quelquefois  «le  courts  tubes  de  cire. 
D'autres  fois  ils  construisent  aussi  des  cellules  isolées,  d'une 
l'orme  globuleuse  irrcgulière.  A  l'autre  extrémité  nous  avons 
au  contraire  les  cellules  parfaites  de  l'Abeille  domestique,  con- 
struites sur  deux  rangs  parallèles.  On  sait  que  chacune  de  ces 
cellules  a  la  forme  d'un  prisme  hexagone  avec  les  liases  de  ses 
six  cotés  taillés  eu  bi^eau,  de  manière  à  permettre  l'adaptation 
d'un  poiulement  pyramidal  formé  |)ar  trois  rhombes.  Ces 
rlioud)cs  présentent  certains  angles  déterminés,  et  les  trois  faces 
de  la  pyra:nide,  qui  forment  d'un  côté  la  base  d'une  seule  cel- 
lule, entrent  dans  la  composition  des  bases  pyramidales  do  trois 
cellules  contiirucs  situcVs  du  coté  opposé. 
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Entre  les  cellules  parfaites  de  P  Abeille  domestique  et  la  gros- 
sière simplicité  des  cellules  du  Bourdon,  on  trouve,  comme 
degré  de  perfection  intermédiaire,  les  cellules  de  la  Mélipone 
domestique  du  Mexique,  qui  ont  été  soigneusement  décrites  par 
par  Pierre  Huber.  La  Mélipone  elle-même  est  intermédiaire  par 
sa  structure  entre  l'Abeille  et  le  Bourdon,  mais  plus  voisine  de 
celui-ci.  Elle  construit  un  rayon  de  cire  presque  régulier,  com- 
posé de  cellules  cylindriques  dans  lesquelles  les  larves  éclosent, 
et  de  plus,  quelques  grandes  cellules  destinées  à  recevoir  la 
provision  de  miel.  Ces  dernières  sont  presque  sphériques,  à  peu 
près  d'égales  grandeurs  et  sont  agrégées  en  une  masse  irrégu- 
lière. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  remarquer,  c'est 
qu'elles  sont  toujours  construites  à  telle  distance  les  unes  des 
autres,  que  si  les  sphères  étaient  parfaites,  elles  interféreraient 
les  unes  avec  les  autres.  Au  lieu  de  cela,  elles  se  limitent  réci- 
proquement, et  partout  où  elles  tendent  à  interférer,  elles  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  de  cire  parfaite- 
ment planes.  Chaque  cellule  est  donc  composée  extérieurement 
d'un  segment  sphérique,  et  intérieurement  de  deux  ou  trois 
.«sections  planes,  ou  même  davantage,  selon  que  la  cellule  est 
contigué  à  deux,  trois  cellules  ou  plus  encore.  Quand  une  des 
cellules  est  en  contact  avec  trois  autres,  ce  qui  arrive  très- 
fréquemment  et  même  nécessairement,  toutes  les  fois  que  les 
sphères  sont  à  peu  près  de  même  grandeur,  les  trois  surfaces 
planes  internes  se  réunissent  de  manière  à  former  une  pyra- 
mide. Ainsi  que  l'a  remarqué  lluher,  cette  pyramide  est  évi- 
demment une  ébauche  grossière  de  la  pyramide  trièdre  qui  sert 
de  base  aux  cellules  de  FAbeille  domestique  ;  et,  de  même  que 
dans  celles-ci,  les  trois  surfaces  planes  d'une  cellule  de  Méli- 
pone entrent  nécessairement  dans  ta  construction  de  trois  autres 
cellules  contiguës.  11  est  évident  qu'un  pareil  plan  de  construc- 
tion épargne  à  cet  insecte  une  certaine  quantité  de  cire,  parce 
que  les  cloisons  planes  qui  séparent  les  cellules  adjacentes  ne 
sont  pas  doubles,  mais  exactement  de  la  même  épaisseiir  que 
les  segments  sphériques  extérieurs,  et  cependant  chaque  cloison 
plane  sert  k  enclore  à  ta  fois  deux  cellules. 

Eu  réfléchissant  à  ces  faits,  il  me  vint  à  l'idée  que  si  la  Méli- 
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ponc  construisait  ses  sphères  à  égales  distances  les  unes  des 
autres,  qu'elle  les  Ht  de  la  même  grandeur,  en  les  disposant 
symétriquement  sur  deux  rangs,  il  en  résulterait  une  struc- 
ture aussi  parfaite  que  celle  du  rayon  de  l'Abeille  domestique. 

J'en  écrivis  au  professeur  Miller  de  Cambridge,  et  diaprés 
les  renseignements  qu'il  a  eu  l'amabilité  de  me  fournir,  je  puis 
garantir  l'exactitude  du  théorème  suivant. 

Un  certain  nombres  de  sphères  étant  disposées  de  manière 
que  tous  leurs  centres  soient  situés  sur  deux  plans  parallèles, 
et  que  le  centre  de  chacune  de  ces  sphères  soit  à  une  distance 
égale  au  rayon  x  \/  2,  c'est-à-dire  le  rayon  x  1,41421,  ou  i 
quelque  autre  moindre  distance  du  centre  de  chacune  des  six 
sphères  contiguës  situées  dans  le  même  plan,  et  à  la  même  dis- 
lance des  centres  de  chacune  des  sphères  adjacentes  qui  sont 
situées  dans  l'autre  plan  parallèle  ;  si  des  plans  d'intersection 
sont  tirés  entre  les  diverses  sphères  des  deux  rangées  parallèles, 
il  en  résulte  un  double  rang  de  prismes  hexagones,  unis  les 
uns  aux  autres  par  des  bases  pyramidales  formées  de  trois 
rhombes.  Chacun  des  angles  de  cette  pyramide  trièdre,  de 
même  que  les  côtés  du  prisme  hexagone,  seront  parfaitement 
identiques  aux  angles  et  aux  côtés  de  la  cellule  de  l'Abeille 
domestique,  d*après  les  mesures  les  plus  exactes  qu'il  ait  été 
possible  d'en  donner*. 

Nous  pouvons  conclure  de  la  en  toute  sécurité  que  si  les 
instincts  actuels  de  la  Mélipone,  qui  n'ont  rien  de  fort  extraor- 
dinaire, étaient  susceptibles  de  quelques  légères  modifications, 
cet  insecte  pourrait  arriver  peu  a  peu  à  construire  des  cellules 
d'une  perfection  aussi  meneilleuse  que  celles  de  notre  Abeille 
domestique.  Car  il  suflit  de  supposer  qu'elle  fasse  ses  cellules 
complètement  sphériques  et  d'égale  grandeur,  ce  qui  naurait 
rien  de  très-surprenant,  puisqu'elles  sont  déjà  à  peu  près  telles, 
et  puisque  tant  d*insectes  parviennent  à  creuser  dans  le  bois 
des  trous  parfaitement  cylindriques,  apparemment  en  tournant 

*  La  condition  principale  île  celte  symétrie  c'e>t  que  les  sphères  des  deux  ranj^s 
oppiksés  ne  soient  jamais  placées  sur  un  même  plan  perpendiculaire  au  plan  du 
rayon,  mais  sur  des  plaMS  pt^rpendicnlaires  réjrulièremenl  alternes,  ou  sur  un  m&ne 
plan  oblique.  [Trtd.) 
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r  eux-mêmes  autour  d'un  même  point  lixe.  Il  faudrait,  il  est 
ai,  supposer  encore  que  la  Mélipone  disposât  toutes  ses  cel- 
les de  niveau,  comme  elle  le  fait  déjà  de  ses  cellules  cylin- 
icfaes;  et  de  plus,  ceci  est  peut-être  moins  aisé,  qu'elle 
il  de  quelque  manière  juger  exactement  de  la  distance  à 
cpielle  elle  doit  rester  de  ses  compagnes  de  travail,  lorsque 
usieurs  de  ces  insectes  construisent  ensemble  leurs  sphères. 
ais  elle  parait  déjà  suffisamment  capable  d'apprécier  cette 
stance,  puisqu'elle  dispose  toujours  ses  sphères  de  manière 
l'elies  interfèrent  considérablement  avec  les  sphères  vei- 
nes, et  qu'elle  ferme  ensuite  les  plans  d'intersection  par  des 
oisons  parfaitement  planes.  II  faut  encore  supposer,  une  fois 
fis  prismes  hexagones  formés  par  l'intersection  des  sphères 
>ntiguês  situées  dans  le  même  plan,  qu'elle  puisse  les  pro- 
roger jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  la  longueur  requise  par  la 
uantité  de  miel  qu'ils  doivent  renfermer;  mais  ceci  ne  pré- 
BDte  plus  aucune  difficulté.  Car  c'est  ainsi  que  le  grossier 
ourdon  ajoute  des  cylindres  de  cire  à  l'ouverture  circulaire 
e  ses  vieux  cocons.  A  l'aide  de  semblables  modifications  d'ins- 
inets  déjà  préexistants,  et  qui,  en  eux-mêmes,  n'ont  rien  de 
lus  étonnant  que  celui  qui  guide  un  oiseau  dans  la  construction 
e  son  nid,  il  me  semble  donc  aisé  que  l'Abeille  domestique  ait 
cquis  successivement  par  sélection  naturelle  son  inimitable 
aient  d'architecte  ^ 


*  Qaand  on  Toit  les  enfants  ou  les  peuples  sauvages  beaucoup  plus  habiles  que 
!s  adultes  et  que  les  peuples  civilisés  à  tous  les  jeux  d'adresse,  de  même  qu'a 
eserace  du  lasso,  de  l'arc,  ou  du  simple  jet  de  la  main,  il  faut  bien  avouer  que 
I  juste  évaluation  des  distances  est  infiniment  plus  aisée  à  l'instinct  qu'à  l'intelli- 
»,  et  que  l'habitude  des  sens  vaut  mieux  dans  la  pratique  que  le  calcul  de  In 
et  les  études  mathématiques.  Dans  la  construction  des  cellules  de  l'Abeille, 

ftBt  tenir  compte  de  cet  élément  de  succès,  ainsi  que  des  lois  despotiques  de 
1  nécewté,  qui  la  forcent,  si  elle  se  trompe  dans  les  proportions  de  sa  cellule, 

monmiencer  son  travail  ou  &  le  voir  détruit  en  partie  par  d'autres  Abeilles  qui 
ivaiUent  près  d'elles.  On  comprend  donc  qu'aussitôt  que  les  cellules  d'une  espèce 
it  comiiiencé  k  affecter  une  forme  régulière,  elles  ont  dû  tendre  asseï  vite  à  de- 
voir de  plus  en  plus  régulières  et  d'autant  plus  que  le  plan  général  de  construction 
ait  plus  compliqué  et  plus  parfait.  La  Mélipone  peut  encore  errer  selon  son 
iprice  en  bâtifwmt  ses  cellules;  l'Abeille  domestique  ne  le  peut  plus;  il  faut 
■"ene  délasse  et  refasse  jusqu'à  ce  que  i^a  cellule  concorde  exactement  avec  le 
lofei  voisines  d^à  construites  ou  en  voie  de  construction.  [Trad.) 
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La  vérité  de  cotte  théorie  peut,  du  reste,  se  prouver  par 
expérience.  Suivant  en  cela  l'exemple  de  M.  Tegelinei^,  je 
plaçai  entre  deux  rayons  déjà  construits  d'une  ruche  une  bande 
de  cire  épaisse,  allongée  et  rectangulaire.  Immédialement  les 
Abeilles  cominençcrent  à  y  creuser  de  petites  excavations  cir- 
culaires; et  à  mesure  qu'elles  avançaient  à  l'ouvrage,  ces  exca- 
vations devenaient  à  la  fois  plus  profondes  et  plus  larges,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  prissent  la  forme.de  petits  bassins  présentant 
cKactement  à  Fœil  la  surface  en  creux  d'un  segment  sphérique 
et  à  peu  près  le  diamètre  d'une  cellule.  Il  était  réellement  re- 
marquable d'observer  que  partout  où  plusieurs  Abeilles  avaient 
commencé  à  creuser  leurs  excavations  les  unes  près  des  autres, 
elles  les  avaient  disposées  juste  à  telles  distances  que,  lorsque 
les  bassins  eurent  atteint  la  largeur  ordinaire  d'une  cellule,  et 
une  profondeur  égale  environ  au  sixième  du  diamètre  de  la 
sphère  dont  elles  formaient  un  segment,  leurs  bords  com- 
mencèrent à  interférer  de  manière  qu'ils   communiquassent 
ensemble.  Mais  aussitôt  que  les  Abeilles  s'en  aperçurent,  elb 
cessèrent  de  creuser,  et  se  mirent  en  devoir  d'élever  des  cloi- 
sons de  cire  parfaitement  planes  sur  chaque  ligne  de  mutuelle 
intersection  entre  deux  bassins  contigus.  Chaque  prisme  hexa- 
gone fut  ainsi  construit  sur  les  bords  ondulés  d'un  bassin 
aplani,  au  lieu  de  Têtre  sur  les  bords  droits  des  faces  d'une 
l^yramide  trièdre,  comme  dans  le  cas  des  cellules  ordinaires. 

Alors,  je  remplaçai  dans  la  ruche  la  bande  de  cire  épak"^ 
et  rectangulaire  par  une  lame  étroite  et  mince  de  cire  colonn? 
avec  du  vermillon.  Les  Abeilles  se  mirent  à  v  creuser  des  deu\ 
eî'ités  (le  petits  bassins  placés  les  uns  près  des  autres,  c^mmc 
dans  rexpérience  précédente;  mais  la  lame  de  cire  était  >i 
mince  que,  si  les  bassins  eussent  été  creusés  à  la  même  pn>- 
fondeur  que  la  première  fois,  ceux  d'un  côté  eussent  comiiiu- 
niijué  avec  ceux  du  côté  opposé.  Mais  les  Abeilles  surent  pn*- 
viMiir  ce  résultat  et  arrêtèrent  leur  travail  d'excavation  en  temps 
opportun  ;  de  sorte  <praussitôt  que  les  bassins  eurent  été  iin 
peu  creusés,  leurs  fonds  devinrent  planes  ;  et  chacun  de  ers 
fonds  planes,  formés  d'une  mince  couche  de  cire  colorée  que 
les  Abeilles  avaient  laissée  subsister  sans  la  ronger,  était  situô. 
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autant  au  moins  que  Yivil  en  pouvait  juger,  exactement  dans  le 
plan  d'intersection  imaginaire  qui  devait  séparer  les  bassins 
des  deux  côtés  opposés  de  la  lame  de  cire,  de  sorte  que  leur 
profondeur  d'un  côté  et  de  l'autre  fut  égale.  En  quelques  en- 
droits, des  fragments  plus  ou  moins  considérables  de  rhombes 
avaient  été  laissés  entre  les  bassins  opposés;  mais  par  suite  des 
conditions  anormales  dans  lesquelles  s'était  accompli  ce  tra- 
vail, il  n'avait  pu  être  aussi  bien  exécuté  qu'à  l'ordinaire.  Pour 
que  les  Abeilles  aient  réussi  à  laisser  subsister  des  cloisons 
planes  entre  les  bassins  des  deux  côtés  opposés  de  la  couche 
de  cire  colorée,  il  faut  qu^elles  aient  toutes  travaillé  fort  à  peu 
près  avec  la  même  vitesse  à  les  ronger  circulairement  et  à  les 
creuser,  de  manière  à  suspendre  leur  travail  dès  qu'elles  arri- 
vaient d'un  côté  ou  de  l'autre  au  plan  imaginaire  d'intersection 
qui  devait  séparer  les  deux  bassins'. 

Je  ne  vois  rien  d'impossible  à  ce  que  des  Abeilles,  travaillant 
des  deux  côtés  d  une  plaque  de  cire,  s'aperçoivent  qu'elles  l'ont 
rongée  jusqu'à  lui  donner  l'épaisseur  qu'elle  doit  garder,  et 
arrêtent  aussitôt  leur  travail  sur  ce  point.  Si  l'on  songe  à  la 
malléabilité  d'une  mince  couche  de  cire,  on  admettra  qu'il 
n'est  pas  même  nécessaire  qu'elles  travaillent  exactement  des 
deux  cotés  avec  la  même  vitesse.  Dans  les  rayons  ordinaires 
j*ai  cru  remarquer  que  parfois  le  travail  avance  plus  d'un  coté 
que  de  l'autre,  car  j'ai  trouvé  à  la  base  de  cellules  à  peine 
commencées  des  cloisons  rhomboïdales  légèrement  concaves 
du  c^té  où  je  devais  supposer  que  les  Abeilles  avaient  creusé 

*  Il  sert  à  jamais  impossible  de  se  rendre  coropléteraciit  compte  du  travail  des 
AbeUles,  tant  qu'on  leur  refusera  toute  intelligence,  toute  liberté  d'action  et  sur- 
tout le  sentiment  esthétique  de  la  forme  et  de  la  mesure.  Je  sais  que  ce  sont  là  au- 
tant de  facultés  qu'on  prétond  nous  réserver  exclusivement  en  apanage.  Combien 
«^pendant  les  choses  s'expliqueraient  plus  aisément  avec  moins  de  préjugés  et  d'or- 
giioil  de  noire  part  !  Souvent,  parce  qu'on  s'ohstinc  à  no  pas  vouloir  reconnaîlre  à 
un  animai  l'ombre  d'une  ressemblance  mcnlalc  avec  nous,  il  faut,  pour  en  expli- 
quer les  actes,  recourir  à  des  montagnes  d'hyp:)tliù«cs,  supposer  au  dehors  du  lui 
!e  moteur  qui  est  en  lui,  et  demander  la  cause  de  faits  constants  aux  contingences 
les  plus  hasardeuses,  les  plus  compliquées,  et  par  conséquent  les  moins  probables. 
Quand  donc  partira-t-on  de  ce  principe  :  qu'il  n'y  a  pas  deux  raisons,  deux  logiques 
ilans  le  monde,  mais  une  seule  dont  les  lois  éternelles  gouvernent  tous  les  êtres, 
et  dont  les  manifestations  ne  varient  en  eux  que  par  leur  intensité  et  nullement  par 
|i»ur  nature?  fTr<frf.^ 
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trop  vite,  et  convexes  du  côté  opposé,  où  sans  doute  elles  aTaient 
travaillé  trop  lentement.  Une  fois  que  je  constatai  un  exemple 
frappant  de  ces  irrégularités,  je  replaçai  les  rayons  dans  h 
ruche,  et  laissai  les  Abeilles  reprendre  pendant  quelque  temps 
leur  travail  interrompu.  Quand  j'examinai  de  nouveau  la  cel- 
lule, je  trouvai  que  la  cloison  irrégulière  avait  été  complétée 
et  était  devenue  parfaitement  plane.  11  était  cependant  impos- 
sible, tant  elle  était  mince,  qu'elles  l'eussent  redressée  en 
rongeant  le  coté  convexe  ;  et  je  dus  supposer  que  les  Abeilles, 
se  plaçant  dans  la  cellule  opposée,  avaient  poussé  et  fait  céder 
la  cire  chaude  et  ductile,  ainsi  que  j'ai  réussi  à  le  faire  moi- 
même  aisément,  de  manière  a  la  ramener  dans  le  plan  d'inte^ 
section  qu'elle  devait  occuper  entre  les  deux  cellules. 

('ette  seconde  expérience  prouve  que  si  les  Abeilles  construi- 
saient elles-mêmes  une  mince  muraille  de  cire,  elles  donne- 
raient aux  cellules  qu'elles  y  creuseraient  la  forme  accoutumée 
en  commençant  leur  travail  exactement  à  la  distance  les  unes 
des  autres  exigée  par  la  théorie,  et  qu'elles  travailleraient  à  peu 
près  avec  la  même  vitesse  des  deux  côtés  en  s' efforçant  de  faire 
toutes  leurs  excavations  exactement  sphériques,  sans  souffrir 
que  ces  sphères  anticipent  les  unes  sur  les  autres  de  manière  à 
communiquer.  Mais  ainsi  qu'on  peut  le  voir  lorsqu'on  examine 
1<^  bord  d*un  ravon  en  construction,  les  Abeilles  font  d'abord 
une  muraille  grossière  ou  rebord  tout  autour  de  la  circonfé- 
rence du  rayon,  et  elles  le  creusent  ensuite  en  le  rongeant 
(les  deux  côtés,  travaillant  toujours  circulairement  à  mesuie 
qu'elles  creusent  chaque  cellule.  Elles  ne  font  pas  non  plus  à 
la  fois  les  trois  rhombos  de  la  base  pyramidale  de  chaque  cel- 
lule, mais  seulement  celui  ou  ceux  de  ces  rhombes  qui  se  trou- 
vent contigus  au  bord  extrême  du  rayon  croissant;  cl  jamais 
elles  n'achèvent  les  bords  supérieurs  des  rhombes  de  la  base 
pyramidale  d'une  cellule  que  les  faces  du  prisme  hexagone  no 
soient  commencés. 

Je  puis  me  faire  garant  de  l'exactitude  de  ces  observations, 
bien  qu'elles  diffèrent  un  peu  de  celles  du  célèbre  Franrok 
llubor;  et  si  l'espace  ne  manquait  ici,  je  démontrerais  qu'elles 
n'ont  rien  île  contradictoire  avec  ma  théorie. 
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Ainsi,  autant  que  j*ai  pu  le  constater,  il  n'est  pas  parfaite- 
ment exact  que  la  première  cellule  d  un  rayon  soit  toujours 
creusée  dans  un  petit  mur  de  cire,  à  face  parallèle,  ainsi  que 
Taflirmc  François  Iluber;  j*ai  toujours  vu,  au  contraire,  que  le 
point  de  départ  du  travail  des  Abeilles  était  un  petit  capuchon 
de  cire^  Du  reste,  je  n'entrerai  pas  dans  tous  ces  détails. 

On  a  vu  quel  rôle  important  joue  le  travail  d'excavation  dans 
la  construQtion  des  cellules  ;  mais  ce  serait  faire  erreur  que  de 
supposer  les  Abeilles  incapables  d'élever  une  cloison  de  cire  où 
il  en  est  besoin,  c'est-à-dire  dans  le  plan  d'intersection  de  deux 
sphères  contiguês.  J'ai  des  preuves  que  ce  travail  leur  est  fami- 
lier :  même  dans  la  muraille  ou  le  grossier  rebord  de  cire  qui 
borde  la  circonférence  des  rayons  en  construction,  on  observe 
souvent  des  dépressions  qui  correspondent  par  leur  position 
aux  faces  rhomboïdales  de  la  base  des  futures  cellules.  Mais 
cette  muraille  primitive  doit  toujours  être  retravaillée  et  amin- 
cie par  le  Abeilles  qui  la  rongent  ensuite  des  deux  côtés,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  l'épaisseur  voulue. 

Le  mode  de  construction  employé  par  les  Abeilles  est  assez 
curieux.  Le  premier  mur  qu'elles  élèvent  a  toujours  de  dix  à 
vingt  fois  l'épaisseur  de  la  mince  cloison  qui  doit  seule  subsis- 
ter. C'est  comme  si  des  maçons  empilaient  d'abord  un  amas 
informe  de  ciment  pour  enlever  ensuite  des  deux  côtés,  et  jus- 
qu'au ras  du  sol,  tout  ce  qui  excède  la  muraille  mince  et  unie 
qui  doit  demeurer  dans  le  plan  médian,  entassant  toujours  sur 
le  sommet  de  cette  construction  le  ciment  enlevé  à  ses  flancs 
mêlé  à  du  ciment  frais.  Il  en  résulterait  un  mur  léger  et  mince 
qui  s'élèverait  constamment  en  demeurant  toujours  couronné 
d'un  faîte  énorme  et  massif. 

Toute  cellule  achevée  ou  en  voie  de  construction  étant  ainsi 
revêtue  d'un  solide  couronnement  de  cire,  les  Abeilles  peuvent 
se  rassembler  et  courir  sur  le  rayon  sans  crainte  d'endomma- 
ger les  délicates  cloisons  de  leurs  prismes. 

Le  professeur  Miller  a  eu  l'obligeance  de  mesurer  l'épaisseur 

*  Les  obecnrations  de  François  Iluber  pcuvcnl  avuir  clé  tic  nicinc  parfait cincnl 
cucU»;  el  cette  difTérence  des  témoignages  prouverait  seulement  la  variabilité  dc9 
mœurs  des  Abeilles.  {Traf.) 
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de  CCS  cloisons  et  l*a  trouvée  très-variable.  La  moyeune  de 
douze  observations  faites  sur  les  côtés  des  hexagones  el  près 
des  bords  du  rayon  a  donné  ^  de  pouce  anglais,  tandis  que 
d'après  vingt  et  une  observations,  les  faces  rhomboidales  de  la 
base  des  cellules  auraient  une  épaisseur  de  -^  de  pouce,  c'est- 
à-dire  supérieure  à  celle  des  cloisons  latérales  dans  la  p^opo^ 
tion  de  5  à  2 

Il  résulte  de  cet  étrange  mode  de  construction  que  le  rayon 
acquiert  constamment  une  grande  force  de  résistance  avec  une 
grande  économie  de  matériaux. 

Il  semble  d'autant  plus  difficile  de  comprendre  comment  se 
bâtissent  les  cellules,  qu  une  multitude  d'Abeilles  y  travaillent 
ensemble  :  un  de  ces  insectes  travaillant  quelque  temps  à  une 
cellule,  puis  à  une  autre  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que,  comme 
l'a  constaté  François  Uuber,  une  vingtaine  d'individus  partici- 
pent dès  le  commencement  à  la  construction  de  la  première 
cellule.  J'ai  pu  établir  par  expérience  la  preuve  de  ce  fait  :  j*ai 
recouvert  le  tranchant  des  cloisons  latérales  d'une  seule  cel- 
lule ou  le  bord  extrême  du  pourtour  d'un  rayon  en  voie  de 
construction  d'une  couche  très-mince  de  cire  fondue  avec  du 
vermillon;    peu  après    j'ai   toujours  trouvé  la  cire    colorée 
épandue  aussi  délicatement  que  par  la  brosse  d'un   peintre 
tout  autour  du  point  où  je  Pavais  placée,  des  atomes  de  cette 
cire  ayant  été  employés  dans  la  construction  de  toutes  les  cel- 
lules voisines  qui  avaient  été  achevées  postérieurement  à  Topé- 
ration.  La  construction  d'un  rayon  est  donc  une  sorte  de  résul- 
tante générale  du  travail  d'un  grand  nombre  d'individus,  qui 
se  mettent  tous  instinctivement  à  l'œuvre  à  la  même  distance 
les  uns  des  autres,  tous  s'eflbrçant  de  construire  des  splièrw 
égales  et  élevant  des  cloisons,  ou  s'abstenant  seulement  de  ron* 
ger  la  cire  dans  les  plans  d'intersection  de  ces  sphères.  Il  est 
réellement  curieux  d'observer  dans  les  cas  difficiles,  tels  que  h 
rencontre  de  deux  rayons  sous  un  angle  quelconque,  combien 
de  fois  il  arrive  que  les  Abeilles  renversent  une  cellule  dqà 
construite,  el  la   reconstruisent  d'une  autre   manière,  pour 
revenir  quelquefois  à  une  forme  qu'elles  avaient  d'abord  re« 
jetée. 
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lorsque  les  Abeilles  ii^oiit  logées  de  manière  qu'elles  puis- 
sent travailler  dans  une  position  commode  :  par  exemple, 
lorsqu'un  barreau  de  bois  se  trouve  direclement  placé  sous  un 
rayon  en  voie  de  construction  et  parallèlement  à  son  plan,  de 
manière  que  ce  rayon  doive  descendre  sur  l'une  de  ces 
races;  en  ce  cas,  dis-je,  les  Abeilles  peuvent  jeter  les  fonde- 
ments des  murs  de  nouveaux  hexagones,  exactement  dans  leur 
[Mhsîtion  voulue,  et  les  projeter  vers  les  autres  cellules  déjà  com- 
plètes. 11  suffit  pour  cela  qu'elles  soient  capables  d'évaluer  la 
Jistance  à  laquelle  elles  doivent  rester  les  unes  des  autres,  ainsi 
[pie  des  dernières  cellules  construites,  parce  qu*alors,  décri- 
ant des  sphères  imaginaires,  elles  peuvent  élever  une  cloison 
médiane  entre  deux  sphères  contiguës^  Mais,  autant  du  moins 
que  j'ai  pu  l'observer,  elles  n'achèvent  jamais  de  ronger  et  de 
linir  les  angles  d'une  cellule  jusqu'à  ce  que  cette  cellule  et  les 
sellules  adjacentes  soient  en  grande  partie  construites. 

Cette  faculté  que  possèdent  les  abeilles  d'élever  un  mur  gros- 
sier juste  dans  le  plan  d'intersection  entre  deux  cellules  encore 
inachevées  est  importante  ii  constater,  on  ce  qu'elle  s'a[)puie 
sur  un  fait  qui  semble,  au  premier  abord,  complètement  en 
opposition  avec  ma  théorie  :  c'est  que  les  cellules  externes  des 
rayons  dé  la  Guêpe  sont  quelquefois  parfaitement  hexagones, 
mais  le  manque  d'espace  me  défend  encore  d'entrer  dans  de 
longs  détails  à  ce  sujet.  11  ne  me  semble  pas  non  plus  difficile 
:|u'un  insecte  isolé,  tel  qu'ime  Guépe-reine,  construise  des  cel- 
lules hexagones,  s'il  travaille  alteimativement  à  l'intérieur  et  a 

Ml  8e  peut  que  les  ingénieurs  {lourvus  de  leur  compas  emploient  de  pareils 
tio|ens  et  une  telle  méthode;  mais  il  est  plus  probable  que  chez  des  insectes  il  faut 
tooôrdcr  davantage  â  ce  que  les  dessinateurs  appellent  le  coup  d'œil,  c'est-à-dire 
me  certaine  entente  intuitive  de  la  symétrie  des  ligne»,  qui  fait  qu'une  main  sûre 
A  exercée,  par  U  seule  habitude  plutôt  que  par  la  réflexion,  trace  une  splière  ou 
ine  série  d'heugones,  soit  en  allant  de  proche  en  proche,  soit  même  en  travaillant 
lUernatifement  aux  diverses  parties  du  dessin  pour  les  faire  avancer  à  la  fois.  De- 
mis  le  temps  que  de  génération  en  génération  les  Abeilles  construisent  des  hexa- 
[OMS,  Il  est  beaucoup  plus  probable  qu'elles  ont  le  sentiment  instinctif  des  angles 
aéts  plans  qui  les  composent,  que  celui  des  proportions  et  des  propriétés  de  la 
phirc  et  de  ses  sections.  J'accorderais  aux  Abeilles  rintelligcncc  des  sauvages 
>'tis6ant  leurs  huttes  lacustres,  plutôt  que  celle  d'un  professeur  de  mathématiques. 
t  je  croirais  a  leur  art  plus  aisément  qu'à  leur  science.  C'est  encore  pour  ne  pas 
rculoir  leur  accorder  asseï  qu'on  leur  accorde  trop.  [Trad>) 
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rcxtéricur  du  deux  ou  trois  cellules  commenGées  en  même 
temps,  se  tenant  toujours  à  une  juste  dislance  des  parois  des 
cellules  commencées  pour  décrire  des  sphères  ou  des  cylindres 
imaginaires,  et  élevant  ensuite  des  cloisons  dans  chaque  plan 
d'intersection  *. 

On  peut  même  concevoir  qu'un  insecte  puisse  fixer  d'abord 
le  point  d'origine  d'une  cellule  et  avancer  ensuite  successive- 
ment vers  six  autres  points  convenablement  distants,  soit  les 
uns  des  autres,  soit  du  point  central,  de  manière  à  dessiner  les 
plans  d'intersection  d'un  hexagone  isolé.  Mais  je  ne  crois  pas 
que  jamais  pareil  cas  ait  été  observé  ;  et  comme  la  construction 
d'un  hexagone  isolé  exigerait  une  plus  grande  quantité  de  dre 
que  celle  d'un  cylindre,  il  n'en  résulterait  aucun  avantage  pour 
l'insecte  constructeur. 

Comme  la  sélection  naturelle  n'agit  que  par  l'accumulation  ' 
de  variations  légères  dans  l'organisation  ouïes  instincts,  chaque 
modilication  nouvelle  devant   être  avantageuse  à  l'individu 
variable  par  rapport  à  ses  conditions  de  vie  particulières,  on 


*  Ces  quelques  faits  suffifftient  â  prouver  que  TAbeille  ou  même  la  Guêpe  bîlil 
bien  d'instinct  et  volontairement  des  hexagones  et  non  des  sphères  ;  ctr  une  fois 
celte  habitude  devenue  héréditaire  chez  l'espèce,  il  faudrait  de  nouvelles  variatioos 
cl  de  nouveaux  progrès  pour  que  ces  insectes  parvinssent  à  donner  la  forme  spbf- 
rifjue,  seulement  aux  cellules  extérieures  et  libres  de  leurs  rayons,  ce  qui  serait  aM 
cconoiuic  de  cire.  De  ce  que  des  A))cilles  ont  commencé  à  creuser  des  bassins  sphé- 
riqucs  dans  une  couche  de  cire  artificielle,  il  n'en  résulte  pas  rigoureasement  qv'eo 
construisant  leurs  hexagones  elles  aient  T intention  de  décrire  des  spbères,  parce  qae 
le  changement  des  circonstances  peut  altérer  leurs  instincts.  Tout  au  plus  serait-ce 
une  preuve  de  la  flexibililé  de  ces  instincts,  et  un  nouvel  appui  donné  à  la  théorie 
de  leur  transformation.  Si  en  effet  l'instinct  constructeur  de  rAbeilIe  doraestiqae 
n'est  qu'une  déviation  et  un  perfectionnement  de  l'instinct  constructeur  daatrei 
espèces  antérieures,  analogues  à  la  Mélipone  ou  au  Bourdon;  de  ce  que  les  Abeilbf 
[leuvent  creuser  dans  un  bloc  de  cire  artificiel  des  bassins  sphériques,  on  poomit 
conclure  qu'il  se  manifeste  a  l'occasion  chez  elles  une  sorte  de  réversion  â  d'ancictt 
instincts  perdus  :  toutes  choses  parfaitement  d'accord  avec  la  théorie.  Mab  entre 
leur  manière  de  creuser  dans  un  bloc  de  cire  préparé  d'avance,  et  leur  manière  de 
construire  elles-mêmes  les  cloisons  de  leurs  cellules,  on  ne  peut  guère  établir  de 
relation  nécessaire  et  de  comparaison  rigoureuse  :  les  deux  cas  sont  trop  différents. 
Il  serait  même  permis  de  supposer,  d'après  la  divergence  des  observations  de  Fru- 
çois  lluber  et  de  M.  Darwin,  que,  selon  les  circonstances,  les  Abeilles  bâtissent  sur- 
tout en  creusant  un  mur  de  cire,  ])réalablemcnt  construit,  et  d'autres  fois  en  ood- 
struisant  luut  d'abord,  à  peu  près  dans  leurs  positions  respectives,  des  cloisons  phtf 
uu  moins  épiiisses,  qu'cibs  n'ont  plus  qu'à  ronger  |)our  les  réduire  à  leurs  juste» 
pro|)oiiions.  [Trad,) 
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peut  demander,  avec  quelque  raison,  comment  de  nombreuses 
variations  successives  et  graduelles  de  l'instinct  constructeur, 
tendant  toutes  à  réaliser  la  perfection  actuelle  du  plan  de 
coQstniction  de  notre  Abeille  domestique,  peuvent  avoir  été 
avantageuses  aux  progéniteurs  successifs  de  cette  espèce.  La 
réponse  est  aisée.  On  sait  combien  les  Abeilles  sont  souvent  à 
court  de  nectar.  Je  tiens  de  M.  Tegetmeier  qu'il  est  prouvé  par 
expérience  qu'un  essaim  d'Abeilles  consomme  au  moins  douze 
à  quinze  livres  de  sucre  pendant  qu'il  sécrète  une  seule  livre  de 
cire.  Une  prodigieuse  quantité  de  nectar  liquide  doit  donc  être 
recueillie  et  consommée  par  les  Abeilles  d'une  ruche  pendant 
qu'elles  sécrètent  la  cire  nécessaire  à  la  construction  de  leurs 
rayons.  De  plus,  un  grand  nombre  d'Abeilles  sont  obligées  de 
rester  oisives  pendant  de  longs  jours  en  attendant  que  la  cire 
de  leurs  rayons  soit  sécrétée.  Enfin,  la  provision  nécessaire  à 
la  nourriture  d'un  grand  nombre  d'Abeilles  pendant  l'hiver  est 
considérable,  et  Ton  sait  que  l'avenir  de  la  ruche  et  sa  prospé* 
rite  dépendent  principalement  du  grand  nombre  d'Abeilles  qui 
parviennent  à  hiverner.  Il  suit  de  là  qu'une  épargne  de  cire, 
ayant  pour  conséquence  une  épargne  de  miel,  est  un  élément 
de  succès  des  plus  importants  pour  une  famille  d'Abeilles. 

Naturellement  les  succès  d'une  espèce  d'Abeille  peuvent  dé- 
pendre  aussi  du  nombre  de  ses  parasites  et  de  ses  autres  enne- 
mis ou  de  toute  autre  cause,  et  par  conséquent  ne  dépendre  en 
aucune  façon  de  la  quantité  de  miel  qu'elle  peut  recueillir. 
%is  supposons  que  cette  dernière  circonstance  seulement  dé- 
termine, comme  cela  doit  arriver  souvent,  le  nombre  de  Bour- 
dons qui  peuvent  vivre  en  une  contrée  quelconque  ;  supposons 
encore,  contrairement,  il  est  vrai,  aux  faits  observés  dans  nos 
contrées,    que   la  communauté  hiverne,   et  conscquemnient 
qu'elle  ait  besoin  d'une  ample  provision  de  miel:  on  ne  peut 
douter  qu'en  pareil  cas  toute  modification  d'instinct  qui  amè- 
nerait nos  Bourdons  à  constniirc  leurs  cellules  assez  près  les 
unes  des  autres  pour  que  leurs  contours  sphériques  interfèrent 
un  peu,  leur  serait  de  grand  avantage,  on  ce  qu'une  cloison  mi- 
toyenne entre  deux  cellules  contiguës  leur  épargnerait  un  peu 
de  cire.  Il  serait  donc  de  plus  en  plus  avantageux  aux  Bourdons 
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de  construire  leurs  cellules  de  plus  en  plus  régulières,  de  plus 
en  plus  rapprochées,  cl  agrégées  en  une  masse  serrée  connue 
celles  de  la  Mélipone  mexicaine;  car  une  grande  fraction  de  la 
surface  qui  limite  chaque  cellule  servirait  ainsi  à  limiter  d'au- 
tres cellules,  ce  qui  réaliserait  une  économie  de  cire  d'autant 
plus  grande.  Toujours,  par  la  même  raison,  il  serait  avanta- 
geux à  la  Mélipone  de  construire  ses  cellules  encore  plus  prè^ 
les  unes  des  autres  et,  de  toutes  façons,  plus  régulières  qu'an- 
jourd'hui,  de  manière  que  les  surfaces  spbériques  dispa- 
russent complètement  et  fussent  remplacées,  ainsi  que  now 
l'avons  vu,  par  des  surfaces  planes.  Le  rayon  de  la  llélipom 
deviendrait  peu  à  peu  aussi  parfait  que  celui  de  l'Abeille  do- 
mestique. Mais  la  sélection  naturelle  ne  saurait  dépasser  ce 
degré  de  perfection  architectural  ;  car  le  rayon  de  TAbeilie  do- 
mestique, autant  du  moins  que  nous  en  pouvons  juger,  est  a^ 
rivé  à  la  perfection  absolue  sous  le  rapport  de  Téconomie  des 
matériaux. 

Ainsi,  selon  moi.  Ton  peut  expliquer  le  plus  merveilleux  de 
tous  les  instincts  connus,  à  Taide  de  modifications  successive», 
iimombrablcs,  mais  légères,  d'instincts  plus  imparfaits,  dont 
la  sélection  naturelle  aurait  pris  avantage  pour  amener,  par  de 
lents  progrès,  les  Abeilles  à  décrire  sur  double  rang  des  sphères 
égales,  à  une  distance  donnée  les  unes  des  autres,  et  à  laisser 
ubsistcr  ou  à  bàlir  de  minces  cloisons  dans  les  plans  de  mu- 
tuelle intersection. 

>'aturellement,  les  Abeilles  ne  savent  pas  plus  qu^elles  décri- 
vent leurs  sphères  à  une  distance  paiiiculière  les  unes  des  au- 
tres, qu'elles  ne  savent  ce  que  c  est  que  les  divers  côtés  d'un 
prisme  hexagone  ou  les  rhombes  de  sa  base  ^  Le  procédé  de  sé- 

1  C'est  ce  qu'on  no  saurait  ni  airirmcr  ni  nier  :  nous  ne  mvods  rien,  absote- 
ment  rien,  de  ce  qui  se  passe  ou  peut  se  passer  dans  le  cerveau  d'une  Abeille  o> 
de  tout  autitï  animal  ;  nous  ne  fiouvoiis  donc  rn  rien  dire,  Mirlout  en  rien  »wer. 
I.es  phénomènes  psychiques  de  la  vie  animale  nous  échappent  complélenKflA  cl 
nous  écliapi)eront  peut-ctic  toujours,  ou  du  moins  ne  pourrons-nous  jamais  k* 
connaître  que  par  induction  ou  par  analogie  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  mèmf  h 
psychologie  humaine  soit  plus  avancée  et  plus  sûre  d*elle-roène,  qu'eUe  ait  pi^ 
cédé  pendant  longtemps  de  lait  on  fait  par  observation  et  par  expérience,  ci  ■« 
en  se  laissant  dominer,  comme  elle  l'a  toujours  fait  jusqu'aujounrhuit  par  àa 
données  à  priori  sur  ressencc  de  lanio,  sur  son  origine  et  ses  dâstinées.  (TVW.) 
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Icction  naturelle  ayant  eu  pour  fui  d'éconoiniser  autant  de  cire 
qac  possible  tout  en  donnant  aux  cellules  une  force  de  résis- 
tance suffisante,  avec  des  dimensions  et  une  forme  convenables 
|K>ur  l'éducation  des  larves,  tout  essaim  particulier  qui  construisit 
fies  cellules  de  plus  en  plus  parfaites,  et  qui  consomma  le  moins 
de  miel  pendant  la  sécrétion  de  la  cire,  ayant  dû  mieux  réussir 
que  les  autres  et  ayant  probablement  transmis  ses  nouveaux  ins- 
tincts économiques  à  d'autres  essaims,  ceux-ci  ont  dû  avoir  à 
leur  tour  les  plus  grandes  chances  de  remporter  sur  leurs 
rivaux  moins  favorisés  dans  la  concurrence  vitale. 

IX.   Les  chaBgemeBts  d'instlMcts  et  de  straetare  ne  ••■€ 

ipas  BéeesMiiKneiit  siaMluuiés.  —  On  a  objecté  aux  théories 
précédentes  sur  l'origine  des  instincts  a  que  les  variations  de 
la  structure  et  celles  des  instincts  devaient  nécessairement  être 
simultanées  et  exactement  adaptées  les  unes  aux  autres,  parce 
qu^une  modification  dans  les  uns,  sans  un  changement  immédiat 
et  correspondant  de  l'autre,  ne  pourrait  manquer  d'être  fatal 
aux  individus  chez  lesquels  ce  désaccord  se  produirait.  »  Toute 
la  force  de  cette  objection  repose  sur  la  supposition  erronée 
que  les  changements  de  structure  et  d'instincts  sont  brusques 
et  subits. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que  la  Grande 
Mésange  {Parus  tMJor)  retient  souvent  la  graine  de  l'If  entre 
ses  pieds  sur  une  branche  et  la  frappe  de  son  bec  à  coups  re- 
doublés jusqu^à  ce  qu'elle  ait  mis  Tamandc  à  nu.  Or,  la  sélec- 
tion naturelle  ne  pourrait-elle  conserver  chaque  légère  variation 
tendant  à.  adapter  de  mieux  en  mieux  son  bec  |)our  une  telle 
fonction,  jusqu'à  ce  qu'il  se  produisit  un  individu,  pourvu  d'un 
bec  aussi  bien  construit  pour  un  pareil  emploi  que  celui  du 
Cas0C-noix,  en  même  temps  que  Thabitudc  héréditaire,  la  con- 
trainte du  besoin  ou  l'accumulation  des  variations  accidentelles 
du  goût,  rendraient  cet  oiseau  de  plus  en  plus  friand  de  cette 
même  graine?  En  ce  cas,  nous  supposons  que  son  bec  se  serait 
modifié  lentement  par  sélection  naturelle,  postérieurement  à 
de  lents  changements  d'habitudes,  mais  en  harmonie  avec  eux. 
(hi'avec  cela  les  pieds  de  la  Mésange  varient  et  augmentent  de 
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taille,  proportionnellement  à  raccroissement  du  bec,  par  suite 
des  lois  de  corrélation,  est-il  improbable  que  de  phis  grands 
pieds  excitent  Foiseau  à  grimper  de  plus  en  plus,  jusqu*à  ce 
(|u'il  acquière  Finstinct  et  la  faculté  de  grimper  du  Casse- 
noix  (Nucifraga  caryocatactus)!  Dans  ce  cas,  au  contraire,  un 
changement  graduel  de  structure  aurait  amené  de  nouvelles 
habitudes,  et,  par. suite,  un  changement  d*instinct. 

On  peut  citer  encore  Finstinct  si  remarquable  de  la  Salan- 
gane des  Iles  Orientales  qui  construit  entièrement  son  nid  de 
salive  durcie.  Quelques  oiseaux  bâtissent  le  leur  avec  de  h 
bouc  que  Ton  croit  huiucctce  de  même,  et  j'ai  vu  l'un  des  Marti- 
nets de  rAmériquc  du  Nord  faire  le  sien  de  menu  bois  agglutiné 
avec  cette  substance  qu'il  emploie  aussi  en  plaques  solidifiées 
comme  son  congénère  océanien.  Est-il  donc  im|>ossiblc  que  h 
sélection  naturelle  des  Martinets  qui  sécrétaient  de  la  sali^'e  <l« 
plus  en  plus  abondamment  ait  pu  produire  à  la  fin  une  espèce 
que  son  instinct  a  conduite  à  négliger  tous  les  autres  matériam 
et  à  construire  son  nid  exclusivement  de  salive  durcie? 

Il  en  est  de  même  en  mille  autres  cas  ;  mais  il  faut  admettre 
que  la  plupart  du  temps  nous  ne  pouvons  pas  même  conjec- 
turer si  c'est  rinstinct  ou  la  structure  qui  a  commencé  à  varier 
légèrement,  ni  par  quels  degrés  successifs  beaucoup  d*instinct< 
se  sont  peu  à  peu  développés,  surtout  lorsqu'ils  sont  en  rela- 
tion avec  des  organes,  tels  que  les  glandes  mammaires,  par 
exemple,  sur  la  première  origine  desquels  nous  ne  savons  abso- 
lument rien. 


X .    Difllcaltés  de  la  théorie  de  sélection  ■•tarelle  pmr  nr 
port  muiL  Instineta.  —  Inseetes  Bentres  et  stériles .  —  Sans  nul 

(limlc,  on  pourrait  opposer  à  la  théorie  de  sélection  naturelle 
beaucoup  d'instincts  dont  il  est  très-difiicile  de  rendre  compte* 
Il  en  est  dont  il  serait  impossible  d'expliquer  l'origine.  Nou* 
manquons  de  degrés  de  transition  pour  nous  aider  à  conjecturer 
f|uelles  ont  pu  être  les  phases  de  développement  des  autres.  H 
y  a  des  instincts  en  apparence  si  peu  importants,  qu'on  |K!ut 
à  peine  comprendre  qu'ils  aient  été  acquis  par  sélection  natu- 
relle. On  retrouve  des  instincts  presque  identiques  chcx  de.^ 
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êtres  si  éloignes  dans  l*échelle  organique,  qu'il  est  impossible 
«le  supposer  qu'une  telle  ressemblance  soit  Théritage  d'un  pa- 
rent commun;  et  il  faut  dès  lors  se  résigner  à  admettre  qu'ils 
ODt  été  acquis  chacun  par  une  série  de  procédés  sélectifs  par- 
faitement indépendants.  Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  de  ces 
cas  divers  ;  je  ne  m'étendrai  que  sur  une  seule  difficulté,  toute 
spéciale,  qui  me  parut  au  premier  abord  insurmontable  au 
poÎBt  de  renverser  toute  ma  théorie.  Je  veux  parler  des  neutres 
ou  femelles  stériles  des  sociétés  d'insectes.  Car  ces  neutres 
différent  parfois  considérablement  en  instinct  et  en  structure, 
soit  des  mâles,  soit  des  femelles  fécondes,  et  cependant, 
comme  elles-mêmes  sont  stériles,  elles  ne  |)euvent  propager 
leur  race. 

Un  tel  sujet  mériterait  d'être  longuement  discuté,  mais  je 
n'examinerai  qu'un  seul  cas  :  celui  des  Fourmis  ouvrières. 
Quelque  difRculté  qu'il  y  ait  à  concevoir  comment  elles  ont  [>u 
devenir  stériles,  cette  difficulté  n'est  cependant  pas  plus  grande 
qu'à  l'égard  de  toute  autre  structure  un  peu  anormale  ;  car  on 
peut  prouver  que  d'autres  insectes,  et  plus  généralement  d'au- 
tres articulés,  qui  vivent  isolés  à  Tétat  de  nature,  se  trouvent 
parfois  frappés  de  stérilité.  De  telles  espèces  auraient  vécu  à 
l'état  social,  et  il  eût  été  avantageux  a  la  communauté  qu'un 
certain  nombre  d'individus  naquissent  capables  de  travailler, 
mais  incapables  de  se  reproduire  :  je  ne  vois  aucune  impossi- 
bilité à  ce  que  la  sélection  naturelle  fût  parvenue  à  établir  un 
tel  état  de  choses.  Je  passerai  donc  légèrement  sur  cette  pre- 
mière objection. 

Mais  la  grande  difficulté  consiste  en  ce  que  les  Fourmis  ou- 
vrières diffèrent  considérablement,  soit  des  mfdes,  soit  des 
femelles  fertiles.  Elles  diffèrent  non-seulement  par  les  instincts, 
mais  par  la  structure.  Leur  thorax  est  autrement  confonné  : 
elles  sont  dépourvues  d'ailes  et  quelquefois  même  n'ont  |>oiut 
d'yeux. 

Pour  ce  qui  concerne  les  instincts,  la  différence  entre  les 
ouvrières  et  les  femelles  fertiles  est  fort  analogue  à  celle  qu'on 
observe  chez  les  Abeilles.  Une  Fourmi  ouvrière,  ou  tout  autre 
insecte  neutre,  se  rencontrernit  à  l'état  ordinaire  que  je  n'hési- 
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lorais  pas  un  mstant  à  considérer  tous  ses  caractères  commo 
ayant  été  lentement  acquis  par  sélection  naturelle,  c'-est-à-dirc  à 
l'aide  de  modifications  individuelles  transmises  par  Toie  d^hé- 
redite  et  accumulées  dans  la  postérité  des  individus  modiCés. 
Mais  chez  la  Fourmi  ouvrière  nous  voyons  un  insecte  qui  dif- 
fère considérablement  de  ses  parents  et  qui  est  néanmoins 
complètement  stérile;  de  sorte  qu'il  ne  peut  jamais  avoir trai»- 
mis  à  ses  descendants  des  modifications  d'instinct  ou  de  8t^l^ 
ture  successivement  acquises.  On  peut  donc  avec  raison  se  de- 
mander comment  on  peut  accorder  un  pareil  fait  avec  la  théorie 
de  sélection  naturelle. 

Mais  rappelons-nous  d'abord  que  nous  connaissons  d'innom- 
brables exemples,  à  l'état  domestique  et.  à  Tétat  de  nature,  de 
différences  de  structure  corrélatives,  soit  à  certaines  phases  de 
la  vie  de  l'individu,  soit  à  l'un  ou  a  l'autre  sexe.  Nous  connais- 
sons des  différences  corrélatives,  non -seulement  à  Tun  des 
sexes  exclusivement,  mais  encore  à  cette  courte  période  de  la 
vie  ou  de  l'année  pendant  laquelle  le  système  reproducteur  est 
actif:  tel  est  le  plumage  nuptial  de  beaucoup  d'oiseaux,  el 
tel  est  encore  le  crochet  de  la  mâchoire  du  Saumon  mâle. 
Nous  voyons  même  se  manifester  de  légères  différences  daiis 
les  cornes  de  notre  bétail  en  corrélation  avec  l'impuissance 
artificielle  du  sexe  malc  :  car  certains  bœufs  ont  des  cornes 
plus  longues  que  les  taureaux  ou  les  vaches  de  la  même  race. 
Je  ne  puis  donc  regarder  comme  impossible  qu'une  particula- 
rité quelconque  de  l'organisation  soit  attachée  exclusivement  à 
l'état  de  stérilité  de  certains  membres  des  sociétés  d'insectes. 
La  difficulté  n'est  pas  là  ;  mais  elle  consiste  en  ce  que  de  telles 
modifications  corrélatives  déstructure  se  soient  accumulées  par 
sélection  naturelle. 

Cette  difficulté,  qui  parait  au  premier  abord  insurmontable, 
diminue  quand  on  songe  que  le  principe  desélection  s'applique 
autant  à  la  famille  qu'à  l'individu,  et  que  la  production  d'êtres 
neutres  peut  être  un  avantage  décisif  pour  la  communauté. 
Ainsi,  un  légume  savoureux  est  apprêté  pour  notre  table,  et 
I  an'onséquenl  Tindividu  est  détruit;  mais  T horticulteur  sème 
un  plus  grand  nombre  de  graines  de  la  même  race  dans  res|)é- 
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rance  d'obtenir  la  même  variété.  De  même,  les  éleveurs  visent 
à  ce  que  le  gras  et  le  maigre  soient  convenablement  entremêles 
dans  la  chair  de  leurs  animaux,  et  lorsqu'un  sujet  remplissant 
cette  condition  est  abattu,  ils  cherchent  à  se  procurer  d'autres 
individus  de  la  même  souche  et  à  les  multiplier.  J'ai  une  telle 
confiance  dans  la  puissance  du  principe  de  sélection,  que  je  ne 
doute  en  aucune  façon  qu'on  ne  puisse  obtenir  une  race  de 
bétail  produisant  constamment  des  boeufs  à  cornes  extraordi- 
nairement  longues,  en  prenant  seulement  le  soin  d'apparier 
constamment  les  vaches  et  les  taureaux  qui  produisent  ensemble 
les  bœufs  pourvus  des  cornes  les  plus  longues;  et  cependant 
aucun  bœuf  n'aurait  jamais  contribué  lui-même  à  propager  une 
telle  race. 

Il  doit  en  avoir  été  de  même,  je  pense,  parmi  les  sociétés 
d'insectes.  Une  légère  modification  de  structure  ou  d'instinct, 
corrélative  à  l'état  de  stérilité  de  certains  individus,  s'est  sans 
doute  trouvée  avantageuse  à  la  communauté,  conséquemment 
les  mâles  et  les  femelles  fécondes  de  la  même  communauté  réus- 
sirent mieux  dans  la  vie  que  ceux  des  communautés  rivales,  et 
transmirent  à  leur  postérité  féconde  une  tendance  à  reproduire 
des  individus  stériles  doués  des  mêmes  particularités  d'organi- 
sation ou  d'instinct.  Ce  procédé  peut  s'être  continué  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  produit  entre  les  femelles  fécondes  et  les  ouvrières 
stériles  de  la  même  espèce  la  prodigieuse  différence  que  nous 
observons  aujourd'hui  chez  beaucoup  d'espèces  sociales. 

.Mais  nous  n'avons  pas  encore  abordé  le  point  capital  de  la 
difficulté,  c'est-à-dire  ce  fait  étrange  que  chez  plusieurs  espèces 
de  Fourmis  les  neutres  diffèrent,  non-seulement  des  mâles  et 
des  femelles,  mais  les  unes  des  autres,  et  parfois  à  un  degré 
presque  incroyable,  de  manière  eniin  à  être  divisées  en  deux 
ou  même  trois  castes  bien  distinctes.  De  plus,  ces  castes  ne 
semblent  pas  généralement  se  confondre  les  unes  dans  les  au- 
tres, mais  sont  au  contraire  parfailemeut  délimitées,  étant 
aussi  différentes  les  unes  des  autres  que  pourraient  l'être  deux 
espèces  du  même  genre  ou  même  deux  genres  de  même  fa- 
mille. Ainsi,  chez  les  Écitons,  il  y  a  les  neutres  ouvrières  et  les 
neutres  soldats,  armées  de  niaohoires  et  douées  d'instincts  com- 
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plétement  différents.  On  reconnaît  les  membres  de  Tune  des 
castes  neutres  des  Cryptocerus  à  une  sorte  de  bouclier  très-sin- 
gulier qu'ils  portent  sur  la  tête  et  dont  l'usage  nous  est  com- 
plètement inconnu.  Chez  les  Myrmecocytus  du  Mexique,  les  tra- 
vailleuses d'une  certaine  caste  ne  quittent  jamais  le  nid;  elles 
sont  nourries  par  les  travailleuses  d'une  autre  caste,  et  leur  ab- 
domen énorme  sécrète  une  sorte  de  miel  qui  remplace  poor 
cette  espèce  la  sécrétion  des  Aphis,  c'est-à-dire  du  bétail  domes- 
tique que  nos  Fourmis  européennes  s'approprient  et  tiennent 
prisonnier. 

On  m'accusera  d'avoir  une  foi  excessive  en  la  valeur  du  prin- 
cipe de  sélection  naturelle  ;  mais  je  me  refuse  à  admettre  qu'au- 
cun de  ces  faits,  si  merveilleux  et  si  bien  établis  qu'ils  soient, 
renverse  en  aucune  façon  ma  théorie,  ainsi  du  reste  qu'on  va  le 
voir. 

Dans  le  cas  le  plus  simple  où  des  insectes  neutres  d'une  seule 
caste,  c'est-à-dire  tous  semblables  entre  eux,  sont  peu  à  peu 
devenus  différents  des  mâles  et  des  femelles  fertiles,  ainsi  que 
je  le  crois  très-possible,  en  vertu  du  seul  principe  de  sélection 
naturelle,  nous  pouvons  admettre  en  toute  sûreté,  par  analogie 
avec  les  variations  ordinaires,  que  chacune  des  modifications 
légèrement  avantageuses  qui  se  sont  produites  successivement, 
n'a  pas  apparu  à  la  fois  chez  tous  les  individus  neutres  d'un 
même  nid,  mais  seulement  chez  quelques-uns.  Par  la  sélection 
longtemps  continuée  des  parents  féconds  qui  produisirent  le 
plus  de  neutres  ainsi  avantageusement  modifiés,  tous  les  neu- 
tres arrivèrent  par  degrés  à  présenter  le  nouveau  caractère  ac- 
quis. Mais  si  cette  manière  de  voir  est  juste,  nous  devons  trou- 
ver de  tem[>s  ;i  autre,  dans  la  même  espèce  et  dans  le  même  niJ, 
des  neutres  présentant  diverses  gradations  de  stnicture.  Or,  de 
pareils  faits  s* observent  parfois  et  même  souvent,  peut-on  dirf, 
si  Ton  tient  compte  du  peu  do  renseignements  que  nous  possé- 
dons sur  les  insectes  neutres  des  contrées  situées  hors  de 
TEuropo. 

M.  F.  Smith  a  constaté  qu'il  existe  entre  les  neutres  des 
diverses  espèces  de  Fourmis  anglaises  de  surprenantes  diffé- 
rences, «oit  sous  le  rapport  de  la  taille,  soit  sous  celui  de  la 
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couleur,  et  que  les  types  les  plus  tranchés  sont  quelquefois  par- 
faitement reliés  les  uns  aux  autres  par  des  individus  de  carac- 
tères intermédiaires  choisis  dans  le  même  nid.  J'ai  moi-même 
examiné  des  gradations  semblables,  et  j'ai  trouvé  des  séries 
presque  parfaites.  Mais  il  arrive  souvent  que  les  ouvrières  les 
plus  grandes  et  les  plus  petites  sont  les  plus  nombreuses,  et  que 
les  ouvrières  de  taille  moyenne  sont  au  contraire  très-rares.  La 
F.  Flava  a  de  grandes  et  de  petites  ouvrières,  et  quelques-unes 
seulement  de  taille  moyenne.  M.  F.  Smith  a  observé  que  les 
f(randes  ont  des  yeux  simples  ou  ocellés,  qui,  bien  que  de  très- 
petite  dimension,  sont  cependant  visibles,  tandis  que  les  petites 
n^ont  que  des  yeux  rudimentaires.  J'ai  soigneusement  disséqué 
plusieurs  spécimens  de  ces  deux  castes  de  neutres,  et  je  puis 
garantir  que  les  yeux  des  individus  de  la  petite  caste  sont  pro- 
portionnellement beaucoup  plus  rudimentaires  qu'on  ne  de- 
vrait s'y  attendre  d'après  l'infériorité  de  leur  taille.  Je  suis 
pleinement  disposé  à  croire,  bien  que  je  ne  puisse  l'assurer 
positivement,  que  les  neutres  de  taille  moyenne  ont  aussi  les 
yeux  dans  un  état  intermédiaire.  De  sorte  que  nous  trouvons 
id,  dans  un  même  nid.  deux  castes  d'ouvrières  stériles  qui  dif- 
fèrent, non-seulement  par  leur  taille,  mais  par  leur  organe  vi- 
suel, et  qui  néanmoins  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  quelques 
individus  intermédiaires  en  caractères.  Je  ferai  remarquer  en 
passant  que  si  les  plus  petites  ouvrières  s'étaient  trouvées  plus 
utiles  à  la  communauté  que  les  grandes,  et  qu'en  conséquence 
ii  y  ait  eu  une  sélection  constante  des  communautés  dont  les 
mâles  et  les  femelles  étaient  doués  d'une  tendance  marquée  h 
multiplier  de  plus  en  plus  les  premières  et  de  moins  en  moins 
les  secondes,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  ouvrières  appartinssent  à 
la  petite  caste,  il  en  serait  résulté  une  espèce  de  Fourmi  dont  les 
neutres  eussent  présenté  la  plus  grande  analogie  avec  celle  des 
Myrmica  ;  les  ouvrières  de  cette  espèce  n'ayant  pas  même  d'yeux 
rudimentaires,  quoique  les  mâles  et  les  femelles  fécondes  aient 
des  yeux  simples  bien  développés. 

J'étais  si  certain  de  trouver,  entre  les  différentes  castes  de 
neutres  de  la  même  espèce,  des  traces  de  gradations  de  struc- 
ture, même  dans  les  organes  les  plus  importants,  que  j'acceptai 
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avec  cmprcssemont  TolTre  que  voulut  bien  me  faire  M.  F.  Smith, 
de  me  procurer  de  nombreux  spécimens  provenant  d'un  même 
nid  d'Anomma  ou  Fourmis  chasseresses  de  l'Afrique  occiden- 
tale. Il  me  sera  plus  aisé  de  faire  évaluer  Timportance  des  dif- 
férences que  je  constatai  entre  les  ouvrières  de  cette  tribu  d'a- 
près des  termes  de  comparaison  exactement  proportîoimels,  que 
d'après  les  mesures  réelles.  On  peut  donc  se  représenter  une 
troupe  d'ouvriers  bâtissant  ensemble  une  maison,  quelques-un$ 
ayant  cinq  pieds  quatre  pouces,  et  beaucoup  d'autres  seîie 
pieds,  mais  supposant  aux  ouvriers  les  plus  grands  une  télé 
quatre  fois  plus  grosse  qu'aux  autres,  au  lieu  de  trois,  et  des 
mâchoires  près  de  cinq  fois  aussi  grandes.  De  plus^  les  mâ- 
choires de  ces  Fourmis  ouvrières  différaient  étonnamment  de 
forme  chez  les  individus  de  différentes  tailles,  de  même  que  la 
forme  et  le  nombre  des  dents.  Mais  le  point  le  plus  important 
a  observer  pour  nous,  c'est  que  ces  neutres,  bien  que  pouvant 
être  classées  en  castes  de  différentes  tailles,  présentaient  ce- 
pendant une  série  complète  de  degrés  de  transition  qui  re- 
liaient insensiblement  ces  castes  Tune  à  l'autre,  sous  le  rap- 
port de  la  grandeur  comme  sous  le  rapport  de  la  structure  de 
la  tète  et  dos  mâchoirçs.  Je  puis  garantir  l'exactitude  de  cetle 
dernière  observation,  parce  que  M.  Lubbock  a  bien  voulu  me 
dessiner  à  la  chambre  claire  les  mâchoires  des  ouvrières  de  dif- 
férentes grandeurs  que  j'avais  disséquées. 

Appuyé  sur  ces  faits,  je  crois  pouvoir  admettre  que  la  sélec- 
tion naturelle,  en  agissant  sur  les  parents  féconds,  peut  arriver 
successivement  à  former  une  espèce  qui  produira  régulière- 
ment des  neutres,  toutes  de  grande  taille  et  pourvues  de  mà- 
clnûres  d'une  certaine  forme,  ou  bien  toutes  de  petite  taille 
avec  des  mâchoires  d'une  autre  structure,  ou  enfin,  et  c'est  là 
le  point  difficile,  présentant  simultanément  deux  onlres  do 
neutres,  différentes  par  leurs  proportions  et  leur  structure. 
Souleincnl  il  faudrait  admettre,  en  pareil  cas,  qu'une  série  com- 
|ilt'li\de  degrés  intermédiaires  a  existé  antérieu remeut  C4imiue 
elle  existe  aujourd'hui  encore  cher  la  Fourmi  chasseresse,  et 
tprensnite  les  deux  formes  les  plus  extrêmes  s'étant  trouvées 
les  plus  utiles  â  la  communauté^  se  sont  déplus  en  plusmiilli' 


INSTINCT.  20» 

pliées  par  sélection  naturelle  des  parents  qui  les  procréaient, 
jusqu'à  ce  que  tous  les  individus  intermédiaires  en  caractères 
aient  enGn  cessé  d'être  reproduits. 

Ainsi  s'expliquerait,  je  crois,  ce  fait  merveilleux  que,  dans 
un  même  nid,  il  puisse  exister  deux  castes  d'ouvrières  stériles, 
Ires-différentes  Tune  de  l'autre,  ainsi  que  de  leurs  communs 
parents.  L'utilité  de  leur  présence  dans  une  société  d'insectes 
ressort  de  ce  même  principe  de  division  du  travail  social  dont 
l'homme  civilisé  a  reconnu  les  immenses  avantages,  c'est,  je 
pense,  au  moyen  d'une  sélection  constante  que  la  nature  peut 
avoir  effectué  cette  admirable  répartition  des  fonctions  dans  les 
communautés  de  Fourmis.  Mais  je  dois  avouer  que,  malgré 
toute  ma  confiance  dans  la  haute  valeur  de  la  loi  de  la  sélection 
n<iturelle,  je  n'aurais  jamais  supposé  qu'elle  pût  avoir  des  effets 
si  puissants,  si  les  insectes  neutres  n'avaient  été  là  pour  m'en 
convaincre.  Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  l'examen  de  ces  faits, 
afin  de  bien  démontrer  jusqu'où  peut  s'étendre  l'efficacité  du 
principe  qui  fait  la  base  de  mes  théories,  et  parce  qu'ils  présen- 
tent la  difficulté  la  plus  sérieuse  qu'on  puisse  leur  opposer. 

Ces  faits  ont  encore  un  intérêt  tout  spécial  en  ce  qu'ils  dé- 
montrent que,  parmi  les  animaux  comme  parmi  les  plantes, 
toute  modification  possible  de  l'organisation  peut  résulter  de 
l'accumulation  de  variations  légères  et  accidentelles,  poun'u 
qu'elles  soient  nombreuses,  successives  et  surtout  avantageuses, 
sans  que  l'exercice  des  organes  ou  l'habitude  intervienne  eu 
aucune  façon.  Garni  l'exercice  des  organes,  ni  l'habitude,  ni  la 
volonté,  agissant  chez  les  individus  stériles  d'une  communauté 
fFînsectes,  ne  pourraient  en  rien  modifier  la  structure  ou  les 
instincts  des  individus  féconds,  qui  seuls  laissent  des  descen- 
dants ;  et  je  m'étonne  que  personne  n'ait  argué  du  cas  des  in- 
sectes neutres  contre  la  théorie  des  habitudes  héréditaires  de 
Lamark  '. 

*  Les  individus  stériles  d'une  société  d'iilsectcs  exercent  cependant  une  action 
réciproque  sur  les  individus  féconds.  La  preuve  en  est  que  le  Tolyergue  roiissdtre 
Mnit  du»  rimpombilité  absolue  de  vivre  sans  ses  esclaves.  Il  faut  donc  que  la 
présence  de  ces  derniers  ait  profondément  niodifié  les  instincts  des  maîtres  qui  les 
aiienriasent  ;  et  l'on  conçoit  aisément  que  la  présence  d'individus  neutres  de  la  mémo 
pBtiwe  exerc<*r.  par  suite  d'une  lon^nie  Inhitude  et  de  la  preftftion  de  la 
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XI.  Réfimiié.  —  J'ai  essayé  de  démontrer  brièvement  dans 
ce  chapitre  que  les  facultés  mentales  de  nos  animaux  domes- 
tiques sont  variables  et  que  ces  variations  sont  héréditaires. 
J'ai  tâché  d'établir  plus  brièvement  encore  que  les  instincts 
varient  de  même  à  Tétat  de  nature,  bien  que  plus  légèrement. 

nécessité,  la  même  influence  sur  les  individus  féoonds,  que  les  esdares  d'eqjicee 
diftérente  sur  les  maîtres  qu'elles  avertissent. 

L'existence  des  insectes  neutres,  au  lieu  d'ébranler  la  théorie  des  hafaitiidet 
héréditaires,  la  confirme  donc  au  contraire,  puisque  leurs  instinds,  leurs  haÂi- 
Indes  et  jusqu'à  leur  stérilité,  tout  est  héréditaire  dans  hi  racer  en  tenant  cooiptf 
seulement  de  celte  loi  étrange  qui  fait  que  les  caractères  endémiques  réappanis- 
sont,  non  pas  ré^lièrement  à  chaque  gcnérationy  mais  par  une  sorte  d'altemancf 
plus  ou  moins  {Wiriodiquc  entre  les  générations  successives. 

Enfin  il  est  probable  que  la  stérilité  des  Fourmis  ou  des  Abeilles  ouvrières  n'a 
|Kis  toujours  existé,  du  moins  d'une  manière  aussi  constante  et  «iiasi  compUle;' 
et  qu'elle  a  suivi,  et  non  pas  précédé,  Tapparition  de  leurs  instincts  les  pli» 
remarquables,  acquis  d'abord,  au  moins  jusqu'à  certain  degré,  par  one  accumab- 
tion  héréditaire  chez  d'anciens  progéniteurs  fckonds.  La  stérilité  aurait  été  eo  re 
cas  une  variation  corrélative. 

Ou  sait,  en  ciïct,  que  le  développement  du  cerveau  est  généralement  en  raisoa 
inverse  de  la  faculU;  procréatrice,  c'cst-A-dire  du  nombre  des  petits  qui  naissent  i 
(•.lia(|ue  portée,  ou  plus  généralement  de  la  raison  géométrique  selon  bqnrile 
l'espt'cc  tend  à  se  multiplier.  De  sorte  que  plus  les  aninuiux  s'élèrcnt  dans  récbflle 
dos  intelligences,  moins  celte  progression  est  rapide.  Cette  règle  s'appliquo  même 
aux  diverses  races  humaines,  et  aux  divers  représentants  de  ces  races;  car  ks 
nations  les  moins  avancées  comme  civilisation,  et  les  individus  les  moins  développé» 
sous  le  rapport  intellectuel,  multiplient  plus  rapidement  que  les  autres,  ou  plalùt 
comptent  plus  de  naissances  avec  plus  de  morts,  ce  qui  leur  donne  une  vie  moyenne 
moins  éli^vée,  et  les  soumet  ainsi  à  une  sélection  naturelle  plus  rigoureuse.  Au  eno* 
Iraire,  les  peuples  plus  avancés  entretiennent  le  nombre  de  leurs  génératiotts  au 
complet  avec  un  très-petit  nombre  de  naissances,  et  une  vie  moyenne  très-longue. 
Parmi  ces  pcupl(>s,  il  est  même  à  remarquer  que  les  individus  doués  d'une  inlelK- 
^ence  remarquable,  soit  jmrmi  les  hommes  soit  jiarmi  les  fenunes,  ne  laissent  en 
^•'néril  qu'une  i)0slérité  très-peu  nombreuse,  ati  point  que  si  l'espèce  ne  coni|ibit 
qin»  de  ces  inlellijfcncos  sujïérieures,  elle  décroîtrait  rapidement.  Ne  peut-on  concinre 
-Je  là  que  la  sU''rilité  des  insectes  neutres  dans  les  sociétés  d'hyménoptères  n'otX 
on  réalité  qu'un  ofTol  de  In  loi  de  lialancoment  do  croissance,  c'est-<i-dire  une  dhi- 
sé.(iionce  de  la  prédominance  anormale  du  cerveau  sur  les  organes  honudogues  ilr 
la  génération?  Elle  proviendrait  enfin  du  grand  développement  de  leurs  faculls 
inlollorluc'lles  que  nous  nous  obstinons  à  appeler  leurs  instincts,  parce  que  notit! 
amour-propre  spécifi((ue  ne  peut  s'accoutumer  à  leur  re(*onnaUre  les  mêmes  doii$ 
i|u'à  nous.  Mais  tout  cela  prouverait  ((ue  tri's-probablemeiit  Tatrophie  des  oigane» 
reproducteurs  a  élu  la  conséquence  et  non  la  cause  du  développement  de  leurs 
l'acultés  économiques,  qui  n'ont  l'ait  depuis  que  s'accroître,  en  corrélation  din'Hc 
avec  celte  croissante  stérilité.  De  celte  façon  toutes  les  difficultés  de  hi  théorie 
dis|>arailraiont  à  la  fois.  Ct^tte  supposition  est  d'autant  plus  probable,  que  les  Foor- 
mis  oxislnient  déjà  à  l'étal  social  et  en  grand  nombre  pendant  la  période  géolo* 
••ique  qui  a  précédé  celle-ci.  (Voy.  nolepn?céd.,  p.  262.)  Leurs  instincts  ont  dùot 
eu  tout  le  temps  de  se  modifier,  ainsi  que  leurs  organes  reproducteur'.  {TrH] 
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Nul  ne  contestera  que  les  instincts  ne  soient  de  la  plus  haute 
importance  pour  charpie  animal.  Je  ne  puis  donc  voir  aucune 
difficulté  à  ce  que,  sous  des  conditions  de  vie  changeantes, 
la  sélection  naturelle  accumule  de  légères  modifications,  en 
quelque  direction  et  jusqu'à  quelque  degré  que  ce  soit. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  faits  rapportés  dans  ce  chapitre 
fortifient  en  aucune  façon  ma  théorie;  mais  les  difficultés 
qu'ils  soulèvent  ne  peuvent  non  plus,  à  mon  avis  du  moins,  la 
renverser. 

D'autre  part,  il  est  .évident,  je  crois,  que  les  instincts  ne  sont 
pas  toujours  absolument  parfaits,  mais  sont  parfois  susceptibles 
d'erreurs;  que  nul  instinct  n  a  jamais  pour  but  exclusif  le  bien 
d'une  espèce  dilTércnte,  mais  (|ue  chaque  animal  fait  tourner 
l'instinct  des  autres  espèces  à  son  profit  toutes  les  fois  qu'il  le 
peut;  que  Taxiome d'histoire  naturelle  :  Naturanon  facitsaltum 
s'applique  aussi  parfaitement  aux  instincts  qu'à  l'organisation 
physique;  qu'en  outre  cet  axiome  trouve  aisément  sa  raison 
d'être  dans  les  principes  qui  forment  la  base  de  ma  théorie,  tandis 
qu'il  demeure  inexplicable  autrement  :  tout  enfin  s'accorde  pour 
prouver  la  valeur  et  la  vérité  de  la  loi  de  sélection  naturelle. 

Queh|ues  autres  phénomènes  concernant  les  instincts  vien- 
nent encore  appuyer  plus  fortement  mes  opinions.  Tel  est  le 
cas  où  des  espèces  étroitement  alliées,  mais  pourtant  bien-dis- 
tinctes, présentent  à  peu  près  les  mêmes  instincts,  bien  que  vi- 
vant en  des  contrées  très-distantes  les  unes  des  autres  et  sous 
des  conditions  de  vie  très-différentes.  Ainsi,  il  nous  devient  aisé 
de  comprendre  pourquoi  le  Merle  de  TAmérique  du  Sud  bâtit 
son  nid  avec  de  la  boue,  de  la  même  manière  que  notre  Merle  an- 
glais; pourquoi  les  Calaos  mâles  de  l'Afrique  et  de  Tlndc  ont, les 
uns  comme  les  autres,  l'habitude  de  murer  leurs  familles  dans 
le  creux  d'un  arbre  en  ne  laissant  dans  la  maronnerie  qu'une 
étroite  ouverture  à  travers  laquelle  ils  donnent  la  pâture  à  la 
mère  et  à  ses  petits;  pourquoi  les  Roitelets  ou  Troglodytes 
mâles  de  l'Amérique  du  Nord  bâtissent  des  «  nids  de  coqs  »  où 
ils  perchent  comme  les  mâles  de  nos  Roitelets  communs,  d'es- 
pèce bien  distincte,  habitude  qu'on  n'a  constatée  chez  aucun 
autre  oiseau  connu. 
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Eu  soiiimc,  et  \\)vs  mcmc  que  ce  ne  serait  pas  eu  vertu  d'une 
déduction  rigoureusement  logique,  il  me  paraitraii  encore  plus 
satisfaisant  pour  Tesprit  de  considérer  des  instincts,  tels  que 
celui  du  jeune  Coucou,  qui  repousse  hors  du  nid  ses  jeunes 
frères  d'adoption,  celui  des  Fourmis  esclavagistes,  ou  celui  des 
larves  de  richneumon  qui  se  nourrissent  dans  le  coqis  de  la 
Chenille,  non  pas  comme  le  résultat  d'autant  d'actes  créateurs 
spéciaux,  mais  comme  de  petites  conséquences  contingentes 
d'une  seule  loi  générale  ayant  pour  but  le  progrès  de  tous  les 
êtres  organisés,  c'est-à-dire  leur  multiplication,  leur  transfor- 
mation, et  enfin  la  condamnation  des  plus  faibles  à  une  mort 
certaine,  mais  généralement  prompte,  et  la  sélection  conti- 
nuelle des  plus  forts  pour  une  vie  longue  et  lieureuse,  continuée 
par  une  postérité  nombreuse  et  florissante. 


CHAPITRE  VIII 


HYBRIDITÉ 


Nstîoctton  entre  la  slcriliié  des  premiers  cruiscniciits  et  celle  des  hybrides.  — 
I.  La  Fiérilité  varie  en  degré;  elle  n'est  pas  universelle;  les  croisements  entre 
proches  parents  l'augmentent  et  la  domestication  la  diminue.  —  III.  Lois  de 
a  ttérilité  des  hybrides.  —  lY.  La  stérilité  n'est  pas  une  propriété  spéciale, 
nais  une  conséquence  des  diflerences  organiques.  —  Y.  Cause  de  la  stérilité 
les  premiers  croisements  et  des  hybrides.  —  Yl.  Parallélisme  entre  les  effets 
le»  changements  dans  les  conditions  de  la  vie  et  ceux  des  croisements.  — 
rn.  La  fertilité  des  variétés  croisées  et  de  leur  postérité  n'est  pas  universelle. 
—  VIII.  Comparaison  des  hybrides  et  des  métis  indépendamment  de  leur  fécon- 
lilé.  — 1\.  Résumé. 


I.  Mstfcictioa  «Blre  !•  stérillié  de»  prenlers  croIffeaieBts  et 

■e  des  liyhrMes.  —  C'cst  une  opinion  généralement  adoptée 
rmi  les  naturalistes  que  les  croisements  entre  espèces  dis- 
des  sont  frap|)és  de  stérilité  en  vertu  d  une  loi  spéciale,  afin 
impécher  le  mélange  et  la  confusion  de  toutes  les  formes  vi- 
riles. Au  premier  abord  cette  opinion  semble,  en  effet,  très- 
»i>al>le,  car  les  espèces  qui  vivent  dans  une  même  contrée 
meureraient  bien  difficilement  distinctes,xs'il  leur  était  pos- 
Ae  de  croiser  librement.  Quelques  écrivains  récents  n*ont  pas 
cordé,  je  crois,  à  la  stérilité  très-générale  des  hybrides  toute 
▼aleur  qu'un  tel  fait  mérite.  Dans  la  théorie  de  sélection  na- 
relle,  ce  fait  acquiert  encore  une  importance  toute  spéciale, 
1  ce  que  la  stérilité  des  hybrides  ne  peut  en  rien  leur  être 
antagcuse,  et  ne  peut,  par  conséquent,  avoir  été  acquise  par 
conservation  continue  des  progrès  successifs  de  cette  stéri- 
é.  J'espère  néanmoins  réussir  à  démontrer  que  la  stérilité 
est  ni  un  don  spécial,  ni  une  propriété  directement  acquise 
ir  sélection,  mais  qu'elle  est  la  conséquence  d'autres  diffé- 


504  DE  imiGLNE  DES  ESPÈCES. 

rences  peu  connues  successivement  développées  clicz  les  espèces 
de  même  genre  et  de  même  origine*. 

Presque  tous  ceux  qui  ont  traité  cette  question  ont  générale- 
ment confondu  deux  classes  de  faits,  qui  présentent  des  diflc- 
rences  fondamentales  :  c'est  d^une  part  la  stérilité  d'un  premier 
croisement  entre  deux  espèces  bien  distinctes,  et  d'autre  part  la 
stérilité  des  liybrides  qui  proviennent  de  ce  premier  croisement. 

Des  espèces  pures  ont  leurs  organes  reproducteurs  en  parfait 
état;  néanmoins  quand  on  les  croise,  elles  ne  produisent  que 
peu  ou  point  de  postérité.  Les  hybrides,  au  contraire,ont  leurs 
organes  reproducteurs  absolument  impuissants,  ainsi  qu'on 
peut  le  constater  surtout  à  Tégard  de  l'élément  mâle,  soit  chez 
l<»s  plantes,  soit  chez  les  animaux,  bien  que  ces  organes  eux- 
mêmes  aient  imc  structure  parfaitement  normale,  autant  au 
moins  que  le  microscope  peut  aidera  s*en  assurer.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  deux  éléments  sexuels  qui  concourent  à  former 
rendtryon  sont  en  parfait  état;  dans  le  second  ils  sont  ou  com- 
plètement rudimentaires,  ou  plus  ou  moins  atrophiés.  Bicoque 
celte  distinction  soit  importante  dans  la  recherche  des  causes  de 
la  stérilité  également  constatée  dans  l'un  et  Tautre  cas,  elle  a 
été  négligée  probablement  parce  qu'on  préjugeait  en  générii 
(|ue  la  stérilité  des  croisements  entre  espèces  différentes  était 
une  loi  absolue  dont  les  causes  étaient  au-dessus  de  notre  in- 
telligence. 

La  fécondité  des  croisements  entre  variétés,  e'esl-à-dire 
entre  des  formes  que  l'on  sait  ou  que  l'on  croit  descendues  de 
communs  parents,  de  même  que  la  fécondité  de  leurs  métis,  est 
d'aussi  grande  importance  pour  ma  théorie  que  la  stérilité  dc$ 
espèces  ;  car  ces  deux  ordres  de  phénomènes  si  opposés  sem- 
blent établir  une  ligne  de  démarcation  large  et  bien  déGnie 
entre  les  variétés  et  les  espèces. 

*  La  slérilité  des  hybrides,  comme  celle  des  mélis,  n'est  point  un  avantage  pnur 
les  individus,  ninis  c'en  est  un  pour  l'espèce  dont  elle  maintient  la  pureté  typiqw 
et  les  adaptations  locales.  Elle  peut  donc  à  ce  point  de  vue  avoir  été  acquise  ptr 
>elect ion  naturelle,  connue  la  stérilité  des  neutres;  les  espèces  rebelles  à  tout  mé- 
lange avec  des  espèces  alliét^s  ayant  généralement  dû  être  élues  de  préférence  m 
espèces  folles  ou  polymorphes.  [Trad.) 
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Examinons  d'abord  la  stérilité  des  croisements  entre  espèces 
difTérentes,  ainsi  que  la  stérilité  de  leur  descendance  hybride. 
Deux  observateurs  consciencieux,  Kœlrcuter  et  Gsertner,  ont 
consacré  leur  vie  presque  entière  à  Tétude  de  cette  importante 
question,  et  il  est  impossible  de  lire  les  divers  mémoires  ou 
traités  qu'ils  ont  publiés  à  ce  sujet,  sans  acquérir  la  conviction 
profonde  que  le  plus  généralement  les  croisements  entre  es- 
pèces sont  jusqu'à  un  certain  point  frappés  de  stérilité.  Kœl- 
rcuter considère  cette  loi  comme  universelle,  mais  il  tranche 
quelquefois  le  nœud  de  la  question  ;  car,  en  4ix  cas  différents ^ 
où  il  a  trouvé  à  l'expérience  que  les  croisements  entre  deux 
formes,  considérées  par  le  plus  grand  nombre  des  auteurs 
comme  des  espèces  distinctes,  étaient  parfaitement  féconds,  il 
a,  en  conséquence  et  sans  hésitation,  déclaré  ces  formes  des  va- 
riétés. Gxrtner  admet  aussi  Tuniversalité  de  la  même  loi  ;  de 
plus,  il  conteste  les  résultats  des  dix  expériences  de  Kœlreuter 
et  nie  que  ce  dernier  ait  obtenu  une  fécondité  parfaite.  Mais 
pour  prouver  cette  diminution  de  fécondité,  il  en  est  réduit  à 
compter  soigneusement  les  graines  provenant  de  ces  croise- 
ments. En  ce  cas,  il  compare  toujours  le  nombre  maiimum 
des  graines  produites  par  les  deux  espèces  croisées  et  par  leur 
postérité  hybride,  avec  le  nombre  moyen  produit  par  les  deux 
espèces  pures  à  Tétat  de  nature. 

Mais  il  me  semble  qu'il  y  a  ici  une  source  de  graves  erreurs. 
Une  plante,  pour  être  artificiellement  fécondée,  doit  auparavant 
être  châtrée  et,  ce  qui  est  de  plus  grande  importance  encore, 
tenue  en  soigneuse  réclusion,  afin  d'cmpccher  que  du  pollen 
d'autres  plantes  ne  lui  soit  apporté  par  des  insectes.  Presque 
tous  les  sujets  sur  lesquels  Ga^rtner  a  fait  ses  expériences 
étaient  en  pots  et  probablement  placés  dans  une  chambre.  Or, 
on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'un  pareil  traitement  ne  nuise  a 
la  fécondité  d'une  plante.  La  preuve  en  est  que  sur  une  ving- 
taine d'espèces  que  Gaertncr  a  fécondées  artiiiciellement  avec 
leur  propre  pollen,  après  les  avoir  préalablement  châtrées,  ne 
moitié  environ  subirent  une  diminution  de  fécondité,  exclusion 
faite  de  plantes,  telles  que  les  Légumineuses,  qui  opposent  des 
difficultés    toutes   particulières   à   une  semblable  opération. 
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D'autre  part,  coramc  Gaertner  a'  trouvé  absolument  stérile  tout 
croisement  entre  le  Mouron  rouge  et  le  Mouron  bleu  [AnagalUs 
arvensis  et  A.  cœrniea)  que  les  meilleurs  botanistes  rangent 
comme  deux  variétés  ;  comme  enfin,  il  est  arrivé  aux  mêmes 
résultats  en  plusieurs  autres  cas  analogues,  il  me  semblé  de  même 
permis  de  douter  que  les  croisements  entre  beaucoup  d'autres  es- 
pèces soient  réellement  aussi  stériles  que  Gaertner  parait  le  croire. 


II.  Lu  stérilité  varie  co  degré 9  elle  n^est 
les  croisemeiit»  entre  proches  parents  TancviMt^nt  et  In  es* 

mcstiention  In  diminue.  —  Il  est  certain,  d'une  part,  que  h 
stérilité  des  croisements  entre  espèces  diverses  varie  considéra* 
blemcnt  en  degré  et  disparait  insensiblement  ;  d'autre  part, 
que  la  fécondité  des  espèces  pures  est  très-aisément  aflectée 
par  diverses  circonstances  ;  de  sorte  que  rien  n'est  plus  diffi- 
cile que  de  déterminer  pour  un  but  pratique  où  finit  la  fécon- 
dité parfaite  et  où  commence  la  stérilité.  On  ne  saurait  trouver 
(le  meilleure  preuve  de  ce  fait  que  les  résultats  absolument  con- 
tradictoires obtenus  h  Tégard  des  mêmes  espèces,  par  deux  ob- 
servateurs aussi  expérimentés  queKœlreuter  et  Gaertner.  Il  ne 
serait  pas  moins  instructif  de  comparer  les  assertions  de  nos 
meilleurs  botanistes,  mu  sujet  de  certaines  formes  douteuses, 
(|ue  les  uns  rangent  comme  espèces  cl  les  autres  comme  varié- 
tés d'après  les  expériences  faites  sur  leur  faculté  de  croisemenl 
fécond,  soit  par  différents  observateurs,  soit  par  un  seul  pen- 
dant plusieurs  années  ;  mais  je  ne  puis  entrer  dans  de  pareils 
détails.  Cependant  tous  ces  faits  démontreraient  que  ni  la  sté- 
rilité ni  la  fécondité  ne  peuvent  fournir  le  moyen  de  distin- 
f^iier  sûrement  les  espèces  des  variétés  :  les  preuves  qu'on  en 
peut  tirer  s'effaçant  graduellement  et  donnant  lieu  aux  mêmes 
doutes  que  celles  qui  dérivent  des  autres  différences  de  l'oi^- 
nisation. 

*  L'auteur  a  ofTacé  ici  un  paragraphe.  Nolrn  première  édition  portait,  comme  U 
troisième  édition  anglaise  et  la  première  édition  allemande  :  «  Gomme  Gertoer  a 
renouvelé  pendant  plusieurs  années  ses  essais  de  croisement  sur  h  Priroetire  et  k 
Coucou,  que  nous  avons  tant  de  boimes  raisons  de  croife  deul  variétés,  et  qu'il  n'aréuï» 

«|uc  deux  ou  trois  fois  à  obtenir  des  graines  fécondes;  comme  il  a  trouvé ctc 

{Trad.) 
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A  regard  de  la  fécondité  des  hybrides  pendant  plusieurs  gé- 
nérations successives,  bien  que  Gaerlner  ait  pu  les  reproduire 
entre  eux  pendant  six  ou  sept  générations,  et  une  fois  même 
pendant  dix  générations,  les  préservant  avec  soin  de  tout  croi- 
sement avec  Fune  ou  l'autre  des  deux  espèces  pures,  il  afUrme 
cependant  quejamais  leur  fécondité  ne  tend  à  s'accroître,  mais 
au  contraire  à  diminuer.  Je  ne  doute  point  qu'en  effet  la  fécon- 
dité d'une  variété  hybride  ne  décroisse  soudainement  pendant 
Ic8  quehfues  premières  générations.  Néanmoins,  je  suis  per- 
suade qu'en  chacun^  de  ces  expériences  la  fécondité  s'est  tou- 
jours trouvée  diminuée  par  une  cause  indépendante  :  c'est-à- 
dire  par  les  croisements  entre  des  sujets  très-proches  parents. 
Tai  recueilli  une  masse  considérable  de  faits  prouvant  que  ces 
alliances  entre  proches  diminuent  la  fécondité;  tandis  qu'au 
(Tontraire  un  croisement  avec  un  autre  individu  ou  avec  une 
variété  distincte  l'augmente.  Je  ne  saurais  douter  de  l'exacti- 
tude de  cette  observation  qui  a  presque  la  force  d'un  axiome 
parmi  les  éleveurs.  Il  est  rare  que  des  hybrides  soient  élevés 
en  grand  nombre  par  les  expérimentateurs  ;  et  comme  les  deux 
espèces  mères,  ou  d'autres  hybrides  alliés,  croissent  générale- 
ment dans  le  même  jardin,  il  faut  empêcher  la  visite  des  in- 
sectes au  temps  de  la  floraison.  Il  résulte  de  là  que  chaque 
(leur  d'un  hybride  est  généralement  fécondée  par  son  propre 
pollen  ;  ce  qui  nuit  certainement  à  sa  fécondité  déjà  oiminuée 
parle  fait  de  son  origine  hybride. 

Vïï  fait  observé  à  plusieurs  reprises  par  Gœrtncr  me  fortifie 
encore  dans  cette  conviction  :  c'est  que,  si  les  hybrides,  même 
les  moins  féconds,  sont  artiticiellemcnt  fécondés  avec  du  pollen 
hybride  de  la  même  variété,  leur  fécondité,  en  dépit  des  mau- 
vais effets  si  fréquents  de  l'opération,  augmente  parfois  très- vi- 
siblement et  va  toujours  en  augmentant.  Or,  je  sais,  d'après 
ma  propre  expérience,  que  dans  le  cas  d'une  fécondation  arti- 
ficielle, il  arrive  aussi  souvent  qu'on  prenne  par  hasard  du  |)oi- 
len  provenant  des  anthères  d'une  autre  lleur  que  de  la  fleur 
même  qu'on  veut  féconder;  si  bien  qu'il  en  résulte  un  croise- 
ment entre  deux  fleurs,  quoique  probablement  appartenant  à 
la  même  plante.  Au  surplus,  pendant  le  cours  d'une  série  do 
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expériences  compliquées,  un  observateur  aussi  soigueux  queGsert- 
ner  ne  peut  avoir  omis  de  châtrer  ses  hybrides  ;  de  sorte quuu 
croisement  avec  le  pollen  d'une  autre  fleur  apimrtenanl  à  la 
même  plante  ou  à  une  plante  distincte,  mais  toujours  de  raa 
hybride,  aurait  eu  sûrement  lieu  à  chaque  génération.  L^é- 
(range  accroissement  de  fécondité  qu'on  remarque  chez  les  gé- 
nérations successives  des  hybrides  artiticiellement  fécondés 
|)ourrait  donc  s'expliquer  par  ce  fait  :  que  les  croisements  entre 
proches  seraient  ainsi  évités. 

r  Arrivons  maintenant  aux  résultats  obtenus  par  un  troisième 
expérimentateur  non  moins  habile  que  les  précédents,  Thono- 
rable  et  révérend  W.  Herbert.  Or,  il  prétend  que  les  hybride 
sont  parfaitement  féconds,  aussi  féconds,  dit-il,  que  les  pures 
souches  mères;  et  il  soutient  ses  conclusions  avec  autant 
d'assurance  que  Kœlreuter  et  Gsertner,  qui  considèrent  au  cou- 
traire  que  la  loi  universelle  de  la  nature  est  que  tout  croise- 
ment entre  espèces  distinctes  soit  frappé  d  un  certain  degré  de 
stérilité.  La  différence  des  faits  constates  d  un  côté  et  d'autre 
peut  s'expliquer,  je  pense,  d'abord  par  la  grande  habileté  de 
W.  Herbert  en  horticulture,  ensuite  parce  qu'il  pouvait  dispo- 
ser de  serres  chaudes.  Parmi  ses  plus  importantes  observations, 
j'en  citerai  une  seule  :  c'est  que  dans  une  gousse  de  Crinum  cù- 
pense^  fécondé  par  le  C.  revolutum^  chaque  ovule  produisit  une 
plante,  a  ce  que  je  n'ai  jamais  vu,  ajoute-t-il,  dans  le  cas  d'une 
fécondation  naturelle.  »  De  sorte  que  nous  avons  ici  une  fécon- 
dité parfaite,  ou  même  plus  parfaite  qu'à  l'ordinaire  dans  un 
premier  croisement  entre  deux  espèces  distinctes. 

Cet  exemple  m'amène  à  rappeler  ce  fait  singulier  que,  dans 
certaines  espèces  de  Lobélies  ou  de  quelques  autres  genres,  il  se 
rencontre  des  sujets  qui  peuvent  beaucoup  plus  aisément  ètrr 
fécondés  par  le  pollen  d'une  espèce  distincte  que  par  leur 
l)ropre  pollen.  Tous  les  individus  de  presque  toutes  les  e>- 
|)('ces  d'ilippéastrum  sont  en  ce  cas.  On  a  constaté  que  ces 
plantes  donnaient  des  graines  lorsqu'elles  étaient  ft>condéeJ 
avec  du  pollen  d'une  espèce  distincte,  quoique  complètement 
stériles  sous  l'action  de  leur  propre  pollen,  et  bien  que  celui-ci 
fut  en  parfait  état  et  capaltle  de  féconder  d'autres  espèces.  Wi' 
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sorte  ffU(?  rertâhis  sujets,  ou. mémo  tous  los  iudividus  de  cer- 
taines espèces,  se  prêtent  mieux  à  un  croisement  qu'à  la  fécon- 
dation naturelle.  Ainsi,  un  bulbe  iï Hippeastrum  atUicum  pro- 
duisit quatre  fleurs,  dont  trois  furent  fécondées  par  \V.  Herbert 
avec  leur  propre  pollen,  et  la  quatrième  fut  postérieurement 
fécondée  avec  le  pollen  d'un  hybride  descendu  de  trois  autres 
espèces  distinctes,  a  î.es  ovaires  des  trois  premières  fleurs  ces- 
sèrent bientôt  de  se  développer,  et  après  quelques  jours  ils  pé- 
rirent; tandis  que  la  gousse  imprégnée  du  pollen  de  Thybride 
crut  avec  vigueur,  arriva  rapidement  à  maturité  et  donna  de 
bonnes  graines  qui  germèrent  parfaitement.  »  Dans  une  lettre 
que  W.  Herbert  m'écrivait  en  1859,  il  me  disait  avoir  tenté 
l'expérience  pendant  cinq  ans;  il  l'a  continuée  encore  pendant 
plusieurs  années  consécutives,  toujours  avec  le  même  résultat. 
Ces  faits  sont,  du  reste,  confirmés  par  d'autres  observateurs,  à 
l'égard  de  l'Hippéastrum  avec  ses  sous-genres,  et  à  l'égard 
d'antres  genres  encore,  tels  (pie  les  Lobélies,  les  Passiflores  et 
losMolènes  (Verbascutn),  Bien  que  les  plantes  soumises  à  ces 
expériences  parussent  en  parfaite  santé,  et  que  les  ovules  et  le 
pollen  dp  chaque  fleur  fussent  également  sains  et  actifs  sous 
l'action  réciproque  des  ovules  et  du  pollen  d'espèces  distinctes  ; 
cependant,  comme  chacun  de  ces  deux  organes  était  impuis- 
sant à  remplir  ses  fonctions  dans  le  cas  d'une  fécondation  natu- 
turelle  de  chaque  fleur  par  elle-même,  il  faut  donc  en  conclure 
que  ces  plantes  n'étaient  pas  dans  leur  état  normal.  Néanmoins, 
ces  faits  montrent  de  quelles  causes  mystérieuses,  et  sans  im- 
portance apparente,  peut  dépendre  la  phis  ou  moins  grandi» 
fécondité  des  croisements  entre  espèces,  en  comparaison  de 
la  lécondité  des  mêmes  espèces  naturellement  fécondées  par 
elles-mêmes. 

Les  expériences  pratiques  des  horlieulleurs,  bien  que  faites 
sans  la  précision  requise  par  la  science,  méritent  cependant 
quelque  attention.  Il  est  notoire  que  presque  toutes  les  espèces 
de  Pelargonium,  Fuchsia,  Calceolaria,  Pétunia,  Rhododen- 
dron, etc.,  ont  été  croisées  de  mille  manières,  et  cependant 
plusieurs  de  ces  hybrides  produisent  régulièrement  des  graines. 
W.  Herbert  affirme  qu'un  hybride  de  Calceolaria  integrifoUa  et 
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C.  plantaginea^  deux  espèces  aussi  dissemblables  qu'il  est  pos- 
sible par  leurs  habitudes  générales,  a  s'est  reproduit  aussi  régu- 
lièrement que  si  c'eût  été  une  espèce  naturelle  des  montagnes 
du  Chili.  »  J*ai  voulu  m'assurer  de  la  fécondité  de  quelques 
Rhododendrons  hybrides  provenant  des  croisements  les  phs 
compliqués,  et  j*ai  acquis  la  certitude  que  beaucoup  d'entre 
oux  sont  parfaitement  féconds. 

Ainsi,  M.  C.  Noble  m'a  assuré  qu'il  élevait  pour  la  greffe  un 
f^rand  nombre  de  sujets  d'un  hybride  entre  les  Rhod.  PotUicim 
et  R,  Catawbietise^  et  que  cet  hybride  donnait  des  graines 
«  aussi  abondamment  qu'il  est  possible  de  l'imaginer.  »  Les 
hybrides,  convenablement  traités,  iraient  en  décroissant  de 
fécondité  à  chaque  génération  que  le  fait  serait  notoire  pour 
les  jardiniers.  Mais  il  est  vrai  que  les  horticulteurs  élèvent  des 
massifs  considérables  des  mêmes  hybrides  qui,  seulement  dans 
ce  cas,  se  trouvent  recevoir  un  traitement  convenable.  Par  l'in- 
termédiaire des  insectes,  les  différents  individus  de  la  même 
variété  hybride  peuvent  alors  croiser  librement,  de  manière  à 
prévenir  l'influence  nuisible  des  croisements  entre  proches. 
Chacun  peut  aisément  se  convaincre  de  reflicacité  de  Taction 
des  insectes  en  examinant  les  fleurs  des  Rhododendrons  hybrides 
les  plus  stériles  qui  ne  produisent  aucun  pollen,  et  dont  les  sli^'- 
mates  sont  cependant  toujours  couverts  de  pollen  provenant 
d'autres  fleurs. 

On  a  tenté  à  cet  égard  beaucoup  moins  d'expériences  sur  les 
animaux  que  sur  les  plantes.  Cependant  si  nous  pouvons  nous 
lier  à  la  valeur  de  nos  classifications  systématiques,  c'est-à-dire 
si  les  genres  zoologiqucs  sont  aussi  distincts  les  uns  des  autres 
que  nos  genres  botaniques,  nous  pouvons  inférer  des  faits  con- 
statés que,  chez  les  animaux,  des  individus  beaucoup  plus 
éloignés  les  uns  des  autres  dans  l'échelle  naturelle  peuvent  ètn* 
plus  aisément  croisés  que  parmi  les  plantes;  mais  les  hybrides 
oux-mêmes  sont,  je  crois,  par  contre,  plus  stériles. 

Il  est  douteux  qu'on  connaisse  aucun  exemple  bien  authen- 
tique d'un  animal  hybride  parfaitement  fécond.  Mais  il  faut 
aussi  niellre  en  compte  que  très-peu  d'animaux  se  reprodui- 
sant volontiers  en  réclusion,  très-peu  d'expériences  ont  étécon- 
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venablement  tentées  :  ainsi  le  Serin  a  été  croisé  avec  neuf  au- 
tres Passereaux;  mais  comme  aucune  de  ces  neuf  espèces  ne  se 
reproduit  en  réclusion,  nous  ne  pouvons  nous  attendre  à  ce 
que  le  premier  croisement  entre  elles  et  le  Serin,  ou  entre 
leurs  hybrides,  soit  parfaitement  fécond.  Quant  a  la  fécondité 
des  générations  successives  des  animaux  hybrides  les  plus  fé- 
conds, je  ne  sais  si  une  seule  fois  on  a  songé  à  élever  en  mémo 
temps  deux  familles  d'hybrides  provenant  de  deux  croisements 
entre  différents  individus  des  deux  souches  pures,  pour  éviter 
pendant  les  quelques  premières  générations  les  fâcheux  effets 
des  croisements  entre  proches  parents.  Au  contraire,  les  frères 
et  les  sœurs  ont  presque  toujours  été  appariés  ensemble  à 
chaque  génération  successive,  contrairement  aux  avis  inces- 
Aamment  répétés  des  maîtres  éleveurs.  En  pareil  cas,  il  n'est 
donc  en  aucune  façon  surprenant  que  la  stérilité  inhérente  à  la 
nature  des  hybrides  aille  toujours  croissant.  Si  Ton  agissait  de 
même  à  Tégard  de  quelque  espèce  pure  que  ce  soit,  ayant,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  la  moindre  disposition  à  la  sté- 
rilité, la  race  s'éteindrait  inévitablement  en  quelques  généra- 
tions. 

Quoique  je  ne  connaisse  aucun  cas  bien  authentique  d^ani- 
maux  hybrides  parfaitement  féconds,  j'ai  cependant  des  raisons 
de  croire  que  les  hybrides  des  Cervulus  vmjinalis  et  Reevesiij  et 
du  Pha$ianu$  cokhicus  avec  le  Ph.  torquatus^  sont  parfaite- 
ment féconds'.  Il  est  certain  que  ces  deux  dernières  espèces, 
e'ost-à-dire  le  Faisan  (commun  et  le  Faisan  à  colUer,  se  sont 
mélangées  dans  les  bois  de  diverses  parties  de  l'Angleterre. 
Il  semble  résulter  d'expériences  faites  récemment  surune  grande 
échelle,  que  des  espèces  aussi  distinctes  que  le  Lièvre  etleLapin, 
si  l'on  panient  à  les  faire  se  reproduire  ensemble,  donnent  une 
postérité  presque  parfaitement  féconde*.  Les  hybrides  entre 

'  Piiragripbc  modifié  par  l'auteur  depuis  la  troisième  édition  anglaise  et  inséré  dans 
iesdMix  Mitions  allemandes  et  dans  notre  première  édition  française.  La  troisième 
éditioo  angltise  igoute  que  le  Pfi.  venieoior  a  donné  des  croLsements  a^ec  le  Ph. 
eakkieus,  et  que  c  ces  trois  espèces  de  faisans  se  sont  mélangés  dans  les  bois  de 
rAngleterre.  i  [Trad.) 

*  Piaragraphe  ajouté  par  l'auteur  depuis  la  troisième  édition  anglaise  et  inséré  déjà 
dans  la  seooÎMie  édition  allemande.  {Trad.) 


rOie  commiino  et  l'Oie  de.  Cliine  (A.  qigHOides)^  deux  espèces 
si  différentes  qu*oii  les  range  généralement  comme  des  genres 
distincts,  se  sont  souvent  reproduits  en  nos  contrées  avec  Vunc 
des  deux  souclies  pures,  et  une  seule  fois  inter  se*  Cette  expé- 
rience est  due  à  M.  Eyton,  qui  avait  élevé  deux  hybrides  prove* 
nant  des  mêmes  parents,  mais  de  différentes  pontes;  et  de  ses 
deux  oiseaux,  il  réussit  à  élever  non  moins  de  huit  hybrides 
d'une  seule  couvée,  qui  se  trouvaient  être  ainsi  les  petits  en- 
fants de  deux  espèces  pures.  Dans  Tlnde,  ces  Oies  de  races  croi- 
sées doivent  être  beaucoup  plus  fécondes;  car  je  tiens  de  deux 
témoins  irrécusables  en  pareille  matière,  c  est-à-dire  de  M.  Blyth 
et  du  capitaine  Hutton,  que  des  troupeaux  entiers  de  ces  Oies 
hybrides  existent  en  diverses  provinces  de  ce  pays;  et  comme  on 
les  garde  pour  leur  produit,  dans  des  endroits  où  ni  l'une  ni 
l'autre  des  espèces  mères  n'existent,  il  faut  nécessairement 
qu'elles  soient  très-fécondes. 

D'après  une  opinion  dont  Pallas  a  été  le  promoteur,  et  qui 
a  été  adoptée  depuis  par  beaucoup  de  naturalistes,  la  plupart 
de  nos  animaux  domestiques  descendent  de  deux  ou  plusieurs 
espèces  sauvages  mélangées  par  voie  de  croisement.  A  ce  point 
de  vue,  les  espèces  originales  devraient  avoir  produit  tout  d'abord 
des  hybrides  parfaitement  féconds,  ou  tout  au  moins  ils  devraient 
Tètre  devenus  par  suite  de  la  domestication  pendant  les  géné- 
rations suivantes.  Cette  dernière  supposition  semblerait  la  plus 
probable,  et  j'incline  fortement  à  la  croire  vraie,  bien  qu'elle 
ne  s'appuie  sur  aucune  preuve  directe.  Je  crois,  p^r  exemple, 
que  nos  Chiens  descendent  de  plusieurs  souches  sauvages  ;  et 
cependant,  à  Texception  peut-être  de  certains  Chiens  domesti- 
ques, indigènes  de  P Amérique  du  Sud,  tous  sont  parfaitement 
•féconds  ensemble;  et  l'analogie  m'oblige  à  douter  beaucoup  que 
les  d  iverses  espèces  originales  aient  tout  d'abord  croisé  librement 
et  produit  des  hybrides  parfaitement  féconds.  De  même  nous  sa- 
vons que  les  croisements  entre  nos  Bœufs  européens  et  les  Zébus 
de  rinde  sont  parfaitement  féconds.  Cependant  il  résulte  de  di- 
verses considérations  et  des  faits  qui  m'ont  été  conununiqués  par 
M.  Blyth,  qu'ils  doivent  être  considérés  comme  des  espècesdis- 
linclos.  VsW  Ions  cas,  si  Ton  suppose  i\  la  plupart  de  nos  ani- 
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maux  iloiucsliqucs  une  scinblalile  origine,  il  faut,  ou  cesser  il<* 
«Toîrc  à  la  stérililé  presque  universelle  des  croisenients  entre 
espèces  animales  distinctes,  ou  considérer  la  stérilité,  non 
comme  un  caractère  indélébile,  mais  comme  un  phénomène  con- 
tingent que  la  domesticité  peut  faire  dis])araître. 

Finalement,  si  l'on  considère  dans  leur  ensemble  tous  les 
faits  bien  établis  concernant  les  croisements  des  plantes  ou  dos 
animaux,  on  en  doit  conclure  que,  soit  les  premiers  croise- 
ments, soit  les  produits  hybrides,  sont  très-généralement  frappés 
d*une  certaine  stérilité  relative  ;  mais  que  cette  stérilité  ne 
peut,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  être  considérée  comme 
absolue  et  universelle. 


III.  Pm  lois  §imi  fouvemeiii  îm  stérilité  des  premiers  erolse- 

la  et  des  hjbrides.  —  Nous  entrerons  maintenant  dans 
quelques  détails  sur  les  circonstances  et  les  lois  qui  gouvernent 
la  stérilité  des  premiers  croisements  et  des  hybrides.  Notre 
principal  objet  sera  de  rechercher  si  ces  lois  indiquent  que  ces 
croisements  et  leurs  produits  ont  été  spécialement  frappés 
d'infécondité,  pour  empocher  le  mélange  et  la  confusion  des 
formes  spécifiques.  Les  règles  et  conclusions  qui  vont  suivre 
sont  presque  toutes  extraites  de  l'admirable  ouvrage  de  Gaertner 
sur  l'hybridation  des  plantes.  Je  me  suis  efforcé,  autant  qu'il 
m'a  été  possible,  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  ces  règles 
s'appliquent  aux  espèces  animales;  et,  considérant  combien 
nous  savons  peu  de  choses  à  l'égard  des  animaux  hybrides,  j'ai 
été  surpris  de  trouver  que  ces  mêmes  règles  gouvernent  géné- 
ralement les  deux  règnes  du  monde  organisé. 

On  a  déjà  remarqué  que  le  degré  de  fécondité,  soit  des  pre- 
miers croisements,  soit  des  hybrides,  se  gradue  insensiblement 
d'une  complète  stérilité  à  une  fécondité  parfaite.  On  est  étonné 
de  voir  de  combien  de  manières  différentes  et  curieuses  cette 
loi  de  gradation  peut  se  prouver  ;  mais  je  ne  puis  donner  ici 
qu'une  sèche  et  rapide  esquisse  des  faits. 

Lorsque  le  pollen  d'une  plante  est  placé  sur  le  stigmate  d'une 
autre  plante  de  famille  distincte,  son  action  est  aussi  nulle  que 
|K>nrrait  l'être  relie  d'une  égale  quantité  de  noussière  anorpa- 
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nique.  Depuis  ce  zéro  absolu  de  la  fécondité,  le  pollen  des  dif- 
férentes espèces  du  même  genre  déposé  sur  le  stigmate  de  Tune 
de  ces  espèces  produit  un  nombre  de  graines  qui  varie  de  ma- 
nière à  donner  une  série  graduelle  presque  parfaite  entre  ce 
point  de  départ  et  une  fécondité  plus  ou  moins  |>arfiiite,  et 
même,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  en  certains  cas  anormaœ* 
une  fécondité  supérieure  à  celle  que  le  pollen  de  la  plante  elle- 
même  peut  produire. 

De  même,  parmi  les  hybrides,  il  y  en  a  qui  n'ont  jamais 
produit  et  probablement  ne  produiront  jamais  une  seule  graine 
féconde,  même  sous  l'action  du  pollen  de  l'une  des  deux  espèces 
pures.  Mais  quelquefois  on  voit  en  pareil  cas  se  produire  une 
première  trace  de  fécondité  :  c'est-à-dire  que  la  fleur  de  Thy- 
bride,  ainsi  à  demi  fécondée  par  Tune  des  deux  espèces  mères, 
se  flétrit  un  peu  plus  tôt  qu'elle  n'eût  fait,  si  elle  était  demeurée 
absolument  insensible  à  l'excitation  générative;  car  chacun 
sait  que  le  signe  certain  de  la  fécondation  de  l'ovaire,  c'est  la 
rapidité  avec  laquelle  la  corolle  se  fane.  Or,  depuis  ce  degré 
extrême  de  la  stérilité,  nous  avons  des  hybrides  féconds  eotn* 
eux  produisant  un  nombre  de  graines  de  plus  en  plus  considé- 
rable jusqu'à  une  fécondité  parfaite. 

Les  hybrides  provenant  de  deux  es|)èces   très-difflciles  à 
émiser  et  dont  les  premiers  croisements  sont  très-rarement 
féconds,  sont  généralement  très-stériles.  Pourtant  ce  parallé- 
lisme entre  la  difflculté  d*opérer  un  premier  croisement  et  U 
stérilité  des  hybrides  qui  en  proviennent,  deux  classes  de  faib 
trop  généralement  confondues,  n'est  pas  d'une  stricte  exactitude. 
On  connaît  beaucoup  d'exemples  d'espèces  qui  peuvent  être 
oroisivs  aviv  la  plus  grande  facilité  et  qui  produisent  de  nom- 
breux hybrides  ;  et  cependant  ces  hybrides  sont  absolument 
stériles.  D'autre  côté,  il  y  a  des  es}>èces  qu'on  ne  peut,  au  con- 
traire, que  tK*s-rarement  rtnissir  a  croiser  ensemble,  mais  dont 
les  hybrides,  une  fois  pnnluits,  sont  très-féconds.  On  voit 
même  les  deux  cas  opposés  se  présenter  dans  un  seul  et  mènir 
jîemv  :  telle  est,  jvar  exemple,  le  genre  Dianthus  (œillet). 

la  ftvomlilé,  soit  des  premiers  croisements,  soit  des  by- 
britles,  est  phis  aisiMnont  aiTectée  par  des  conditions  de  vie  de- 


». 
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favoralilcs  que  celle  des  espèces  pures.  Mais  le  degré  de  celle 
Fécondité  est  également  variable  en  vertu  d^lne  prédisposition 
innée  ;  car  elle  n^est  pas  toujours  égale  chez  tous  les  individus 
des  mêmes  espèces,  croisés  dans  les  mêmes  conditions ,  et  pa- 
rait dépendre  beaucoup  de  la  constitution  particulière  des  su- 
jets qui  ont  été  choisis  pour  rexpérience.  Il  en  est  de  même 
des  hybrides  dont  la  fécondité  se  trouve  souvent  très-différente 
4'hez  les  divers  individus  provenant  du  même  fruit  et  exposés 
aux  mêmes  conditions.  Par  le  terme  d^affinités  systématiques, 
on  entend  les  ressemblances  de  structure  et  de  constitution  que 
les  espèces  ont  entre  elles,  et  plus  particulièrement  dans  des 
organes  de  haute  importance  physiologique  qui,  en  général, 
diffèrent  peu  entre  des  espèces  proche-alliées.  Or  la  fécondité 
des  premiers  croisements  entre  espèces  distinctes  et  celle  des 
hybrides  qui  en  proviennent  semble  être  surtout  gouvernée 
par  ces  mêmes  affinités.  Cela  ressort  évidemment  du  fait  que 
jamais  on  n'a  vu  obtenir  d'hybrides  entre  des  espèces  rangées 
par  nos  classifications  en  des  familles  distinctes  ;  tandis  que  des 
espèces  très-proche-alliées  peuvent,  en  général,  être  croisées 
aisément.  Mais  ce  n  est  pas  dire  qu'il  y  ait  entre  les  affinités 
systématiques  et  la  fécondité  des  croisements  une  exacte  corré- 
l:.tion.  On  pourrait  citer  une  multitude  d'exemples  d'espèces  très- 
voisines  qu'on  n'a  que  très-rarement  ou  même  jamais  pu  faire 
se  reproduire  ensemble  ;  tandis  que,  d'autre  part,  des  espèces 
très-tranchées*  s'allient  avec  la  plus  grande  facilité.  On  peut 
trouver  dans  la  même  famille  un  genre,  tel  que  les  Dianthus, 
dont  beaucoup  d'espèces  croisent  très-aisément,  et  un  autre 
genre,  tel  que  les  Silènes,  dont  les  efforts  les  plus  persévérants 
n'ont  jamais  pu  obtenir  un  seul  hybride ,  même  entre  les  es- 
pèces les  plus  semblables.  Dans  les  limites  du  même  genre,  on 
rencontre  les  mêmes  différences.  Ainsi,  les  diverses  espèces  de 
Nicotîana  (tabac)  ont  peut-être  donné  lieu  à  de  plus  nombreux 
croisements  que  tout  autre  genre  ;  mais  Gœrtner  a  trouvé  que 
la  :Y.  acuminataj  qui  cependant  n'a  rien  qui  la  distingue  parti- 
culièrement de  ses  congénères,  était  obstinément  rebelle  à  ses 
expériences,  et  se  refusait  à  féconder  non  moins  de  huit  autres 
espèces  de  Nicotiana  ou  à  se  laisser  féconder  par  elles.  On 
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IMiunail  encore  citer  un   grand  nombre  de   faits  analogues. 

Nul  jusqu'ici  n'a  encore  pu  découvrir  quelle  est  la  nature  ou 
le  degré  des  diflérences  apparentes,  ou  du  moins  reconnaissables, 
qui  empêchent  deux  espèces  de  pouvoir  s'allier.  On  peut  prou- 
ver que  des  plantes,  très-différentes  par  leurs  habitudes  ou  par 
leur  aspect  général  et  présentant  des  différences  tranchées  en 
chacun  de  leurs  organes  floraux,  même  dans  leur  pollen,  leur 
fniit  et  leurs  cotylédons,  peuvent  être  croisées  ensemble.  Dw 
plantes  annuelles  et  vivaces,  des  arbres  à  feuilles  caduques  ou 
persistantes,  des  plantes  habitant  des  stations  diverses  et  adap- 
tées à  différents  climats  peuvent  quelquefois  être  facilement 
croisées. 

Par  croisement  réciproque  entre  deux  espèces,  il  faut  en- 
tendre, par  exemple,  le  cas  où,  d'une  part,  un  étalon  est  croise 
avec  une  ànesse,  et,  d'autre  part,  un  àne  avec  une  jument.  Ces 
deux  espèces  peuvent  alors  être  dites  réciproquement  croi- 
sées. Or,  il  y  a  souvent  les  plus  grandes  inégalités  possibles 
dans  la  facilité  avec  laquelle  diverses  espèces  se  prêtent  aux 
croisements  réciproques.  Ces  inégalités  capricieuses  sont  de  la 
plus  haute  importance  ;  car  elles  prouvent  que  la  faculté  que 
doux  espèces  possèdent  de  pouvoir  s'allier  peut  être  complète- 
ment indépendante  de  leurs  affinités  systématiques  ou  de  toute 
différence  reconnaissahic  dans  leur  organisation  totale.  D'autre 
côté,  ces  mêmes  inégalités  prouvent  que  la  facidté  de  croisement 
est  en  connexion  intime  avec  des  différences  de  constitution  inap- 
préciables pour  nous  et  qui,  sans  doute,  affectent  exclusivement 
le  système   reproducteur.   Il  y  a  déjà  longtemps  que  ces  dif- 
fêronces  dans  les  résultats  des  croisements  réciproques  avaient 
frappé  Kœlreuter.  Pour  en  donner  un  exemple,  la  Mirabilis  jn- 
lapa  (Bolle-dc-nuitjalap)  peut  aisément  être  fécondée  par  le  pol- 
len de  h  Mirabilis  lomjiflora  (Bclle-dc-nuit  à  grandes  fleurs),  ol 
les  hybrides  ainsi  obtenus  sont  médiocrement  féconds  ;  mais 
Kœlreuter  essaya  vainement  plus  de  deux  cents  fois,  pendani 
le  cours  do  huit  années  consécutives,  do  féconder  réciproquo- 
mont  la  Mirabilis  lonfjiflora  ^\cgIg  pollen  de  Ir Mirabilis  jalapa 
sans  jamais  y  roussir.  On  pourrait  citer  d'autres  exemples  non 
moins  frappants.  Thuret  a  observe  les  mêmes  faits  chez  rertain«'> 
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plantes  marines  ou  Fucus.  Dcplus^  GaMluer  a  reconnu  que 
cette  (lilTérence  dans  la  facilité  d'opérer  des  croisements  réci- 
proques est  très-comnmne  à  un  moindre  degré.  11  Ta  remarquée 
entre  deux  formes  aussi  étroitement  alliées  que  les  Matthiola 
annua  et  glabra,  rangées  par  beaucoup  de  botanistes  comme 
deux  variétés.  C'est  encore  un  fait  remarquable  que  les  liybridcs 
obtenus  par  un  croisement  réciproque,  bien  que  provenant  de 
deux  mêmes  espèces,  chacune  d'elles  ayant  alternativement 
fourni  le  père  et  la  mère,  diffèrent  généralement  un  peu  en 
fécondité  et  quelquefois  même  considérablement. 

Quelques  autres  lois  ont  encore  été  établies  par  Gi^rtner. 
Quelques  espèces  ont  une  facilité  remarquable  à  se  croiser  avec 
d'autres;  certaines  espèces  d'un  même  genre  ont  le  don  parti- 
culier de  léguer  leur  ressemblance  à  leur  postérité  hybride; 
mais  l'une  de  ces  facultés  n'amène  ou  ne  suit  pas  nécessairement 
l'autre.  Certains  hybrides,  au  lieu  de  présenter  des  caractères 
intermédiaires  entre  leurs  parents,  comme  c'est  le  cas  le  plus 
général,  ressemblent  toujours  beaucoup  plus  à  l'un  d'eux;  et  de 
tels  hybrides,  bien  que  si  semblables  extérieurement  à  l'une  des 
souches  pures  dont  ils  proviennent,  sont  si  souvent  frappés  d'une 
stérilité  presque  absolue,  que  les  exceptions  à  cette  règle  sont 
des  plus  rares.  De  même,  parmi  les  hybrides  habituellement 
intermédiaires  en  structure  entre  leurs  parents,  il  naît  quelque- 
foi.s  des  individus  exceptionnels,  très-ressemblants  à  l'une  des 
deux  esi>èces  pures;  et,  couune  dans  le  cas  précédent,  ils  sont 
presque  toujours  absolument  stériles,  lors  même  que  les  autres 
sujets  provenant  des  graines  du  même  fruit  sont  très-féconds.  De 
tels  faits  montrent  combien  la  fécondité  des  hvbrides  est  com- 
plétcmeat  indépendante  de  leurs  ressemblances  extérieures  avec 
Tun  ou  l'autre  de  leurs  parents  d'espèce  pure. 

I V .  liA  siërlliié  n'eut  |mis  «ne  propriété  spéelale,  mal»  «ne  «•■• 
■^^■enge  émm  éÊttéreme^  mr^mn%^uem.  —  D'après  les  diverses  lois 

que  nous  venons  d'exposer  comme  gouvernant  la  fécondité  des 
premiers  croisements  et  des  hybrides,  nous  voyons  que,  lors- 
que de»  formes,  considérées  comme  autant  d'espèces  bum  dis- 
liiictcs,  sont  croisées,  leur  fécondité  croit  depuis  zéro  jusqu'à 
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une  fécondilé  parfaite,  et  même,  dans  certaines  circonstances, 
jusqu'à  une  fécondité  exceptionnelle;  que  leur  récondité esft 
éminemment  susceptible  de  s'accroître  ou  de  diminuer  sous  des 
conditions  favorables  ou  défavorables,  et  en  outre  qu'elle  varie 
par  suite  de  prédispositions  innées  ;  que  la  fécondité  des  pre- 
miers croisements  n'est  en  rien  corrélative  à  celle  des  hvhrides 
qui  en  proviennent  ;  que  la-  fécondité  de  ces  hybrides  n'est 
point  en  connexion  avec  les  ressemblances  extérieures  plus  ou 
moins  grandes  qu'ils  ont  avec  Tun  ou  l'autre  de  leurs  parents;  et 
qu'enfm  la  facilité  d'opérer  un  premier  croisement  entre  deux 
espèces  quelconques  ne  dépend  pas  toujours  de  leurs  afKnités 
systématiques  ou  de  leurs  ressemblances  extérieures.  Cette  der- 
nière loi  est  prouvée  avec  toute  évidence  par  les  résultats  si  dif- 
férents des  croisements  réciproques  entre  deux  espèces  ;  car,  selon 
que  Tune  ou  l'autre  fournit  le  père  ou  la  mère,  il  yaengénâral 
quelque  différence,  et  parfois  la  plus  grande  différence  possible, 
dans  la  facilité  qu'on  trouve  à  effectuer  le  croisement.  I)e  pins, 
les  hybrides  [)rovenant  de  croisements  réciproques,  ditloreiil 
souvent  en  fécondité. 

Ces  lois  si  complexes  et  si  singulières  indiquent- elles  que  les 
croisements  entre  espèces  ont  été  frappés  de  stérilité,  afin  d'em- 
pêcher que  les  formes  organiques  se  confondent  par  leur  mé- 
lange? Mais  pourquoi  donc  alors  le  degré  de  stérilité  est-il  si  dif- 
férent, selon  que  le  croisement  a  lieu  entre  telle  ou  telle  espèce? 
N  est-il  pas  également  important  d'empécherle  mélange  de  celles- 
ci  et  de  celles-là?  Pourquoi  donc  encore  le  degré  de  stérilité  est- 
il  variable,  par  prédisposition  innée,  chez  les  individus  de  la 
mémeespt»ce?  Pourquoi  quelques  espèces  croisent-elles  avec  fa- 
cilité, et  cependant  ne  produisentque  des  hybrides  stériles,  quand 
d'autres  espèces,  très-dif(icilos  à  croiser,  produisentdes  hybrides 
très-féconds?  Pourquoi  une  si  grande  différence  dans  les  résul- 
tais des  croisements  réciproques  entre  les  deux  mêmes  espèces? 
Kniin,  on  peut  demander  pourquoi  la  production  d'hybridesest 
possible?  Douer  les  espèces  de  la  faculté  toute  spéciale  de  pro- 
duire îles  hybrides,  et  ensuite  arrêter  leur  propagation  subsé- 
cpienle  par  différents  degrés  de  stérilité,  qui  ne  sont  en  aucune 
fa(;on  corrélatifs  à  la  facilité  avec  laquelle  s'accomplit  une  prc- 
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iiiièrc  alliance  entre  leurs  parents,  tout  cela  me  parait  un  bien 
étrange  arrangement. 

D'autre  part,  les  règles  et  les  faits  qui  précèdent  me  sem- 
blent au  contraire  indiquer  clairement  que  la  stérilité  des  pre- 
miers croisements,  ainsi  que  celles  des  hybrides,  est  simple- 
ment une  conséquence  qui  dépend  de  différences  inconnues, 
affectant  principalement  le  système  reproducteur  des  deux  es- 
|>èces  croisées.  Ces  différences  sont  d'une  nature  si  particulière 
et  si  bien  déterminée  que,  dans  les  croisements  réciproques 
entre  deux  espèces,  il  arrive  souvent  que  l'élément  mâle  de 
Tune  agisse  aisément  sur  1  élément  femelle  de  Tautre,  sans  que 
Talliance  contraire  soit  possible. 

J'expliquerai  mieux,  à  l'aide  d'un  exemple,  ce  que  j'entends, 
(|uand  je  dis  que  la  stérilité  n'est  qu'une  conséquence  des  diffé- 
rences des  deux  organisations  génératrices  et  non  une  pro- 
priété spéciale  dont  les  espèces  seraient  douées. 

La  faculté  que  possèdent  certaines  plantes  de  pouvoir  oti*c 
^effées  ou  écussonnées  sur  d'autres  est  si  évidemment  indif- 
férente à  leur  prospérité  à  l'état  de  nature,  que  personne  ne 
supposera,  je  présume,  qu'elle  leur  ait  été  donnée  comme  une 
propriété  spéciale;  mais  chacun  admettra  au  contraire  qu'elle 
doit  dépendre  incidemment  de  quelques  rapports  inconnus 
dans  les  lois  de  croissance  de  ces  plantes.  Quelquefois  il  nous 
est  luéme  possible  de  discerner  pourquoi  tel  arbre  ne  peut  se 
greffer  sur  tel  autre,  soit  qu'il  y  ait  quelque  différence  dans 
la  vitesse  de  leur  développement,  dans  la  dureté  de  leur  bois, 
dans  la  nature  de  leur  sève,  dans  l'époque  où  elle  afflue,  etc.; 
niais  en  une  multitude  de  cas,  au  contraire,  il  nous  est  impos- 
sible d'assigner  une  raison  quelconque  à  la  répulsion  des  deux 
essences  l'une  pour  l'autre.  Pourtant,  que  la  taille  des  deux 
plantes  soit  très-différente,  que  Tune  soit  ligneuse  et  l'autre 
herbacée,  à  feuilles  persistantes  ou  caduques,  qu'elles  soient 
adaptées  à  des  climats  très-divers  :  quelquefois  rien  de  tout 
cela  n'empêche  une  greffe  de  réussir. 

Mais  les  affinités  systématiques  ont  ici,  comme  à  l'égard  des 
enlisements 9  une  tout  autre  importance  ;  car  nul  n'a  jamais 
pu  greffer  Tun  sur  l'autre  deux  arbres  appartenant  à  des  fa- 
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milles  distincleà;  tandis  que  des  espèces  proche-alliées,  el  los 
variélés  de  la  nicme  espèce,  se  prclent  ordinairement,  mais 
non  pas  invariablement  à  la  greffe.  Cependant,  de  même  en- 
core que  pour  Thybridation ,  le  succès  des  greffes  n  est  pas 
absolument  dépendant  des  affinités  systématiques.  Quoique 
beaucoup  de  genres  distincts  dans  la  même  famille  aient  àè 
greffés  Fun  sur  Tautre,  en  d'autres  cas  des  espèces  du  niéiDc 
genre  se  refusent  a  une  semblable  opération.  La  Poire  peut 
être  beaucoup  plus  aisément  grelTée  sur  le  Coing,  généralement 
considéré  comme  un  genre  distinct,  que  sur  la  Pomme,  qu'on 
regarde  comme  une  espèce  du  même  genre.  Même  les  diverses 
variétés  de  la  Poire  ne  prennent  pas  avec  une  égale  facilité  sur 
lo  Coing.  Il  en  est  de  même  des  différentes  yariétés  de  TAl^ieo- 
tier  et  du  Pêcher  sur  le  Prunier. 

De  même  que  Ga^rtner  a  trouvé  des  différences  individuelles 
innées  dans  les  mêmes  espèces  sous  le  rapport  de  la  faculté  de 
croisement,  de  même  aussi  Sageret  pense  que  les  différents  in- 
dividus des  deux  mêmes  espèces  ne  se  prêtent  pas  également 
bien  à  la  greffe;  et  comme  à  Tégard  des  croisements  réciproques 
la  facilité  d'effectuer  l'alliance  est  bien  loin  d^étre  égale  cbei 
les  deux  couples  dY^lémcnts  sexuels,  aussi  deux  espèces  réci- 
|)roquement  greffées  Tune  sur  l'autre  ne  réussissent  pas  paie- 
ment bien.  C'est  ainsi  que  la  Groseille  à  maquereau  ne  peut  se 
grelTcr  sur  la  Groseille  à  grappe,  tandis  que  celle-ci  prend, 
J)ien  qu'avec  difficulté,  sur  celle-là. 

Nous. avons  vu  ([uela  stérilité  des  hybrides,  dont  les  organe* 
reproducteurs  sont  imparfaits  et  impuissants,  est  tout  autre 
chose  que  la  difficulté  d'unir  deux  espèces  pures  dont  le»  or- 
ganes reproducteurs  sont  en  parfait  état;  mais  que,  cependant* 
il  y  a  un  certain  parallélisme  entre  ces  deux  phénomènes  dis- 
tincts. (Juelque  chose  d'analogue  s'observe  à  Pégard  de  la 
greffe  :  car  Tliouin  a  constate  que  trois  espèces  de  Kobinia 
(Acacia)  qui  donnaient  des  graines  en  abondance  sur  leur 
propre  tige  pouvaient  se  greffer  assez  facilement  sur  une autrr 
espèce,  mais  qu'alors  elles  devenaient  stériles.  D^autrc  côté,  cer^ 
tiûns  Sorbiers  (Sorbus)^  greffés  sur  d'autres  espèces,  donnaient 
deu\  fois  autant  de  fruit  que  sur  leur  propre  tige.  Pareil  fait 
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nous  fait  ressouvenir  de  Taptitude  extraordinaire  des  Hippéas- 
trum,  dos  Lobélies,  etc.,  à  donner  plus  de  graines,  quand  on 
les  féconde  avec  le  pollen  d'une  espèce  distincte,  que  sous  Fac- 
tion de  leur  propre  pollen 

Quoiqu'il  y  ait  une  diiïcrence  évidente  et  fondamentale  entre 
la  simple  adhérence  d'une  tige  greffée,  etFunion  des  éléments 
mâle  et  femelle  dans  Tacte  âe  la  reproduction,  cependant  nous 
venons  de  voir  qu'il  existe  un  certain  parallélisme  dans  les 
effets  de  la  greffe  et  de  Thybridation  entre  espèces  distinctes. 
Et  comme  les  lois  curieuses  et  complexes  qui  décident  du  succès 
avec  lequel  des  arbres  peuvent  être  greffés  Tun  sur  l'autre  ne 
peuvent  être  considérées  que  comme  dérivant  de  di^érences  in- 
connues dans  leur  organisation  végétative;  de  même,  je  crois 
que  les  lois,  plus  complexes  encore,  qui  gouvernent  la  faculté 
de  croisement,  dépendent  de  différences  aussi  inconnues  dans 
leurs  organes  reproducteurs.  Ces  différences,  en  Tun  comme  en 
l'autre  cas,  semblent  jusqu'à  un  certain  point  en  corrélation, 
comme  du  reste  on  pouvait  s'y  attendre,  avec  les  affinités  sys- 
tématiques au  moyen  desquelles  on  a  pris  à  tâche  d'exprimer, 
autant  que  possible,  toutes  les  ressemblances  ou  dissemblances 
qui  peuvent  servir  à  grouper  les  êtres  organisés.  Mais  en  au- 
cune façon  les  faits  ne  semblent  indiquer  que  la  difficulté 
phis  ou  moins  grande  qu'on  trouve  à  gretTer  Tune  sur  l'autre 
ou  SI  croiser  ensemble  des  espèces  différentes,  soit  une  pro- 
priété ou  un  don  spécial  ;  bien  qu'à  l'état  de  nature  la  faculté 
de  croisement  ait  autant  d'importance,  par  rapport  à  la  perma- 
nence et  à  la  stabilité  des  formes  spécifiques,  que  l'aptitude 
à  cire  greffées  les  unes  sur  les  autres  est  indifférente  à  leur 
prospérité  générale  ^ 

*  Bion  (|ue  Gartner  ail  éUbli  que  la  faculé  de  croi^iiionl  nai  pas  en  rapport 
eonsUnt  avec  celle  de  greffemeni,  c'est-à-dire  que  les  espèces  capables  d'élre  greF- 
fées  les  unes  sur  les  autres  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  croisent  le  plus  aisément 
et  <|ui  se  montrent  le  plus  fécondes,  il  reste  néanmoins  très-probable  que  la  faculté 
^nérale,  mais  inégalement  constatée  chez  les  diverses  espèces,  de  pouvoir  être 
{•reliées  les  iroes  snr  les  antres,  est  une  conséquence  générale  de  leur  faculté  de 
croisement,  c'est-à-dire  que  les  deux  ordres  de  phénomènes  ont  quelque  choee  de 
mmmun  et  dérivent  des  mêmes  causes,  tout  en  suivant  jusqu'à  un  cerlnin  point 
d'autres  lois.  C'est  ce  qui  semblerait  résulter  dos  Analogies  frappantes  quon  rr- 
nianine  entre  l'ovule  et  le  bourgeon,  la  grcfro  n'étant  elle-mâino  rion  autre  choM* 
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Y.  Causes  de  la  «térillté   des  yremler»  n  mItmh  ■!■  ci  des 

hybrides. — Nous  étudicrons  maintenant,  d'un  peu  plus  près,lcs 
causes  probables  de  la  stérilité  des  premiers  croisements  et  des 
hybrides  qui  en  proviennent.  Ces  deux  cas  présentent  des  dif- 
férences fondamentales  ;  car,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir, 
dans  Talliance  de  deux  espèces  pures  les  deux  éléments  scxock 
sont  en  parfait  état,  tandis  que  chez  les  hybrides  ils  sont  plus 
ou  moins  atrophiés  ou  impuissants.^ 

Même  à  Tégard  des  premiers  croisements,  la  difiiculte  pins 
ou  moins  grande  d* effectuer  Talliance  parait  dépendre  de  plu- 
sieurs causes  distinctes. 

Il  y  a  parfois  impossibilité  physique  à  ce  que  Télément  mâle 
alleigne  l'ovule  :  tel  serait  le  cas  où  une  plante  aurait  un  pistil 
trop  long  pour  que  les  tubes  polliniques  puissent  atteindre  To- 
vaire.  On  a  observé  aussi  que  lorsque  le  pollen  d'une  espèce  est 
placé  sur  le  stigmate  dune  espèce  trcs-éloignée  par  ses  affi- 
nités, bien  que  les  tubes  polliniques  soient  projetés  sur  la  surface 
stigmatique,  cependant  ils  ne  la  pénètrent  pas.  L'élément  mâle 
peut  encore  atteindre  l'élément  femelle,  mais  il  est  impuissant  à 
produire  le  développement  de  l'embryon  :  tel  semble  avoirété  le 
cas  dans  quelques-unes  des  expériences  de  Thuret  sur  les  Fucus. 
On  ne  saurait  rendre  compte  de  pareils  faits,  pas  plus  qu'on  ne 
saurait  dire  pourquoi  certains  arbres  ne  peuvent  être  greiï» 
sur  d^autres.  Enfin  un  embryon  peut  se  former,  et  cependant 
périr  à  l'une  de  ses  premières  phases  de  développement.  On  n'a 
pas  assez  fait  attention  jusqu'ici  à  cette  dernière  possibilité;  et 
cependant,  je  crois,  d'après  des  renseignements  reçus  de 
M.  Hewilt,  qui  a  fait  une  longue  expérience  des  croisements 
entre  Gallinacés,  que  la  mort  précoce  de  Pembryon  est  fréquem- 
ment la  cause  de  la  stérilité  apparente  des  premiers  croisements 
hybrides.  J'étais  d'abord  peu  disposé  à  admettre  cette  idée,  par 
la  raison  qu'en  général  les  hybrides,  une  fois  nés,  se  portent 
bien  et  vivent  longtemps,  comme  nous  le  voyons  pour  la  mule. 
Mais  les  circonstances  où  se  trouvent  les  hybrides  avant  et  apri's 

qu'un  bourgeon  enté  sur  un  autre  sujet  de  nature  analogue  a  celui  dont  elle  p«^ 
vient;  c'est  enlin  une  graine  plantée  dans  une  tige  au  lieu  de  rêlrc  dans  ksfi^' 
(Trûd.) 
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leur  naissance  sont  bien  difTérentes  :  une  fois  nés,  s*iU  demeu- 
rent dans  la  contrée  où  vivent  leurs  parents,  ils  sont  générale* 
ment  placés  sous  des  conditions  de  vie  convenables.  Mais  un 
hybride  ne  participe  qu'à  moitié  de  la  nature  et  de  la  constitu-^ 
lion  de  sa  mère;  par  conséquent,  avant  de  naitre,  c'est-à-dire 
aussi  longtemps  qu'il  est  nourri  dans  la  matrice,  dans  la  graine, 
ou  qu'il  demeure  dans  Tœuf  produit  par  sa  mère,  il  peut  être 
placé  sous  des  conditions  de  vie  nuisibles,  et   conséquem- 
ment  exposé  à  périr  à  l'état  d'embryon ,  et  d'autant  que  plus 
un  être  vivant  est  jeune,  plus  en  général  il  parait  sensible 
à  Tinfluence   des    conditions  de  vie  défavorables   ou  contre 
nature. 

A  l'égard  de  la  stérilité  des  hybrides  chez  lesquels  les  organes 
sexuels  sont  plus  ou  moins  atrophiés,  le  cas  est  tout  différent. 
J'ai  plus  d'une  fois  fait  allusion  à  un  ensemble  considérable  de 
faits  que  j'ai  recueillis,  et  qui  montrent  que  lorsque  les  plantes 
et  les  animaux  sont  placés  hors  de  leurs  conditions  naturelles, 
leur  système  reproducteur  en  est  très-fréquemment  et  très-gra- 
vement affecté.  En  fait,  c'est  là  l'obstacle  principal  à  la  domes- 
tication des  animaux.  Entre  la  stérilité  qui  résulte  d'un  tel 
changement  dans  les  conditions  de  vie  et  celle  des  hybrides,  il 
y  a  de  nombreuses  analogies.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  stéri- 
lité est  indépendante  de  la  santé  générale,  et  parfois  même  elle 
est  accompagnée  d'un  accroissement  extraordinaire  de  la  taille 
ou  d'une  grande  luxuriance  de  végétation.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  stérilité  est  plus  ou  moins  complète,  et  l'élément  mâle 
est  le  plus  sujet  à  être  affecté  ;  quelquefois  cependant,  c'est  l'é- 
lément femelle.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  tendance  à  la  stéri- 
lité semble  jusqu'à  certain  point  en  connexion  avec  les  aftinilcs 
systématiques;    car  des   groupes    entiers  d'animaux  ou    de 
plantes  deviennent  impuissants  à  se  reproduire  sous  les  mêmes 
conditions  de  vie  contre  nature,  comme  des  groupes  entiers 
d'espèces  ont  une  disposition  innée  à  produire  des  hybrides  sté- 
riles. D'autre  côté,  une  seule  espèce  dans  tout  un  groupe  sup- 
portera de  grands  changements  dans  ses  conditions  de  vie, 
sans  que  sa  fécondité  diminue  ;  et  de  même^  certaine  espèce 
d'un  genre  peut  quelquefois  produire  des  hybrides  d'une  fc-^ 
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condilé  extraordinaire.  Nul  ne  peut  dire  avant  Texpérience  si 
tel  animal  se  reproduira  en  réclusion,  ou  si  telle  plante  exo- 
tique donnera  des  graines  à  l'état  de  culture;  également  nul  ne 
peut  dire,  avant  preuve,  si  deux  espèces  d'un  genre  produiront 
des  hybrides  et  si  ces  hybrides  seront  plus  ou  moins  féconds. 
Enfin,  lorsque  des  êtres  organisés  sont  placés  pendant  plusieurs 
générations  sous  des  conditions  de  vie  nouvelles,  ils  sont  ex- 
trêmement sujets  à  varier  ;  ce  qui  provient,  je  pense,  de  ce 
que  leur  système  reproducteur  a  été  spécialement  alTecté,  bien 
qu'à  un  moindre  degré  que  lorsque  la  stérilité  en  résulte.  Il  en 
est  de  même  des  hybrides  qui  sont  aussi  éminemment  variables 
pendant  le  cours  des  générations  qui  suivent  un  premier  croi- 
sement, ainsi  qu'a  pu  Fobscrver  tout  expérimentateur. 

Nous  voyons  donc  que,  lorsque  des  êtres  organisés  sont  placés 
sous  des  conditions  de  vie  nouvelles  et  contre  nature,  ou  lorsque 
des  hybrides  sont  produits  par  lé  croisement  aussi  contre  na- 
ture de  deux  espèces  distinctes,  le  système  reproducteur  de$ 
uns  et  des  autres,  indépendamment  de  l'état  général  de  leur 
santé,  est  frappé  de  stérilité  d'une  manière  parfaitement  sem- 
blable. Dans  l'un  des  cas,  les  conditions  de  vie  ont  été  trou- 
blées, bien  que  parfois  le  changement  soit  à  peine  appréciable 
pour  nous;  dans  l'autre,  c'est-à-dire  à  Tégard  des  hybrides, 
les  conditions  extérieures  sont  demeurées  les  mêmes,  mais 
l'organisation  a  été  troublée  par  le  mélange  de  deux  oi^anisa- 
tions  différentes  de  structure  et  de  constitution  :  car  il  est  im- 
possible que  deux  organisations  se  résument  en  une  seule,  sans 
qu'il  en  résulte  quelque  désaccord  dans  le  développement, 
l'action  périodique  ou  les  relations  mutuelles  des  divers  or- 
ganes, les  uns  par  rapport  aux  autres  ou  par  rapport  aux  con- 
ditions de  vie  locales.  Lorsque  des  hybrides  peuvent  se  repro- 
duire inter  se,  ils  transmettent  à  leur  postérité,  de  génération 
en  génération,  la  même  organisation  mixte  ;  il  n'est  donc  point 
surprenant  que  leur  stérilité,  bien  que  variable  à  certain  degré, 
diminue  rarement. 

Cependant  il  faut  bien  avouer  que  plusieurs  faits  concernant 
la  stérilité  des  hybrides  ne  peuvent  encore  slexpliquer,  sinon 
peut-être  par  de  vagues  hypothèses  :  telle  est  par  cxempK' 
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Tinégale  fécondité  des  hybrides  provenant  de  croisements  réci- 
proques, ou  la  plus  grande  stérilité  des  hybrides  qui,  par  ex- 
ception, ressemblent  plus  parfaitement  à  un  de  leurs  parents. 
Je  ne  prétends  pas  non  plus  que  les  quelques  remarques  que 
j'ai  rassemblées  ici  aillent  jusqu'au  fond  de  la  question  :  rien 
ne  peut  nous  expliquer  pourquoi  un  organisme  placé  sous  des 
conditions  de  vie  contre  nature  devient  stérile.  Tout  ce  que  je 
me  suis  efforcé  de  prouver,  c'est  que  la  stérilité  résulte  égale- 
ment de  deux  causes  à  quelques  égards  analogues  :  dans  l'un 
des  cas,  ce  sont  les  conditions  dévie  qui  ont  été  troublées;  dans 
Tautre,  c'est  l'organisme  même  qui  a  été  altéré  par  le  mélange 
de  deux  organisations  en  une  seule. 


VI.   ParttUéllOTBe  eirtre  les  effets  des  dungcmento  dmmm  les 
g—diitio—  de  vie  et  les  efTete  des  erotoeneate. — Peut-ctre  est-CO 

un  jeu  d'imagination,  mais  je  soupçonne  qu'un  semblable  paral- 
lélisme s'étend  à  une  autre  série  de  faits  très-différents  et  cepen- 
dant alliés.  C'est  une  croyance  bien  vieille  et  bien  universelle, 
fondée,  à  ce  que  je  crois,  sur  un  ensemble  considérable  de 
preuves,  que  de  légers  changements  dans  les  conditions  de  vie 
sont  avantageux  à  tous  les  êtres  vivants.  Nous  voyons  ce  prin- 
cipe appliqué  par  les  fermiers  et  les  jardiniers,  dans  leurs  fré-. 
quents  échanges  de  graines,  de  bulbes,  etc.,  d'un  sol  ou  d'un 
climat  à  un  autre  et  de  celui-ci  au  premier.  Pendant  la  conva- 
lescence des  animaux,  l'heureux  effet  produit  par  le  moindre 
changement  dans  les  habitudes  est  de  toute  évidence.  De  même, 
soit  à  l'égard  des  plantes,  soit  à  Tégard  des  animaux,  il  y  a  de 
nombreuses  preuves  qu'un  croisement  entre  individus  très-dis- 
tincts de  la  même  espèce,  c'est-à-dire  entre  des  membres  de 
différentes  souches  ou  sous-races,  donne  une  grande  vigueur  et 
une  grande  fécondité  à  la  postérité  qui  en  provient.  On  a  vu  qu'il 
résulte  des  faits  mentionnés  dans  le  quatrième  chapitre  que 
quelques  croisements  de  temps  à  autre  sont  probablement  indis- 
|)onsables,  même  parmi  les  hermaphrodites,  et  qu'une  féconda- 
tion réciproque  entre  proches,  continuée  pendant  plusieurs 
générations,  surtout  lorsque  leurs  représentants  successifs  de- 
meurent constamment  placés  sons  les  mémos  conditions  de  vie, 
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amène  toujours  dans  la  race  une  certaine  débilité  de  constitu- 
tion et  une  diminution  de  fécondité. 

Il  semble  donc  que,  d*un  côté,  de  légers  changements  dans 
les  conditions  de  vie  soient  avantageux  aux  êtres  organisés,  et 
que,  d'autre  part,  quelques  croisements  entre  les  mâles  et  les 
femelles  de  la  même  espèce,  qui  ont  varié  et  sont  devenus  légè- 
rement différents  les  uns  des  autres,  donne  à  la  fois  vigueur  et 
fécondité  à  la  race.  Mais  nous  avons  vu  au  contraire  que  des 
changements  plus  importants,  ou  des  changements  d^une  na- 
ture particulière,  rendent  souvent  les  êtres  organisés  plus  on 
moins  stériles:  de  même  que  des  croisements  plus  accusés, 
c'est-à-dire  opérés  entre  des  mâles  et  des  femelles  qui  sont  de- 
venus très-différents,  ou  même  spécifiquement  différents,  ne 
produisent  que  des  hybrides  plus  ou  moins  frappés  de  stérilité. 
Ur,  je  ne  puis  me  persuader  que  ce  parallélisme  soit  ou  l'effet 
du  hasard,  ou  une  illusion  de  mon  esprit.  Les  deux  séries  de 
faits  doivent  se  rattacher  Tune  à  l'autre  par  quelque  lien 
inconnu  essentiellement  corrélatif  avec  le  principe  même  de 
la  vie. 

VU.   La  fécondité  des  Tariétés  erolsées  et  de  levra  pcMtérHét 

métbises  B*eat  pas  uniTerMiie.  —  On  pourrait  penser  qu'il  doit 
nécessairement  exister  quelque  distinction  essentielle  entre  les 
espèces  et  les  variétés,  et  qu'il  ne  peut  manquer  de  s'être  glissé 
quelque  erreur  dans  les  observations  qui  précèdent,  puisque 
les  variétés,  quelque  différentes  qu'elles  soient  les  unes  des 
autres  dans  leur  apparence  extérieure,  croisent  avec  la  plus 
grande  facilité  et  donnent  une  postérité  parfaitement  féconde, 
Avec  les  quelques  réserves  que  je  vais  faire,  j'admets  pleine- 
ment que  telle  est  en  effet  la  règle  très-générale.  Mais  la  ques- 
tion ist  hérissée  de  difficultés,  car  en  ce  qui  concerne  les  va- 
riétés proiluites  à  l'état  sauvage,  dès  que  deux  formes,  jusque-là 
réputées  pour  de  simples  variétés,  se  trouvent  le  moins  du 
inonde  stériles  dans  leur  croisement,  elles  sont  aussitôt  éle- 
vées au  rang  d'espèces  par  la  plupart  des  naturalistes.  Ainsi, 
le  Mouron  bleu  et  le  Mouron  rouge  sont,  par  beaucoup  de 
nos   meilleurs    botanistes,   considérés    comme    des  variétés: 


IIYBR1DIT£.  527 

mais  parce  que  Gterincr  ne  les  a  pas  trouvées  parfaitement 
fécondes  dans  leur  croisement,  il  les  range  comme  des  espèces 
distinctes.  Si  nous  argumentons  ainsi  en  tournant  toujours 
dans  un  cercle  vicieux,  il  est  certain  que  la  fécondité  des  va- 
riétés produites  à  Fétat  sauvage,  devra  être  accordée. 

Si  nous  étudions  le  problème  sur  des  variétés  formées  5 
l'état  domestique  ou  du  moins  qu'on  suppose  telles,  nous 
sommes  perdus  dans  les  mêmes  doutes;  lorsqu'il  est  constaté, 
par  exemple,  que  le  chien  Spitz  d'Allemagne  s'allie  plus  aisé- 
ment que  d'autres  races  avec  le  Renard,  ou  que  certain  Chien 
domestique,  indigène  de  l'Amérique  du  Sud,  ne  croise  quedjni- 
ciloment  avec  des  Chiens  européens,  la  première  explication 
que  chacun  donnera  de  ces  faits,  et  probablement  la  vraie, 
c'est  que  chacune  de  ces  races  descend  d'une  espèce  originai- 
rement distincte.  Néanmoins  la  fécondité  parfaite  de  tant  de 
Tariétés  domestiques,  si  pr'ofondément  différentes  les  unes  des 
autres  en  apparence,  telles,  par  exemple,  que  les  diverses 
races  de  Pigeons,  ou  les  variétés  du  Chou,  est  un  fait  réellement 
remarquable.  Il  semble  encore  plus  frappant,  lorsqu'on  songe 
qu'il  y  a  un  nombre  considérable  d'espèces  dont  les  croisements 
sont  complètement  stériles,  bien  qu'elles  aient  les  unes  avec  les 
autres  les  plus  étroites  ressemblances. 

Pourtant,  quelques  considérations  suffisent  à  expliquer,  du 
moins  en  partie,  la  fécondité  si  extraordinaire  de  nos  variétés 
domestiques  croisées.  D'abord  rappelons-nous  toujours  quelle 
est  notre  ignorance  à  l'égard  dos  causes  précises  de  la  stérilité 
en  général,  qu'elle  provienne,  du  reste,  d'un  croisement  entre 
espèces  ou  d'un  changement  dans  les  conditions  de  vie  des  in- 
dividus. Sur  cette  dernière  question,  je  n'ai  pu  énumérer 
tous  les  faits  remarquables  que  j'ai  recueillis;  et  quant  ù  la 
stérilité  des  croisements,  qu'on  songe  à  la  différence  des  résul- 
tats obtenus  lorsqu'ils  sont  réciproques,  qu'on  songe  surtout  à 
ce  fait  étrange  qu'une  plante  puisse  cire  plus  aisément  fécon- 
dée par  un  pollen  étrange  r  que  par  son  propre  pollen  '.  Quand 

*  Qu'on  songe  encore  k  ce  fait  si  romarquahlt!  des  variétés  iliverst^menl  col(»riVs 
de  llolènes  [Verbasainin  ol  aux  nulros  oxpinplos  (|up  l'autour  cite  uu  peu  plus  li)in. 
V«T.  p.  530.  'Trad.) 
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on  rcdéchil  à  de  pareilles  anomalies,  il  faut  bien  confesser 
notre  ignorance  et  reconnaître  combien  il  est  peu  probable  que 
nous  puissions  jamais  arriver  à  comprendre  pourquoi  les  croi- 
sements entre  certaines  formes  organiques  sont  féconds,  tandis 
que  d'autres  sont  stériles.  Secondement,  on  peut  démontrer 
avec  toute  évidence  que  les  dissemblances  purement  extérieures 
entre  deux  espèces  ne  suffisent  pas  à  décider  de  la  plus  ou 
moins  grande  stérilité  de  leurs  croisements;  et  Ton  peut  appli- 
quer la  même  règle  à  nos  variétés  domestiques.  Troisièmement^ 
quelques  naturalistes  éminents  pensent  qu'une  longue  domes- 
ticité tend  à  faire  disparaître  toute  trace  de  stérilité  chez  les 
générations  successives  des  hybrides  qui  d'abord  n'avaient  été 
(primparfaitement  féconds  ;  or,  s^il  en  est  ainsi,  nous  ne  pou- 
vons nous  attendre  a  voir  la  stérilité  apparaître  et  disparaître 
sous  des  conditions  de  vie  à  peu  près  les  mêmes.  Eniin,  et  ceci 
me  semble  la  plus  importante  de  toutes  les  considérations,  les 
nouvelles  races  d'animaux  domestiques  et  de  plantes  cultivées 
sont  produites  par  la  sélection  méthodique  ou  inconsciente  de 
fhomme,  pour  son  utilité  ou  son  agrément;  mais  de  légères 
différences  dans  le  système  reproducteur,  ou  d'autres  diffé- 
rences en  corrélation  avec  ce  système,  ne  sont  jamais  d 
même  ne  peuvent  être  l'objet  de  son  action  sélective.  Les  es- 
pèces domestiques  sont  moins  étroitement  adaptées  au  climat 
cl  aux  autres  conditions  physiques  de  la  contrée  qu'elles  habi- 
tent que  les  espèces  sauvages,  car  elles  peuvent  en  général  se 
transporter  impunément  en  d'autres  contrées  très-différentes 
sous  le  rapport  du  climat,  du  sol,  etc.  L'homme  nourrit  so.'î 
diverses  variétés  avec  les  mêmes  aliments;  il  les  traite  toutes 
de  la  même  manière,  et  ne  vise  point  à  changer  en  rien  leurs 
habitudes  générales.  La  nature,  au  contraire,  agit  avec  unifor- 
mité et  lenteur  pendant  de  longues  périodes,  sur  l'organisation 
tout  entière,  et  de  toutes  les  façons  possibles  pour  le  propre 
avantage  de  chaque  être  ;  elle  peut  ainsi,  directement,  ou,  ce  qui 
est  plus  probable,  indirectement,  en  vertu  des  lois  de  corréla- 
lion  de  croissance,  moflifier  le  système  reproducteur  de  quel- 
ques-uns des  descendants  d'une  espèce.  Si  l'on  songe  à  ces  dif- 
férences entre  les  procédés  sélectifs  de  l'homme  et  ceux  de  la 
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luro,  on  ne  peut  s'élouncr  le  moins  du  monde  de  la  difTc- 
ace  des  résultais. 

J'ai  considéré  jusqu'ici  les  croisements  entre  variétés  de 
'^me  espèce  comme  constamment  féconds  ;  pourtant  il  est  im- 
ssible  de  nier  qu'il  ne  se  manifeste  une  certaine  tendance  à  la 
(rilitc  dans  quelques  cas  que  je  vais  essayer  do  résumer  hric- 
ment.  On  admet  la  stérilité  d'une  multitude  de  croisements 
tre  espcHïos  sur  des  preuves  qui  ne  sont  certainement  pas  plus 
ies  ;  et  de  plus,  ce^  preuves  de  la  stérilité  des  variétés  croi- 
es sont  empruntées  à  des  témoins  hostiles,  qui  en  tousJes 
très  cas  considèrent  la  fécondité  ou  la  stérilité  d'un  croise- 
•nt  entre  deux  formes  quelconques,  comme  le  critère  absolu 
i  différences  de  valeur  spécifique.  , 
Gœriner  a  gardé  pendant  plusieurs  années  Tune  près  de 
iilrc,  dans  son  jardin,  une  variété  naine  de  Maïs  à  graines 
nés,  cl  une  variété  de  grande  taille  à  graines  rouges;  et 
)ique  ces  plantes  aient  des  sexes  séparés,  elles  ne  croisèrent 
lais  nalurellement.  Alors  il  féconda  artificiellement  treize 
irs  de  lune  avec  le  pollen  de  l'autre,  mais  un  seul  épi  donna 
;  graines  et  n'en  donna  que  cinq.  I/opération  ne  peut  guère 
»ir  été  nuisible  chez  une  espèce  dioïque.  Cependant,  je  ne 
ise  pas  que  nul  ait  jamais  soupçonné  que  ces  deux  variétés 
Maïs  fussent  deux  espèces  distinctes;  et  les  plantes  hybrides 
avenant  des  cinq  graines  obtenues  s'étant  trouvées  parfaite- 
nt  fécondes,  Gsertner  n'osa  b'avcnturer  jusqu'à  avancer  que 
deux  variétés  fussent  spécifiquement  distinctes. 
[^irou  de  Buzareingues  a  croisé  trois  variétés  de  Courges, 
iy  de  même  que  le  Maïs,  ont  des  sexes  séparés ,  et  il  assure 
e  leur  fécondation  réciproque  est  d'autant  plus  difficile  que 
irs  dîfTérences  sont  plus  grandes.  Jusqu'à  quel  point  peut-on 
fier  à  ces  expériences?  Je  ne  sais  trop;  mais  ces  mêmes 
mes  sur  lesquelles  elles  ont  été  tentées,  sont  aussi  considé- 
!8  comme  des  variétés  par  Sageret,  dont  la  classification  repose 
déralement  sur  la  fécondité  ou  la  stérilité  des  croisements. 
Le  fait  suivant  est  encore  beaucoup  plus  extraordinaire  ;  mais 
Dc  saurait  être  douteux,  car  il  est  le  résultat  d'un  nombre 
dsidérablc  d'expériences  continuées  pendant  de  longues  années 
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sur  neuf  espèces  de  Molcnes  (Verbascum)^  par  Gacrtner.  Ce  na- 
turaliste, en  ce  cas  témoin  aussi  hostile  que  soigneux  observa- 
teur, a  constaté  que  les  variétés  jaunes  et  blanches  de  la  même 
espèce,  étant  croisées  ensemble,  prodin'sent  moins  de  graines 
que  ces  mêmes  variétés,  fécondées  avec  le  pollen  des  variétés  de 
même  couleur.  Il  affirme  de  plus  que  lorsque  des  variétés 
jaunes  et  blanches  d'une  même  espèce  sont  croisées  avec  les 
variétés  jaunes  et  blanches  d'espèces  distinctes,  les  croisements 
entre  fleur  de  même  couleur  produisent  plus  de  graines  qu'entre 
des  fleurs  de  couleur  différente.  Cependant  ces  variétés  de  Verbas- 
cum  ne  présentent  d'autres  différences  que  la  couleur  de  leurs 
fleurs,  et  quciquefoisune  variétés' obtient  de  la  grained*uneautre. 

Si  j'en  crois  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  certaines  va- 
riétés de  Mauves,  elles  présenteraient  des  faits  analogues. 

Kœlreuter,  dont  l'exactitude  a  été  conGrméepar  tous  les  ob- 
servateurs plus  récents,  a  prouvé  qu'une  variété  du  Tabac 
commun  est  plus  fécon<le  que  les  autres  en  cas  de  croisement 
avec  une  espèce  très-distincte.  Il  expérimenta  sur  cinq  formes, 
communément  réputées  pour  des  variétés,  et  vérifia  leur  étroite 
parenté  en  les  soumettant  à  l'épreuve  du  croisement  réciproque. 
Leur  postérité  métisse  se  trouva  toujours  parfaitement  féconde. 
Cependant  ces  cinq  variétés  étant  réciproquement  croisées  avec 
la  Kicotiana  glutinosay  une  seule  d'entre  elles,  qu'elle  ait  fourni 
soit  l'élément  mâle,  soit  l'élément  femelle,  donna  toujours  des 
hybrides  moins  stériles  que  ceux  qui  provinrent  du  croisement 
des  quatre  autres  variétés  avec  cette  même  iV.  glutinosa.  U  faut 
en  conclure  que  le  système  reproducteur  d'une  seule  de  ces  va- 
riétés avait  été  exceptionnellement  modifié  de  quelque  manière 
ou  en  quelque  degré. 

Rien  n'est  donc  plus  difficile  que  d'établir  la  preuve  de  Tin- 
iï'condilé  des  variétés  à  Tétat  de  nature  ;  parce  que  toutes  les 
variétés  supposées  qui  se  trouveraient  le  moins  du  monde  sté- 
riles en  cas  de  croisement  seraient  aussitôt  considérées  coramo 
des  espèces  distinctes.  D'aulre  part,  il  est  évident  que  dans  la 
formation  artificielle  des  variétés  domesliques  les  plus  tranchées, 
la  sélection  de  l'homme  ne  peut  agir  que  sur  les  caractères  ex- 
térieurs, mais  n'a  jamais  et  ne  peut  avoir  pour  objet  de  pro- 
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(luire  des  différences  cachées  dans  les  fonctions  du  système  re- 
producteur, n  me  semble  donc  impossible  de  prouver  que  la 
fécondité  très-générale  des  croisements  entre  variétés  soit  une 
loi  universelle  établissant  une  distinction  fondamentale  entre 
les  espèces  et  les  variétés.  Dans  l'ignorance  complète  où  nous 
sommes  des  causes  qui  déterminent  la  fécondité  ou  la  stérilité 
des  êtres  vivants,  la  fécondité  très-générale  des  variétés  ne  me 
parait  pas  nécessairement  contraire  à  ma  manière  de  voir  con- 
cernant la  stérilité  générale ,  mais  non  pas  invariable,  des  pre- 
miers croisements  et  des  hybrides  qui  eu  prol^iennent,  c'est-à- 
dire  que  cette  stériKté  n'est  pas  une  propriété  distinctive  des 
espèces,  mais  une  simple  conséquence  des  modifications  lentes 
et  cachées  qui  ont  affecté  peu  à  peu  le  système  reproducteur 
des  formes  croisées. 


VIII.  CofliparalMMi  dea  hybrides  et  des  métis,  Indépcndi 

li  de  le«r  féeoadKé.  —  La  question  de  fécondité  mise  a 
part,  la  postérité  des  espèces  ou  des  variétés  croisées  peut 
donner  lieu  à  d'autres  points  de  comparaison.  Gœrtner,  dont  le 
plus  grand  désir  eût  été  de  trouver  une  ligne  de  démarcation 
bien  tranchée  entre  les  espèces  et  les  variétés,  n'a  pu  constater 
qu'un  très-petit  nombre  de  signes  caractéristiques,  et  qui,  selon 
moi,  n'ont  aucune  importance,  entre  la  postérité  dite  hybride 
des  espèces,  et  la  postérité  dite  métisse  des  variétés.  D'autre 
côté,  au  contraire,  ces  deux  classes  d'êtres  se  ressemblent  étroi- 
tement à  beaucoup  d'égards  et  sous  les  points  de  vue  les  plus 
importants. 

Je  ne  ferai  cependant  encore  qu'effleurer  cette  question  pour 
la  résumer.  Le  principal  signe  de  distinction  qu^on  puisse  in- 
diquer, c'est  que  les  métis  sont  plus  variables  que  les  hybrides, 
mais  Gœrtner  admet  que  les  hybrides  entre  espèces  depuis 
longtemps  cultivées  sont  souvent  très-variables  pendant  les 
premières  générations  ;  et  j'en  ai  vu  moi-même  de  frappants 
exemples.  Gaertner  admet  de  plus  que  les  hybrides  entre  espèces 
proche-alliées  sont  plus  variables  que  ceux  qui  proviennent 
d'espèces  très-tranchées  ;  ce  qui  montre  avec  toute  évidence  que 
la  différence  dans  le  degré  de  variabilité  des  uns  et  des  autres 
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tend  à  diminuer  ci  à  disparaître  gi^aduellement.  Quand  les 
métis  et  les  hybrides  les  plus  féconds  se  reproduisent  pendant 
plusieurs  générations,  on  constate  dans  leur  postérité  une  varia- 
bilité  excessive  ;  mais  on  pourrait  citer  quelques  exemples, 
soit  d'hybrides,  soit  de  métis,  qui  ont  gardé  pendant  longtemps 
Tuniformité  Je  caractères.  Cependant  il  se  peut  que  pendant  les 
générations  successives,  les  métis  soient  en  somme  plus  varia* 
blés  que  les  hybrides. 

Mais  ce  degré  supérieur  de  variabilité  chez  les  métis  n'a  rieo 
de  très-surprenant,  car  les  parents  des  métis  sont  des  variétés, 
et  pour  la.  plupart  des  variétés  domestiques,  très-peu  d'expé- 
riences ayant  pu  cire  tentées  sur  des  variétés  naturelles  ;  or, 
ceci  implique,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'il  y  a  eu  dans  les 
dcii\  lignes  d'ancêtres  des  variations  récentes  ;  il  faut  donc  tout 
naturellement  s'attendre  à  ce  que  cette  variabilité  continue  de 
se  manifester,  et  à  ce  qu'elle  s'augmente  encore  de  ce  que  le 
croisement  a  pu  y  ajouter.  La  faible  variabilité  des  hybrides  nés 
d'un  premier  croisement,  ou  à  la  première  génération,  en  op- 
position avec  leur  extrême  variabilité  pendant  les  génératioiis 
suivantes,  est  un  fait  extrêmement  curieux  qui  mérite  d'arrêter 
notre  attention.  Rien  ne  confirme  mieux  ce  que  j^ai  déjà  dit  sur 
les  causes  ordinaires  de  la  variabilité,  qui  provient,  selon  moi, 
des  altérations  dont  le  système  reproducteur  est  éminemment 
passible  sous  rinflucnce  des  moindres  changements  dans  les  con- 
ditions de  vie,  au  point  de  devenir  ou  complètement  impuis- 
sant, ou  (lu  moins*  incapable  de  remplir  ses  fonctions  d'une 
manière  normale  et  de  produire  une  postérité  identique  i  la 
forme  mère.  Or,  les  hybrides  de  la  première  génération  descen- 
dent d'espèces  qui,  à  l'exception  des  espèces  depuis  longtemps 
domestiquées,  n'ont  souffert  aucune  altération  de  leurs  organes 
reproducteurs,  et  sont,  par  conséquent,  peu  variables;  tandis 
que  les  hybrides  eux-mêmes,  qui  en  proviennent,  ont  leurs  or- 
p:anes  reproducteurs  gravement  affectés,  de  sorte  que  leur  pos- 
térité doit  être  extrêmement  sujette  à  varier. 

Pour  revenir  à  notre  comparaison  commencée  entre  les 
hybrides  et  les  métis,  Gaîrlner  prétend  que  ces  derniers  sont 
plus  que  les  autres  sujets  à  revenir  à  l'une  des  deux  formes 
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mères.  Mais  si  le  fait  est  vrai,  je  puis  anirmer  que  ce  n'est 
qu'une  différence  de  degré  qui  n'a  rien  d'absolu.  Gairtner  in- 
siste surtout  sur  le  fait  que  lorsque  deux  espèces  quelconques, 
bien  que  très  proche-alliées ,  sont  croisées  avec  une  troisième 
espèce,  les  hybrides  diffèrent  considérablement  les  uns  des  au- 
tres, tandis  que  si  deux  variétés  très-distinctes  d'une  espèce 
sont  croisées  avec  une  autre  espèce,  les  hybrides  sont  peu  dif- 
férents. Mais,  autant  que  je  puis  le  savoir,  cette  règle  est  établie 
sur  une  seule  expérience,  et  semble  en  opposition  directe  avec 
les  résultats  de  quelques-unes  des  expériences  de  Kœlreuter. 

Telles  sont  les  seules  différences  que  Gaîrtner  ait  pu  décou- 
vrir entre  les  plantes  hybrides  et  métisses.  D'autre  côté,  les  res- 
semblances des  unes  et  des  autres  a  leurs  parents  respectifs,  et 
plus  particulièrement  chez  les  hybrides  provenant  d'espèces 
proche-alliées,  suivent,  selon  lui,  des  lois  identiques.  Quand 
deux  espèces  sont  croisées,  l'une  d'elles  est  quelquefois  douée 
d'une  puissance  prédominante  pour  léguer  sa  ressemblance  à 
Thy bride  ;  et  il  en  est  de  même,  je  pense,  des  différentes  variétés 
T^étales.  Chez  les  animaux,  il  est  non  moins  certain  qu'une 
variété  a  souvent  la  même  prépondérance  sur  une  autre  va- 
riété. Les  plantes  hybrides  provenant  d'un  croisement  récipro- 
que se  ressemblent  généralement  beaucou|);  et  il  en  est  de 
même  des  sujets  métis  réciproquement  croisés.  Enlin,  soit  les 
hybrides,  soit  les  métis,  peuvent  être  ramenés  à  l'une  des  deux 
formes  mères  par  des  croisements  répétés  pendant  plusieurs 
générations  successives. 

Ces  diverses  règles  paraissent  être  également  applicables  aux 
anfanaux.  Mais  la  question  est  excessivement  compliquée,  en 
partie  à  cause  de  la  présence  des  caractères  sexuels  secondaires, 
et,  plus  encore,  parce  que  l'un  des  sexes  a  presque  toujours 
une  prédisposition  beaucoup  plus  forte  que  Pautre  à  léguer  sa 
ressemblance  au  produit  commun,  que  le  croisement  s'opère 
entre  espèces  ou  qu'il  ait  lieu  entre  variétés.  Ainsi  c'est,  je 
croîs,  avec  tout  droit  que  quelques  auteurs  soutiennent  que 
TAne  a  la  prépondérance  sur  le  Cheval  ;  de  sorte  que,  vsoit  le 
Mulet,  soit  le  Bardot,  ressemblent  plus  au  premier  qu'au  se- 
cond. Cette  prépondérance  serait  même  encore  plus  forte  chez 


554  DE  L^ORIGLNE  DES  ESPECES. 

TAnc  que  chez  rAiiesse,  le  Mulet  qui  provient  de  l'Ane  et  de  la 
Jument  ressemblant  plus  à  TAne  que  le  Bardot  issu  d'une 
Anesse  et  d'un  Etalon. 

Quelques  auteurs  ont  ajouté  beaucoup  d'importance  au  fait, 
supposé  vrai,  que  les  animaux  métis  seulement  naissaient  très- 
semblables  à  Tun  ou  l'autre  de  leurs  parents  ;  mais  on  peut  dé- 
montrer qu*il  en  est  quelquefois  de  même  des  hybrides,  quoi- 
que pourtant  moins  fréquemment,  je  l'avoue.  D'après  les 
eiemples  que  j'ai  pu  rassembler  d^animaux  croisés  très-res- 
semblants à  un  seul  de  leurs  parents,  j'ai  toujours  tu  que  ces 
ressemblances  se  manifestaient,  surtout  à  l'extérieur,  dans  deiç 
caractères  particuliers  très-visibles,  ou  d'une  nature  presque 
monstrueuse,  et  qui,  en  général,  apparaissent  soudaineineBl 
dans  les  races,  tels  que  l'albinisme,  le  mélanisme,  l'absence  de 
queue  ou  de  cornes,  et  la  présence  de  doigts  ou  d'orteils  surnu- 
méraires ;  mais  elles  ne  concernent  guère,  au  contraire,  les  par- 
ticularités les  plus  importantes  de  Torganisation  qui  ont  dû 
être  lentement  acquises  par  sélection. 

Conséquemment,  des  réversions  soudaines  au  type  pariait 
de  l'un  ou  de  Fautre  parent  doivent  être  plus  fréquentes  chei 
les  métis  descendus  de  variétés  qui  se  sont  souvent  produites 
soudain,  et  parfois  à  demi  monstrueuses  dans  leurs  caractères, 
que  chez  les  hybrides  descendus  d'espèces  déjà  anciennes,  et 
formées  lentement  et  naturellement.  En  somme,  je  suis  entiè- 
rement d'accord  avec  le  docteur  Prosper  Lucas,  qui,  après 
avoir  classé  une  masse  énorme  de  faits  concernant  les  généa- 
logies des  animaux,  est  arrivé  à  conclure  que  les  lois  de  la  res- 
semblance de  l'enfant  à  ses  parents  sont  absolument  les  mêmes, 
quel  que  soit  le  degré  de  ressemblance  des  parents  entre  eui, 
c'est-à-dire  que  l'union  ait  lieu  entre  deux  individus  de  la  même 
variété,  entre  deux  variétés  diflérentes,  ou  ehûn  entre  deux  ei»* 
pècesdistinctesi 

Laissant  donc  de  côté  la  question  de  fécondité  et  de  stérilité, 
à  tous  autres  égards  il  semble  y  avoir  une  identité  générale, 
étroite,  entre  la  postérité  de  deux  espèces  croisées  et  celle  de 
deux  variétés;  Si  l'on  considère  les  espèces  comme  provenant 
d'actes  créateurs,  spéciaux,  et  les  variétés  comme  produites (^ar 
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le  jeu  des  lois  secondaires,  cette  identité  serait  on  ne  peut  plus 
surprenante.  Elle  s^accorde  parfaitement,  au  contraire,  avec 
ridée  qu*il  n'existe  aucune  difTérence  essentielle  entre  les  espè- 
ces et  les  variétés. 

IX.  Bésmié.  —  Nous  venons  de  voir  que  les  premiers  croi- 
sements entre  des  formes  suffisamment  distinctes  pour  être  ran- 
gées comme  des  espèces  tranchées,  ainsi  que  les  hybrides  qui 
en  proviennent,  sont  très-généralement,  mais  non  pas  univer- 
sellement stériles. 

Cette  stérilité  est  susceptible  de  présenter  tous  les  degrés 
possibles,  et  elle  est  parfois  si  peu  sensible,  que  les  plus  soigneux 
expérimentateurs  qu'on  connaisse  sont  arrivés  à.  des  conclu- 
sions opposées  en  classifiant  les  formes  organiques  d'après  le 
critère  qu'elle  leur  a  fourni. 

La  stérilité  varie  chez  les  individus  de  la  même  es{)èce,  en 
vertu  de  prédispositions  innées  ;  et  elle  est  éminemment  sus- 
ceptible d'être  affectée  par  des  conditions  favorables  ou  défavo- 
rables. 

Le  degré  de  stérilité  des  croisements  n'est  pas  toujours  en 
relation  directe  avec  les  affmités  systématiques  ;  mais  il  semble 
gouverné  par  diverses  lois  aussi  curieuses  que  complexes.  Les 
croisements  réciproques  entre  les  deux  mêmes  espèces  sont 
généralement  affectés  d'une  stérilité  différente  et  parfois  très- 
inégale.  Elle  n'est  pas  non  plus  égale  ni  même  constante  dans  les 
cas  de  premiers  croisements  et  chez  les  hybrides  (|ui  en  provien- 
nent. De  même  qu'à  l'égard  de  la  greffe  la  faculté  dont  jouit  une 
espèce  ou  une  variété  de  prendre  sur  une  autre  dépend  de  dif- 
férences généralement  inconnues  dans  leur  organisme  végétatif, 
de  même  dans  les  croisements,  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  deux  espèces  s'allient  dépend  de  différences  in- 
connues dans  leur  organisme  reproducteur.  Mais  il  n'est  aucune 
raison  de  penser  que  les  croisements  entre  espèces  aient  été 
spécialement  frappés  d'un  degré  de  stérilité,  variable  pour  cha- 
cune d'entre  elles,  dans  le  seul  but  d'empêcher  leur  mélange  et 
leur  confusion  dans  la  nature;  pas  plus  qu'on  ne  peut  supposer 
que  certains  arbres  ont  été  spécialement  doués  d'une  incapacité. 
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également  variable  en  degré  et  sous  d'au  1res  rapports  cocon' 
fort  analogues,  d'être  greffés  l'un  sur  Tautre,  afin  d'empêcher 
qu'ils  ne  s'cntre-croisent  et  ne  se  greffent  naturellement  les  uns 
sur  les  autres  dans  nos  forêts. 

II  semble  que  la  stérilité  des  premiers  croisements  entre  dos 
espèces  pures  dont  les  organes  reproducteurs  sont  en  parfait 
état,  dépende  de  circonstances  très-diverses,  et  peut-être,  «i 
des  cas  fréquents,  de  la  mort  hâtive  de  Tembryon.  Quant  à  h 
stérilité  des  hybrides  dont  les  organes  reproducteurs  sont  plus 
ou  moins  atrophiés,  et  chez  lesquels  l'organisation  tout  entière 
a  été  troublée  par  le  mélange  de  deux  organismes  spécifique- 
ment distincts,  elle  semble  en  rapport  étroit  avec  la  stérilité  qui 
affecte  très-fréquemment  les  espèces  de  race  pure,  quand  leurs 
conditions  de  vie  naturelles  ont  été  troublées. 

Cette  supposition  s'appuie  encore  sur  une  autre  série  d'ana- 
logies parallèles  :  de  même  qu'un  croisement  entre  des  formes 
peu  différentes  donne  une  vigueur  et  une  fécondité  toute  parti- 
culière à  la  race  qu*il  produit,  de  même  de  légers  changements 
dans  les  conditions  de  vie  paraissent  être  très-favorables  à  la  îi- 
gueur  et  à  la  fécondité  de  tous  les  êtres  vivants. 

Il  n'est  en  aucune  façon  surprenant  que  la  difficulté  qu'on 
trouve  à  unir  deux  espèces,  et  la  stérilité  de  leur  postérité 
hybride  se  correspondent  en  général  assez  exactement,  bien 
que  provenant  de  causes  très-distinctes;  parce  que  l'une  et 
l'autre  dépendent  de  la  somme  des  différences  de  toute  nature  qui 
existent  entre  les  deux  espèces  croisées.  Il  n'est  point  étonnaiil 
non  plus  que  la  facilité  d'opérer  un  premier  croisement  entre 
deux  espèces,  la  fécondité  des  hybrides  qui  en  naissent,  et  mémo 
la  faculté  de  pouvoir  être  greffées  l'une  sur  l'autre,  bien  qu'elle 
dépende  évidemment  d'autres  conditions  très-différentes,  aug- 
mentent ou  diminuent  cependant  avec  une  sorte  de  corrélation 
directe,  et  parallèlement  aux  afllnilés  systématiques  des  fonne< 
soumises  à  ces  expériences  :  les  affinités  systématiques  ayant 
pour  objet  principal  d'exprimer,  autant  que  possible,  toutes 
les  ressemblances  ou  différences  qui  groupent  ou  séparent  le^ 
espèces  entre  elles. 

Les  premiers  croisements  entre  des  formes  bien  connue.^!  pour 
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variétés,  ou  assox  ressemblantes  pour  qu'on  les  croie  telles,  de 
mènieque  leur  postérité  métisse,  sont  trcs-i^énéralement,  mais 
non  pas  comme  on  Ta  faussement  afiirmé,  universellement  fé- 
conds. Du  reste,  cette  fécondité  presque  parfaite  n'a  rien  de 
surprenant,  si  Ton  songe  combien  nous  sommes  exposés  à 
tourner  dans  un  cercle  vicieux  au  sujet  des  variétés  à  l'état  de 
nature;  et  lorsque  nous  nous  rappelons  que  le  plus  grand 
nombre  de  nos  variétés  domestiques  ont  été  formées  par  la  sélec- 
tion continuelle  de  différences  purement  extérieures,  sans  égard 
aux  différences  correspondantes  mais  cachées  du  système  re- 
producteur. 

A  tous  autres  égards,  et  la  question  de  la  fécondité  mise  de 
ciMé,  on  constate  de  gi*andes  ressemblances  générales  entre  les 
hvbrides  et  les  métis. 

m 

Enfin,  même  en  dépit  de  l'ignorance  profonde  où  nous  som- 
mes, en  presque  tous  les  cas,  des  causes  précises  de  la  stérilité 
chez  les  êtres  vivants,  les  faits  rassemblés  et  succinctement  dis- 
cutés dans  ce  chapitre  ne  me  paraissent  en  aucune  façon  op- 
|K)sés  à  ridée  qu'il  n'existe  aucune  distinction  essentielle  et  fon- 
damentale entre  les  espèces  et  les  variétés. 


CHAPITRE  IX 
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I .  De  labsoncc  actuelle  de  variétés  iiit4»rmédiairos.  —  H.  I>e  Ui  nature  en  nrirlés 
intennédiaircs  éteintes  et  de  leur  nombre.  —  III.  De  la  longue  durée  des  leap 
;^éolog^qucs  déduite  de  la  lenteur  avec  laquelle  les  strates  fossilifères  se  déposfnl 
nu  se  dénudent.  —  IV.  De  la  pauvreté  de  nos  collections  paléontologiqiio.  — 
V.  De  rintermitlence  des  formations  géologiques  et  de  la  dénuiktion  des  rochn 
^raiiitiques.  —  YI.  De  l'absence  de  variétés  intermédiaires  dans  diaque  fomnlion. 
— VII.  Les  documents  géologiques  prouvent  suffisamment  la  gradation  des  foran. 
—  VIII.  De  l'apparition  soudaine  de  groupes  entiers  d'espèees* — IX.  Dekar 
apparition  soudaine,  même  dans  les  strates  fossilifères  les  plus 
X.  Résumé. 


I.   De  TAbsenee  Actuelle  de  variétés  ItftermMIalrcsi.  "  Jti 

(MUimérc  dans  le  sixième  chapitre  les  objections  principales 
qu'on  peut,  avec  quelque  raison,  élever  contre  la  théorie  que 
j*expose  dans  cet  ouvrage.  J'ai  déjà  examiné  la  plupart  d'entre 
elles.  Il  en  est  une  dont  l'importance  est  manifeste  :  commetit 
expliquer  que  les  formes  spécifiques  au  lieu  d'être  mélangées 
avec  une  inextricable  confusion,  ou  du  moins  parfaitement 
reliées  les  unes  aux  autres  par  d'innombrables  formes  de  tran- 
sition, soient  au  contraire  si  tranchées  et  si  distinctes?  J'ai  dit 
nuire  part  pourquoi  ces  formes  de  transition  ne  pouvaient 
exister  actuellement,  même  dans  les  circonstances  en  apparence 
les  plus  favorables  à  leur  formation  et  h  leur  conservation, 
c'est-à-dire  dans  une  vaste  région  continue  présentant  des  cm* 
ditions  de  vie  graduellement  différentes.  J'ai  montré  comment 
l'existence  de  chaque  espèce  dépend  beaucoup  moins  du  climat 
qno  de  la  |>résencc  d'aulros  formes  organiques  déjà  bien  déli- 
iiies,  et  (|ue,  par  consétpieiit^  le»*  conditions  de  vie  vérilaNc- 
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«eut  ctGcaces  ci  directrices  ne  se  graduent  pas  insensiblement 
les  nnes  dans  les  autres,  comme  la  chaleur  ou  Thumidité.  J'ai 
irssayc  aussi  d  établir  que  les  variétés  intermédiaires,  existant 
toujours  en  moindre  nombre  que  les  formes  auxquelles  elles 
servent  de  liens  de  transition,  doivent  généralement  être  vain- 
rues  et  exterminées  par  celles-ci  pendant  le  cours  de  leurs  mo- 
(Kfications  successives  et  de  leurs  progrès  subséquents.  Si  Ton 
ne  rencoEtre  pas  partout  et  toujours  dans  la  nature  d'innom- 
brables formes  de  transition,  cela  dépend  donc  principalement 
du  procédé  même  de  sélection  naturelle  en  vertu  duquel  les  va- 
riétés nouvelles  tendent  constamment  à  supplanter  et  à  exter- 
miner leurs  souches  mères.  Il  est  vrai  que  plus  ce  procédé  d  ex- 
termination a  dii  agir  sur  une  grande  échelle,  plus  aussi  le 
nombre  des  variétés  intermédiaires  qui  ont  existé  autrefois  sur 
la  terre  doit  être  énorme.  Pourquoi  donc  alors  chaque  formation 
gédogique,.  et  même  chaque  souche  stratiGée  n' est-elle  pas 
remplie  de  ces  formes  de  transition?  Assurément  la  géologie  ne 
BOUS  révèle  pas  encore  Texistcnce  d'une  chaîne  organique  aussi 
parfaitement  graduée  ;  et  c'est  en  cela  peut-être  que  consiste 
la  plus  sérieuse  objection  qu^on  puisse  faire  à  ma  théorie.  Mais 
rinsnffisance  extrême  des  documents  géologiques  suffit,  je 
:rois,  à  la  résipudre. 


il»  We  Kr  ttAtvre  des  variétés  intermédiaires  étcteles  et  de 

■sthre.  —  En  premier  lieu,  il  faut  bien  se  représenter 
[{uelles  sont  les  formes  intermédiaires  qui,  d'après  ma  théorie, 
loivent  avoir  existé  antérieurement.  J*ai  eu  moi-même  de  la 
lifficulté,  en  considérant  deux  espèces  quelconques,  à  ne  pas 
ne  représenter  leur  souche  commune  comme  présentant  des 
aractères  exactement  intermédiaires  entre  Tune  et  l'autre  ;  et 
cependant  une  telle  supposition  serait  complètement  erronée. 
Ze  que  nous  devons  toujours  chercher,  ce  sont  des  formes  in- 
termédiaires entre  les  espèces  actuelles  et  un  ancien  progéni- 
^eur  commun  peut-être  inconnu,  qui  aura  généralement  différé 
ï  quelques  égards  de  toute  la  lignée  de  ses  descendants  modi- 
liés.  Ainsi,  pour  donner  un  exemple  de  cette  loi,  le  Pigeon-Paon 
ri  le  Pigeon  grosse-gorge  descendent  tous  les  deux  du  Pigeon 
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biset.  Si  nous  possédions  toutes  les  variétés  intermédiaires  qui 
ont  existé,  nous  aurions  deux  séries  insensiblement  graduées 
entre  chacun  de  ces  types  et  celui  du  Pigeon  biset  ;  mais  nous 
n'aurions  aucune  variété  intermédiaire  entre  le  Pigeon-fiM» 
et  le  Pigeon  grosse-gorge,  c'est-à-dire  qui  présentât  à  la  fois 
une  queue  plus  ou  moins  étalée  avec  un  jabot  plus  ou  moîv 
gonflé,  traits  caractéristiques  des  deux  races.  Ces  deux  races  » 
sont  modifiées  si  profondément  que ,  si  nous  n'avions  aucaoe 
preuve  historique  ou  indirecte  de  leur  origine,  il  nous  serut 
impossible  de  décider,  par  le  seul  examen  de  leur  structure,  si 
elles  descendent  du  Pigeon  biset  (C  livia)  ou  de  toute  autre 
espèce  alliée,  telle  que  la  C.  œnas. 

De  même,  à  Tégard  des  espèces  naturelles,  si  nous  Gonndé- 
rons  deux  formes  très-distinctes,  telles  que  le  Cheval  et  Ir 
Tapir,  nous  n'avons  aucun  motif  de  supposer  qu^il  ait  jamais 
exiisté  des  formes  exactement  intermédiaires  entre  Pun  e( 
l'autre,  mais  entre  chacune  déciles  et  un  commun  ancêtre  in- 
connu. Ce  commun  ancêtre  doit  avoir  eu  dans  toute  son  orga- 
nisation de  grandes  ressemblances  générales  avec  le  Tapir  et  k 
Cheval;  mais  il  peut  avoir  différé  considérablement  de  tou$ 
deux  à  quelques  égards,  et  plus  peut-être  qu'ils  ne  difTèml 
actuellement  Tun  de  Pautrc.  En  pareil  cas,  il  nous  est  donc  im- 
possible de  reconnaître  la  forme  mère  de  deux  ou  plusieurs 
espèces  quelconques,  même  en  comparant  minutieusement  la 
structure  de  Tancétre  avec  celle  de  ses  descendants  modifiés,  à 
moins  que  nous  n'ayons  pour  nous  guider  une  longue  chaioef 
presque  parfaite,  de  toutes  les  variétés  intermédiaires. 

Il  est  cependant  possible,  d'après  ma  théorie,  qu'entre  deui 
formes  vivantes  Tune  soit  descendue  de  l'autre,  par  exemple 
qu'un  Cheval  soit  issu  d'un  Tapir;  or,  en  ce  cas,  des  chaînons 
directement  intermédiaires  doivent  avoir  existé  entre  eux.  Mais 
une  pareille  supposition  implique  que  l'une  de  ces  formes  soit 
demeurée  invariable  pendant  une  très-longue  période,  tandis 
que  ses  descendants  auraient  supporté  une  somme  considérable 
dr  niodiPications  ;  et  le  principe  de  concurrence  entre  les  orpi- 
nif^irirs  voisins,  ou  entre  les  doscfndanls  et  leurs  ancèlres,  .1 
ilù  rendre  un  pareil  cas  lrèî<-rare;  car  c'est  une  loi  générale 
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uc  les  formes  vivantes  nouvelles  et  progressives  tendent  à 
opplantcr  les  vieilles  formes  demeurées  fixes. 

D'après  la  théorie  de  sélection  naturelle,  toutes  les  espèces 
BJourd'hui  vivantes  sont  en  connexion  avec  la  souche  mère  de 
haque  genre  par  une  série  graduée  de  différences  à  peu  près 
ftles  a  celles  qui  distinguent  aujourd'hui  les  variétés  de  la 
idme  espèce;  comme  chacune  de  ces  souches  mères,  mainte- 
int  éteintes,  on  général,  a  été  à  son  tour  en  connexion  avoo 
ss-esflèces  encore  plus  anciennes  ;  et  ainsi  de  suite,  selon  une 
agression  cojfitinuellement  convergente  vers  le  commun  ancé- 
e  de  chaque  grande  classa.  De  sorte  que  le  nombre  des  chai- 
ina  intermédiaires  et  transitoires  entre  les  espèces  vivantes  et 
flintes  doit  avoir  été  immense.  Mais  ma  théorie  n'est  vraie  qu*ù 
condition  que  ce  nombre  incalculable  de  variétés  ait  sucées^ 
vement  vécu  à  la  surface  de  la  terre. 

IH.  Pe|al>Mtne  dorée  des  tempe  géoloirHi««s«  dédvHe  de  la 
Aveela^pielle  lee  stralee  foe«IHf<Nres  ee  forment  et  m> 

.  —  Outre  que  nous  ne  trouvons  pas  les  restes  fossiles 
B  ce  nombre  presque  infini  de  formes  transitoires,  on  peut 
icore  objecter  que  le  temps  doit  avoir  manqué  pour  une 
imme  aussi  considérable  de  changements  organiques,  chacun 
e  ces  changements  ayant  dû  s'effectuer  très-lentement  par 
élection  naturelle.  Il  m'est  impossible  de  rappeler  ici  à  Tesprit 
e  mon  lecteur,  qui  peut  ne  pas  être  un  praticien  en  géologie, 
HI8  les  faits  qui  pourraient  lui  donner  une  faible  idée  de  la 
logue  durée  des  âges  écoulés;  mais  il  peut  consulter  sur  ai 
ijet  le  grand  ouvrage  de  sir  Ch.  Lyell  sur  les  Principes  de 
Mogiij  que  les  historiens  futurs  reconnaîtront  comme  ayant 
péré  une  révolution  dans  les  sciences  naturelles.  Quiconque 
oorrait  le  lire  sans  comprendre  quelle  doit  avoir  été  l'mcommen  • 
irable  longueur  des  périodes  géologiques,  peut  fermer  ce  vo- 
imedès  les  premières  pages.  Mais  il  ne  suffit  pas  même  d*élii- 
mr  les  Principes  de  géologie  ou  de  lire  quelques  traités 
péciaux  écrits  par  divers  observateurs  sur  telle  ou  telle  forma- 
ion,  et  de  prendre  note  des  supputations  de  chaque  auteur 
'efforçant  de  donner  une  idée  adéquate  de  la  durée  de  chaque 


:»i2  m  f/OïlfGîNE  ORS  ESPÈCES. 

période,  ou  même  du  temps  nécessaire  à  la  formation  de  cliaque 
couche  ;  il  faut  avoir  examiné  soi-même,  pendant  dc^  annjeit, 
de  puissantes  masses  de  strates  superposées  ;  il  faut  avoir  tu  h 
mer  à  l'œuvre,  rongeant  continuellement  les  vieux  rochers  it 
ses  plages  pour  en  faire  de  nouveaux  sédiments.  Alors  seuléiiMif 
on  peut  espérer  de  comprendre  ce  qu^ont  dû  être  les  divers  âgn 
géologiques,  d'après  tes  monuments  qui  en  sont  restés  autour 
de  nous. 

Il  faudrait  surtout  pouvoir  errer  le  long  des  côtes  dé  la  bmt, 
formées  de  roches  plus  ou  moins  dures,  afin  de  constater  snr 
place  les  progrès  de  leur  lente  désagr^tion.  Le  flux,  laphipart 
du  temps,  n'atteint  les  rochers  que  deux  fois  chaque  jêilr  H 
s(^ulement  pour  quelques  heures.  Les  vagues  ne  les  riMigentqvr 
lorsqu  elles  sont  chargées  de  sables  et  de  graviers  ;  car  on  a  (k 
fortes  preuves  que  Tcau  seule  est  impuissante  a  userouàdégra- 
der  les  roches.  La  base  de  la  falaise  se  mine  d'abord  peu  à  peu, 
puis  enfin  de  grandes  masses  s'écroulent.  Elles  demeurent  gi- 
santes sur  la  plage  pour  y  être  désagrégées  atome  par  atonie^ 
jusqu'à  ce  que,  par  degrés  diminuées  ou  brisées  en  plus  petits 
fragments,  elles  puissent  être  roulées  à  l'aventure  par  les  vo- 
gues, et  ensuite  plus  rapidement  broyées  en  cailloux,  en  saMe 
ou  en  boue.  Mais  le  long  des  parois  déchiquetées  des  côtes  qui 
reculent  pas  à  pas,  souvent  on  observe  d'énormes  blocs  arrondis 
entièrement  revêtus  d  une  couche  épaisse  de  productions  ma- 
rines, qui  montrent  combien  la  vague  est  impuissante  à  les 
user  et  combien  il  est  rare  qu'elle  les  ébranle.  Enfin  si  Ton  suit 
sur  la  longueur  de  quelques  milles  une  rangée  de  falaises  ro- 
cheuses, sur  lesquelles  la  mer  exerce  actuellement  son  action 
destructive,  on  voit  que  seulement  çà  et  là,  autour  d'un  pro- 
montoire, ou  sur  des  points  plus  exposés  que  le  reste  à  Tactioo 
(lu  flux,  et  d'une  étendue  toujours  restreinte,  les  rochers  se  Jés- 
a^'régent  lentement  ;  mais  autre  part  Tapparencc  de  vétusté  Jf 
lii  surface  pierreuse  et  une  végétation  florissante  montrent  qur 
des  années  entières  se  sont  écoulées,  depuis  quelese>aux  lavenl 
leurs  fondemenis  sans  les  détruire. 

Ouiconque  étudie  avec  attention  laction  de  la   mer  siirno> 
rivages  ne  peut  manquer  de  recevoir  une  impression  pm^ond»' 
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de  la  lenteur  avec  laquelle  nos  côtes  rocheuses  sont  emportées. 
Hugh  Miller  et  Texcellent  observateur  M.  Smith  de  Jordan-Hill 
ont  décrit  ces  phénomènes  avec  une  vérité  frappante.  Une  fois 
qu'on  s'en  est  bien  rendu  compte,  qu'on  aille  contempler  des 
assises  de  conglomérat  d'une  puissance  de  plusieurs  mille  pieds, 
qui,  bien  que  formées  plus  vite  peut-être  que  beaucoup  d'autres 
dépôts,  ne  sont  cependant  composées  que  de  cailloux  brisés  ou 
arrondis  qui,  portant  chacun  la  trace  des  siècles  qui  les  ont 
usés  ou  polis,  prouvent  avec  quelle  lenteur  la  masse  entière  s'est 
accumulée.  Dans  les  Cordillières,  j*ai  estimé  à  dix  mille  pieds 
l'épaisseur  d'une  de  ces  assises  de  conglomérat.  Si  Ton  se  sou- 
vient ensuite  de  cette  observation  si  judicieuse  de  Lyell,  que 
l'épaisseur  et  1  étendue  des  formations  de  sédiment  sont  le  résultat 
des  dégradations  que  la  terre  a  subies  autre  part,  et  peuvent  en 
donner  la  mesure,  quelle  somme  énorme  de  dégradation  n'in- 
diquent pas  les  dépôts  stratifiés  de  quelques  contrées! 

I/C  professeur  Ramsay  m'a  donné  une  évaluation  totale  de 
l'épaisseur  maximum  de  chaque  formation  dans  les  différentes 
provinces  de  l'Angleterre,  d'après  des  mesures  prises  sur  les 
lieux,  dans  la  plupart  des  cas,  et  pour  le  reste,  d'après  des  esti- 
mations approximatives.  En  voici  le  résultat  : 

T«*rniins  paluozoîques   non  compris  los  riM'hcs  i^néos 57,154 

Terrains  secondaires 15,190 

Terrain*  tertiaires 2,240 

Eiisemhle 72,581 

C'cst-à-ilire  environ  tnûze  milles  anglais  et  trois  quarts. 
Quelques-unes  des  formations  qui  ne  sont  représentées  en  An- 
gleterre que  par  de  minces  couches  de  strates,  ont  plusieurs 
mille  pieds  de  puissance  sur  le  continent.  De  plus,  si  l'on  en  croit 
la  plupart  des  géologues,  il  doit  s'être  écoulé  entre  chaque  forma- 
lion  successive  des  périodes  énormément  longues,  pendant  les- 
quelles aucun  dépôt  ne  s'est  formé.  De  sorte  que  la  masse  ini- 
posantedes  roches  sédimentaires  de  V  Angleterre  ne  donne  qu'une 
idée  très-incomplète  du  temps  qui  a  dii  s'écouler  pendalit  leur 
accumulation  :  .et  cependant  quelle  longue  succession  d's^ges 
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leur  fornialion  n*a-l-eUc  pas  du  exiger!  De  bonsobsorvalcurs  ont 
supputé  que  le  sédiment  déposé  par  le  Mississipi  à  son  embon- 
chure  ne  s'élèverait  que  de  600  pieds  en  cent  mille  années. 
Cette  approximation  n'a  pas  la  prétention  d'être  strictemeot 
exacte.  Cependant,  si  Ton  songe  à  l'immense  surface  sur  laquelle 
se  répandent  les  alluvions  plus  ou  moins  ténues  transportées 
par  les  courants  sous-marins,  le  procédé  d'accumulation  sur 
une  surface  de  quelque  étendue  doit  être  excessÎYement  lent. 

Mais  la  somme  des  dénudations  que  les  strates  ont  subies  en 
beaucoup  d'endroits,  indépendamment  de  la  vitesse  d'accumu- 
lation des  matières  transportées,  offre  peut-être  les  preuves  les 
plus  sûres  de  la  longueur  des  temps  écoulés.  Je  me  souviens 
d'avoir  été  vivement  frappé  des  traces  de  dénudation  que  pré- 
sentent certaines  iles  volcaniques,  qui  ont  été  lentement  rongées 
par  les  vagues,  au  point  d'être  entourées  aujourd'hui  dune 
ceinture  d'escarpements  perpendiculaires  d'une  hauteur  de 
1,000  à  2,000  pieds:  Tinclinaison  en  pente  douce  des  torrenl^ 
de  lave  refroidie, dont  ces  iles  sont  formées  indiquant,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  jusqu'où  leur  lit  rocheux  avait  dû  s'étendre  un 
jour  dans  la  mer. 

Les  failles  nous  racontent  des  chapitres  non  moins  mémo- 
rables de  riiistoire  de  la  terre.  Le  long  de  ces  immenses  brise- 
ments de  Técorcc  du  globe,  les  strates  ont  été  soulevées  d'un 
côté  et  se  sont  affaissées  de  l'autre  à  la  hauteur  ou  à  la  profon- 
deur de  plusieurs  milliers  de  pieds.  Que,  du  reste,  ces  cata- 
clysmes aient  été  soudains  ou  qu'ils  se  soient  produits  très-len- 
tement et  à  maintes  et  maintes  reprises,comme  la  plupart  dos 
*(éologues l'admettent  aujourd'hui,  iln'en  est  pas  moins  vraique 
depuis  l'époque  du  crevassement  la  surface  du  sol  a  été  si  par- 
faitement aplanie  par  Faction  des  eaux,  qu'il  ne  reste  aucune  trace 
extérieurement  apparente  de  ces  énormes  dislocations.  Ainsi  la 
grande  faille  du  comté  d'York,  connue  sous  le  nom  de  Craven 
fanlt,  s'étend  sur  une  étendue  de  plus  de  50  milles,  le  long  de  la- 
quelle le  déplacement  vertical  des  strates  varie  entre  600  el 
5,000  pieds.  Le  professeur  Ramsay  a  décrit  un  autre  affaisse- 
ment de  2,500  pieds  dans  l'ile  d'Anglesea,  et  je  tiens  de  lui 
qu'il  évalue  à  12,000  pieds  celui  qu'on  observç  dans  le  comté 
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i\o  Mcriouelli.  Copcudaiil  rien  à  la  surface  du  sol  nindiquo  ces 
prodigieux  mouvements,  les  assises  de  rochers  qui  forment  le 
côte  saillant  de  la  faille  ayant  été  doucement  rongées  et  succes- 
sivement emportées.  Quand  on  réfléchit  à  ces  phénomènes,  n'im- 
pressionnent-ils pas  l'esprit  comme  la  pensée  même  de 
réternité? 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet,  c'est  quil  est  de 
la  plus  haute  importance  d'arriver  à  nous  faire  une  idée,  quelque 
iacoinplète  qu'elle  soit,  de  la  durée  des  temps  géologiques. 
Car  pendant  le  cours  de  chaque  année  successive  et  dans  le 
monde  tout  entier,  la  terre  et  Teau  ont  été  constamment  peu- 
plées d'innombrables  hordes  d'êtres  vivants.  Quel  nombre  de 
générations,  impossible  à  saisir  pour  l'esprit,  se  sont  donc  suc- 
cédé les  unes  aux  autres  pendant  que  les  années  se  dérou- 
laient ainsi  lentement!  Et  cependant,  si  nous  entrons  dans  nos 
plus  riches  musées  géologiques,  quel  pauvre  étalage  nous  y 
voyons  ! 


IV.  Me  Ia  pABvreié  de  nos  eoUecUoBs  pAléoBtolofiq«e««  — 

Il  est  admis  par  chacun  que  nos  collections  paléontologiques 
sont  très-incomplètes.  Il  faudrait  avoir  constamment  présente 
SI  l'esprit  une  observation  de  notre  grand  paléontologiste,  Ed- 
ward Forbes  :  c'est  qu'une  multitude  de  nos  espèces  fossiles 
sont  décrites  et  nommées,  d'après  un  seul  spécimen,  souvent 
brisé,  ou  d'après  un  petit  nombre,  recueillis  dans  un  même 
lieu.  Une  très-petite  partie  seulement  de  la  croûte  terrestre  a 
été  géologiquement  explorée,  et  nulle  part  encore  avec  un  soin 
Miftisant,  ainsi  que  le  prouvent  les  importantes  découvertes 
qu'on  fait  encore  chaque  jour  en  Europe.  Aucun  organisme 
entièrement  mou  ne  peut  s'être  conservé.  Les  coquilles  et  les 
ossements  se  détruisent  et  disparaissent  complètement ,  lors- 
qu'ils se  déposent  au  fond  d^ujie  mer  où  aucun  sédiment  ne 
s^accumule.  Nous  sommes  continuellement  dans  la  plus  grande 
erreur  quand  nous  partons  de  ce  principe,  tacitement  admis 
par  presque  tous,  qu'un  immense  dépôt  de  sédiment  se  forme 
a  la  fois  sur  presque  toute  Pétendue  du  lit  de  la  mer,  avec  une 
vite8f;e  d'accumulation  suffisante  pour  recouvrir  et  conserver 
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(les  débris  fossiles.  Sur  une  vaste  élcndue  de  la  mer,  la  bril- 
lante teinte  azurée  des  eaux  en  atteste  la  pureté.  Les  nombreux 
exemples  connus  de  formations  géologiques,  complètement  pa- 
rallèles à  d  autres  plus  récentes,  qui  ne  les  ont  recouvert» 
qu'après  une  période  de  temps  considérable,  sans  que  les 
couches  inférieures  aient  éprouvé  dans  Tintervalle  aucune  dé- 
nudation  ou  dislocation,  ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant 
que  le  fond  de  la  mer  peut  souvent  demeurer  sans  aucun  chan- 
gement pendant  des  âges  entiers.  Lorsque  des  fossiles  sont 
enfouis  dans  des  sables  et  des  graviers,  les  eaux  pluviales-, 
chargées  d'acide  carbonique,  doivent  souvent  les  dissoudre,  en 
s'infiltrant  dans  les  couches  qui  les  renferment,  pendant  la 
période  d*émersion  de  ces  couches.  Quelques-unes  des  nom- 
breuses espèces  d'animaux  qui  vivent  sur  les  côtes  entre  les 
limites  des  hautes  et  basses  eaux  semblent  devoir  rarement  se 
conserver.  Par  exemple,  les  diverses  espèces  de  Chthamalinées, 
sous-famille  do  Cirripèdes  sessiles,  recouvrent  les  rochers  du 
monde  entier  de  leurs  nombreuses  tribus  ;  elles  sont  exclusi- 
vement littorales,  à  l'exception  d'une  seule  espèce  méditerra- 
néenne, qui  vit  dans  les  eaux  profondes,  et  qu'on  a  trouvée 
fossile  en  Sicile.  Or,  nulle  autre  espèce  ne  s'est  rencontrée 
jusqu'ici  dans  une  formation  tertiajre;  et  cependant  il  est  avéré 
(|ue  le  genre  Chthamalus  existait  à  l'époque  de  la  craie.  Parmi 
les  Mollusques,  le  genre  Chiton  offre  un  cas  en  partie  analogue. 
A  l'égard  das  espèces  terrestres  qui  vécurent  pendant  la  \h^ 
riode  sor<)ndaire  et  la  période  paléozoîque,  il  est  superflu  do 
faire  observer  que  nos  collections  fossiles  présentent  des  la- 
cunes considérables.  Ainsi,  nous  ne  connaissons  pas  une  seule 
coquille  terrestre  ayant  appartenu  à  l'une  ou  à  Tautre  de  ces 
longues  périodes,  à  rexceplion  d'une  seule  espèce,  découverte 
par  sir  Ch.  Lyell  et  le  docteur  Dawson  dans  les  couches  carbo- 
nifères du  nord  de  l'Amérique,  et  dont  on  a  recueilli  aujour- 
d'hui plus  d'une  centaine  de  spécimens.  A  l'égard  des  débris 
fie  Mammifères,  un  seul  coup  (rœil  jeté  sur  la  table  historique 
publiée  dans  le  Supplément  du  Manuel  de  Li/rf/,  suffit  à  prou- 
ver, beaucoup  mieux  que  de  longues  pages  de  détail,  combien 
leur  conservation  est  rare,  et  dépendante  des  circonstances 


INSUFFISANCE  DES  DOTUMENTS  GÉOIXKJQIÎES.  347 

locales.  Cette  rareté  n'a  rien  de  surprenant,  si  Ton  songe  d'une 
part  qu'une  proportion  énorme  d*ossements  d'animaux  ter- 
tiaires ont  été  découverts  dans  dos  cavernes  ou  des  dépôts 
lacustres;  et  deTaulre  qu'on  ne  connaît  pas  une  seule  caverne 
ou  un  seul  dépôt  lacustre  véritable  qui  appartienne  à  une  for^ 
mation  secondaire  ou  paléozoîque. 


V.  Be  MatcmiltteBee  des  ffomuitioiiè  céologlqvea  et  de  îm 
déaadatkNi  des  roehes  granlilquee.  —  Les  nombreuses  lacunes 

de  nos  archives  géologiques  résultent  encore  d'une  autre  cause 
beaucoup  plus  importante  que  les  précédentes  :  c*est  que  les 
différentes  formations  ont  été  séparées  Tune  de  Tautro  par  de 
longs  intervalles  de  temps.  Cette  opinion  a  été  chaudement  sou- 
tenue par  beaucoup  de  géologues  et  de  paléontologistes,  qui, 
comme  E.  Forbes,  nient  formellement  la  transformation  des 
espèces. 

En  étudiant  la  série  des  formations  géologiques,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  les  différentes  tables  qu'on  en  a  dressées,  ou 
lorsqu'on  voit  ces  formations  dans  leur  superposition  naturelle, 
il  est  difficile  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  croire  qu'elles  ont  été 
strictement  consécutives.  Cependant  nous  savons,  par  le  grand 
ouvrage  de  sirR.  Murchison,  sur  la  Russie,  quelles  immenses 
lacunes  on  observe  en  cette  contrée  entre  les  diverses  formations 
immédiatement  superposées.  Il  en  est  de  même  dans  le  nord 
de  l'Amérique  et  en  beaucoup  d'autres  parties  du  monde.  Le 
plus  habile  des  géologues,  s'il  n'eût  connu  que  ces  vastes  éten- 
dues de  territoire,  n'aurait  jamais  soupçonné  que  pendant  ces 
mêmes  périodes  complètement  stériles  pour  son  propre  pays, 
d'énormes  assises  de  sédiment,  renfermant  des  formes  orga- 
niques nouvelles  et  toutes  spéciales,  s'accumulaient  autre  part. 
Et  si  dans  chaque  contrée,  considérée  séparément,  on  peut  à 
peine  se  former  une  idée  de  la  longueur  des  temps  écoule^  entre 
deux  formations  consécutives,  on  en  peut  inférer  que  nulle 
part  une  semblable  évaluation  n'o^l  possible.  Les  changements 
fréquents  et  d'importance  considérable  qu'on  peut  constater 
dans  la  composition  minéralogique  des  formations  successives 
impliquent  en  général  des  changements  non  moins  grands  dans 
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la  géograpliic  de  loi  res  environnantes  auxquelles  les  pai'licules 
(le  sédiment  qui  les  composent  ont  dû  être  empruntées.  Ces 
changements  sont  donc  encore  une  forte  preuve  des  longs  in- 
tei*valles  de  temps  qui  se  sont  écoulés  entre  chacune  des  for- 
mations superposées  dans  un  même  lieu. 

Mais  il  y  a  une  bien  forte  raison  pour  que  toutes  les  formations 
^géologiques  d'imo  contrée  quelconque  soient  presque  inTaria- 
blement  plus  ou  moins  intermittentes,  c'est-à-dire  pour  qu'elles 
ne  soient  pas  succédé  sans  interruption.  Rarement  un  fait  m'a 
autant  frappé  que  Tabsence  de  tout  dépôt  récent,  d^une  puis- 
sance suffisante  pour  pouvoir  traverser  seulement  une  courte 
période  géologique,  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de 
milles  des  côtes  de  1*  Amérique  du  Sud  qui  ont  été  soulevées  de 
plusieurs  cents  pieds  pendant  la  période  actuelle.  Tout  le  long 
de  la  côte  occidentale,  habitée  par  une  faune  marine  toute  par- 
ticulière, les  couches  tertiaires  sont  si  peu  développées,  que 
plusieurs  des  faunes  marines  successives,  toutes  spéciales  aux 
diverses  formations  de  cette  période,  ne  laisseront  probable- 
ment aucune  trace  de  leur  existence  aux  âges  géologiques  futurs. 
Or  il  suffit  d'un  peu  de  réflexion  pour  comprendre  pourquoi, 
le  long  de  cette  cote,  aujourd'hui  en  voie  de  soulèvement,  au- 
cune formation  de  quelque  étendue,  renfermant  des  fossiles 
diluviens  ou  tertiaires,  ne  peut  avoir  subsisté  nulle  part,  bien 
que  la  quantité  de  sédiment  accumulé  ait  dû  être  énorme,  vu 
In  dégradation  constante  des  falaises  et  la  présence  de  nombreux 
torrents  boueux  qui  se  déversent  dans  cette  mer.  En  effet,  il 
est  évident  que  les  dépôts  du  littoral  sous-marin  sont  conti- 
nuellement désagrégés  et  emportés  par  l'action  de^  vagues 
côtières,  à  mesure  que  le  soulèvement  graduel  du  sol  les  fait 
lentement  émerger. 

Il  faut  bien  admettre  que  des  masses  sédimentaires,  considt^ 
lables  en  étendue  et  en  épaisseur,  et  en  même  temps  d'une 
grande  cohésion,  peuvent  seules  résister  à  faction  incessam- 
ment dosti  uctive  des  flots,  lors  de  leur  première  émersion  et 
pendant  les  oscillât  ions  de  niveau  qui  la  suivent.  De  pareilles  ac- 
cumulations de  sédiment  peuvent  se  former  de  deux  manières  : 
elles  peuvent  se  déposer  à  de  grandes  profondeurs;  mais  si  l'on 
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en  jiifj^c  d'après  les  rfghtrtbes  d*E.  I^rbe^^.  àt  {amHf$  74atîon> 
ne  son!  habitées  que  parmi  très-petit  acmil*red'e!spèce«^  bien  ifoe 
les  sondages  opérés  létcBuueat  pon*  TétaUissiaDefil  des  fils  lêiê- 
graphiques  aient  prooié  qu^eHes  ne  «ml  pas  oonpléieiiieiil  dé- 
pourvues de  Tie  ;  ooDscquemueat^  lorsique  la  vasse  Tient  à  $e 
soulever,  elle  ne  peut  offrir  qu'une  collectioo  bien  inocMnpIcte  des 
ibrnies  oi^niques  qui  ont  vécu  pendant  sa  formation  :  ou  bien 
une  couche  de  sédiment  de  quelque  étendue  et  de  quelque  épais- 
seur  que  ce  soit,peut  s'accumuler  sur  un  bas-fond  en  voie  des'af- 
faîsser  lentement  ;  en  pareil  cas^  ausd  longtemps  que  la  ^îte:!^se 
d'afiaissement  et  la  vitesse  d'accumuhtion  se  eontre-balancent 
i  peu  près,  la  mer  reste  peu  profonde  et  favorable  à  de  nom- 
breuses  formes  vivantes;  de  sorte  qu'une  riche  formation  fossi- 
lifère, d*une  assez  grande  épaisseur  pour  supporter  une  cer- 
taine somme  de  dégradation  lor»  de  son  éroersion<«  peut  ainsi  se 
former  sans  entraves. 

J*ai  la  conviction  que  presque  toutes  nos  formations  ancieniH's^ 
qui  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  épaisseur  sont  riches  en 
fossileSf-sc  sont  ainsi  accumulées  pendant  une  |>ériode  d'afTais- 
sèment.  Depuis  18i5  que  j*ai  publié  mes  vues  sur  ce  sujets 
j'ai  suivi  avec  soin  les  progrès  de  la  géologie,  et  j  ai  été  surpris 
de  voir  comment  les  auteurs,  en  traitant  de  telle  ou  telle  grande 
formation,  arrivaient  tous  les  uns  après  les  autres  à  condun' 
qu'elle  s^était  produite  pendant  une  époque  d'afTaisseuient. 
J'ajouterai  que  la  seule  formation  tertiaire  de  la  cote  occidentale 
de  TAmérique  du  Sud,  qui  ait  été  assez  massive  pour  résister 
aux  dégradations  qu'elle  a  déjà  subies^  a  certainement  été  dé- 
posée pendant  une  période  d'afTaissement  du  sol,  et  par  ce 
moyen,  elle  a  seule  pu  acquérir  une  épaisseur  considérable. 

Tous  les  faits  géologiques  nous  prouvent  clairement  t|iic 
chaque  portion  de  la  surface  terrestre  a  subi  des  changeuieuts 
Je  niveau  lents  mais  nombreux,  et  il  paraîtrait  que  ces  niouve- 
ments  oscillatoires  se  sont  manifestés  à  la  fois  sur  de  vastes 
étendues.  Conséquemment,  des  formations  riches  eu  fossiles, 
l'une  étendue  et  d'une  épaisseur  suffisantes  pour  résister  aux 
légradations  qui  ont  dii  accompagner  leur  période  suliséqueiitc 
l'émersion,  peuvent  s'être  déposées  sur  dos  vastes  régions  ma- 
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ri  limes  pendanl  leurs  {lériodes  d'alTaisseiueiii;  mais  seuleinviU 
clans  les  lieux  où  la  vitesse  d^accumulalion  du  sédimeul  éUil 
sullisanlo  pour  conirc-balaneer  la  vitesse  d'atraisscmeni  di 
fond,  et  empêcher  que  la  profondeur  des  eaux  ne  s'acchiit,  eo 
même  temps  que  pour  enfouir  et  conserver  les  débris  organique 
avant  qu^ils  n'aient  eu  le  temps  de  se  désagréger.  D'autre  coté, 
au  contraire,  aussi  longtemps  que  le  lit  de  la  mer  demeure  «U* 
tionnaire,  d^épais  dépôts  ne  peuvent  s'accumuler  dans  les  ré- 
gions peu  profondes  qui  sont  les  plus  favorables  à  la  vie.  Enoorr 
bien  moins  serait-ce  possible  pendant  les  périodes  intermé- 
diaires de  soulèvement;  et  même,  pour  parler  plus  exactement, 
il  faudrait  dire  que  les  couches  déjà  accumulées  dans  ce:; 
mêmes  stations  en  voie  de  soulèvement  doivent  généralemenl 
être  détruites  à  mesure  qu'elles  émergent  et  qu'elles  se  trou- 
vent ainsi  successivement  amenées  dans  le  domaine  d'action  do» 
vagues  côtièrcs. 

Ces  considérations  s'appliquent  principalement  aux  ibmu- 
tions  littorales  ou  sous-littorales.  Mais  dans  une  mer  étendue  et 
peu  profonde,  telle  que  serait,  par  exemple,  celle  qui  envi- 
ronne l'Archipel  Malais,  et  dont  la  profondeur  varie  entre  30, 
40  et  jusqu'à  60  brasses,  une  formation  très-étendue  peut  au 
contraire  s'accumuler  pendant  une  période  de  soulèvement,  H 
cependant  ne  pas  souffrir  une  trop  grande  dégradation  à  Yé- 
pocpie  de  son  êmersion  lente.  Cependant,  eu  raison  même  du 
mouvement  ascensionnel,  la  puissance  de  la  formation  ne  pou^ 
rait  être  considérable,  et  serait  toujours  moindre  que  la  profon- 
deur du  fond  où  elle  s'est  accumulée,  profondeur  que  nous  avont^ 
dû  supposer  peu  considérable.  De  plus,  les  dépôts  ne  sauraient 
être  en  général  suftiv^^amment  soliditiés,  et,  n'étant  protégés  par 
aucune  autre  formation  postérieure,  ils  courraient  grand  risque 
d'être  desagrégés  par  l'action  des  eaux  pluviales,  des  couiv 
(Peau  et  des  vagues  côtières  pendant  les  nouvelles  oscillations  de 
niveau  du  sol.  U,  liopkins  m^a  fait  observer,  néanmoins,  que  si 
après  une  première  cmersion  une  telle  formation  s'alTaissait  ck 
nouveau  avant  d'avoir  été  dénudée,  le  dépôt  formé  pendant  lo 
mouvement  ascensionnel,  bien  que  <le  peu  d'épaisseur^  pourrait 
être  protégé  par  de  nouvelles  accumulations,  et  se  conserver ainn 
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>ciul«fnt  de  li*ès-longues  périodes.  C'esl  eu  efTei  une  considéra- 
joii  que  j*avais  trop  dédaignée*. 

M.  Ilopkins,  développant  son  point  de  vue,  ne  peut  croire 
ju'une  couche  de  sédiment  sensiblement  horizontale  et  d'une 
:eriaine  étendue  soit  aisément  détruite;  mais  j'ai  moi-même 
iflini»  que  des  formations  puissantes^  solides  et  d'une  grande 
Heiidae,  résistent  aux  causes  de  dénuda tion.  D'ailleurs  mes  oh- 
lervations  ne  concernent  que  les  couches  riches  en  fossiles  ;  et 
il  s'agît  seulement  de  savoir  si  des  formations  très-étendues, 
rîclicsen  fossiles  et  d'une  puissance  sufGsante  pour  traverser  de 
longues  périodes,  peuvent  s'être  formées  autrement  que  pendant 


*  (>>  «liveritcs  coni»idi*ralions  sodI  «!11  général  un  \)cu  trop  ab^ulue^.  IjC»  cifuoii* 
Hiance?»  dao!»  lc!M[uello  \n  couches  de  sédimcnl  se  dé|K)scnl  sunl  probableinoul  beau- 
coup  plas  complexes  qu'on  ne  le  croil  généralement  ;  niais  toutes  pourraient  élrt* 
rameiiées  à  quelques  lois  générales,  ou  plutôt  à  des  rapports  entre  la  vitesse 
dotrillation  du  sol  et  la  vitesse  d'accumulation  des  sédiments.  Ainsi,  lorsque  le 
ni  •'abaisse,  si  la  Titease  d'aflaissement  est  supérieure  à  la  Titesse  d'accumulation, 
lent  les  formes  organiques  doivent  changer  de  nature  et  diminuer  de 
*,  mais  la  vitesse  d'accumulation  elle-même  doit  augmenter  progressivement 
même  des  lois  de  la  pesanteur,  puisque  Tinclinaison  du  courant  qui 
apporte  les  alluvions  est  plus  forte.  l\  doit  donc  en  ce  cas  se  manifester  un  cban- 
geoieat  des  formes  organiques  qui  n'a  rien  de  nécessairement  commun  avec  leur 
traBsIbrmation  par  sélection  naturelle.  Mais  quand  le  sol  s'abaisse  ainsi  et  plonge 
ie  plua  en  plus  soos  la  mer,  la  formation  gagne  en  puissance  et  en  étendue,  autant 
fo'elle  perd  en  richesse. 

Siy  au  contraire,  le  fond  de  la  mer  reste  stationnaire,  à  mesure  que  la  formation 
èevient  plus  puinantc,  la  vitesse  d'accumulation  doit  progressivement  diminuer; 
ania  die  doit  aussi  progressivement  s'enrichir  en  formes  organiques^  et  les  espèces 
éoiveiit  encore  changer,  sans  que  leur  changement  ait  pour  cause  leur  transformation 
paraèleckion  naturelle. 

■■fia,  qoand  le  fonfl  de  la  mer  se  soulève,  la  vitesse  d'accumulation  s'igoutani 
à  la  TÎteaie  de  soulèvement,  les  phénomènes  doivent  se  manifester  dans  le  même 
mén  que  dans  le  cas  précédent,  mais  avec  une  rapidité  et  une  intensité  doubles. 

Tout  ceci  se  passe  sous  les  eaui  :  dès  qu'une  formation  émerge,  une  autre  série 
de  fûts  cDotraires  commence. 

CeA  d*abord  que  si  la  vitesse  de  soulèvement  est  supérieure  à  la  vitesse  de 
dêmidation  des  vagties  cÀtièros,  il  en  résulte  qu'une  grande  partie  de  la  formation 
ntmtr,  et  d'autant  plus  que  U  différence  des  deux  mouvements,  est  plus  grande  ; 
ai  la  diflerenoe  est  en  sens  contraire,  non-seulement  la  formation  récente,  mais 
famé  les  andenlies,  sont  dégradées  et  détruites. 

Il  en  est  de  même  dans  le  cas  où  une  terl%  émergée  s'affaisse  lenlbment;  bais 
abrs,  si  U  vitesse  d'aflaissement  est  supérieure  à  la  vitesse  de  dénudation,  la  for- 
ROlîon  d^ière  est  encore  en  partie  conservée,  parce  qu'il  he  saurait  ^\u»  y  avoir 
de  déoodation  au-dessous  du  niveau  de  la  mer;  i^i,  au  conlraire,  c'est  la  vite^s^  di* 
4éfi«datioN  qui  l'eniporlc  »ur  la  vilei^^  d  un'ui$s«mcnl,  la  dt-nudation  «era  dautini 


352  Dt:  LORlGiNË  DES  ESPÈCES. 

une  période  d'affaissement.  Or,  d'après  mes  impressions  géné- 
rales, je  crois  que  le  cas  uoit  être  au  moins  Irès-mre. 

Puisque  la  question  de  dcnudation  complète  a  été  soulevéi* 
par  M.  llopkins,  je  ferai  observer  que  tous  les  géologues,  à  Tei- 
ception  du  petit  nombre  de  ceux  qui  croient  voir  dans  les 
schistes  métamorphiques  le  noyau  primitif  du  globe  en  fusion, 
admettront  probablement  que  ces  mêmes  roches  doivent  avoir 
subi  une  dénudation  considérable.  Car  il  n'est  guère  possible 
qu'elles  se  soient  solidifiées  et  cristallisées  à  Tair  libre;  mais^i 
Taction  métamorphique  s'est  effectuée  dans  les  profondeurs  de 
rUcéan,  le  revêtement  primitif  peut  n'avoir  pas  été  très-épais^ 


plus  considérable,  qu'à  mesure  qu'elle  agira  d'autres  points  du  sol  émergé  TÎeoilnwl 
d'eux-mêmes  se  livrer  à  son  action  destructive. 

On  peut  donc  expliquer  ainsi,  sans  de  grands  cluingements  géographiques,  h 
changements  minéralogiques  des  formations  successives.  Supposons,  par  exemple, 
que  la  mer  affleure  un  continent  parallèlement  à  une  grande  faUle  entre  den  it 
aes  formations  géologiques  superposées,  et  même  donsécatives,  mais  trè»-diflé- 
rcntcs  au  point  de  vue  minera  logique,  ce  qui  doit  être  fréquent,  il  en  résalle  qie 
tant  que  les  vagues  battent  la  formation  supérieure,  et  jusqu'à  sa  dénndaCioo  du  a 
disparition  complète  sous  les  eaux,  les  sédiments  qui  en  proviennent,  livrés  nx 
courants  marins,  vont  sans  doute  se  déposer  à  quelque  distance  sur  un  fond  égak- 
iiicnl  en  voie  de  s'affaisser  ou  tout  au  plus  stationnaire.  La  formation  qui  s'aed- 
mule  ainsi  participera  donc  de  la  nature  minéralogique  des  terrains  actuelleoMflt 
dénudés;  mais  aussitôt  que  la  mer  atteindra  la  ligne  d'affleurement  des  deox  ter- 
rains super()osés,  toutes  choses  demeurant,  du  reste,  dans  le  même  éUt  et  U  rip» 
entière  continuant  de  n'affaisser  avec  la  môme  vitesse,  il  en  résultera  œpeodint 
un  changement  dans  la  nature  minéralogique  du  dépôt  en  voie  de  s*aocumoler,  et 
probablement  aussi  une  différence  dans  sa  vitesse  d'accumulation  provenant  d'aw 
différence  dans  la  vitesse  de  désagrégation  des  nouvelles  ionnations  oôtièrfs,  qai 
|N}uvent  être  plus  ou  moins  dures  que  les  anciennes. 

Mais  il  est  probable  que  pendant  qu'une  formation  quelconque  se  dépose  au 
soin  de  la  mer,  plusieurs  de  ces  lois  se  combinent  entre  elles  de  manière  i  fouiiv 
un  résultat  extréiiiniionl  complexe  et  d'une  analyse  Irês-délicato,  quant  aux  caus^ 
qui  ont  concouru  à  l'obtenir.  Ainsi  la  même  région  peut  s'affaisser  ou  s'élever 
alternativement  ou  plus  ou  moins  vile  ;  la  nature  des  sédiments  peut  changer  aiiN 
que  la  direction  des  courants  sous-marins  ;  le  même  dépôt  peut  recevoir  altenn* 
tivcmcnt  ou  concurremment  des  sédiments  de  l'orient  et  de  l'occident,  du  nord  et 
(lu  midi,  selon  qu'il  forme  un  fond  plat  et  stationnaire  entre  deux  aires  de  mwI^ 
vemcnt  ou  une  vallée  d'affaissement  entre  deux  plateaux  stationnaires.  Les  can^' 
«rintorniitlcnce  dans  la  formation  des  dépôts  sous-marins  sont  donc  si  norobrensc». 
qu'il  faut  attribuer  à  leur  nombre  même  la  difflculté  et  presque  l'imposnbîlilê 
où  Ion  est  de  distinguer  leui*s  divers  effets.  [Trad.) 

*  ('.oiiiiiie  les  plus  hautes  montagnes  sont  celles  qui  paraissent  avoir  subi  U  ^ 
longue  série  de  soulcvenicnl>,  (  t  f|uc  te  sont  rncoii;  celles  qui  se  sunt  k'  |«l«* 
H'ccnimcnl  soulev('*es;  que.  du  reste,  ces  soulèvements  aient  élu  réels  ou  qu'ils  w: 
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Si  l'on  n'admet  que  des  roches  telles  que  le  gneiss,  le  mica- 
schiste, le  granit,  la  diorile,  etc.,  ont  nécessairement  été  recou- 
vertes autrefois  d'autres  terrains,  comment  peut-on  expliquer 
Tcxislence  en  diverses  parties  du  monde  de  régions  immenses 
où  ces  rochers  se  montrent  à  nu  et  affleurent  le  sol,  à  moins 
d'admettre  qu'elles  ont  été  postérieurement  dénudées? 

Or,  de  pareilles  régions  existent  sur  plusieurs  points  du 
globe,  llumboldt  accorde  à  la  région  granitique  de  Parime  une 
étendue  égale  a  dix-neuf  fois  celle  de  la  Suisse.  Au  sud  du 
fleuve  des  Amazones,  Boue  en  décrit  une  autre  qui,  selon  lui, 
est  aussi  vaste  que  l'Espagne,  l'Italie,  la  France,  les  Iles  Britan- 
niques et  une  partie  de  l'Allemagne  réunies.  Cette  région  n'a 
encore  été  que  mal   explorée,   mais  d'après  les  témoignages 

K»ieot,  au  conlmirc,  que  le  résultat  de  l'afiaissement  des  plateaux  et  des  plaines 
Toistnes,  on  peut  toujours  dire  qu'en  thèse  générale  les  irrégularités  de  la  surface 
du  globe  ont  été  constamment  en  augmentant,  à  travers  toute  la  succession  des 
âges  géologiques.  La  distribution  des  eaux  à  la  surface  du  globe  dépendant  essen- 
liellenaent  du  relief  de  cette  surface,  la  profondeur  des  mers  a  toujours  été  en 
raison  iuTersc  de  leur  étendue,  de  môme  qu'en  raison  directe  de  l'élévation  des 
montagnes.  Si  donc  l'action  métamorphique  a  eu  lieu  à  une  époque  très-reculée, 
comme  il  est  plus  que  probable,  elle  n'a  pu  s'effectuer  sous  la  pression  de  mers 
très-profondes,  puisqu'il  n'en  existait  probablement  pas  alors.  Cependant  cette  action 
a  aans  doute  été  de  beaucoup  postérieure  à  la  première  apparition  de  la  vie  orga- 
nique; et  à  moins  de  s'être  effectuée  immédiatement  sous  la  couche  d'etu,  elle 
ne  peut  guère  avoir  été  antérieure  à  la  première  émcrsion  des  continents.  Néan- 
moins elle  a  dû  s'effectuer  lorsque  les  eaux  formaient  encore  autour  du  globe  une 
cnvetoppe  d'une  profondeur  partout  à  peu  près  égale,  parsemée  d'iles  rares,  mais 
fans  doute  vastes  et  plates,  dont  les  rivages  ont  fourni  la  matière  des  sédiments 
dont  se  sont  revêtus  peu  à  peu  les  schistes  el  les  autres  roches  métamorphiques. 
L'action  métamorphique  elle-même  n'aurait  eu  lieu  que  postérieurement  à  ces 
premiers  dépôts  qui,  lors  de  leur  première  émersion,  auraient  été  dénudés,  lais- 
sant i  découvert  les  formations  cristallines  ou  semi-cristallines  qu'ils  avaient  pro- 
tégées de  leur  revêtement.  On  conçoit  asses  aisément  la  dénudation  d'une  seule 
formation  encore  récente,  commençant  aux  points  culminants  d  îles  en  voie  de 
lente  émersion  et  se  continuant  aussi  vite  el  aussi  longtemps  que  le  mouvement 
d'émer^ion  lui-même;  mais  la  dénudation  complète  de  couches  superposées,  de 
nature  diflérente,  et  solidifiées  depuis  longtemps,  est  plus  difficile  à  admettre  parce 
qu'eUe  exigerait  un  concours  extraordinaire  de  circonstances  toutes  favorables. 

Dn  reste,  il  est  supposable  que  l'action  métamorphique  s'est  renouvelée  à  plu- 
sieurs reprises,  si  même  elle  n'a  été  presque  constante  dans  les  profondeurs  de  la 
croate  terrestre;  mais  il  semble  de  toute  évidence  au  moins  que  ses  effets  appa- 
rents, ou  plutôt  visibles  pour  nos  moyens  d'observation,  ont  toujours  été  en  dimi- 
nuant; et  il  ne  s'agit  ici  que  de  déterminer  l'époque  où  cette  action  a  commencé 
i  manifester  les  effets  prodigieux  que  nous  constatons  aujourd'hui  sur  les  roches 
cristallines.  (Trad.^ 
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concordants  des  voyageurs,  Taire  granitique  doit  cire  immense. 
Von  Escliwegc  donne  une  coupe  détaillée  de  ces  roches  qui 
s^étcndent  de  Rio-Janciro  jusquVi  260  milles  géographiques 
dans  le  centre  des  terres  en  ligne  droite.  J'ai  voyagé  moi-même 
sur  une  longueur  de  150  milles  dans  une  autre  direction,  et  je 
n'ai  aperçu  que  du  granit.  On  m'a  montré  de  nombreux  spéci- 
mens recueillis  tout  le  long  de  la  cote,  depuis  Rio-Janeiro  jus- 
(|U*à  l'embouchure  de  la  Plata,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  de 
1,100  milles  géographiques,  et  tous  appartenaient  à  la  méine 
classe  de  minéraux.  A  Tintérieur  des  terres,  tout  le  long  du 
rivage  septentrional  de  la  Plata,  je  n'ai  vu,  en  outre  des  cou- 
ches tertiaires  modernes,  qu'une  étroite  bande  de  rochers  légè- 
rement métamorphiques,  qui  seuls  pouvaient  avoir  appartenu 
au  revêtement  originel  de  la  série  granitique.  Examinons  main- 
tenant une  région  bien  connue,  c'est-à-dire  les  États-Unis  et 
le  Canada,  d'après  la  belle  carte  géologique  du  professeur 
II.  D.  Rogers.  J'ai  évalué  l'étendue  proportionnelle  des  surlaces 
appartenant  aux  diverses  formations  en  découpant  la  carte 
elle-même  pour  en  peser  le  papier,  et  j'ai  trouvé  que  les  roches 
granitiques  avec  les  roches  métamorphiques,  mais  sans  y  cora- 
j)rendre  les  semi-métamorphiques,  excédaient  ensemble  dans  h 
proportion  de  19  à  12; 5,  non-seulement  l'étendue  des  vrais 
terrains  carbonifères,  qu'on  sait  si  extraordinairement  dévelop- 
pés en  ces  contrées,  mais  encore  toute  la  série  des  terrains  pa- 
léozoïqucs  supérieurs. 


Dans  beaucoup  de  régions,  les  roches  métamorphiques  cl 
granitiques  paraîtraient  beaucoup  plus  étendues,  si  nous  pou- 
vions enlever  toutes  les  formations  de  sédiment  dont  les  cou- 
ches ne  reposent  pas  sur  elles  i)arallèlement  à  leurs  flano 
ou  à  leur  stratifications  feuilletées,  et  qui  à  leur  ligne  de  jonc- 
lion  avec  ces  roches  n'ont  pas  été  métamorphosées  :  ce  qui 
prouve  qu'elles  n'ont  pu  faire  partie  du  revêtement  originel 
sous  lequel  les  roches  granitiques  se  sont  cristallisées.  Il  rej^- 
sort  donc  de  là  qu'en  plusieurs  parties  du  monde  des  forma- 
tions entières  et  d'une  étendue  considérable,  représentant  nli 
moins  les  sous-étages  des  diverses  époques  géologiques  succès- 
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iîves,  ont  été  complètement  dénudées  sans  qu^un  seul  vestige 
^n  soit  resté  \ 

Il  est  encore  une  observation  qui  mérite  de  prendre  place 
ici.  C'est  que,  pendant  les  périodes  de  soulèvement,  la  surface 
les  terres  et  les  bas-fonds  environnants  augmentent  d'étendue, 
de  sorte  que  de  nouvelles  stations  sont  offertes  aux  êtres  vi- 
vants, circonstances  éminemment  favorables,  ainsi  que  nous 
Pavons  vu  autre  part,  à  la  formation  de  nouvelles  variétés  et  de 
nouvelles  espèces;  mais  pendant  ce  même  temps  nous  avons 
TU  aussi  qu'il  y  a  généralement  une  lacune  dans  les  archives 
géologiques.  Au  contraire,  pendant  les  périodes  d'alTuissement 
l'étendue  des  régions  habitables  allant  en  diminuant,  le  nombre 
de  leurs  habitants  doit  décroître,  si  l'on  en  excepte  toutefois 
les  espèces  qui  vivent  sur  le  littoral  d'un  continent,  quand  il 
Tient  à  se  transformer* en  archipel.  Conséquemment,  pendant 
ces  mêmes  périodes,  il  devra  y  avoir  de  nombreuses  extinctions 
d'espèces  et  peu  de  nouvelles  formes  pourront  se  produire.  Or, 
c'est  justement  pendant  les  périodes  d'affaissement  que  les  dé- 
pôts les  plus  riches  en  fossiles  peuvent  s'accumuler.  On  peut 
donc  dire  que  la  nature  elle-même  a  mis  les  plus  invincibles 
obstacles  à  ce  que  nous  puissions  fréquemment  découvrir  les 
formes  de  transition  insensiblement  graduées  au  moyen  des- 
quelles elle  crée  les  types  les  plus  persistants. 


Vl.   We   l'alMieacc  de  variétés  lateraiédlUiIrcs  daas  dia^iie 

itioB  aiMeeMlvc*  —  On  ne  peut  douter,  après  ces  diverses 
considérations,  que  Tenscmble  des  documents  géologiques  ne 
soit  extrêmement  incomplet  ;  mais  si  nous  concentrons  notre 
eiamen  sur  chaque  formation  séparément,  il  devient  beaucoup 


*  Celle  indaclion  csl  de  In  plus  haute  impor lance  pour  la  théorie,  en  ce  qu'elle 
lie  sur  de  nouTelles  probabilités  la  supposition  que  les  terrains  Siluriens,  où  l'on 
ûorn^e  déjà  représentés  les  quatre  embranchements  principaux  du  règne  animal, 
■e  K>nl  pas  les  plus  anciennes  couches  fossitirèrcs  qui  aient  existé  ;  car  nous  a? ons 
««  préoédemment  (voy.  note  de  la  page  ^2),  que  s'il  y  a  eudénudalion  complète 
éet  aires  granitiques,  ce  ne  peut  être  que  très-anciennement,  et  lors  de  la  pre- 
émer^ion  de  ces  roches,  lorsqu'elles  n'étaient  encore  recouvertes  que  d'une 
formation  récenle  cl  mal  soliditiée,  sur  loquelle  des  eaux  pcul-êlre  plu> 
aTtieiil  une  plus  grande  action  dissolvante.  (Tftftf.) 


356  DE  L  ORIGINE  DES  ESPÈCES. 

plus  difficile  de  comprendre  pourquoi  nous  n'y  trouvons  pas 
une  série  étroitement  graduée  de  variétés  intermédiaires  entre 
les  espèces  qui  vivaient  au  commencement  et  celles  qui  ont  véco 
à  la  fin.  On  connaît  bien  quelques  exemples  d*unc  même  es- 
pèce présentant  des  variétés  distinctes  dans  les  divers  étages 
d'une  même  formation  ;  mais  comme  ils  sont  rares,  on  peut  les 
négliger.  Quoique  chaque  formation  ait  assurément  requis  un 
nombre  considérable  d'années  pour  s'accumuler,  il  y  a  cepen- 
dant quelques  fortes  raisons  pour  qu'on  n'y  trouve  pas  les 
traces  d'une  série  graduée  de  formes  transitoires  entre  les  es- 
pèces qui  vivaient  alors;  mais  je  ne  puis  en  aucune  façon  pré- 
tendre à  assigner  chacune  de  ces  raisons  leur  juste  valeur 
dans  le  commun  résultat. 

Bien  que  chaque  formation  représente  une  période  d'années 
d'une  longueur  considérable,  pourtant  cliacune  de  ces  périodes 
est  peut-être  courte  en  comparaison  de  celle  qui  est  nécessairr 
à  la  transformation  des  formes  spécifiques.  Je  sais  pourtant  que 
deux  paléontologistes,  dont  les  opinions  ont  un  grand  poids,  je 
veux  parler  de  Bronn  et  de  Woodward,  ont  admis  en  règle  gé- 
nérale que  la  durée  moyenne  de  chaque  formation  est  deux  ou 
trois  fois  aussi  longue  que  la  durée  moyenne  des  formes  spéci- 
fiques. Mais  il  me  semble  que  d'insurmontables  difficultés  nous 
empêchent  d'arriver  à  aucune  conclusion  certaine  sur  ce  poinl. 
Lorsque  nous  voyons  une  espèce  apparaître  pour  la  première 
fois  vers  le  milieu  d'une  formation  quelconque,  ce  serait  une 
présomption  extrême  que  d'en  inférer  qu'elle  n*a  pas  existé 
auparavant  quelque  autre  part.  Et  de  même,  quand  une  espèce 
semble  avoir  disparu  avant  que  les  strates  supérieures  de  la  fo^ 
mation  ne  soient  déposées,  il  serait  également  présomptueux 
(le  supposer,  d'après  cela  seulement,  qu'elle  soit  entièrement 
cloinle.  Nous  oublions  toujours  combien  la  surface  de  rEumpo 
est  peu  de  chose  conijïarativement  au  reste  du  monde;  nous 
oublions  encore  que  la  corrélation  synchroniquc  des  divers 
étages  de  la  même  formation  n'est  pas  même  bien  établie  pour 
toute  l'Europe  seulement. 

Parmi  les  animaux  marins  de  toutes  les  classes,  nous  pouvons 
en  toute  sûreté  présumer  qu'il  doit  y  avoir  de  grandes  migm- 
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lions  sous  rinfluence  des  changements  climatériques  ou  autres; 
ci  lorsqu'une  espèce  apparaît  pour  la  première  fois  dans  une 
fornialion,  il  y  a  les  plus  grandes  probabilités  pour  que  ce  soit 
seulement  une  immigration  nouvelle  dans  la  contrée  et  non 
une  création.  Il  est  bien  constaté,  par  exemple,  que  certaines 
espèces  ont  quelquefois  apparu  plutôt  dans  les  couches  paléo- 
zoïques  de  rAmérique  du  Nord,  que  dans  les  couches  euro- 
péennes correspondantes;  un  certain  temps  ayant  sans  doute 
été  nécessaire  ù  leur  migration  des  mers  d'Amérique  dans  les 
mers  d'Europe.  Dans  tous  les  dépôts  les  plus  récents  des  diverses 
parties  du  monde,  on  a  trouvé  quelques  espèces  encore  aujour- 
d'hui vivantes,  mais  qui  se  sont  éteintes  depuis  dans  les  mers 
les  plus  voisines  des  terrains  qui  renferment  leurs  restes  fos- 
siles ;  et  réciproquement,  quelques-unes  des  espèces,  très-rares 
ou  même  absentes  dans  ces  mêmes  dépôts,  sont  au  contraire 
aujourd'hui  très-abondantes  dans  les  mers  environnantes. 

Il  est  bon  de  réfléchir  mûrement  aux  nombreuses  migrations 
bien  prouvées  des  anciens  habitants  de  TEurope  pendant  l'époque 
glaciaire  qui  ne  forme  qu'une  fraction  de  la  période  géologique 
actuelle.  Il  est  non  moins  utile  de  songer  aux  oscillations  du 
sol,  aux  changements  extraordinaires  du  climat,  à  la  prodi- 
gieuse longueur  du  temps,  enfm  à  tout  ce  qui  est  compris  dans 
C4^tte  même  époque  glaciaire.  Il  n'est  pas  certain  qu'en  aucune 
partie  du  monde  des  couches  de  sédiment,  renfermant  des 
débris  fossiles,  se  soient  accumulées  avec  continuité  dans  les 
mêmes  lieux,  pendant  toute  sa  durée.  Il  n'est  pas  probable, 
par  exemple,  que  les  dépôts  qui  se  forment  encore  actuelle- 
ment à  Tembouchure  du  Mississipi  s'y  soient  continuellement 
accumulés  pendant  toute  l'époque  glaciaire,  dans  les  limites  de 
cette  'profondeur  qui  permet  aux  animaux  marins  de  vivre  et 
de  prospérer.  Car  nous  savons  que  d'importants  changements 
géographiques  ont  eu  lieu  pendant  ce  même  temps  en  d'autres 
parties  de  l'Amérique.  Lorsque  ces  couches  stratifiées,  qui,  pen- 
dant une  partie  de  la  période  glaciaire,  se  sont  déposées  dans 
des  eaux  peu  profondes,  à  l'embouchure  du  Mississipi,  se  seront 
soulevées,  les  débris  organiques  qu'elles  renferment  y  feront 
sans  doute  leur  première  ou  dernière  apparition  à  différents 
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niveaux,  en  raison  des  migrations  d'espèces  et  des  changements 
géographiques  environnants.  Si  dans  un  avenir  éloigné  un  géo- 
logue fouille  ces  strates,  il  sera  peut-être  tenté  de  présumer 
que  la  durée  moyenne  des  espèces  fossiles  qu'il  y  trouTera  en- 
fouies a  été  inférieure  à  celle  de  Fépoque  glaciaire;  tandis  qu'en 
réalité  elle  aura  été  au  contraire  beaucoup  plus  longue,  puisque 
CCS  espèces  ont  apparu  avant  cette  époque  et  qu'elles  ont  pour 
la  plupart  continué  d'exister  jusqu'aujourd'hui. 

Pour  qu*on  puisse  trouver  une  série  de  formes  parfaitement 
graduées  entre  deux  espèces  propres  aux  étages  supérieurs  et 
inférieurs  de  la  même  formation,  il  faudrait  que  le  dépôt  eût 
continué  de  s'accumuler  pendant  une  très-longue  période,  a6n 
qu'il  se  fût  écoulé  un  temps  suffisant  pour  que  le  lent  procédé 
de  variation  pût  avoir  effectué  des  changements  de  valeur  spé- 
cifique. 11  suit  de  là  que  le  dépôt  devrait  en  général  être  très- 
épais.  Il  faudrait  de  plus  que  l'espèce  en  voie  de  se  modifier 
eût  continué  à  vivre  dans  la  même  région  pendant  toute  la  du- 
rée de  cette  période*. 

Mais  nous  avons  vu  qu'une  formation  puissante  et  riche  en 
fossiles  dans  toute  son  épaisseur  ne  peut  guère  s'accumuler 
que  pendant  une  période  d'affaissement;  et  pour  que  la  mer 
garde  à  peu  près  la  même  profondeur,  condition  nécessaire 
pour  que  les  mêmes  espèces  continuent  à  vivre  dans  le  même 
lieu,  la  vitesse  d'accumulation  du  sédiment  doit  être  exacte- 
ment contre-balancée  par  la  vitesse  d'affaissement*.  Or,  ce  même 
mouvement  d'affaissement  doit  le  plus  souvent  tendre  a  res- 
treindre retendue  de  la  contrée  dont  le  sédiment  provient,  et  à 
on  diminuer  la  quantité,  tandis  que  la  vitesse  d'affaissemenl 

*  Un  tel  ensemble  île  circunstances  est,  on  le  voit,  presque  irréilisdtle  ;  cir  $< 
les  conditions  loc.iles  restent  les  mêmes,  ce  qu'il  faut  pour  assurer  It  oontinuitédn 
ilt'pùt,  les  espèces  n'ont  aucune  raison  li'émigrer  ou  d'immigrer  et  en  général  At 
hO  modiUer,  puis4[u*clles  n'y  sauraient  trouver  avantage.  Or,  de  deux  choses  l'aile  : 
ou  It^  espèces  changeront  et  le  dép6t  sera  probablement  interrompu,  oa  les  cfère» 
ne  changeront  pas,  et  alors  il  importe  pou  que  le  dépôt  continue  de  l'aocuamler. 
Jrad.) 

*  Il  faut  remarquer  ici  que  la  profondeur  venant  à  varier,  il  se  peut  qae.  par 
riniluence  même  de  ce  changement  dans  les  conditions  de  yie,  les  CÊ^èeei  y* 
modifient  dans  leur  structure  ou  leurs  habitudes,  et  peut-être  dans  celles-ci  psr 
•^uilc  des  mottificat ions  de  celles-là.  [Trait,] 
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reste  la  méme^  Une  compensation  parfaite  entre  la  quantité  de 
sédiment  accumulé  et  la  vitesse  d'affaissement  du  fond  sur  lequel 
il  s'accumule  est  donc  très-prohableroent  une  circonstance  des 
plus  rares.  Aussi,  plus  d'un  paléontologiste  a-t-il  fait  Tobsenra- 
lion  que  les  dépôts  les  plus  puissants  sont  communément  très- 
pauvres  en  fossiles,  excepté  vers  leur  limite  inférieure  ou  supé- 
rieure. 

Il  semble  même  probable  que  chaque  formation  distincte,  de 
même  que  toute  la  série  des  terrains  superposés  d'une  contrée 
quelconque,  se  soit  en  général  accumulée  avec  de  fréquentes  in- 
termittences. Lorsque,  par  exemple,  nous  voyons  encore  assez 
fréquemment  qu'une  même  formation  est  composée  de  couches 
différentes  par  leur  composition  minéralogique,  ne  nous  est-il 
pas  permis  de  supposer  que  l'accumulation  en  a  été  souvent 
interrompue,  et  qu'un  changement  dans  les  courants  marins,  ou 
dans  la  nature  du  sédiment  déposé,  a  résulté  de  changements 
géographiques  lentement  effectués*? 

L'examen  le  plus  scrupuleux  qu'on  pourrait  faire  d'une  for- 
mation, ne  saurait  donner  aucune  idée  du  temps  que  son  accu- 
mulation a  exigé.  On  pourrait  citer  beaucoup  d'exemples  de 
couches  de  quelques  pieds  d'épaisseur  qui  représentent,  dans 
une  contrée,  des  formations  dont  les  puissantes  assises  atteignent 
autre  part  une  hauteur  de  mille  pieds,  et  qui  doivent  consé- 
quemment  avoir  exigé  un  temps  considérable  pour  leur  accu- 
mulation. Cependant  si  l'observation  n'eût  révélé  ce  fait  remar- 
quable, qui  aurait  pu  soupçonner  quelle  immense  suite  de 
siècles  était  représentée  par  quelques  strates  superposées?  On 


'  Nais  si  la  ponte  augmentait  proportionncUcmont  a  la  diminution  de  la  quantité 
de  sédiment  fourni  par  une  môme  masse  d'eau,  ou  en  raison  inverse  de  l'étendue 
des  cdtcs  en  voie  de  dégradation,  la  quantité  résultante  de  sédiment  déposé  dans 
It*  mémo  temps  pourrait  rester  la  même.  Or,  il  est  constatt';  que  fort  souvent 
Tanaisaeroent  d'une  cdte  est  en  réalité  une  auprmentation  d'inclinaison  du  sol  qui 
a  pour  contre-partie  un  mouvement  ascensionnel  de  ce  même  continent  en  quelque 
autre  point.  Tel  est  le  cas  pour  la  péninsule  ScandinAve.  [Trad.) 

*  Nous  avons  vu  antre  part  [note  de  la  pa(re  551'  qu'un  changement  de  coml)o^i- 
lion  minéralogique,  dans  une  même  formation,  peut  dépendre  d'un  changement 
dans  la  nature  des  terrains  ilénudés,  sans  qu'aucun  changement  géograpliique  de 
quelque  importance  survienne  dans  lu  contrée,  soit  sur  les  terres,  soit  dans  le$ 
men.  (Trffc/.) 
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pourrait  encore  prouver  que  parfois  les  couches  inférieures  d^unc 
formation,  après  avoir  été  déposées,  ont  été  soulevées  et  dénu- 
dées, puis  submergées  de  nouveau,  et  enfin  recouvertes  par  les 
couches  supérieures  de  la  même  formation,  autant  de  faits,  trop 
souvent  oubliés,  qui  montrent  quelles  longues  intermîttencfs 
en  ont  ralenti  l'accumulation.  En  d'autres  cas,  de  grands  arbres 
fossiles,  encore  demeurés  debout  sur  le  sol  où  ils  ont  vécu,  nou!« 
fournissent  la  preuve  que  de  longs  intervalles  de  temps  se  sont 
écoulés,  et  que  de  fréquents  changements  de  niveau  ont  eu  lieu 
pendant  le  procédé  d'accumulation  :  ce  que  nul  n'aurait  jamais 
supposé,  si  ces  muets  témoins  des  choses  passées  ne  s'étaient 
conservés  par  un  heureux  hasard.  MM.  Lyell  et  Dawson  ont 
trouvé  dans  la  Nouvelle-Ecosse  des  couches  carbonifères  d*unc 
épaisseur  de  quatorze  cents  pieds,  renfermant  d'anciennes  ra- 
cines qui  portaient  la  trace  de  strates  et  qui  étaient  situées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  à  soixante-huit  niveaux  différents. 
Lors  donc  qu'une  espèce  se  montre  au  bas,  au  milieu  et  an 
sommet  d'une  telle  formation,  il  est  de  toute  probabilité 
qu'elle  n'a  pas  vécu  dans  ce  même  lieu  pendant  tout  le  temps 
de  l'accumulation  des  dépôts,  mais  qu'elle  a  dispani  et  reparu, 
peut-être  plusieurs  fois,  pendant  cette  même  période  géolo- 
gi(|ue.  l)e  sorte  que,  si  de  telles  espèces  subissaient  une  cer- 
taine somme  do  modifications  pendant  une  période  géologique 
quelconque,  une  coupe  de  chacun  des  étages  successifs  qui  la 
composent  ne  montrerait  pas  tous  les  degrés  intermédiaires 
d'organisation  que,  selon  ma  théorie,  elles  devraient  avoir  revê- 
tus, mais  des  changements  de  forme  quelquefois  soudains,  bien 
que  peut-être  peu  consiilêraMes. 


VU.    Les  docaments  géologlquei*  prouvent  ■nfifa^iigit  la 

gradation  des  formcii.  —  H  est  de  toute  importance  de  se  rap- 
peler ici  que  les  naturalistes  n'ont  aucune  règle  d'or  pour  dis- 
tinguer les  espèces  de  variétés.  Ils  reconnaissent  tous  quelque 
variabilité  à  chaque  espèce  ;  mais  aussitôt  qu'ils  rencontrent 
des  différences  un  peu  plus  grandes  entre  deux  formes,  ils  les 
rangent  comme  deux  espèces  distinctes,  à  moins  qu'ils  ne  puis- 
sent les  relier  l'une  a  l'autre  par  quelques  variétés  intermé- 
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dîaires  très-voisines  les  unes  des  autres.  Or,  ce  ra|)prochement 
est  rarement  possible  dans  une  coupe  géologique  :  car  si  Ton 
suppose  que  B  et  C  sont  deux  espèces,  et  qu'une  troisième  es- 
pèce, A ,  se  trouve  dans  une  couche  inférieure  plus  ancienne,  lors 
même  que  A  serait  exactement  intermédiaire  entre  B  et  C,  il  se- 
rait tout  simplement  rangé  comme  une  troisième  espèce  dis- 
tincte, à  moins  qu'il  ne  puisse  être  étroitement  relié  avec  Tune 
des  deux  formes  plus  récentes,  ou  avec  toutes  les  deux  par  des 
variétés  intermédiaires.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que 
A  peut  avoir  été  le  progéniteur  de  B  et  de  C,  et  cependant  n'être 
pas  exactement  intermédiaire  entre  eux  dans  tous  ses  caractères. 
De  sorte  que  nous  pouvons  trouver  l'espèce  mère  et  les  diverses 
Tariétés  modifiées  qui  en  descendent  dans  les  couches  infé- 
rieures et  supérieures  d'une  même  formation,  et  à  moins  que 
nous  ne  rencontrions  de  nombreuses  formes  de  transition,  qui 
rattachent  évidemment  les  unes  à   l'autre,  nous  ne  pourrons 
reconnaître  leur  étroite  parenté,  et  nous  serons  par  conséquent 
sollicités  à  les  ranger  toutes    comme  autant  d'espèces  dis- 
tinctes. 

On  sait  sur  quelles  différences  presque  insensibles  beaucoup 
de  paléontologistes  ont  fondé  leurs  espèces,  et  ils  se  montrent 
surtout  disposés  à  les  multiplier,  lorsque  les  spécimens  pro- 
viennent des  différents  étages  d'une  même  formation.  Quelques 
conchyliologistes  expérimentés  font  aujourd'hui  descendre  au 
rang  de  variétés  bon  nombre  dos  espèces  établies  par  d'Orbigny 
et  tant  d'autres  :  ce  qui  nous  fournit  justement  la  preuve  des 
changements  que,  d'après  ma  théorie,  nous  devons  en  effet  pou- 
voir constater.  Ainsi  les  derniers  dépôts  tertiaires  renferment 
beaucoup  de  coquilles  que  la  majorité  des  naturalistes  croient 
identiques  avec  des  espèces  vivantes;   mais  d'autres  savants 
paléontologistes,  tels  que  M.  Agassiz  et  M.  Pictet,  soutiennent 
que  les  espèces  tertiaires  sont  spécifiquement  distinctes,  tout 
en  admettant  que  leurs  différences  sont  très-légères.  De  sorte 
qu'à  moins  de  supposer  que  des  naturalistes  aussi  éminents  ont 
été  égarés  par  leur  imagination,  et  que  ces  espèces  tertiaires 
récentes  ne  présentent  réellement  aucune  différence  avec  leurs 
représentants  vivants,  ou  à  moins  d'admettre  que  la  grande 
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majorité  (lo8  naturalistes  ont  lort,  ci  que  les  espèces  toliaii'os 
sont  toutes  très-distinctes  des  espèces  vivantes,  nous  aïons  la 
preuve  que  de  légères  modifications  de  formes,  telles  que  la 
théorie  les  requiert,  se  sont  effectuées. 

Si  nous  embrassons  des  périodes  clironoiogiques  plus  consi- 
dérahles,  telles  qu'il  les  a  fallu  pour  accumuler  les  étages  con- 
sécutifs d'une  même  grande  formation,  nous  trouvons  que  b 
fossiles  enfouis,  quoique  presque  universellement  considéré 
(*omme  spécifiquement  distincts,  sont  cependant  beaucoup  plus 
étroitement  alliés  les  uns  aux  autres  que  ne  le  sont  les  espères 
enfouies  dans  des  formations  chronologiquement  plus  éloi- 
giuH's  les  unes  des  autres.  Nous  avons  donc  une  preuve  indu- 
bitable de  changements,  si  ce  n'est  strictement  de  variatioDs, 
et  ces  changements  ont  eu  lieu  dans  la  direction  requise  par  la 
théorie.  Mais  je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 

Une  autre  considération  mérite  qu'on  s'y  arrête  :  parmi  des 
animaux  et  des  plantes  qui  peuvent  se  propager  rapidement  d 
qui  ne  se  meuvent  pas  à  volonté,  il  y  a  quelque  raison  desou|i- 
çonner,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  que  les  variétés  sont 
d'abord  locales,  que  ces  variétés  locales  ne  se  répandent  que 
lentement  et  ne  supplantent  leur  souche  mère  que  lorsqu'elles 
so  sont  considérablement  modifiées  et  perfectionnées.  D'après 
cela  il  y  a  peu  de  chances  de  découvrir  dans  une  seule  des  forma- 
tions d'une  contrée  queIcon(|ue  toutes  les  formes  de  transition 
enlrc  deux  espèces  successives  :  car  chaque  variété  doit  avoir  été 
locale  et  confinée  dans  une  étroite  station.  La  plupart  des  ani- 
maux marins  ont  une  très-gi'ande  extension,  et  nous  avons  vu 
que,  parmi  les  plantes,  ce  sont  les  espèces  les  plus  répandues 
(pli  présentent  les  plus  nombreuses  variétés.  De  même,  panni 
les  Mollusques  et  autres  animaux  marins,  il  est  très-probable 
que  les  espèces  (pii  ont  une  grande  extension,  suri>assant  de 
beaucoup  les  limites  des  formations  géologiques  connues  en 
Kurope,  sont  celles  qui,  le  plus  souvent,  donnent  naissance, 
tl'abord  à  des  variétés  locales  et  ensuite  à  de  nouvelles  espèces  : 
ce  qui  diminue  encore  les  chances  que  nous  pouvons  avoir  Je 
retrouver  dans  une  seule  et  même  formation  géologique  les 
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laU   transitoires  successifs  entre  deux  formes  mieux  définies. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  même  de  nos  jours,  et  à  l'aide  de 
spécimens  vivants  et  complets,  il  est  rare  que  deux  formes 
missent  être  reliées  Tune  à  l'autre  par  des  variétés  intermé* 
liaires,  et  attribuées  ainsi  à  la  même  espèce,  jusqu'à  ce  que  de 
nombreux  spécimens  en  aient  été  recueillis  dans  diverses  con- 
trées; or,  il  est  bien  difficile  aux  paléontologistes  d'arriver  à 
lin  pareil  résultat  à  Tégard  des  fossiles.  Pour  mieux  comprendre 
combien  il  est  improbable  qu'on  puisse  découvrir  à  l'état  fossile 
de  nombreux  liens  intermédiaires  rattachant  l'une  à  l'autre 
deux  espèces  éteintes,  on  peut  se  demander  si  les  géologues  des 
temps  futurs  pourront  prouver  que  nos  différentes  races  de 
Bœufs,  de  Moutons,  de  Chevaux  et  de  Chiens  sont  descendues 
d'une  seule  souche  originelle  ou  de  plusieurs  ;  ou  encore  si  cer- 
taines coquilles  marines  des  côtes  de  l'Amérique  du  Nord,  que 
plusieurs  conchyliologistes  considèrent  comme  spécifiquement 
distinctes  de  leurs  congénères  d'Europe,  et  que  d'autres  regar- 
dent seulement  comme  de  simples  variétés  de  celles-ci,  sont 
réellement  des  variétés  ou  des  espèces.  Leurs  conclusions  dé- 
pendraient uniquement  du  nombre  de  formes  intermédiaires 
qu'ils  pourraient  découvrir,  et  la  découverte  à  l'état  fossile 
d*wie  pareille  série  bien  graduée  de  spécimens  est  de  la  der- 
nière improbabilité  ^ 

Les  auteurs  qui  soutiennent  l'immutabilité  des  formes  spé- 
cifiques ont  répété  à  satiété  que  la  géologie  n'avait  fourni  au- 
cune forme  de  transition.  Cette  assertion  est  entièrement  erro- 
née. Comme  l'a  récemment  remarqué  M.  Lubbock,  «  chaque 
espèce  est  un  lien  entre  d'autres  formes  alliées.  »  Si  nous  con- 
sidérons la  série  graduée  des  formes  d'un  genre  représenté  par 
one  vingtaine  d'espèces  vivantes  ou  éteintes,  et  que  nous  retran- 
chions quatre  de  ces  formes  sur  cinq,  il  sera  évident  pour  tous 
au  premier  coup  d'œil  que  celles  qui  resteront,  seront  beau- 
coup plus  distinctes  les  unes  des  autres.  Si  ce  sont  les  formes 

*  Lef  géofegoes  de  TaTenir  pourraient  tourner  dans  le  même  cercle  Yicieux  que 
fCrtainn  géologues  d'aujourd'hui  qui  ont  conclu,  soit  de  la  spécialité  des  fossiles 
i  11  spécialité  des  terrains,  soit  do  l'identité  géologique  des  terrain*  à  l'identité 
spériliqne  des  fossilrs.  {JtqA,) 
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extrêmes  du  genre  qui  ont  ainsi  été  détruites,  ce  senTle  genre 
lui-même  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  sera  plus  distinct  d'autres 
genres  allies.  Le  Chameau  et  le  Cochon,  le  CbeTal  et  le  Tapir 
sont  aujourd'hui  des  formes  parfaitement  distinctes  pour  tous 
et  à  première  vue  ;  mais  si  nous  intercalons  entre  evL\  les  divers 
quadnipèdes  fossiles  qui  ont  été  découverts  dans  les  familles 
auxquelles  ces  genres  appartiennent,  ces  animaux  se  trouvenl 
rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  liens  de  transition  déjà 
assez  serrés. 

La  chaîne  de  ces  formes  transitoires  ne  forme  cependant  pas 
en  ces  divers  cas,  ou  en  aucun  autre,  une  série  droite  d'une  es- 
pèce vivante  à  l'autre,  mais  elle  dessine  un  circuit  îirégulier 
passantà  travers  les  formes  qui  ont  vécu  antérieurement.  Ceqne 
les  recherches  géologiques  n'ont  pu  nous  révéler  encore,  c'est 
l'existence  de  nombreux  degrés  de  transition,  aussi  serrés  que 
nos  variétés  actuelles,  et  reliant  entre  elles  toutes  les  espèces 
connues  :  telle  est  la  plus  importante  des  objections  qu'on  puisse 
élever  contre  ma  théorie  ^ 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  les  observations  précédentes 
sur  les  causes  de  l' insuffisance  des  documents  géologiques,  au 
moyen  d'un  exemple  supposé.  L'Archipel  Malais  est  à  peu  près 
de  la  même  étendue  que  l'Europe,  du  cap  Nord  à  la  Méditer- 
ranée et  des  îles  Hritanniques  à  la  Russie,  et  par  conséquent 
il  égale  à  peu  près  toutes  les  formations  géologiques  qui  ont 


*  Quel  est  le  gi'ologue  ([ui  a  vu  «le  ses  propres  yeux  tons  les  sp&rimcns  dirers 
de  chaque  espè<:e  fossile  ou  vivante?  Et  jusqu'à  quel  poinU  peut-on  s'en  rapporter 
à  des  descriptions,  où  remploi  forcé  de  termes  généraux  fait  naître  dans  l'esprit 
de  celui  qui  écoute  ou  qui  lit  une  idée  non  adéquate  à  la  pensée  de  celai  qai 
décrit,  et  toujours  un  peu  plus  générale.  C'est,  du  reste,  un  inconvénient  inén- 
table  de  la  forme  logique  des  langues  où  le  signe,  moins  particulier  et  moins  ana- 
lytique que  l'idée,  la  remplace  en  l'altérant  toujours  plus  ou  moins.  De  sorte  que 
par  le  moyen  de  descriptions  écrites  on  doit  acquérir  un  sentiment  plus  profond 
des  ressemblances  et  préjuger  l'identité  lorsqu'il  y  a  seulement  analogie,  de  même 
qu  une  opinion  plus  tranchée  des  dilTérences  que  l'esprit  tend  a  élever  jusqu'à  h 
valeur  d'uppositioas.  Il  faudrait  donc,  pour  vider  le  débat  avec  toute  connaissance 
de  cause,  recourir  à  des  expositions  ou  à  des  congrès  généraux  ou  particuliers  de 
fossiles  où  chaque  musée  et  chaque  amateur  enverrait  ses  collecUons,  afin  qu'il 
fût  fait  un  classement  général  des  espèces  dans  les  genres,  des  variétés  dans  les 
espèces  et  des  individus  dans  les  variétés.  De  cette  façon  seulement  on  ne  serait 
pas  exposé  à  raisonner  en  vain  et  à  conclure  en  l'air.  (Trad,) 
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été  étudiées  jusqu'ici  avec  quelque  exactitude,  exception  faite 
des  États-Unis.  Je  reconnais  pleinement  avec  M.  Godwin- 
Austen  que  Tétat  actuel  de  l'Archipel  Malais,  avec  ses  lies 
vastes  et  nombreuses,  séparées  par  des  mers  larges  et  peu  pro- 
fondes, représente  probablement  Fancien  état  de  FEurope,  à 
Tépoque  où  la  plupart  de  nos  terrains  s'accumulaient.  L'Ar- 
chipel Malais  est  l'une  des  régions  les  plus  riches  du  globe  en 
formes  vivantes  ;  et  cependant,  si  toutes  les  espèces  qui  y  ont 
vécu  dans  toute  la  série  des  temps  étaient  rassemblées,  combien 
cette  collection  ne  représenterait-elle  pas  encore  imparfaite- 
ment l'histoire  naturelle  du  monde! 

Nous  avons  toutes  raisons  pour  croire  que  les  productions 
terrestres  de  cet  archipel  ne  peuvent  se  conserver  que  d'une  ma- 
nière très-incomplète  dans  les  formations  qu'on  y  doit  supposer 
en  train  de  s'accumuler.  Parmi  les  animaux  qui  vivent  exclusi- 
vement sur  le  littoral  ou  sur  des  récifs  sous-maiins  dénudés,  je 
soupçonne  qu'un  très-petit  nombre  seulement  sont  recouverts 
de  sédiment;  et  ceux  qui  sont  enfouis  dans  des  graviers  ou  des 
sables  ne  s'y- conservent  pas  jusqu'à  une  époque  très-éloignée. 
Sur  tous  les  points  du  lit  de  la  mer  où  il  ne  se  fait  aucun  dépôt, 
partout  où  le  sédiment  ne  s'accumule  pas  assez  vite  pour  pré- 
server les  corps  organisés  de  la  désagrégation ,  aucun  débris 
fossile  ne  se  conservera. 

En  règle  générale,  des  formations  riches  en  fossiles,  d'une 
puissance  suffisante  pour  résister  à  des  dénudations  subsé- 
quentes, et  |K)ur  persister  inaltérées  pendant  de  longues  pé- 
riodes, telles  enQn  qu'ont  été  dans  le  passe  les  formations  se- 
condaires, ne  peuvent  s'accumuler  dans  un  archipel  que  durant 
des  |>ériodes  d'affaissement.  Ces  périodes  sont  nécessairement 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles  considérables, 
pendant  lesquels  la  région  demeure  stationnaire  ou  s'élève.  Et 
lorsqu'elle  s'élève,  les  formations  fossilifères  des  côlcs  les  plus 
escarpées  sont  détruites,  presque  aussitôt  qu'accumulées,  par 
Tactioa  incessante  des  vagues  côtières,  comme  nous  l'observons 
aujourd'hui  sur  les  rivages  de  T Amérique  du  Sud.  Pendant  les 
périodes  de  soulèvement,  les  couches  de  sédiment  ne  peuvent, 
même  dans  les  mers  vastes  et  peu  profondes  de  l'archipel,  ac- 
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(|ucrir  une  grande  épaisseur,  ou  être  revêtues  et  protégées 
d'autres  dépôts  postérieurement  accumulés,  de  manière  à  pou- 
voir persister.  Les  périodes  d'afTaissement  auront  probablement 
été  accompagnée  de  nombreuses  extinctions  d'espèces;  et  au 
contraire,  pendant  les  périodes  de  soulèvement,  il  y  aura  eu 
beaucoup  de  variations  ;  mais,  d^autre  côté,  les  documents  géolo- 
giques qui  en  sont  restés  sont  beaucoup  plus  incomplets. 

Un  peut  douter  que  la  durée  d'une  période  d'afTaissement, 
comprenant  toute  retendue  ou  seulement  une  partie  de  Tar- 
chipel,  et  contemporaine  d'une  grande  accumulation  de  sédi- 
ment, puisse  jamais  excéder  la  durée  moyenne  des  méroei 
formes  spécifiques  ;  cependant  un  pareil  accord  des  circonstance» 
est  indispensable  à  la  conservation  des  formes  intermédîaim 
entre  deux  ou  plusieurs  espèces.  Si  toutes  ces  formes  interiDG- 
diaires  n'étaient  pas  conservées,  de  simples  Tariéiés  de  transi- 
tion paraîtraient  autant  d'espèces  distinctes.  Il  est  de  mène 
probable  que  toute  grande  période  d'afTaissement  est  de 
temps  à  autre  interrompue  par  des  oscillations  du  sol  et  par  de 
légers  changements  de  climat  qui  troublent  Téconomic  géné- 
rale de  la  contrée.  Or,  en  pareil  cas,  les  habitants  de  l'archipel 
émigreraient,  et  les  preuves  successives  de  leurs  modifications 
ne  pourraient  se  conserver  toutes  dans  une  seule  et  même  for- 
mation. 

In  grand  nombre  des  espèces  marines  de  l'archipel  s'éten- 
dent aujourd'hui  à  des  milliers  de  milles  au  delà  de  ses  limites: 
et  l'analogie  nous  induit  à  penser  que  ce  sont  principaleinent 
CCS  espèces  très-répandues  qui  produiront  le  plus  souvent  des 
variétés  nouvelles.  Mais  ces  variétés  seront  d'abord  locales  et 
confinées  dans  une  étroite  station.  Seulement,  si  elles  acquièrent 
quelque  avantage  décisif  sur  d'autres  formes,  par  suite  de 
nouvelles  moditications  et  de  nouveaux  progrès,  elles  s'éten- 
dront peu  il  peu  jusqu'à  supplanter  leur  souche  mère.  Or, 
cpiand  ces  variétés  reviendront  dans  leur  ancienne  patrie, 
coninic  elles  différeront  de  leur  état  primitif  d'une  manière 
uniforme,  bien  que  peut-être  assez  légèrement  ;  comme  de 
])lus  elles  se  trouveront  enfouies  dans  un  autre  étage  de  la 
même  formation,   beaucoup  de  paléontologistes,  suivant   los 
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principes  actuels,  les  rangeront  comme  des  espèces  nouvelles  et 
distinctes. 

Si  ces  observations  ont  quelque  justesse,  nous  ne  pouvons 
espérer  trouver  dans  nos  formations  géologiques  un  nombre  in- 
fini de  ces  formes  transitoires  qui,  diaprés  ma  théorie,  ont  relié 
les  unes  aux  autres  les  espèces  passées  et  présentes  d'un  morne 
groupe  dans  la  chaîne  longue  et  ramifiée  des  êtres  vivants. 
Nous  ne  devons  nous  attendre  à  découvrir  que  quelques  chaî- 
nons détachés,  très-inégalement  distants  les  uns  des  autres,  et 
tels  enfin  que  nous  les  trouvons.  Mais  ces  chaînons,  si  près 
voisins  qu'ils  soient,  n'en  seraient  pas  moins  rangés  par  beau- 
coup de  paléontologistes  comme  autant  d*cspèccs  distinctes, 
s'ils  se  trouvaient  enfouis  dans  les  différents  étages  d'une  même 
iormation.  Je  ne  prétends  pas,  pourtant,  que  j'eusse  jamais 
soupçonné  nos   coupes  géologiques  les  mieux  conservées  de 
n'offrir  qu'un  tableau  aussi  incomplet  des  métamorphoses  des 
êtres  vivants,  si  l'absence  d'innombrables  formes  intermédiaires 
entre  les  espèces  qui  apparaissent  au  commencement  et  à  la  lin 
de  chaque  formation  n'avait  fourni  contre  ma  théorie  une  ob- 
jection sur  laquelle  on  a  tant  appuyé. 
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alliées.  — Plusieurs  paléontologistes  et,  entre  autres,  MM.  Agas- 
siz,  Pictet  et  Sedgwick,  ont  encore  argué  de  Papparition  sou- 
daine de  quelques  groupes  entiers  d'espèces  en  certaines  for- 
mations, comme  d'un  fait  inconciliable  avec  Phypothèse  de  la 
transformation  des  espèces.  Si,  en  effet,  des  espèces  nombreuses 
appartenant  aux  mêmes  genres  ou  aux  mêmes  familles  avaient 
réellement  apparu  tout  à  coup  dans  la  vie,  ce  seul  fait  réduirait  à 
iiéànt  la  théorie  de  descendance  modifiée  par  sélection  naturelle4 
Car  le  développement  d'un  groupe  quelcon(|uedc  formes,  toutes 
descendues  de  quelque  progénitcur  unique,  ne  peut  s'être  ac- 
compli qu'à  Paide  d'un  procédé  extrêmement  lent;  et  ce  pre- 
mier progéniteur  commun,  et  même  les  quelques  premières 
souches  spécifiques  qui  en  sont  sorties,  doivent  avoir  vécu  de 
longs  âges  avant  leurs  descendants  modifiés.  Mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  nous  exagérer  continuellement  à  nous- 
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niômcs  la  richesse  de  nos  archives  géologiqucis ,  et  nous  con- 
chions  faussement  de  ce  qu'on  n'a  encore  trouvé  aucun  rcpré- 
$onlant  de  certains  genres  ou  familles  au-dessous  de  certaines 
formations,  que  ces  familles  ou  ces  genres  n'existaient  pas  encore. 
On  peut  se  fier  complètement  aux  preuves  paléontologîques  dans 
tous  leurs  témoignages  positifs  ;  mais  les  preuves  négatives  qu'on 
on  veut  tirer  sont  sans  valeur,  ainsi  que  Texpérience  Ta  souveo' 
montré. 

Nous  paraissons  oublier  à  chaque  instant  quelle  est  la  gran- 
deur du  monde,  en  comparaison  de  l'étendue  bornée  des  ré- 
gions dont  on  a  pu  jusqu'ici  étudier  avec  soin  les  formations 
géologiques.  Nous  oublions  que  des  groupes  d'espèces  peuvent 
avoir  longtemps  existé  autre  part  et  s'y  être  lentement  multi- 
pliés, avant  d'immigrer  dans  les  anciens  archipels  de  l'Europe 
ot  des  Ktats-Unis.  Nous  n'estimons  pas  à  ce  qii'ils  valent  les 
immenses  intervalles  de  temps  qui  ont  du  s'écouler  entre  nos 
formations  en  apparence  consécutives,  intervalles  peut-être  plus 
longs  cependant,  en  beaucoup  de  cas,  que  le  temps  qui  a  été 
nécessaire  à  l'accumulation  de  chacune  de  ces  formations  elles- 
mêmes.  Ces  intervalles  n'ont-ils  pas  dû  suffire  ii  la  multiplica- 
tion (les  espèces  sorties  d'une  ou  de  plusieurs  souches  mères, 
espèces  qui  apparaîtront  tout  d'un  coup  comme  un  groupe  sou- 
dainement créé. 

Je  puis  rappeler  ici  une  observation  déjà  faite  :  c'est  qu'il  doit 
falloir  ime  longue  succession  d'âges  pour  adapter  une  organisa- 
tion à  des  habitudes  de  vie  entièrement  nouvelles,  telles  que 
celle  du  vol  aérien,  par  exemple.  Conséquemmenl,  les  formes 
de  transition  devront  souvent  rester  pendant  longtemps  confinées 
dans  une  même  région  ;  mais  quand  cette  adaptation  a  été  une 
fois  effectuée,  et  qu'un  petit  nombre  d'esj)èces  ont  ainsi  acquis 
de  grands  avantages  sur  d'autres  organismes,  il  ne  faut  plus 
qu'un  temps  comparativt»ment  très-court  pour  produire  un  grand 
nombre  de  formes  divergentes  qui  peuvent  se  répandre  rapide- 
ment dans  le  monde  entier.  Le  professeur  Pictet,  dans  son  article 
critique  sur  mon  ouvrage  *,  ne  peut  concevoir  comment,  cliei 

*  Archives  des  Sciences ^  sUpplémcnl  à  la  Uibliothèqtic  universelle  deCenèff- 
IKOO.  Nouvelle  période,  l.  VU. 
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les  formes  de  transition,  et  par  exemple  chez  les  premiers 
oiseaux,  les  modifications  successives  des  membres  antérieurs 
d'un  prototype  supposé  peuvent  avoir  été  de  quelque  avantage 
aux  diverses  variétés  chez  IcsqucUes  elles  se  sont  produites.  Mais 
pour  répondre  à  cette  objection^  il  suffit  de  citer  les  Manchots 
de  la  mer  du  Sud  qui  ont  justement  les  membres  antérieurs  dans 
cet  état  intermédiaire,  où  ils  ne  sont  «  ni  de  véritables  bras,  ni 
de  véritables  ailes.  »  Cependant  ces  oiseaux  maintiennent  vic- 
torieusement leur  place  dans  la  bataille  de  la  vie;  car  ils  existent 
en  grand  nombre  et  -sous  beaucoup  de  formes  spécifiques  di* 
verses.  Je  ne  suppose  pourtant  pas  que  nous  voyions  ici  les  vé- 
ritables degrés  transitoires  par  lesquels  l'aile  de  l'oiseau  a  dû 
passer  pour  se  former  ^  ;  mais  je  ne  trouve  aucune  difficulté  à 
admettre  qu'il  pourrait  devenir  avantageux  aux  descendants 
d'un  Manchot  quelconque,  d'abord  d'acquérir  la'faculté  de  battre 
l'eau,  comme  YAnas  brachyptera^  et  ensuite  de  s'élever  à  sa  sur- 
face en  se  soutenant  sur  l'air  seul  *. 

J'en  appellerai  maintenant  à  quelques  faits  pour  montrer 
combien  nous  sommes  sujets  à  faire  erreur,  quand  nous  sup- 
posons que  des  groupes  entiers  d'espèces  se  sont  produits  sou- 
dainement. Même  dans  un  laps  de  temps  aussi  court  que  celui 
qui  s'est  écoulé  entre  la  première  et  la  seconde  édition  du  grand 
ouvrage  de  M.  Pictet  sur  la  paléontologie,  éditions  publiées  en 
1844-46  et  en  1853-57,  les  conclusions  de  l'auteur  sur  la  pre- 
mière ou  dernière  apparition  de  plusieurs  groupes  d'animaux 
se  sont  considérablement  modifiées,  et  une  troisième  édition 
exigerait  de  nouveaux  changements.  Je  puis  rappeler  ce  fait 
bien  connu  que  dans  les  traités  de  géologie,  qui  ont  été  publiés 

'  Les  premiers  rudimenU  de  l'organe  du  vol  n'onl  pu  se  développer  chex  une 
t\9i»p  quelconque  d'êtres  organisés  qu'à  l'époque  où  aucune  espèce  de  celte  même 
cl«s«e  D*en  étant  encore  pourvue,  la  concurrence  vitale  n'exi^ftait  pas  pour  les 
iadividas  aia»i  modifiés.  (Voy.  la  note  de  la  page  220.  Trad.) 

*  Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  le  genre  entier  des  Manchots  n'en  dis- 
ptnitnit  pas  nécessairement  pour  cela  en  ce  même  lieu  ou  mieux  encore  m 
d'avâret;  et  telle  est  la  réponse  qu'on  peut  faire  à  ceux  qui  opposent  i  la  théorie 
de  la  transformalion  des  e»pùce5,  que  l'Ibis  d'Egypte  C!>t  encore  aujourd'hui  Ici 
qa'il  était  il  y  a  cinq  mille  ans.  Quelques  Ibis  rgyptiens  élnnl  vcnu!<  à  émigior 
aoraient  donné  oaiasancc  à  une  variété  nouvelle,  que  la  souche  demeurée  en  Egypte 
(o«s  des  conditions  de  vie  constantes  n'en  aurait  point  élé  altérée.  [Trad.) 

2i 
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il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  toute  la  classe  des  Mammifères 
était  considérée  comme  ayant  apparu  tout  à  coup  au  commen- 
cement de  la  série  tertiaire.  Et  aujourd'hui  l'un  des  dépôts  les 
plus  riches  en  fossiles  de  Mammifères  que  Ton  ait  encore  dé- 
couvert appartient  aux  étages  nioyens  de  la  série  secondaire.  Un 
vrai  Mammifère  a  même  été  découvert  dans  le  nouveau  grès  rouge 
'  presque  au  commencement  de  cette  grande  série.  Cuvier  a  phi- 
sieurs  fois  fait  la  remarque  que  les  strates  tertiaires  ne  renfer- 
maient aucun  Singe  ;  mais  on  en  a  trouvé  depuis  dans  l'Inde, 
dans  le  sud  de  l'Amérique,  et  même  en  Europe  de  nombreuses 
espèces  fossiles,  qui  ont  dû.  vivre  à  une  époque  aussi  ancienne 
que  celle  des  terrains  miocènes.  Sans  les  traces  de  pieds  d'oi- 
seaux qui  se  sont  conservées  par  un  heureux  hasard  sur  les 
strates  du  Nouveau  Grès  Rouge  des  Etats-Unis,  qui  se  serait 
aventuré  h  supposer  que,  outre  des  reptiles,  cette  époque  re- 
culée eût  possédé  au  moins  une  trentaine  d'espèces  d'oiseaux 
dont  quelques-uns  d'une  taille  gigantesque?  Pourtant  on  na 
pu  découvrir  un  seul  fragment  d'os  dans  ces  mêmes  terrains. 
Et  quoique  le  nombre  des  articulations  et  des  doigts  qu'indi- 
quent les  empreintes  corresponde  avec  la  forme  des  pieds  des 
oiseaux  vivants,  quelques  savante  doutent  cependant  encore  si 
ces  empreintes  sont  bien  réellement  ducs  à  des  oiseaux  ou  à 
quelque  autre  classe  d'animaux  inconnus.  Encore  tout  récem- 
ment ces  mêmes  savants  auraient  pu  soutenir  que  la  classe  en- 
tière des  oiseaux  avait  été  soudainement  appelée  à  Texistence 
au  coininencement  de  la  période  tertiaire  ;  et  plusieurs  d'entre 
eux  Tont  soutenu  ;  aujourd'hui  nous  savons  au  contraire,  sur 
l'autorité  du  professeur  Owen,  qu'un  oiseau  incontestable  a 
certainement  vécu  ])cndant  l'accumulation  du  grès  vert  suih* 
rieur. 

Je  puis  citer  un  autre  exemple  dont  j'ai  été  vivement  frappé 
lorsque  je  l'ai  constaté  de  mes  propres  yeux.  Il  s'agit  des  Cirri- 
pède5  sessiles  fossiles»  Vu  le  nombre  extraordinaire  d'indivi* 
dus  qui  représentent  beaucoup  d'espèces  de  cette  famille  dans 
le  monde  entier,  depuis  les  régions  arctiques  jusqu'à  l'équa- 
teur,  et  qui  habitent  des  zones  marines  diverses,  variablej; 
depuis  la  Hmite  des  hautes  eaux  jusqu'à  une  profondeur  de 
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50  brasses;  vu  ie  bon  état  de  conservation  des  spécimens  dans 
les  couches  tertiaires  les  plus  anciennes  ;  vu  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  reconnaître  même  un  fragment  de  valve; 
j'avais  cru  pouvoir  inférer  de  tant  de  circonstances  réunies  que 
si  les  Cirripèdes  sessiles  eussent  existé  pendant  la  période  se- 
condaire, ils  se  fussent  sans  nul  doute  conservés,  et  on  en  eût 
découvert  un  certain  nombre.  Mais  comme  jusque-là  on  n^cii 
avait  pas  trouvé  une  seule  espèce  dans  aucune  des  couches  de 
cette  série,  j^en  avais  conclu,  dans  un  mémoire  sur  cette  classe 
de  fossiles,  que  ce  groupe  remarquable  s^était  soudainement 
développé  au  commencement  de  Tépoque  tertiaire.  Ce  résultat 
ne  m  était  nullement  agréable,  car  il  venait  encore  ajouter  un 
exemple  de  plus  aux  brusques  apparitions  de  groupes  entiers 
d'espèces;  du  moins  le  pensais-je  ainsi.  Mais  à  peine  mon  tra- 
vail  avait-il  été  publié,  qu^un  habile  paléontologiste,  M.  Bosquet, 
m'envoya  le  dessin  d'un  spécimen  parfait  et  indiscutable  de 
Cirripède  sessile  qu'il  avait  extrait  lui-même  de  la  craie  de  Bel- 
gique. Ce  qui  rendait  le  cas  plus  remarquable  encore,  c'est  que 
'  ce  Cirripède  sessile  était  un  Chthamalus,  grand  genre,  partout 
répandu  et  très-commun,  dont  pourtant  aucun  spécimen  n'avait 
encore  été  découvert  dans  aucun  terrain  tertiaire.  11  s'ensuivait 
très-positivement  que  des  Cirripèdes  sessiles  avaient  existé  pen- 
dant  la  période  secondaire  ;  et  il  se  pouvait  des  lors  que  ces 
anciennes  espèces  eussent  été  les  ancêtres  de  nos  nombreuses 
espèces  tertiaires  et  modernes. 

Le  cas  d'apparition  subite  d'un  groupe  entier  d'espèces  sur 
lequel  les  paléontologistes  insistent  le  plus  souvent,  c'est  celui 
des  poissons  Téléostéens,  dans  les  étages  anciens  de  l'époque 
de  la  Craie.  Ce  groupe  comprend  la  majorité  des  espèces  vivantes. 
Dernièrement,  le  professeur  Pictet  a  fait  remonter  leur  existcnc 
à  un  sous-étage  encore  plus  reculé;  et  quelques  paléonto- 
logistes croient  que  quelques  poissons  beaucoup  plus  anciens, 
dont  les  affinités  sont  encore  imparfaitement  connues,  sont 
réellement  des  Téléostéens.  En  accordant  toutefois  que  le  groupe 
entier  a  fait  son  apparition  au  commencement  de  l'époque  de 
la  Craie,  comme  M.  Agassiz  le  pense,  ce  serait  certainement  un 
fait  très-remarquable;  mais  je  ne  saurais  y  von*  une  objection 
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insoluble  contre  ma  théorie,  à  moins  qu'il  ne  soit  possible  de 
démontrer  aussi  que  toutes  les  espèces  de  ce  groupe  ont  appani 
soudainement  et  simultanément  dans  toutes  les  mers  du  inonde 
à  la  même  époque.  Il  est  presque  inutile  de  rappeler  que  nous 
connaissons  à  peine  un  poisson  fossile  provenant  du  sud  de 
Téquateur;  et  il  sufiit  de  parcourir  la  Palémitologie  du  profes- 
seur Pictet,  pour  voir  qu'il  y  a  plusieurs  formations  européennei 
dont  nous  ne  connaissons  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces. 
Quelques  familles  de  poissons  ont  actuellement  une  extension 
très-limitée;  et  il  peut  en  avoir  été  ainsi  tout  d'abord  pour  les 
poissons  Téléostéens  qui,  après  s'être  considérablement  déve- 
loppés dans  une  mer  quelconque,  peuvent  s'être  ensuite  très- 
rapidement  répandus. 

Nous  n'avons  pas  davantage  le  droit  de  supposer  que  tout^ 
les  mers  de  l'ancien  monde  ont  toujours  été  ouvertes  et  librps 
du  sud  au  nord,  comme  elles  le  sont  actuellement.  Même  aujour- 
d'hui l'Archipel  Malais  se  transformerait  en  continent,  que  les 
régions  tropicales  de  l'Océan  indien  formeraient  un  vaste  bassin 
parfaitement  fermé,  dans  lequel  un  groupe  quelconque  d'ani. 
maux  marins  pourrait  se  multiplier  et  où  il  demeurerait  con- 
finé jusqu'à  ce  qu'une  de  ses  espèces,  s'adaptant  à  un  climat 
plus  froid,  pût  doubler  l'un  des  deux  caps  méridionaux  d'Afrique 
ou  d'Australie,  pour  gagner  d'autres  mers  éloignées. 

D'après  ces  diverses  considérations  ou  quelques  autres  ana- 
lo<;[ucs,  d'après  notre  ignorance  complète  au  sujet  de  la  géologie 
des  contrées  autres  que  l'Europe  et  les  États-Unis,  et  surtout 
d'après  la  révolution  que  les  découvertes  faites  depuis  ces  douze 
dernières  années  ont  effectuée  dans  nos  idées  paléontologiques, 
il  me  semble  aussi  présomptueux  de  dogmatiser  sur  la  succession 
des  êtres  organisés  à  traders  le  monde  entier,  qu'il  le  serait  à 
un  naturaliste  de  disculor  du  nombre  et  de  la  distribution  des 
j)n»ductions  natnrellies  de  TAustrahe,  après  avoir  pris  terre 
pendant  cinq  minutes  sur  l'une  des  côtes  les  plus  stériles. 

I A .  Ile  1  apparUion  Koudalnc  de  yroapes  eaticrs  d'cftpéees 
•Uiéew  dons  les  strates  fossIUfères  les  plan  andoBsca.  —  Il  V 

a  une  autre  difficulté  en  connexion  avec  la  précédente,  mais 
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beaucoup  plus  grave.  Je  veux  parler  de  ces  nombreux  groupes 
d^espèces  qui  semblent  faire  soudainement  leur  apparition  dans 
les  roches  fossilifères  les  plus  anciennes  que  Ton  connaisse  en- 
core. Cependant  la  plupart  des  raisons  qui  m'ont  convaincu 
que  toutes  les  espèces  d'un  même  groupe  descendent  d'un  pro- 
géniteur commun  s'appliquent  avec  une  égale  force  aux  espèces 
les  plus  anciennes.  Je  ne  puis  douter,  par  exemple,  que  tous 
les  Trilobites  siluriens  ne  soient  descendus  de  quelque  crustacé 
qui  doit  avoir  vécu  longtemps  avant  cette  époque  géologique, 
et  qui  différait  probablement  beaucoup  de  tous  lés  animaux  con- 
nus. Quelques-uns  des  fossiles  siluriens  les  plus  anciens,  tels 
que  le  Nautile,  la  Lingule,  etc.,  ne  diffèrent  que  très-peu  des 
espèces  vivantes;  et  d'après  ma  théorie,  on  ne  saurait  supposer 
que  ces  anciennes  espèces  aient  été  les  ancêtres  de  toutes  les 
espèces  des  ordres  auxquels  elles  appartiennent,  car  elles  ne 
présentent  nullement  des  caractères  intermédiaires  entre  les 
diverses  formes  qui  ont  depuis  représenté  ces  ordres.  De  plus, 
si  elles  avaient  servi  de  souches  à  ces  groupes,  elles  auraient 
probablement  été  depuis  longtemps  supplantées  et  exterminées 
par  leurs  nombreux  descendants  en  progrès. 

Conséquemment,  si  ma  théorie  est  vraie,  il  est  de  toute  cer- 
titude qu'avant  la  formation  des  couchc-s  Siluriennes  inférieures; 
de  longues  périodes  se  sont  écoulées,  périodes  aussi  longues,  et 
peut-être  même  plus  longues  que  la  durée  entière  des  périodes 
écoulées  depuis  Tâge  Silurien  jusqu'aujourd*hui;  et,  pendant 
cette  longue  succession  d'âges  inconnus,  le  monde  doit  avoir 
fourmillé  d'êtres  vivants. 

Pourquoi  ne  trouvons-nous  pas  des  preuves  de  ces  longues 
périodes  primitives?  C'est  une  question  ù  laquelle  je  ne  saurais 
complètement  répondre.  Plusieurs  de  nos  plus  éminents  géo- 
logues, sir  R.  Murchison  à  leur  tétc,  sont  convaincus  que  nous 
voyons  dans  les  restes  organiques  des  couches  Siluriennes  infé- 
rieures l'aube  de  la  vie  sur  notre  planète.  D'autres  juges,  non 
moins  compétents,  tels  que  Lyell  et  E.  Forbes,  combattent  cette 
opinion. Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  surtout,  c'est  qu'une  très- 
petite  partie  du  monde  a  été  étudiée  avec  soin.  M.  Barrande  a 
dernièrement  ajouté  au  système  Silurien  un  autre  étage  inférieur, 
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très-abondant  en  opèces  toutes  spéciales  à  cette  formalion.  Des 
traces  de  vie  ont  été  découvertes  dans  les  roches  du  Longmynd, 
au-dessous  de  la  zone  dite  primordiale  de  M.  Barrande.  La  pré- 
sence de  nodules  de  phosphate  et  de  matières  bitumineuses  en 
quelques-unes  des  roches  dites  azdïques  inférieures,  semble  in- 
diquer qu'à  cette  époque  existaient  des  êtres  vivants.  Cependant 
la  difficulté  de  rendre  compte  de  l'absence  des  puissantes  as- 
sises de  strates  fossilifères  qui,  d'après  ma  théorie,  doivent  né- 
cessairement avoir  été  accumulées  avant  l'époque  Silurienne, 
est,  je  Tavoue/des  plus  graves.  Si  ces  anciennes  couches  primi- 
tives avaient  été  complètement  détruites  par  dénudation  ou  obli- 
térées par  le  métamorphisme ,  nous  devrions  retrouyer  sale- 
ment de  faibles  restes  des  formations  qui  les  ont  immédiatemoit 
suivies,  et  ces  lambeaux  devraient  se  présenter  également  a 
nous  dans  un  état  général  d'altération  métamorphique.  Nais 
les  descriptions  que  nous  possédons  actuellement  des  dépôts 
Siluriens,  qui  couvrent  d'immenses  contrées  dans  la  Russie  et 
dans  l'Amérique  du  Nord,  n'appuient  aucunement  cette  suppo- 
sition que  plus  une  formation  serait  ancienne,  plus  aussi  elle 
aurait  nécessairement  souiTort  de  la  dénudation  et  du  méta- 
morphisme ^ 

'  11  ne  faut  pas  oublier  de  tenir  compte  ici  de  Tapparilion  première  des  conti- 
nents qui  dut  changer  complètement  Tordre  des  phénomènes  &  la  surface  du  globe, 
f^ttc  apparition  première  a  sans  nul  doute  été  de  licaucoup  posiérieure  aux  pre- 
miers développements  de  la  vie  organique  sur  la  terre.  Toute  aocumalation  de 
sédiment  supposant  une  dénudation  correspondante,  aucune  formation  sédimen- 
lairc  de  qu('l({uc  puissance  ne  peut  avoir  eu  lieu  avant  que  des  terres  d'une  cer- 
taiiii>  étendue  n'aient  été  émergées.  D'autre  part,  les  accumulations  fluviales  aug- 
mentent avec  la  pente  des  continents,  comme  la  dénudation  des  côtes  avec  leur 
inclinaison  ;  or,  tout  tait  croire  qui^  l'étendue  des  terres  émergée^,  de  même  qoo 
la  |)ente  des  continents  et  l'inclinaison  des  cAles  qui  en  est  la  suite,  ont  toojour> 
été  (>n  augmentant  depuis  Tépoquo  Silurienne  jusqu'aujourd'hui.  W  s'ensuit  qi»" 
les  prcmièn^s  terres  émergées,  éparses  à  flour  d'eau  dans  des  ment  presque  partout 
égnlcinenl  proi'ondes,  n'ont  pu  donner  lieu  qu'à  de  premiers  dép'Vts  trè^lenlement 
formés.  Si  les  formations  de  l'époque  primaire  pn'sentent  partout  de  puis!^ant^^ 
assise*,  il  faut  l'altrilmer,  sans  doute,  d'une  part,  à  la  longueur  incommensurable 
du  temps  qu'elles  ont  nus  à  s'accumuler,  et,  d'autre  part,  à  la  désagrégation 
facile  des  premières  terres  émergées,  formées  de  sédiments  précipités,  pluli*t  que 
charriés,  dans  des  eaux  chaudes  et  profondes,  c'est  à-dire  sous  une  pression  r«l>- 
ti veulent  peu  considérable.  Mais  avant  l'émersion  de  ces  mêmes  terres,  toutes  lei 
conditions  d'une  formation  puissante  et  riche  en  fossiles  manquaient  à  b  fois;  et 
le^  dé|NSts,  formée  à  cette  époque,  ne  fmuvant  provenir  que  des  matitTes  que  ^ 
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Le  problème  peut  être  insoluble  quant  à  présent,  et  conti- 
nuer à  servir  d'objection  valable  contre  ma  théorie.  Cependant, 
pour  bien  montrer  qu'il  peut  recevoir  quelque  jour  sa  solu- 
tion, je  me  permettrai  une  hypothèse.  D'après  la  nature  des 
restes  organiques  qu'on  trouve  dans  les  diverses  formations' 
d'Europe  et  des  Ëtats-Unis,  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  habité 
des  mers  très-profondes  ;  et  d'après  la  quantité  énorme  de  sédi- 
ment qui  forme  ces  dépôts  d'une  puissance  de  plusieurs  milles, 
on  peut  inférer  que,  du  commencement  à  la  fin  de  la  période, 
de  larges  !les  ou  langues  de  terre,  auxquelles  ce  sédiment  a  pu 

couche  océanique  tenait  en  suspension,  devaient  £lre  partout  égaux  en  puissance 
et  se  former  partout  à  la  fob  sur  le  fond  uni  des  mers,  y  laissant  tout  au  plus  1^ 
trace  des  stratiâcations  feuilletées  que  nous  retrouTons  dans  les  schistes.  Cepen- 
dant, dès  cette  époque,  la  \ie  multipliait  et  progressait  sans  doute  d'autant  plus 
dans  ces  mêmes  mers,  que  leur  profondeur  moyenne  était  moindre  et  plus  égale; 
mais  aucune  trace  n'en  pouvait  être  conservée,  nulle  part  Taccumulation  n'étant 
assea  rapide  pour  recouvrir  et  protéger  les  débris  des  organismes  contemporains. 
Plus  tard  seulement,  lorsque  ces  dépôts  précipités  et  véritablement  axoïques,  de 
même  que  les  roches  plutoniques  et  métamorphiques  qu'ils  ont  sans  doute  recou- 
vertes et  protégées,  commencèrent  à  émerger,  leur  dénudation  fournit  abondam- 
ment les  sédiments  qui  forment  les  dépôts  Siluriens  inférieurs  ;  de  sorte  que  par- 
tout où  ces  mêmes  couches  Siluriennes  ne  les  ont  pas  recouverts,  ils  ont  été 
invariablement  détruits.  Tout  au  plus  en  pourrait-on  retrouver  des  lambeaux 
altérés  par  l'action  de  l'atmosphère  sur  les  plateaux  granitiques  dénudés  les  plus 
anciennement  soulevés,  encore  sous  deux  conditions  :  c'est  d'abord  que  la  vitesse 
de  leur  soulèvement  primitif  ait  été  supérieure  à  la  vitesse  de  leur  dénudation,  et 
que  depuis  ils  n'aient  jamais  été  submergés  de  nouveau.  11  faut  dire,  de  plus, 
que  ces  dépôts  de  sédiments  précipités  devant  avoir  fort  à  peu  près  la  même 
composition  minéralogique  que  beaucoup  des  roches  métamorphiques  qu'ils  ont 
recouvertes,  puisqu'ils  ont  été  tenus  en  suspension  dans  les  mêmes  mers  et  formés 
par  les  mêmes  moyens,  quoique  un  peu  plus  récemment,  peut-être,  il  serait  fort 
difficile  de  les  distinguer  de  ces  mêmes  roches,  avec  lesquelles  ils  doivent  partout 
se  retrouver  en  contact  immédiat. 

De  toute  manière,  on  a  donc  très-peu  de  chance  de  retrouver  des  fossiles  ayant 
appartenu  à  ces  époques  antérieures  à  la  première  émersion  des  terres.  Leur  con- 
servation est  encore  d'autant  moins  probable,  que  les  premières  faunes  ont  dû 
âlre  surtout  trèa-riches  en  organismes  gélatineux  et  complètement  mous,  et  que 
les  tests  calcaires  des  rayonnes,  des  crustacés  et  des  mollusques,  de  même  que  les  car* 
tilages  des  premiers  poissons  n'ont  sans  doute  été  que  longtemps  après  élaborés  par 
dei  animaux  déji  comparativement  très-avancés  dans  l'échelle  organique  du  temps. 

On  suppose  même  qu'il  a  pu  exister  des  faunes  et  des  flores  dont  l'organisme 
élaborait  des  substances  siliceuses,  comme  les  faunes  et  les  flores  plus  récentes  ont 
élaboré  le  calcaire,  et  que  leurs  détritus  seraient  mêlés  jusque  dans  les  roches 
métamorphiques  et  granitoldes,  sans  qu'il  nous  soit  jamais  possible  d'en  connaître 
on  d'eo  reconstruire  les  formes  perdues.  Peut-être  même  qu'une  telle  supposition 
devra  demeurer  à  l'état  de  pure  hypothèse,  sans  qu'il  nous  soit  jamais  possible 
d'en  confirmer  la  vérité  ou  d'en  prouver  la  fausseté.  (Trad.) 
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cire  arraché,  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de  l'Europe  et  de 
rAmérique  du  Nord  qui  formaient  déjà  a  cette  époque  deux 
continents  émergés.  Mais  nous  ignorons  quel  a  pu  être  Tétit 
des  choses  pendant  les  longs  intervalles  qui  ont  séparé  les  for- 
mations successives  ;  nous  ignorons  si  l'Europe  et  les  États-Unii 
existaient  à  Tétat  de  terres  émergées  ou  d'aires  sous-marines 
près  des  terres,  mais  sur  lesquelles  ne  se  formait  aucun  dépôt, 
ou  enCn  comme  le  lit  d'une  mer  ouverte  et  insondable. 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  nos  océans  actuels,  nous  con- 
statons d'abord  qu'ils  sont  trois  fois  plus  étendus  que  les  terres, 
et,  en  outre,  qu'ils  sont  parsemés  d'un  grand  nombre  d'îles. 
Mais  aucune  île  océanique,  sauf  la  Nouvelle-Zélande  et  le 
Spitzberg^,  si  Ton  peut  les  considérer  comme  telles,  n'a  jusqu'à 
présent  livré  à  nos  observations  le  moindre  reste  d^me  forma- 
tion paléozoïque  ou  secondaire  quelconque.  Nous  pourrions 
peut-être  inférer  de  là  que,  durant  les  périodes  paléoxoîques  et 
secondaires,  il  n'existait  ni  continents  ni  grandes  iles  continen- 
tales où  nos  océans  s'étendent  maintenant;  car  s'il  en  avait 
existé,  des  couches  paléozoïques  ou  secondaires  se  seraient  pro- 
bablement formées  du  sédiment  provenant  de  leur  dégradation 
et  de  leurs  déchirements  ;  et,  par  suite  des  oscillations  de  ni- 
veau que  nous  devons  supposer  avoir  eu  lieu  de  temps  à  autre 
pendant  de  si  longues  périodes,  ces  formations  eussent  été  au 
moins  en  partie  soulevées.  Si  donc  nous  pouvons  conclure 
quelque  chose  de  ces  faits,  c'est  que  dans  le  même  lit  où  nos 
océans  s'enferment  aujourd'hui,  des  océans  se  sont  de  même 
étendus  depuis  les  époques  les  plus  reculées  dont  nous  sachions 
quelque  chose;  c'est,  d'autre  côté,  que  là  même  où  nos  conti- 
nents s'élèvent,  de  vastes  surfaces  terrestres  ont  toujours  existé, 
bien  qu'avec  de  grandes  oscillations  de  niveau,  depuis  l'époque 
a  plus  reculée.  La  carte  jointe  à  mon  volume  sur  les  récifs  de 
coraux  me  dispose  à  conclure  qu'en  général  les  grands  océans 
sont  encore  aujourd'hui  desaires  d'affaissement,  que  les  grands 
archipels  sont  toujours  le  théâtre  des  plus  grandes  oscillations 

*  Paragraphe  moditiû  par  l'auteur.  Notre  première  édition  portait,  d'après  la 

troisième  édition  anglaise  :  «  Aucune  ile  océanique  n'a  jusqu'à  présent etc.» 

[Trad.) 
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le  niveau  et  que  les  continents  représentent  les  aires  de  soulève- 
aent.  Mais  avons-nous  le  droit  de  supposer  qu'un  pareil  état  do 
iboses  a  toujours  existé  depuis  le  commencement  du  monde? 
Vos  continents  semblent  bien  avoir  été  produits  par  une  force 
le  soulèvement  prépondérante  à  travers  de  fréquentes  oscilla- 
ions;  mais  les  aires  où  cette  même  force  s'exerce  avec  prépon- 
lérance  ne  peuvent-elles  avoir  changé  dans  le  cours  des  âges? 
i  une  époque  incommensurablement  reculée  au  delà  des  temps 
Jiluriens,  des  continents  peuvent  avoir  existé  où  des  océans 
l'étendent  aujourd'hui  ;  tandis  que  des  mers  ouvertes  et  sans 
bornes  peuvent  avoir  recouvert  la  place  de  nos  continents  ac- 
laels.  Nous  ne  saurions  non  plus  assurer  que  si  le  lit  de  l'océan 
Pacifique,  par  exemple,  était  aujourd'hui  soulevé  et  converti  en 
Dontinent,  il  offrirait  à  nos  observations  des  couches  plus  an- 
siennes  que  les  terrains  Siluriens,  supposant  même  qu'elles  s'y 
loient  autrefois  déposées  ;  car  il  se  pourrait  que  des  strates  qui, 
par  suite  de  leur  affaissement,  se  seraient  ainsi  rapprochées  de 
plusieurs  milles  du  centre  de  la  terre,  et  qui  auraient  été  pres- 
sées sous  le  poids  dune  énorme  colonne  d'eau,  eussent  subi 
ioe  action  métamorphique  beaucoup  plus  intense,  que  des 
strates  constamment  demeurées  plus  près  de  la  surface  normale 
Ju  globe.  Les  régions  immenses  de  roches  métamorphiques  dé- 
nudées qui  s'étendent  dans  l'Amérique  du  Sud,  par  exemple, 
et  qui  doivent  avoir  été  soumises  à  une  grande  chaleur  sous  une 
énorme  pression,  m'ont  toujours  paru  exiger  quelque  explica- 
lion  spéciale.  Peut-être  voyons-nous  dans  ces  immenses  régions 
rocheuses  de  nombreuses  formations  déposées  longtemps  avant 
l'époque  Silurienne,  mais  complètement  transformées  par  le  mé- 
lamorphisme,  et  subséquemment  dénudées  par  l'action  des 

AUX. 


X.  BéMHBé.  —  Je  viens  d'énumérer  plusieurs  des  plus 
;ra¥es  objections  que  soulève  ma  théorie  :  c'est  d'abord  que, 
pioique  nous  trouvions  dans  nos  formations  géologiques  un 
^nd  nombre  de  chaînons  intermédiaires  entre  les  espèces  qui 
rivent  aujourd'hui  et  celles  qui  ont  vécu  antérieurement,  ce- 
>endant  nous  ne  trouvons  pas  d'innombrables  formes  de  tran- 
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8ition,  parfaitement  relices  et  graduées  pour  les  raltadier  les 
unes  aux  autres  ;  secondement,  c'est  Tapparition  brusque  dans 
nos  formations  européennes  de  groupes  entiers  d'espèces;  troi- 
sièmement, c'est  l'absence  presque  complète,  du  moins  jusqu'à 
présent,  de  formations  fossilifères  antérieures  aux  strates  silu- 
riennes. Toutes  ces  objections  sont  très-graves  sans  nul  doute; 
si  graves  même  que  d'émtnents  paléontologistes,  tels  que  Cu- 
vier,  Forbes,  MM.  Agassiz,  Barrande,  Pictet,  Falconer,  etc.,  de 
même  que  nos  grands  géologues,  MM.  Lyell,Murchison,Sedg- 
wick,  etc.,  ont  unanimement,  et  parfois  avec  force,  soutenu  le 
principe  de  Timmutabilité  des  espèces.  J'ai  cependant  des  rai- 
sons de  croire  qu'un  homme  qui  fait  autorité  parmi  eux,  sir 
Gh.  Lyell,  après  plus  mûre  reflexion,  a  conçu  des  doutes  sérieux 
sur  cette  question.  Je  reconnais  combien  il  est  téméraire  i  moi 
de  m*opposer  à  de  semblables  témoins,  surtout  quand  je  songe 
que  c'est  à  eux  et  à  quelques  autres  encore  que  notre  science 
moderne  doit  la  plupart  de  ses  progrès.  Je  sais  aussi  que  toas 
ceux  qui  peuvent  penser  que  nos  documents  géologiques 
sont  tant  soit  peu  complets,  ou  qui  ne  reconnaissent  pas 
quelque  poids  aux  faits  et  aux  arguments  divers  rassembles 
dans  ce  volume,  rejetteront  du  premier  coup  ma  théorie.  Pour 
ma  part,  d'après  une  expression  poétique  de  Lyell,  je  regarde 
les  archives  naturelles  de  la  géologie  comme  des  mémoires 
tenus  avec  négligence  pour  servir  à  l'histoire  du  monde  et  ré- 
digés dans  un  idiome  altéré  et  presque  perdu.  De  celte  histoire 
nous  no  possédons  que  le  dernier  volume,  qui  contient  le  récit 
des  événcnients  passés  dans  doux  ou  trois  contrées.  De  ce 
volumo  lui-mémo,  seulement  ici  et  là  un  court  chapitre  a  été 
consorvo,  et  do  chaque  page  quelques  lignes  restent  seules  lisi- 
bles. Los  mots  dv  la  langue  lentement  changeante  dans  laquelle 
oollo  obscure  liisloiro  ost  écrite,  devenant  plus  ou  moins  difu*- 
renis  dans  les  cliapitros  successifs,  représentent  les  change- 
monts  on  apparence  soudains  et  brusques  des  formes  de  la  vie 
onsovolios  dans  nos  slratos  superposées  et  pourtant  inlermil- 
lentes.  Lorsqu'on  regarde  do  ce  point  de  vue  les  objections  que 
nous  vcmons  d'examiner,  no  somblont-elles  pas  moins  fortes, 
si  mémo  elles  no  disparaissent  complètement? 


CHAWTRE  X 
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I.  De  l'apfMirition  lente  et  successive  des  espèces  nouvelles.  — II.  De  leur  difTérente 
riiesÊe  de  tnmilbnnttbn.  —  III*  Les  espèces  une  fois  éteintes  ne  reparaissent 
plus.  —  lY.  Les  groupes  d'espèces  suivent  dans  leur  apparition  et  leur  disparition 
les  mêmes  lois  que  les  espèces  isolées.  —  Y.  De  l'extinction  des  espèces.  — 
VI.  Des  changements  simultanés  des  formes  organi({uos  dans  le  monde  entier. 
—  Yll.  Des  affinités  des  espèces  éteintes,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  espèeos 
vi vantes.  —  YIU.  Du  degré  de  développement  des  formes  anciennes,  comparé 
â  cehii  des  formes  vivantes.  —  IX.  De  la  succession  des  mêmes  types  dans  les 
inénies  régions,  pendant  la  dernière  période  tertiaire.  —X.  Résuma  de  ce  rhn- 
pitre  et  du  précédent. 


I.   9e  Tmf^ftufUiom  lente  et  aoeeesslve  des  eepèees  ■— wélle». 

—  Examinons  maintenant  si  les  divers  faits  constatés  concer- 
nant la  succession  géologique  des  êtres  organisés,  de  même 
que  les  lois  qui  la  gouvernent,  s'accordent  mieux  avec  l'opinion 
commune  de  l'immutabilité  des  espèces,  ou  avec  celle  de  leur 
modification  lente  et  graduelle  par  voie  de  descendance  et  de 
sélection  naturelle. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  la  plupart  des  espèces 
ont  toujours  apparu  très-lentement  et  les  unes  après  les  autres, 
soit  sur  la  terre,  soit  dans  les  eaux.  Lyell  a  prouvé  que  ce  fait 
est  incontestable  pour  les  étages  tertiaires.  Chaque  année  tend 
h  remplir  les  lacunes  qui  existent  dans  les  populations  succes- 
sives de  cette  période,  et  à  montrer  que  le  nombre  proportion- 
nel des  espèces  qui  s'éteignent  est  graduel,  comme  celui  des  es- 
pèces qui  naissent.  Dans  quelques-unes  des  couches  les  plus 
récentes,  bien  que  sans  nul  doute  fort  anciennes,  si  on  mesure 
leur  âge  par  années,  une  ou  deux  espèces  seulement  cessent  de 
se  montrer;  et  de  même  une  ou  deux  espèces  seulement  sont 
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nouvelles,  cVst-à-dire  apparaissent  pour  la  première  fois,  soit 
dans  la  contrée,  soit,  autant  que  nous  pouvons  le  préjuger,  à  la 
surface  de  la  terre.  Si  Ton  peut  se  fier  aux  observations  de 
Philippi  en  Sicile,  les  changements  successifs  qui  se  sont  opérés 
dans  la  faune  marine  de  cette  Ile  sont  nombreux  et  se  sont  opé- 
rés graduellement  et  très-lentement.  Les  formations  secondaires 
présentent  une  chaîne  moins  continue  ;  cependant,  ainsi  que  Ti 
remarqué  Brown,  les  nombreuses  espèces  qui  les  caractériseot 
n'ont  jamais  apparu  ou  disparu  simultanément  dans  chaque 
formation  successive. 


If.   Be  Icor  ôÊttéremim  vitesse  ée  tnuuftenBatlMi.  —  Il  est 

a  remarquer  aussi  que  les  espèces  de  genres  distincts  et  de 
classes  différentes  ne  paraissent  pas  avoir  changé  avec  la  même 
vitesse,  ni  s* être  modifiées  au  même  degré.  Dans  les  C4>uclies 
tertiaires  les  plus  anciennes,  on  peut  encore  trouver  quelques 
coquillages  analogues  aux  espèces  actuellement  vivantes,  in 
milieu  d*une  multitude  de  formes  éteintes.  Un  crocodile  en- 
core existant,  découvert  par  M.  Falconer  parmi  les  reptiles  et 
les  mammifères  plus  ou  moins  étranges  des  dépôts  sub-hima- 
laycns,  est  un  remarquahlc  exemple  de  ces  faits.  La  Lingule 
silurienne  ne  diffère  que  très-peu  des  espèces  vivantes  de  ce 
même  genre,  tandis  que  la  plupart  des  autres  mollusques  el 
tous  les  crustacés  de  la  même  époque  ont  considérablement 
changé.  Les  hahitants  de  la  terre  semblent  se  transformer  phis 
vite  que  ceux  de  la  mer;  et  l'on  en  a  observé  dernièrement  un 
remarquable  exemple  en  Suisse.  H  y  a  quelques  raisons  pour 
supposer  que  les  organismes  assez  élevés  dans  l'échelle  natu- 
relle se  modifient  plus  rapidement  que  les  organismes  infé- 
rieurs, bien  que  pourtant  il  y  ait  des  exceptions  à  cette  règle. 
Ainsi  que  Ta  remarqué  M.  Pictet,  la  somme  des  changements 
organiques  accomplis  ne  correspond  pas  exactement  à  la  suc- 
cession de  nos  formations  géologiques,  de  sorte  qu'entre  toute» 
nos  formations  consécutives  considérées  deux  à  deux,  les  formes 
vivantes  présentent  rarement  des  changements  d'égale  impo^ 
tance.  Cependant,  si  nous  comparons  deux  formations  quel- 
conques, sauf  le  cas  où  elles  sont  Tune  avec  l'autre  en  rapports 
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étroits  de  succession,  on  constate  que  toutes  les  espèces  qu'elles 
présentent  ont  subi  quelques  altérations. 

Quand  une  fois  une  espèce  a  disparu  de  la  surface  de  la 
terre,  nous  n  STons  aucune  raison  de  croire  qu  elle  puisse  ja- 
mais y  reparaître  de  nouveau.  Le  cas  qui  semblerait  le  plus  faire 
exception  à  cette  règle  est  celui  des  «  colonies  »  décrites  par 
M.Barrande,  c'est-à-dire  d'un  certain  nombre  d'espèces  qui  font 
tout  à  coup  invasion  dans  le  milieu  d'une  formation  plus  an- 
cienne, puis  cèdent  de  nouveau  la  place  aux  anciennes  formes. 
Mais  Lyell  me  semble  avoir  donné  une  explication  satisfaisante 
de  cette  anomalie  apparente,  en  supposant  que  des  migrations 
ont  pu  s'effectuer  entre  des  provinces  géographiques  distinctes. 

Chacun  de  ces  faits  s'accorde  parfaitement  avec  ma  théorie  ;  car 
je  n'admets  l'existence  d'aucune  loi  iixe  et  nécessaire,  obligeant 
tous  les  habitants  d'une  contrée  ù  se  transformer  à  la  fois,  éga- 
lement et  brusquement.  Je  crois,  au  contraire,  que  le  procédé 
de  modiGcation  doit  être  extrêmement  lent  et  que  la  variabilité 
de  chaque  espèce  est  complètement  indépendante  de  la  varia- 
bilité de  toutes  les  autres.  C'est  un  concours  de  circonstances 
parfois  très-complexes  qui  détermine  jusqu'à  quel  point  la  se-; 
lection  naturelle  se  saisira  des  variations  survenues  par  hasard 
pour  les  accumuler,  les  conserver  et  produire  ainsi  une  somme 
plus  ou  moins  considérable  de  modifications  définitives  dans 
l'espèce  variable.  Le  résultat  iinal  dépend  d'abord  de  la  nature 
des  variations  et  des  avantages  qu'elles  peuvent  offrir  aux  in- 
dividus chez  lesquels  elles  se  produisent  sous  leurs  condi- 
tions de  vie  particulières,  ensuite  de  la  plus  ou  moins  grande 
faculté  de  croisement,  de  la  raison  progressive  de  multiplica- 
tion, du  changement  lent  des  conditions  physiques  de  la  con- 
trée, et  surtout  des  nombres  proportionnels  et  de  la  nature  des 
autres  habitants  de  cette  même  contrée  avec  lcs(iuels  l'espèce 
variable  entre  en  concurrence.  Il  n'est  donc  en  aucune  fa(;on 
surprenant  qu'une  espèce  garde  parfois  la  même  forme  beau- 
coup plus  longtemps  que  d'autres,  ou  que,  venant  à  changer, 
elle  change  moins. 

Xous  observons,  du  reste,  le  même  fait  à  l'égard  de  la  dis- 
tribution géographique.  Ainsi,  les  coquillages  terrestres  et  les 
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insectes  Coléoptères  de  Madère  sont  devenus  lrès-différent«  de 
ceux  d'entre  leurs  plus  proches  alliés  qui  vivent  sur  le  contineol 
européen,  tandis  que  les  oiseaux  et  les  coquillages  marins  sont 
demeurés  les  mêmes.  Peut-être  que  la  vitesse  plus  grande  arec 
laquelle  se  modifient  les  animaux  terrestres,  et  en  général  les  • 
animaux  très-élevés  dans  Fédielle  de  la  nature,  en  compani- 
son  des  animaux  aquatiques  et  des  organismes  inférieurs,  peut 
s' expliquer  par  les  relations  plus  complexes  des  êtres  supérieen 
avec  leurs  conditions  de  vie  organiques  ou  inorganiques,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  fait  observer  dans  un  chapitre  précé- 
dent*. 

Lorsqu'un  grand  nombre  des  habitants  de  la  même  contrée 
se  sont  modifiés  et  perfectionnés,  il  ressort  du  prindpe  de 
concurrence  vitale,  et  des  rapports  d'organisme  à  organisme, 
si  nombreux  et  si  importants,  que  toute  forme  qui  ne  se  nimlt- 
iie  pas  de  quelque  manière  ou  en  quelque  degré,  doit  être  n- 
jette  à  extermination.  De  là  nous  pouvons  voir  pourquoi  tout» 
les  espèces  d^une  même  région  fmissent  par  se  transformer  aa 
bout  d'une  période  de  temps  plus  ou  moins  longue,  car  celle! 
qui  ne  changent  pas  doivent  fatalement  s'éteindre. 

Parmi  les  membres  d'une  même  classe,  la  moyenne  des 
variations  effectuées  pendant  des  périodes  égales  et  d'une  grande 
longueur  est  peut-être  à  peu  près  la  même;  mais  comme  h 
formation  des  dépôts  fossilifères,  assez  puissants  pour  résister  aux 
dégradations  ultérieures,  dépend  de  la  quantité  de  sédiment 
qui  s'accumule  sur  des  aires  en  voie  d'affaissement,  ces  dé\\à\s 
doivent  nécessairement  s'être  formés  à  intervalles  très-irrégu- 
lièrement interniittents.  Conséquemment,  la  somme  des  chan- 
gements constatés  entre  les  fossiles  enfouis  dans  deux  forma- 
tions consécutives  ne  peut  être  égale,  et  il  s'ensuit  que  chaqne 
formation  ne  représente  pas  un  acte  complet  de  la  création, 
mais  seulement  une  scène  détachée  au  hasard  dans  ce  drame 
perpétuel  et  lentement  changeant. 

11 1.   Les  eiipéceii  une  fol»  éteintes  ne  ref^nraUneat  plmi*  "^ 

Il  nous  est  aise  de  comprendre  pourquoi  une  espèce  une  foi« 

«  Ch.  Ill,  g  vin,  j>.  84  etsuiv. 
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éteinte  ne  saurait  reparaître,  même  dans  le  cas  où  les  mêmes 
conditions  de  yie,  organiques  ou  inorganiques,  viendraient  à 
se  reproduire  de  nouveau.  En  effet,  quoique  la  postérité  d'une 
espèce  puisse  parfaitement  s'adapter  de  manière  i  remplir 
exactement  la  place  d'une  autre  espèce  dans  l'économie  de  la 
nature  et  parvenir  ainsi  à  la  supplanter,  comme  le  cas  s'en  est 
sans  doute  présenté  très-souvent  ;  cependant  la  nouvelle  forme 
ne  pourrait  jamais  être  parfaitement  identique  à  l'ancienne, 
parce  que  l'une  et  l'autre  auraient  certainement  hérité  de  leurs 
progéniteurs  distincts  des  caractères  différents.  Le  cas  échéant 
par  exemple  où  nos  Pigeons-Paons  seraient  tous  détruits,  il  se 
pourrait  que  des  amateurs,. en  s'efforçant  pendant  de  longues 
années  de  les  reproduire,  réussissent  à  la  fin  h  refaire  une  race 
i  peine  reconnaissable  de  la  race  actuelle.  Mais  si  le  Pigeon  bi- 
det lui-même  était  détruit,  et  nous  avons  toutes  raisons  de 
croire  qu'à  l'état  de  nature  toute  souche  mère  est  généralement 
exterminée  et  supplantée  par  ses  descendants  modifiés,  il  serait 
alors  absolument  incroyable  qu  un  Pigeon-Paon,  identique  aux 
nôtres,  pût  sortir  d'aucune  autre  espèce  sauvage,  ou  même  des 
autres  races  de  Pigeons  domestiques  suffisamment  fixées  pour 
se  reproduire  purement,  car  le  nouveau  Pigeon-Paon  qu'on 
parviendrait  peut-être  à  obtenir  hériterait  bien  certainement  de 
ses  nouveaux  progéniteurs  quelques  légères  différences  carac- 
téristiques. 

lY.  Les  groupes  d'cspèceit  salvciit  dan»  le«r  apparition  et 
lenr  dUoparittiMi  les  mêmes  lois  qne  les  espèces  Isolées.  —  Les 

groupes  d'espèces,  c'est-à-dire  les  genres  ou  les  familles,  sui- 
vent les  mêmes  règles  générales  que  les  espèces  elles-mêmes 
dans  leur  apparition  ou  leur  disparition.  De  même,  ils  changent 
plus  ou  moins  vite  et  se  modifient  plus  ou  moins  profondément. 
De  même  encore,  un  groupe  ne  reparaît  plus,  lorsqu'il  a  une 
foi^  disparu;  c'est-à-dire  que  son  existence,  tant  qu'elle  se  per- 
pétue, est  rigoureusement  continue.  Je  sais  cependant  qu'on 
cite  un  petit  nombre  de  faits  qui  semblent  dérogera  cette  règle  ; 
mais  ces  exceptions  sont  extrêmement  rares,  si  rares  que 
E;  Forbeset  MM.  Pictet  et  Woodward,  bien  que  fort  opposés  aux 
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opinions  que  je  soutiens  ici^  admettent  néanmon»  la  génénlM 
de  cette  loi,  si  remarquablement  d'aooord  avec  ma  Aéorie.  Gv 
si  tontes  les  espèces  d'un  même  groupe  descendent  d*ane  aeak 
et  même  espèce  antérieure,  il  est  éfident  qu'anasi  loaglempi 
que  des  espèces  appartenant  à  ce  groupe  appardiaaeot  dm  h 
longue  série  des  âges,  aussi  longtemps  quelques-uns  de  «i 
représentants  ont  dû  continuer  d'exister,  afin  de  ponvoir  donaer 
naissance  soit  k  des  formes  nouvelles  et  modifiées,  soit  lai 
formes  anciennes  perpétaées  sans  modifications.  CTest  ani^ 
par  exemple,  qu'il  doit  avoir  constamment  existé  pendant  bm 
suite  continue  de  générations  des  espèces  du  genre  lingale  d^aii 
les  couches  Siluriennes  les  plus  anciennes  jusqu'à  nos  joan'; 
Nous  avons  vu  dans  le  dernier  chapitre  que  parfois  les  ei- 
pèces  d'up  même  groupe  semblent  faussement  apparaître  toolei 
à  la  fois  et  soudainement.  J'ai  tenté  d'eipHquer  ce  fait,  qii 
renverserait  complètement  ma  théorie  s'il  était  hiea  eonstalé, 
mais  de  pareilles  intrusions  de  groupes  inrgantques  sont  tout  i 
fait  exceptionnelles.  La  règle  générale  est  au  contraire  que,  pir 
un  accroissement  graduel  du  nombre  de  ses  représentants,  k 
groupe  atteigne  à  son  maximum  de  développement,  et  qu'tti- 
suite,  plus  tôt  ou  plus  tard,  il  commence  de  même  graduelle- 
ment à  décroître.  Si  l'on  représente  le  nombre  des  espèces  d'un 
genre  ou  desgenres  d'une  famille  par  une  ligne  verticale  variable 
en  épaisseur,  s'élevant  à  travers  les  formations  géologiques 
successives  dans  lesquelles  co  groupe  est  représenté,  il  se  peut 

*  îl  n'est  pas  impossible  qu'une  variété  descendue  d'une  esp^  mère,  et  modi* 
fiée  au  point  de  présenter  avec  elle  dos  difTérenceti  de  valeur  Fpudfiqoe,  'en  péta 
reproduire  uu  jour  exactement  tous  les  caractères.  Il  ne  faut  pour  ceU  qoe  é» 
réversions  successives  nux  caractères  des  aïeux  favorisées  par  des  condilîooi  àt 
vie,  sinon  identiques,  du  moins  équivalentes  à  celles  qui  ont  autrefois  délemmié 
la  formation  par  sélection  naturelle  de  l'espèce  mère  elle-même.  On  conçoit  qi'M 
pareil  concours  de  circonstances  ne  peut  se  présenter  que  rarement  ;  mais  il  nJSi 
que  ce  concours  soit  possible  pour  c|uc,  si  le  fait  de  la  Réapparition  d'ooe  espèce 
perdue  était  quelque  jour  bien  constaté,  il  ne  puisse  fournir  une  objection  taÛb 
contre  la  théorie  de  descendance  modiiiéc.  lia  reproduction  exacte  d'ooefonM 
vivante  quelconque  n'est  absolument  impossible  que  ei  toutes  les  formes  qui  a 
sont  successivement  sorties  par  voie  de  génération  directe  sont  étcînlei  nv 
exception  ;  mais  tant  qu'une  seule  variété  subsiste,  l'espèce  mère  peut  rmaHrei 
tant  que  le  genre  a  des  représentants,  l'ancêtre  du  genre  peut  acëîdentelleBicat 
se  reproduire,  quoique  plus  difficilement,  et  enfin,  tant  que  le  groupe  n'est  ptf 
éteint,  le  type  du  groupe  entier  peut  à  toute  rigueur  repanitre.  (7>itf.) 
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quelquefois  que  rexlrémité  inférieure  de  celte  ligne,  au  lieu  de 
commencer  par  une  pointe  aiguë,  semble  faussement  obtuse  et 
large  dès  le  principe.  Elle  s'élève  ensuite  en  s'épaississant,  gar- 
dant parfois  pendant  un  certain  temps  une  épaisseur  égale. 
Enfin  elle  s*amincit  en  traversant  les  formations  supérieures, 
indiquant  par  là  le  décroissement  et  bientôt  l'extinction  finale 
du  genre  ou  de  la  famille.  Cette  multiplication  graduelle  des  es- 
pèces d'un  groupe  est  parfaitement  d*accord  avec  ma  théorie, 
selon  laquelle  les  espèces  d'un  même  genre )et  les  genres  d'une 
même  famille  ne  peuvent  se  multiplier  que  lentement  et  pro- 
gressivement. En  effet,  on  a  déjà  vu  que  le  procédé  de  modifi- 
cation d'où  résulte  la  production  d'un  grand  nombre  de  formes 
alliées,  est  lent  et  graduel.  On  a  vu  qu'une  espèce  donne 
d'abord  naissance  à  deux  ou  trois  variétés  qui  se  convertissent 
par  degrés  en  espèces  ;  que  celles-ci  à  leur  tour  produisent  avec 
la  même  lenteur  et  pas  à  pas  d'autres  espèces;  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  le  groupe  atteigne  à  son  apogée,  comme  les  ra- 
mifications d'un  grand  arbre  proviennent  toutes  d'un  premier 
rameau  unique. 

V.  Be  rextiMction  des  espéees.  —  Nous  n'avons  encore  parlé 
qu'incidemment  de  la  disparition  des  espèces  et  de  leurs  divers 
groupes.  D'après  la  théorie  de  sélection  naturelle,  l'extinction  des 
formes  anciennes  et  la  production  des  formel  nouvelles  et  plus 
parfaites  sont  en  connexion  intime.  L'ancienne  hypothèse  selon 
laquelle  tous  les  habitants  de  la  terre  auraient  été  périodique- 
ment détruits  en  masse  par  des  catastrophes  universelles  c>t 
généralement  abandonnée  aujourd'hui,  même  par  des  géologues 
tels  que  MM.  Élie  de  Beaumont,  Murchison,  Barrande,  etc.,  dont 
les  vues  générales  aboutissent  pourtant  logiquement  à  de  sem- 
blables conclusions.  Il  résulte  au  contraire  de  l'élude  des  for- 
mations tertiaires,  que  les  espèces  et  groupes  d'espèces  dispa» 
rsisàcnt  graduellement,  l'un  après  l'autre,  d'abord  d'un  lieu, 
ensuite  d'un  autre,  et  finalement  du  monde.  Cependant,  en 
quelques  cas  très-rares,  tels  que  la  rupture  d'un  isthme  et  l'ir- 
ruption d'une  multitude  de  nouveaux  habitants  qui  en  est  la 
conséquence,  ou  par  suite  de  l'immersion  totale  d'une  ile,  le 
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procédé  d* extinction  peut  avoir  été  comparativement  rapide. 

Les  espèces  considérées  isolément,  de  même  que  les  groupes 
entiers,  se  perpétuent  pendant  des  périodes  d'une  longueur 
très-inégale  :  ainsi,  quelques  groupes  ont  existé  depuis  la 
première  aube  de  la  vie  jusqu'aujourd'hui ,  et  quelques  autres, 
au  contraire,  ont  disparu  avant  la  fin  de  la  période  paléoioîque. 
Aucune  loi  fixe  ne  semble  donc  gouverner  la  durée  de  l'existence 
des  espèces  et  des  genres.  Il  y  a  seulement  quelques  motifs  de 
croire  que  l'extinction  complète  des  espèces  d'un  groupe  est 
généralement  plus  lente  que  leur  production.  Si,  comme  nous 
Tavons  vu  précédemment,  Ton  représentait  Papparition  et  li 
disparition  d'un  groupe  d'espèces  paf  une  ligne  verticale  d'é- 
paisseur variable,  cette  ligne  tendrait  à  s'amincir  plus  graduel- 
lement vers  son  extrémité  supérieure,  qui  indique  le  mouvement 
de  dét^dence,  qu'à  son  extrémité  inférieure,  qui  représente  Tap- 
parition  première  du  groupe  et  la  multiplication  progressive  de 
ses  espèces.  En  quelques  cas,  pourtant,  la  destruction  de  groupes 
entiers  d'êtres  vivants,  tels  que  celui  des  Ammonites  vers  la  (in 
de  la  période  secondaire,  semble  avoir  été  extraordinairemenl 
brusque  relativement  k  celle  de  la  plupart  des  autres  groupes. 

Ce  problème  de  Textinction  des  espèces  a  été  jusqu'ici  fort 
gratuitement  obscurci  dMnutiles  mystères.  Quelques  auteurs 
ont  été  jusqu'à  supposer  que,  comme  l'individu  n'a  qu'une 
existence  d'une  longueur  détenninée,  de  même  les  espèces  ont 
une  durée  limitée.  Nul,  je  crois,  n'a  plus  que  moi  été  frapié 
d'étonnement  par  le  phénomène  de  l'extinction  des  espèccî^. 
Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  par  exemple,  lorsque  à  la  Plala 
je  trouvai  une  dent  de  Cheval  enfouie  avec  des  restes  de  Masto- 
dontes, de  Mcgathériums,  de  Toxodons  et  d'autres  géants  dr5 
faunes  fossiles,  qui  tous  ont  coexisté,  à  une  époque  géologique 
toute  récente,  avec  des  coquillages  encore  aujourd'hui  vivant! 
Le  Cheval,  depuis  que  les  Espagnols  l'ont  importé  dans  rAmé- 
rique  du  Sud,  s'y  est  naturalisé  à  Tétat  sauvage;  il  s* est  multi- 
plié dans  toute  la  contrée  avec  une  vitesse  de  propagation  5an> 
pareille;  je  devais  donc  me  demander  quelle  pouvait  avoir  clé 
la  cause  de  son  extinction  première  sous  des  conditions  de  rio 
en  apparence  si  favorables.  Combien  cependant  mon  étonnement 
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était  mal  fondé!   Le  professeur  Owen  constata  bientôt  que  la 
dent  que  J'avais  découverte,  bien  que  très-semblable  h  celle  de 
nos  Chevaux  actuels,  devait  pourtant  avoir  appartenu  à  une 
espèce  éteinte.  Cette  espèce  eiit  été  vivante,  mais  assez  rare, 
aucun  naturaliste  n'aurait  été  surpris  de  sa  rareté;  car  nombre 
d'espèces  sont  rares  dans  toutes  les  classes  et  dans  tous  les  pays; 
et  si  l'on  demande  quelles  sont  les  causes  de  leur  rareté,  nous 
répondons  que  sans  doute  les  conditions  de  vie  locales  leur  sont  * 
défavorables  en  quelque  chose.  Mais  en  quoi  consiste  ce  quelque 
chose?  C'est  ce  que  nul  ne  saurait  dire.  Ce  Cheval  fossile  eût 
encore  été  vivant,  quoique  rare,  il  eût  semblé  tout  naturel  de 
penser,  d'après  les  analogies  tirées  des  autres  mammifères, 
même  de  l'Éléphant,  ce  lent  reproducteur,  et  surtout  d'après  la 
naturalisation  rapide  du  Cheval  domestique  dans  cette  même 
région,  que  sous  des  conditions  de  vie  plus  favorables  cette 
même  espèce  aurait  pu  en  peu  d'années  peupler  le  continent 
tout  entier.  Mais  nous  n'aurions  pas  su  davantage  quelles  con-> 
ditions  de  vie  défavorables  en  avaient  empêché  jusqu'alors  Tac- 
croissemenl;  si  une  seule  circonstance  ou  plusieurs  avaient  agi 
ensemble  ou  séparément  ;  en  quel  degré  chacune  d'elles  avait 
agi  et  à  quelle  phase  de  la  vie  des  individus.  Ces  mêmes  cir- 
constances seraient  lentement  devenues  de  moins  en  moins  dé- 
favorables, que  nous  ne  nous  en  fussions  certainement  pas  aper- 
çus; et  cependant,  ce  Cheval,  aujourd'hui  fossile,  se  serait  mon- 
tré de  plus  en  plus  rare  et  linalcfncnt  se  serait  éteint,  cédant  sa 
place  dans  la  nature  à  quelque  compétiteur  plus  heureux. 

Rien  n'est  plus  malaisé  ciue  d'avoir  sans  cesse  j)résent  à  l'es- 
prit que  la  multiplication  de  chaque  forme  vivante  est  constam- 
ment limitée  par  des  circonstances  nuisibles  inconnues;  et  que 
ces  mêmes  circonstances,  quelque  invisibles  qu'elles  soient 
poumons,  sont  cependant  très-suffisantes  pour  causer  d*abord  la 
rareté  d'une  espèce  et  finalement  son  extinction.  On  comprend 
ni  peu  cette  loi,  que  j'ai  vu  souvent  des  gens  ne  pouvoir  revenir 
de  l'étonnement  que  leur  causait  rextinclion  de  géants  de  Torga- 
oisation,  tels  que  le  Mastodonte  ou  le  Dinosaure^  comme  si  la 
seule  force  physique  suffisait  à  donner  la  victoire  dans  la  ba« 
taille  de  la  vie.  La  grande  taille  d'une  espèce,  au  contraire,  peut 
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quelquefois  en  amener  plus  vile  la  destruction,  parce  qu  elle 
nécessite  pour  chaque  individu  une  somme  beaucoup  plus  coa- 
sidérable  de  nourriture.  Avant  que  Thomme  habitât  Plnde  ou 
r  Afrique,  la  multiplication  progressive  des  Eléphants  doit  y  avoir 
élé  limitée  par  quelque  cause.  Un  juge  très-compétent  croit 
que,  de  nos  jours,  les  insectes,  en  harassant  continuellement  ces 
animaux,  les  affaiblissent  au  point  d'empcchcr  leur  accrois- 
,  sèment,  et  Bruce  a  exprimé  une  opinion  analogue  au  sujet  de 
la  variété  d'Abyssinie.  Il  est  certain  que  la  présence  d'insectes 
de  plusieurs  sortes,  çt  plus  encore  celle  des  Vampires,  décide, 
en  diverses  régions  de  TAmérique  du  Sud,  de  l'existence  des 
plus  grands  quadrupèdes  naturalisés. 

L'étude  des  formations  tertiaires  récentes  nous  prouve  que, 
très-généralement,  la  rareté  précède  Textinction  ;  et  nous  savons 
d'autre  part  qu'il  en  a  été  de  même  pour  les  animaux  qui  ont 
été  détruits  par  l'homme,  soit  dans  une  contrée  seulement,  soit 
dans  le  monde  entier.  Je  puis  répéter  ici  ce  que  j'écrivais  en 
1845  :  admettre  que  les  espèces  deviennent  généralement  rares 
avant  de  s'éteindre  complètement,  et  ne  point  être  surpris  de 
leur  rareté,  mais  cependant  s'étonner  lorsqu'elles  achèvent  de 
disparaître,  c'est  comme  si  l'on  admettait  que  la  maladie  chez 
l'individu  soit  Tavant-coureur  de  la  mort,  mais  que  voyant  la 
maladie  sans  surprise,  on  s'émerveillât  quand  le  malade  meurt, 
jusqu'à  soupçonner  (ju'il  a  dû  mourir  par  quelque  cause  vio- 
lente. 

La  théorie  de  sélection  naturelle  est  fondée  sur  ce  que  chaque 
nouvelle  variété  et,  par  suite,  chaque  nouvelle  espèce,  se  forme 
et  se  maintient  à  l'aide  de  quelque  avantage  qu'elle  possède  sur 
celles  qui  lui  font  concurrence  :  l'extinction  des  formes  les 
moins  favorisées  en  résulte  inévitablement.  11  en  est  de  mcrae 
de  nos  productions  domestiques  :  lorsqu'une  variété  nouvelle  el 
supérieure  a  été  obtenue,  elle  supplante  les  autres  variétés, 
d'abord  dans  les  environs,  et,  à  mesure  qu'elle  progresse  davan- 
lage,  elle  est  transportée  de  plus  en  plus  loin,  comme  on  a  wi 
nos  Bœufs  à  petites  cornes  prendre  la  place  d'autres  races  en 
d'autres  contrées.  Ainsi  l'apparition  artificielle  ou  naturelle  de 
nouvelles  formes  est  en  étroite  connexion  avec  la  disparition  des 
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anciennes.  H  se  peut  qu'en  certains  groupes  très-prospères  le^ 
nombre  des  nouvelles  formes  spécifiques  qui  se  produisent  en 
un  temps  donné  soit  supérieur  au  nombre  de  celles  qui  se 
sont  éteintes;  mais  cette  différence  est  compensée  par  les  pertes 
d  autres  genres;  car  nous  savons  que  le  nombre  total  des  espèces 
n*a  pas  indéfiniment  continué  de  s'accroître,  au  moins  pendant 
les  dernières  périodes  géologiques  ;  de  sorte  qu'en  ce  qui  con- 
cerne les  époques  les  plus  récentes  nous  pouvons  admettre  que 
la  production  de  formes  nouvelles  a  cauté  l'extinction  d'un 
nombre  à  peu  près  égal  de  formes  anciennes. 

Ainsi  que  nous  l'avtms  déjà  établi,  la  concurrence  est  en  gé- 
néral d'autant  plus  sévère,  entre  les  diverses  espèces  d'une 
même  contrée,  qu'elles  sont  plus  semblables  à  tous  é^rds.  Il 
suit  de  là  que  les  descendants  modifiés  et  perfectionnés  d'une 
espèce  doivent  presque  toujours  causer  l'extinction  de  leur 
souche  mère;  et  si  un  grand  nombre  de  formes  nouvelles  sortent 
successivement  d'une  espèce  quelconque,  les  formes  les  plus 
proche-alliées  de  cette  espèce,  c'est-à-dire  les  autres  espèces  du 
même  genre,  seront  les  plus  exposées  à  être  exterminées.  C'est 
ainsi,  je  crois,  qu'un  certain  nombre  d'espèces  nouvelles,  des- 
cendues d'une  seule  espèce  antérieure,  arrivent  à  former  un 
genre  qui  supplante  un  autre  genre  plus  ancien  appartenant  à 
la  même  famille.  Mais  il  peut  aussi  être  souvent  arrivé  qu'une  es- 
pèce nouvelle,  appartenant  à  un  groupe,  ait  pris  la  place  d'une 
espèce  appartenant  à  un  groupe  distinct,  et  causé  ainsi  son  ex- 
tinction ;  et  si  un  grand  nombre  de  formes  alliées  sont  sorties  de 
celte  même  forme  conquérante,  un  nombre  égal  de  formes  aura 
nouffert  dans  le  groupe  vaincu,  parce  que  généralement  des  for- 
mes alliées  héritent  en  commun  des  mêmes  infériorités.  Du 
reste,  que  les  espèces  ainsi  supplantées  par  d  autres,  mieux 
adaptées  aux  conditions  locales,  appartiennent  à  la  même  classe 
ou  à  des  classes  distinctes,  néanmoins  il  se  peut  toujours  que 
quelques-uns  des  vaincus  survivent  et  se  perpétuent  longtemps, 
grâce  à  des  habitudes  particulières,  ou  grâce  à  ce  qu'ils  habitent 
quelque  contrée  distante  et  isolée  où  ils  ont  échappé  à  la  concur- 
rence de  leurs  ennemis.  Ainsi,  une  seule  espèce  de  Trigonia, 
l'un  des  genres  de  mollusques  les  plus  répandus  des  formations 
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secondaires,  a  survécu  jusqu'aujourd'hui  dans  les  mers  d'Aus- 
tralie ;  et  un  petit  nombre  de  la  grande  famille  des  poissons 
Ganoïdes,  maintenant  presque  entièrement  éteinte,  habitent  en- 
core nos  eaux  douces.  Un  voit  donc  pourquoi  Tentière  exUll^ 
tion  d'un  groupe  est  généralement,  ainsi  qu'on  la  vu,  plus  lente 
que  sa  production. 

Lorsque  des  familles  ou  même  des  ordres  entiers  paraissent 
s'être  éteints  subitement,  comme  par  exemple  les  Trilobites  i  h 
(In  de  la  période  paléozoïque,  et  les  Ammonites  avec  la  période 
secondaire,  il  faut  se  souvenir  des  intervalles  de  temps  considéT 
râbles  qui  ont  dû  s'écouler  entre  chacune  de  nos  formations  en 
apparence  consécutives,  intervalles  durant  lesquels  il  peut  y 
avoir  eu  un  grand  nombre  d'extinctions  lentes.  Déplus,  lorsque, 
par  suite  d'une  immigration  soudaine  ou  d'un  développement 
extraordinairement  rapide,  un  grand  nombre  d'espèces  d'un  ^ 
nouveau  groupe  ont  pris  possession  d  une  nouvelle  région,  elles 
doivent  avoir  causé  une  extermination  [correspondante  et  égt* 
lement  brusque  parmi  les  anciens  habitants  de  cette  r^on,  or^ 
les  formes  ainsisupplantées  seront  généralement  assez  proche-al- 
liées, parce  qu'elles  posséderont  quelque  désavantage  en  commun* 

Il  me  semble  donc  que  le  mode  d'extinction  des  espèces,  on 
de  leurs  divers  groupes,  s'accorde  parfaitement  avec  la  théorie 
de  sélection  naturelle.  Mais  ce  n'est  pas  de  leur  extinction  même 
que  nous  pouvons  être  étonnés  ;  ce  serait  plutôt  de  notre  pré- 
somption, lorsque  nous  nous  imaginons  un  seul  instant  que 
nous  savons  quelque  chose  du  concours  complexe  des  circoib 
stances  accidentelles  dont  l'existence  des  formes  vivantes  dé- 
pend. Si  nous  oublions  un  moment  que  chaque  espèce  tend  à  se 
multiplier  à  l'infini,  mais  que  quelque  obstacle,  souvent  caché, 
entrave  sans  cesse  son  accroissement,  toute  l'économie  de  la  na- 
ture est  incompréhensible.  Jusqu'à  ce  qu'il  nous  soit  possible  de 
(lire  précisément  pourquoi  une  telle  espèce  est  plus  nombreuse 
en  indivi<lus  que  tel  autre,  et  pourquoi  une  certaine  forme  plutôt 
qu'une  autre  peut  être  naturalisée  en  telle  ou  telle  contrée,  nous 
iiepouvcms  nous  étonner  avec  droit  de  ne  pouvoir  nous  rendre 
compte  de  l'extinction  de  certaines  cspiH^^s  ou  de  certains 
groupes. 
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I0  BMade  eaticr. —  I/un  (Ics  faîLs  los  plus  étonnants  (|ne  la  pa- 
léontologie ait  constaté,  c'est  que  les  formes  de  la  vie  oiiangent 
presque  simultanément  dans  le  monde  entier.  Ainsi  Ton  peut  re. 
connaître  notre  formation  européenne  de  la  Craie  dans  les  con- 
trées les  plus  distantes  les  unes  des  autres,  sous  les  plus  diflë. 
reats  climats,  cl  même  sans  qu'on  puisse  trouver  le  moindre 
frafpnent  minéralogiquc  analogue  à  la  Craie  elle-même.  Je  ci- 
terai en  exemple  les  dépôts  de  TAmérique  du  Nord,  de  la  région 
équatoriate  de  1*  Amérique  du  Sud,  de  la  Terre  de  Feu,  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  de  Tlnde.  En  ces  divers  pays,  si  éloignés,  les 
restes  organiques  de  certaines  couches  présentent  une  ressem- 
tlance  frappante  avec  ceux  de  nos  formations  crayeuses.  Ce 
nest  pas  cependant  qu'on  y  retrouve  les  mêmes  espèces;  car 
parfois  pas  une  espèce  n*est  parfaitement  identique;  mais  elles 
appartiennent  aux  mêmes  familles,  aux  mêmes  genres  et  aux 
mêmes  sections  de  genres,  et  sont  même  quelquefois  caractéri- 
sées par  les  mêmes  caractères  superficiels,  tels  que  la  ciselure 
extérieure.  De  plus,  d'autres  formes,  qui  manquent  à  notre 
Craie  d'Europe,  mais  qu'on  trouve  dans  les  formatipns,  infé- 
rieures ou  supérieures,  manquent  également  dans  les  dépôts  de 
ces  diverses  contrées.  Plusieurs  géologues  ont  observé  un  sem- 
blable parallélisme  des  formes  de  la  vie  dans  les  dilTérentes  for- 
mations paléozoïques  superposées  de  la  Russie,  de  l'ouest  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  en  est  de  même  encore, 
selon  Lyell,  des  dépôts  tertiaires  de  cette  dernière  contrée.  Enlin, 
lors  même  que  les  quelques  espèces  fossiles  qui  sont  communes 
nu  vieux  monde  et  au  nouveau  seraient  retranchées  de  l'en- 
semble, le  parallélisme  général  des  autres  formes  successives  de 
l'oi^nisation,  pendant  les  périodes  paléozoïques  et  tertiaires, 
serait  cependant  évident  à  première  vue  et  suffirait  pour  établir  la 
corrélation  des  diverses  formations. 

Mais  il  faut  dire  que  ces  observations  concernent  seulement 
les  faunes  marines  des  diverses  parties  du  monde  ;  nous  man- 
quons de  documents  suffisamment  anciens  pour  juger  si  les  pro- 
ductions des  terres  et  des  eaux  douces  se  transforment  suivant 
la  même  loi  de  parallélisme  en  des  contrées  aussi  distantes.  Nous 
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pouvons  mome  douter  qu'il  on  soit  ainsi;  car  si  le  Mégathérium, 
le  Mvlodon,  le  Macrauchenia  et  le  Toxodon  avaient  àié  trans- 
portés  de  la  Plata  en  Europe  sans  aucune  indication  de  leur  posi- 
tion géologique,  nul  n'aurait  soupçonné  que  ces  diverses  espèces 
eussent  coexisté  avec  des  mollusques  encore  vivants.  Mais  comme 
ces  formes  anormales  et  gigantesques  vivaient  avec  le  Masto- 
donte et  le  Cheval,  on  aurait  pu  au  moins  en  inférer  qu'elles  ap- 
partenaient à  Tune  des  dernières  époques  tertiaires. 

Cependant,  loi^squ'on  dit  que  les  faunes  marines  ont  changé 
simultanément  à  la  surface  du  monde  entier,  il  ne  faut  pas  sup- 
poser qu'on  veuille  parler  du  même  millier,  ou  cent-millier 
d'années,  ou  même  que  cette  expression  ait  en  aucune  façon  un 
sens  géologique  précis.  Car  si  tous  les  animaux  marins  qui  vivent 
actuellement  en  Europe,  joints  à  tous  ceux  qui  vécurent  dans 
cette  même  contrée  pendant  la  période  pléistocène,  déjà  si  énor- 
mément reculée,  si  Ton  compte  son  antiquité  par  le  nombre  àe$ 
années,  puisqu'elle  comprend  toute  l'époque  glaciaire;  si  ces 
animaux  marins,  dis-je.  étaient  comparés  avec  ceux  qui  vivent 
actuellement  dans  la  mer  de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Australie, 
les  plus  hahiles  naturalistes  seraient  à  peine  capables  de  décider 
lesquels,  des  hahitants  de  l'Europe,  actuels  ou  Pléistocènes,  ont 
plus  de  ressemblance  avec  la  faune  marine  vivante  de  l'hémi- 
sphère méridional.  De  même  encore  plusieurs  observateurs 
compétents  croient  que  les  productions  actuelles  des  Etats-Unis 
sont  en  relation  plus  étroite  avec  celles  qui  ont  vécu  en  Europe 
pendant  les  dernières  époques  tertiaires,  qu'avec  les  formes  eu- 
ropéennes actuellement  vivantes;  or,  s'il  en  est  ainsi,  il  est  évi- 
dent que  les  couches  fossilifères  qui  se  déposent  de  nos  jours  sur 
les  côtes  de  T Amérique  du  Nord  courront  risque  d'être  classiVs 
plus  tard  par  les  géologues  avec  des  couches  européennes  un 
peu  plus  anciennes.  Néanmoins,  si  l'on  embrasse  une  longue  série 
d'âges  à  venir,  il  ne  saurait  être  douteux  (jue  toutes  nos  forma- 
tions marines  les  plus  récentes,  cVsl-îi-dire  les  terrains  Pliocènes 
supérieurs  et  Pléistocènes,  ainsi  que  les  couches  complétemenl 
modernes  d'Europe,  des  deux  Amériques  et  de  l'Australie,  pour- 
ront être,  avec  raison,  considérées  comme  simultanées,  dans  le 
sens  géologique  du  mot,  par  ce  fait  qu'elles  contiendront  des 
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d^hris  fossiles  plus  ou  moins  alliés,  et  qu'elles  n'offriront  aucune 
des  formes  propres  aux  dépôts  inférieurs  plus  anciens. 

Celle  transformation  simultanée  des  formes  de  la  vie  dans  les 
diverses  parties  du  monde,  du  moins,  en  laissant  à  cette  loi  la 
laideur  et  la  généralité  que  nous  venons  de  lui  donner,  semble 
avoir  vivement  frappé  deux  habiles  observateurs,  MM.  de  Ver- 
nouil  et  d'Archiac.  Après  avoir  traité  du  parallélisme  des  formes 
organiques  de  la  période  paléozoïque  en  diverses  parties  de  l'Ku- 
Tope,  ils  ajoutent  ;  «  Surpris  d'une  succession  si  extraordinain», 
si  nous  tourntms  notre  attention  vers  l'Amérique  du  Nord,  et 
que  nous  y  découvrions  une  série  de  phénomènes  analof^ues, 
nous  devrons  rejçarder  comme  certain  que  toutes  ces  modifica- 
tions d'espèces,  leur  extinction  et  l'introduction  d'espèces  nou- 
Trllos,  ne  sauraient  être  uniquement  dues  à  des  changements 
dans  les  courants  marins,  ou  à  toutes  autres  causes  plus  ou 
moins  locales  et  temporaires,  mais  qu'elles  dépendent  des  lois 
générales  qui  gouvernent  le  règne  animal  tout  entier.  »  On  doit  à 
M.  Barrande  d'autres  considérations  de  grande  valeur,  tendant  à 
conclure  précisément  dans  le  même  sens.  En  effet,  on  ne  saurait 
sérieusement  considérer  les  changements  des  courants,  des  cli- 
mats ou  des  autres  conditions  physiques  comme  la  cause  de  ces 
grandes  mutations  dans  les  formes  de  la  vie,  sur  toute  la  sur- 
face du  monde  et  dans  les  plus  différentes  régions.  Il  nous  faut, 
comme  le  dit  M.  Barrande,  chercher  quelque  loi  spéciale.  Cela 
ressortira  encore  avec  plus  d'évidence  de  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  la  distribution  actuelle  des  êtres  organisés,  lorsque  nous 
▼errons  combien  il  y  a  ^cu  de  rapports  entre  les  conditions 
physiques  des  diverses  contrées  et  la  nature  de  leurs  habitants. 

Ce  grand  fait  de  la  succession  parallèle  des  formes  de  la  vie  à 
la  surface  du  monde  s'explique  aisément  par  la  théorie  de  sé- 
lection naturelle.  De  nouvelles  espèces  se  forment  de  variétés 
qui  naissent  douées  de  (pielque s  avantages  sur  des  formes  plus 
anciennes;  et  ce  sont  les  formes  qui  sont  déjà  dominantes, 
c'est-à-dire  qui  ont  déjà  depuis  longtemps  l'avantage  sur  les 
autres  formes  de  la  même  contrée,  qui  naturellement  produisent 
le  plus  souvent  des  variétés  nouvelles  ou  espèces  naissantes. 
Celles-ci  doivent  avoir  encore  plus  de  moyens  que  les  souches 
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dont  olles  sortent,  de  remporter  dans  la  grande  bataille  de  U 
vie  et  de  pouvoir  se  conserver  et  se  perpétuer.  Nous  avons  une 
preuve  évidente  de  cette  loi  dans  le  grand  nombre  de  variétés 
fournies  par  les  plantes  dominantes,  c^est-à-dire  les  plus  com- 
munes et  les  plus  répandues  dans  le  monde,  qui  sont  p^opo^ 
tionnellement  beaucoup  plus  riches  en  formes  subordonnée! 
(|ue  les  cspcK^es  végétales  confinées  dans  une  patrie  étroite.  0 
est  aussi  naturel  que  les  espèces  dominantes,  variables,  répan- 
dues dans  de  nombreuses  stations,  c'est-à-dire  qui  ont  déjà  en- 
vahi fréquemment  une  partie  du  territoire  d'autres  espèces, 
soient  celles  qui  ont  le  plus  de  chances  de  s'étendre  encore,  et 
de  donner  naissance,  en  de  nouvelles  contrées,  à  de  nouvelles 
variétés  et  à  de  nouvelles  espèces.  Leur  diffusion  peut  qoel- 
quefois  être  très-lente,  car  elle  dépend  des  changements  clima- 
tériqueset  géographiques,  ou  de  circonstances  extraordinaires, 
ou  eniin  de  leur  facidté  d'acclimatation  graduelle  aux  climaU 
divers  qu'elles  doivent  traverser  pour  s'étendre  plus  loin  en- 
core ;  mais  dans  le  cours  prolongé  du  temps,  les  formes  àùsoir 
nantes  ont  généralement  toutes  chances  de  parvenir  à  se  ré- 
pandre au  loin.  Ce  procédé  de  diffusion  est  probablement  plus 
lent  pour  les  habitants  terrestres  de  continents  distincts,  que 
|M)ur  les  faunes  qui  vivent  dans  des  mers  ouvertes  et  continues. 
Nous  pouvons  donc  nous  attendre  à  trouver,  comme  on  Fol)- 
serve  enelfet,  un  parallélisme  de  succession  moins  parfait  chez 
les  espèces  terrestres  que  chez  les  espèces  marines. 

Des  espèces,  déjà  dominantes  dans  une  région  quelconque, 
pc^uvent,  en  s' étendant,  rencontrer  sur  leur  chemin  d'autres 
espèces  plus  dominantes  encore,  ce  qui  arrêtera  leur  marche 
conquérantes  et  pourra  même  causer  leur  extinction  dans  un 
temps  plus  ou  moins  prochain.  Nous  ne  savons  pas  précisément 
quelles  sont  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  multiplication 
des  espèces  nouvelles  et  dominantes;  mais  nous  pouvons  ce- 
pendant préjuger  avec  fondement  qu'un  grand  nombre  d'indi- 
vidus, en  leur  donnant  plus  de  chances  de  variations  favorable^, 
et  une  sérieuse  concurrence  déjà  soutenue  heureusement  oontre 
un  grand  nombre  crautres  formes,  doivent  leur  être  au  IUoin^ 
d'aussi  grand  avantage  que  la  faculté  de  se  répandre  dans  de 
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ivcaux  territoires.  Un  certain  état  d^isolement,  revenant  k  de 
igs  intervalles,  pourrait  aussi  leur  être  avantageux,  ainsi  que 
us  l'avons  déjà  vu  autre  part.  Certaine  partie  du  monde  peut 
lir  été  particulièrement  favorable  à  la  production  de  non- 
les  espèces  dominantes  sur  la  terre,  et  quelque  autre  aux  es- 
:a8  dominantes  de  la  mer.  Si  deux  régions  ont  présenté  pén- 
al longtemps  des  circonstances  également  favorables  à  la  vie, 
rtout  où  leurs  habitants  viendront  à  se  rencontrer,  la  bataille 
"a  rude  et  longue,  et  quelques  formes  originaires  de  chacune 
ces  deux  patries  rivales  pourront  se  partager  la  victoire. 
is  dans  le  cours  des  temps,  les  formes  les  mieux  douées  ten- 
(ml  à  prévaloir,  quel  que  soit  leur  lieu  d'origine.  A  mesure 
^ollcH  prévaudront,  elles  causeront  l'extinction  d'autres  for- 
»  inférieures;  qt  comme  ces  formes  inférieures  seront  alliées 
groupes  par  If^yrs  caractères  héréditaires,  des  groupes  entiers 
idront  à  disp^attre,  bien  que  cà  et  là  un  représentant  isolé 
ces  familljçs  vaincues  puisse  peut-être  longtemps  survivre  à 
ruine  d^tses  congénères. 

Il  me  semble  donc  que  la  succession  parallèle  et  simultanée 
I  mêmes  formes  vivantes  dans  le  monde  entier,  prise  dans  un 
15  général,  s'accorde-parfaitement  avec  le  principe  selon  lequel 
I  nouvelles  espèces  seraient  surtout  produites  parmi  les  espèces 
minantes,  variables  et  envoie  de  grande  et  rapide  extension. 
comme  les  nouvelles  espèces  ainsi  formées  héritent  des  qua. 
is  qui  ont  assuré  la  domination  à  leurs  souches  mères,  et  que 
plus  elles  ont  déjà  remporté  quelque  avantage  sur  leurs  pa- 
lis ou  sur  les  autres  espèces,  elles  peuvent  à  leur  tour  s'é- 
idrê,  varier  et  produire  des  espèces  nouvelles.  De  même,  les 
Bies  vaincues,  qui  ont  déjà  cédé  la  place  à  de  nouvelles  for- 
«  victorieuses,  étant  généralement  alliées  en  groupes  par 
érilage  commun  de  quelques  causes  d'infériorité,  au  fur  et  à 
mire  que  des  groupes  nouveaux  et  en  voie  de  progrès  se  re- 
ndront dans  le  monde,  d'anciens  groupes  disparaîtront  de 
dcbe  en  proche;  de  sorte  que,  d'une  manière  comme  de 
nire,  la  succession  des  formes  organiques  doit  tendre  au  pa- 
llélisme  et  à  la  simultanéité. 
Je  crois  encore  utile  de  faire  une  observation  à  ce  sujet.  J  ai 
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(lit  (|iifîllos  raisons  j'ai  de  croire  que  la  plupart  de  nos  plus  im- 
portantes formations,  riches  en  fossiles,  se  sont  déposées  pen- 
dant des  périodes  d'affaissement.  On  a  vu  qu'elles  ont  dû  étn 
séparées  les  unes  des  autres  par  de  longs  intervalles,  pendaoj 
lesquels  le  lit  de  la  mer  était  ou  stationnaîre  ou  en  voie  de  tf 
soulever,  ou  par  d'autres  lacunes  provenant  de  ce  que  la  qu»L 
tité  de  sédiment  accumulée  ne  suflisait  pas  à  enfouir  les  déhrê 
organiques  de  manière  à  les  conserver.  Pendant  ces  longs  inte^ 
valles  négatifs,  je  suppose  que  les  habitants  de  chaque  partieèi 
monde  supporti*rent  une  somme  considérable  de  modiiicatiov 
et  <rextinrtions,  et  qu'il  y  eut  aussi  de  fréquentes  migration» 
d'une  région  dans  l'autre.  Comme  nous  avons  des  motib  de 
croire  que  dévastes  régions  du  globe  sont  affectées  à  la  foispv 
le  même  mouvement,  il  est  probable  que  des  formations  exadt- 
ment  contemporaines  ont  été  souvent  accumulées  sur  de  vasta 
espaces  dans  la  même  partie  du  monde  ;  mais  nous  iTavons  iv- 
cun  droit  de  conclure  qu'il  en  ait  été  ainsi  à  toutes  les  époques, 
et  que  de  grandes  régions  aient  toujours  été  affectées  à  la  Ibis 
des  mêmes  mouvements.  Lorsque  deux  formations  se  sont  dé- 
posées en  deux  régions  pendant  à  peu  près  la  même  période, 
mais  non  pas  absolument  durant  le  même  tenips,  il  résulte  des 
causes  (|ue  nous  avons  étudiées  dans  le  paragraphe  précéderf 
que  nous  devons  trouver  en  l'une  et  en  l'autre  la  même  sucœs. 
sion  générale  des  formes  de  la  vie;  mais  les  espèces  peuvent  bien 
no  pas  se  correspomlre  exactement,  car  Tune  de  ces  régions  a 
eu  un  peu  plus  de  temps  que  l'autre  pour  les  modilications,  les 
extinctions  et  les  immigrations. 

Je  soupçonne  que  l'Europe  peut  nous  offrir  plusieurs  exem- 
ples de  ces  faits.  M.  Prestwich,  dans  ses  remarquables  mé- 
moires sur  les  dépôts  Eocènes  d(»  France  et  d'Angleterre,  a  pu 
établir  un  étroit  parallélisme  entre  les  étages  successifs  des  ter- 
rains des  deux  contrées;  mais  lorsqu'il  compare  certains  ter- 
rains anglais  avec  les  dépôts  correspondants  de  France,  bien 
qu'il  trouve  entre  eux  un  curieux  accord  dans  le  nombre  des 
(»spères  de  chaque  même  genre,  cependant  les  os|Kîces  elles- 
mêmes  diffèrent  irune  manière  très-difficile  à  expliquer, si  l'^w 
prend  en  considération  la  proximité  des  deux  régions.  Pour  en 
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rendre  compte,  il  faudrait  supposer  qu'un  isthme  a  séparé  deux 
mers,  habitées  par  deux  faunes  contemporaines,  mais  bien  dis- 
tinctes. Lyell  a  fait  des  observations  analogues  sur  quelques- 
unes  des  formations  tertiaires  les  plus  récentes.  Barrande  a 
montré  de  même  qu'il  existe  un  parallélisme  général  très-frap- 
pant dans  les  dépôts  siluriens  successifs  de  la  Bohême  et  de  la 
Scandinavie;  néanmoins  il  trouve  des  différences  surprenantes 
dans  les  espèces.  Si  les  diverses  formations  de  ces  deux  régions 
De  se  sont  pas  accumulées  exactement  en  même  temps,  les 
unes,  par  exemple,  ayant  correspondu  aux  périodes  cFinacti- 
Tité  de  Tautre,  et  si  dans  les  deux  régions  les  espèces  ont  lente- 
ment continué  de  changer  pendant  les  périodes  d'accumulation 
et  pendant  les  longues  périodes  d'inactivité  qui  les  ont  séparées; 
alors,  les  différentes  formations  des  deux  contrées  pQurraient 
s'arranger  dans  un  même  ordre,  d'accord  avec  la  succession  gé- 
nérale des  formes  de  la  vie,  et  cet  ordre  semblerait  faussement 
parallèle;  néanmoins  les  espèces  ne  seraient  pas  toutes  les 
mêmes  dans  les  étages  successifs,  et,  en  apparence,  correspon- 
dants des  deux  régions. 


VU.  Mcm  miBmàiém  des  espèces  ételotes  eatre  elles  et  avee  les 

ispÉiBrs  YiYwsies*  —  Considérons  un  peu  maintenant  quelles 
font  les  affinités  mutuelles  des  espèces  éteintes  et  vivantes.  Il 
est  évident  qu'elles  se  groupent  toutes  ensemble  dans  un  grand 
système  naturel;  et  ce  fait  s'explique  tout  d'abord  par  le  prin- 
cipe de  iiliation  généalogique.  Plus  une  forme  est  ancienne, 
plus,  en  règle  générale,  elle  diffère  des  formes  vivantes.  Mais, 
comme  Buckland  Ta  remarqué  il  y  a  déjà  longtemps,  tous  les 
fossiles  peuvent  être  classés,  soit  dans  les  groupes  encore  vi- 
vants, soit  entre  eux.  On  ne  saurait  donc  nier  que  les  formes 
éteintes  de  la  vie  ne  nous  aident  à  remplir  les  lacunes  considé- 
rables qui  existent  entre  les  genres,  les  familles  et  les  ordres 
aciuels;  car  si  nous  considérons  séparément,  soit  \os  formes  vi- 
vantes, soit  les  formes  éteintes,  les  deux  séries  sont  beaucoup 
moins  parfaites  que  si  nous  les  combinons  ensemble  dans  un 
seul  système  général.  En  ce  qui  concerne  les  vertébrés,  on  pour- 
rait remplir  des  pages  entières  d'exemples  empruntés  à  noire 
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grand  paléontologiste  Owen,  montrant  comment  les  animaux 
éteints  se  placent  naturellement  entre  des  groupes  de  formps 
existantes,  (envier  considérait  les  Ruminants  et  les  Pachvdcrmes 
comme  les  doux  ordres  de  mammifères  les  plus  distincts;  inii$ 
Uwen  a  découvert  entre  eux  de  si  nombreux  liens  de  transiticm, 
quMl  a  di\  changer  toute  la  classification  de  ces  deux  ordres  H 
placer  certains  Pachydermes  dans  le  même  sous-ordre  avec  de» 
Ruminants.  Ainsi,  par  exemple,  se  trouve  comblée  la  grande  la- 
cune qui  existait  entre  le  Cochon  et  le  Chameau.  A  l'égard  <!» 
invertébrés,  Barrande,  dont  Tautorité  est  irrécusable  en  pa- 
reille matière,  affirme  que  les  découvertes  de  chaque  jour  prou- 
vent que  les  animaux  paléozoïques,  bien  qu'appartenant  aui . 
mêmes  ordres,  familles  ou  genres  que  ceux  qui  vivcut  actuelle- 
ment, nVtaient  cependant  pas  classés  en  groupes  aussi  distincte 
ù  cette  époque  reculée  qu'aujourd^hui. 

Quelques  écrivains  ont  nié  qu'aucune  espèce  éteinte,  ou  aucun 
groupe  d'espèce  pût  être  considéré  comme  intermédiaire  enlir 
desespiVesou  des  groupes  vivants.  Si  l'on  entend  dire  parla 
qu'aucune  forme  éteinte  n'est  exacliMuent  intermédiain*  cnt(Hb 
ses  caractères  entre  deux  formes  .vivantes,  Tobjection  est  ta- 
lahle  ;  mais  je  pnHends  seulement  que  dans  une  classificalioD 
parfaitement  naturelle  Ijeaucoup  d'es|)èi*es  fossiles  devraient 
v\w  placiVs  entre  des  espèces  vivantes,  et  quelques  gi»fires 
éteints  entre  nos  genn»s  actuels,  et  même  parfois  entre  df> 
genres  appartenant  à  des  familles  différentes.  Le  cas  le  plu? 
commun,  surtout  à  Tégard  des  groui>es  distincts,  tels  que  les 
Poissons  et  les  Reptiles,  c'est  que,  supposant,  par  exemple, 
qu'ils  se  distinguent  aujourd'hui  l'un  de  l'autre  par  une  dou- 
zain<'  de  particularités  caractéristiques,  les  anciens  membrft 
des  mêmes  groupes  se  distinguent  par  un  nombre  un  peu 
moindre  de  caractères.  De  sorte  que  les  deux  groupes,  bien 
qu'ayant  toujours  été  très-distincts,  étaient  cependant  autrefofc 
un  peu  moins  tranchés  et  moins  éloignes  l'un  de  l'autre  qu'au- 
jourd'hui. 

C'est  un  fait  admis  maintenant  que^  plus  une  forme  e^t  an- 
cienne, et  plus  elle  tend  à  relier  les  uns  aux  autres^  par  quelques* 
uns  de  ses  caractères,  des  groupes  aujourd'hui  ti*ès-tranché>. 
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(.rllf  observation  ne  s'applique  évidemment  ([ira  eesgroupes  (|ui 
ont  éprouvé  de  grands  changements  dans  le  cours  des  âges  géolo- 
giques ;  et  il  serait  difficile  de  prouver  que  cette  proposition  est 
de  vérité  générale  ;  car,  càet  là  on  trouve  un  animal  vivant,  tel 
que  le  Lépidosirène,  qui  par  ses  affinités  se  rattache  à  des 
groupes  extrêmement  tranchés.  Cependant  si  nous  comparons 
les  Reptiles  et  les  Batraciens  les  plus  anciens,  de  même  que  les 
plus  anciens  Poissons  et  les  plus  anciens  Céphalopodes,  ou  enfin 
les  Mammifères  éocénes,  avec  les  représentants  plus  récents  des 
mêmes  classes,  il  faut  bien  admettre  que  cette  observation  ren- 
ferme une  grande  part  de  vérité. 

Voyons  maintenant  juscpfoii  ces  divers  faits,  et  les  inductions 
qu'on  en  peut  tirer,  s'accordent  avec  la  théorie  de  descendance 
modifiée.  Comme  le  sujet  est  assez  complexe,  je  dois  prier  le 
lecteur  de  revenir  à  la  figure  du  quatrième  chapitre.  Nous  pou- 
vons supposer  que  les  lettres  numérotées  sont  <les  genres,  et 
que  les  lignes  pointées  qui  s'en  écartent  .en  divergeant  sont 
les  espèces  de  chacun  de  ces  genres.  La  figure  se  trouve 
ainsi  trop  simple,  en  ce  qu'elle  représente  trop  peu  de  genres 
et  trop  peu  d'espèces;  mais  ceci  est  sans  importance  pour  la 
question.  Les  lignes  horizontales  peuvent  représenter  des  for- 
mations géologiques  successives,  et  toutes  les  formes  au-des- 
sous de  la  ligne  supérieure  seront  sii]>posées  éteintes.  Les  trois 
genres  vivants,  «**  q**  p**  formeront  une  petite  famille;  ft**  et/^* 
une  famille  proche-alliée  ou  sous  famille;  et  o**,  ^**,  m*^  une 
troisième  famille.  Ces  trois  familles,  réunies  aux  nombreux 
genres  éteints  qui  ont  formé  les  diverses  lignées  généalogiques 
divergentes  depuis  la  souche  mère  A,  formeront  un  ordre î  car 
tous  auront  hérité  quelque  chose  en  commun  de  cet  ancien 
progéniteur.  D'après  le  principe  de  continuelle  divergence  des 
caractères,  dont  cette  figure  a  servi  à  <lémontrer  les  con8é^ 
quences,  plus  une  forme  est  récente,  plus  elle  doit  générale- 
ment différer  de  son  ancien  pmgéniteur.  Nous  pouvons  par  là 
comprendre  aisément  pourquoi  les  plus  anciens  fossiles  sontceux 
qui  diffèrent  le  plus  des  formes  actuelles.  Il  ne  faudrait  cependant 
pas  considérer  le  princip(î  général  de  la  divergence  des  carac- 
tères comme  une  loi  nécessaire;  il  n'a  de  valeur  qu'autant  c|uc 


400  DE  L  OHLGLN£  DES  ËSPkES. 

les  descciulauU  modifiés  d'une  ^pcce  ea  devieimefit  ainnpli» 
capables  de  s'emparer  de  stations  plus  difTérentes  et  pius  Dom- 
breuses  dans  l'économie  de  la  nature.  11  est  donc  pirfiiilemaA 
possible,  comme  nous  l'aTons  tu  dans  le  cas  de  quelques  Ibniies 
siluriennes,^  qu'une  espèce  puisse  se  perpétuer  avec  de  très- 
légères  modifications,  en  rapport  avec  d|es  conditions  de  tie 
très-peu  altérées,  et  garder  ainsi  à  travers  une  longue  série 
de  périodes  successives  lesi  mêmes  traits  carectérisUquct. 
C'est  ce  que  nous  voyons  représenté  dans  la  figure  par  h 
lettre  F". 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  toutes  les  espèces  éteinUi 
et  vivantes  descendues  de  Â  forment  un  ordre  ;  et  cet  ordre,  pir  . 
suite  des  effets  continus  de  l'extinction  et  de  la  diverg^Me  d» 
caractères,  est  divisé  en  plusieurs  familles  ou  sou9-familles,  dont 
on  suppose  que  quelques-unes  ont  péri  h  différentes  époque», 
tandis  que  quelques-unes  ont  vécu  jusqu'aujourd'hui. 

Au  seul  examen  ^e  la  figure,  on  peut  voir  que  si  un  certaii 
nombre  des  formes  éteintes,  qu'on  suppose  enfouies  dans  ki 
formatons  successives,  étaient  découvertes  à  divers  étages  infé- 
rieurs de  la  série,  les  trois  familles  vivantes,  représentées  surla 
ligne  supérieure,  deviendraient  moins  distinctes  l'une  de  l'autre. 
Si  par  exemple  les  genres  a\  o*,  a*®,  /^,  m',  m*,  m*,  étaient  re- 
Irouvés,  ces  trois  familles  seraient  si  étroitement  reliées  en- 
semble, qu'on  les  unirait  probablement  dans  une  même  grande 
famille,  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'on  a  dû  le  faire  k  Fé- 
gard  dos  Ruminants  et  de  certains  Pachydermes.  Cependant 
Ton  aurait  droit  de  contester  (|ue  ces  genres  éteints  fussent  in- 
termédiaires en  caractères  entre  les  genres  vivants  des  trois  fa- 
milles qu'ils  seraient  ainsi  venus  relier  entre  elles;  car  ils  ne  se- 
raient intermédiaires  entre  les  genres  vivants  que  d'une  lavon 
.indirecte,  et  seulement  par  un  circuit  long  et  toiiueux,  à  travers 
de  nombreuses  formes  toutes  différentes.  Si  i)eaucoup  de  formes 
éteintesvenaientù  être  découvertes  au-dessus  de  l'une  des  lignes 
horizontales  moyennes  qui  indiquent  les  diverses  formations 
géologiques,  au-dessus  de  la  ligne  n*"  VI,  par  exemple,  mais 
qu'on  n'en  trouvât  aucune  au-dessous  de  cette  même  ligne,  alors 
les  deux  familles  de  gaucho  seulement,  c'est-à-dire  a^\  etc.,  et 
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{»'%ctc.,seraient  fondues  cil  une  seule;  taudis  que  les  deux  autres 
familles,  c'est-à-dire  a**  à  f  *,  comprenant  actuellement  cinq 
genres,  et  o**àm*\  resteraient  encore  distinctes.  Cependant  ces 
deux  iamilles  seraient  moins  distinctes  Tune  de  Pautre  qu'elles 
ne  Fêtaient  avant  la  découverte  des  genres  fossiles.  Si,  par  exem- 
ple, nous  supposons  que  les  genres  vivants  de  ces  deux  familles 
difierent  les  uns  des  autres  par  une  douzaine  de  particularités 
cdractéristiques  ;  à  Tépoque  ancienne  indiquée  par  la  ligne 
n"^  VI  ces  genres  différaient  par  un  moins  grand  nombre  de  leurs 
caractères  ;  car  à  ce  degré  généalogique  reculé  ils  ne  s'étaient  pas 
encore  écartés,  à  beaucoup  près,  autant  qu'il  l'ont  fait  depuis, 
des  caractères  du  commun  progénitcur  de  l'ordre.  C'est  pourquoi 
divers  genres  éteints  sont  souvent  en  (]uelque  chose  intermé- 
diaires en  caractère  entre  leurs  descendants  modifiés,  c'est-à-dire 
entre  leurs  parents  collatéraux. 

Dans  la  nature,  les  choses  seraient  infiniment  plus  compli* 
quées  (|ue  sur  la  figure,  car  les  groupes  seraient  plus  nom- 
breux ;  ils  st»  seraient  perpétués  pendant  des  périodes  très-iné- 
gales, et  se  seraient  modifiés  très-diversement  et  à  différents 
degrés.  Comme  nous  possédons  seulement  le  dernier  volume  de 
nos  archives  géologi({ues,  et  que,  de  plus,  ce  volume  est  fort 
incomplet,  nous  ne  pouvons  nous  attendre,  excepté  en  des  cas 
très-rares,  à  pouvoir  remplir  les  profondes  lacunes  du  système 
généalogique  naturel  de  manière  a  relier  parfaitement  en- 
semble nos  différents  ordres  ou  familles.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  espérer  avec  quelque  droit,  c'est  que  ceux  d'entre  ces 
groupes  qui,  pendant  le  cours  des  périodes  géologiques  connues, 
ont  subi  de  grandes  modifications,  soient  rapprochées  les  uns 
des  autres  de  quelques  pas,  par  la  découverte  de  quelques-uns 
de  leurs  ancêtres  dans  les  formations  les  plus  anciennes;  de 
sorte  que  les  plus  anciens  membres  de  la  série  diffèrent  moiua 
les  uns  des  autres  en  (|uelques-uns  de  leurs  caractères  que 
les  mend[)res  existants  du  même  groupe;  d'après  les  témoi- 
gnages concordants  de  nos  plus  savants  paléontologistes,  tel 
semble  devoir  être  fréquemment  le  cas. 

Ainsi,  d'après  la  théorie  de  descendance  modifiée,  les  faits 
principaux  concernant  les  affinités  mutuelles  desformes  éteintes, 
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soit  entre  elles,  soit  a^ec  les  fonnes  vivantes,  me  sembleiit  s'ex- 
pliquer d'nne  façon  satisfaisante;  tandis  qu'ils  me  panowat 
complètement  inexplicables  de  tout  autre  point  de  tm.   « 

D'après  la  même  théorie,  il  est  évident  que  la  finme  de  chi* 
cune  des  grandes  périodes  de  l'histoire  de  la  terre  doit  être  in- 
termédiaire dans  ses  caractères  généraux  entre  edle  qui  l'a  pré^ 
cédée  et  celle  qui  l'a  suiric.  Ainsi,  les  espèces  qui  ont  véca 
pendant  la  sixième  époque  de  filiation  généalogique,  représentée 
sur  la  figure,  sont  la  postérité  modifiée  de  celles  qui  Técnrenf 
pendant  la  cinquième  époque,  et  les  ancêtres  de  celles  qui  vécu- 
rent, en  se  modifiant  toujours  davantage,  pendant  la  septième 
époque.  Elles  ne  peuvent  donc  guère  manquer  d'être  à  peu  près 
intermédiaires  en  caractères  entre  les  formes  organiques  des 
formations  inférieures  et  supérieures.  Mais  il  faut  aussi  fnre 
une  part  à  Tentière  extinction  de  quelques-unes  des  formes  ait 
térieures,  et  dans  chaque  région  particulière  à  l'immigration 
de  nouvelles  formes  venues  d'autres  régions.  Il  Ceiut  encore 
songer  qu'une  somme  considérable  de  modifications  a  dû  avoir 
lieu  pendant  les  longs  intervalles  négatifs  qui  ont  séparé  hi 
formations  successives.  Avec  ces  restrictions,  la  faune  de  chaque 
période  géologique  est  a^surémeat  intermédiaire  en  caractères 
entre  les  faunes  qui  Font  précédée  et  celles  qui  l'ont  suivie. 
Pour  en  donner  un  seul  exemple,  il  suffit  de  rappeler  de  quelle 
manière  les  fossiles  du  système  devonien  furent  du  premier 
coup  reconnus  par  les  paléontologistes  comme  intermédiaires 
en  caractères  entre  ceux  des  terrains  carbonifères  qui  les  sui- 
vent ceux  du  système  silurien  qui  les  précèdent. 

Une  fois  qu'il  est  bien  constate  que  la  faune  de  chaque  pé 
riodc  est,  dans  son  ensemble,  à  pou  près  intermédiaire  en  carac- 
tères entre  les  faunes  antérieures  et  postérieures,  ce  n'est  pai 
une  objection  réelle  à  la  vérité  de  cette  loi  générale  que  de  lui 
opposer  quelques  genres  qui  semblent  faire  exception.  P&r 
exemple,  les  Mastodontes  et  les  Éléphants  ont  été  classés  par  le 
docteur  Falconer  en  deux  séries.  Tune  d'après  leurs  affinités 
organiques  mutuelles,  l'autre,  d'après  l'époque  présumée  de 
leur  existence;  et  ces  deux  séries  ne  concordent  pas  parfaite- 
menti  Les  espèces  les  plus  extrêmes  en  caractères  ne  sont  ni  les 
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pins  anciennes  ni  les  plus  récentes;  et  celles  qui  sont  intermé- 
diaires en  caractères  ne  sont  pas  intermédiaires  en  âge.  Mais 
supposant  pour  Tinstant,  en  ce  cas  et  en  quelques  autres^  que 
le  témoignage  de  la  première  et  de  la  dernière  apparition  de 
l'espèce  soit  juste,  nous  n'avons  aucune  raison  pour  supposer 
que  les  formes  successivement  produites  se  perpétuent  nécessai- 
rement pendant  des  temps  égaux  et  exactement  correspondants. 
Une  forme  très-ancienne  peut,  de  temps  à  autre,  durer  beaucoup 
plus  longtemps  qu'une  forme  produite  autre  part  plus  récem- 
ment, surtout  dans  le  cas  d'espèces  terrestres  habitant  des  dis- 
tricts séparés.  Si  l'on  me  permet  de  comparer  les  grandes 
choses  aux  petites,  je  dirai  que  si  les  principales  races  éteintes 
et  vivantes  du  Pigeon  domestique  étaient  classées,  aussi  bien 
qu'on  pourrait  le  faire,  suivant  la  série  de  letirs  affinités,  cet 
arrangement  ne  s'accorderait  pas  exactement  avec  l'ordre  chro- 
nologique de  leur  production,  et  encore  moins  avec  celui  de 
leur  disparition  ;  car  la  souche  mère,  le  Pigeon  biset  vit  encore, 
tandis  que  beaucoup  de  variétés  entre  le  Pigeon  biset  et  le  Mes- 
sager se  sont  éteintes;  et  les  Messagers  enx-mémcs,  qui  sont 
extrêmes  en  caractères  sous  le  rapport  de  la  longueur  du  bec, 
sont  d'une  origine  beaucoup  plus  ancienne  que  les  Culbutants  à 
courte  face,  qui  sont  à  l'extrémité  opposée  de  la  série  sous  lo 
même  rapport. 

En  connexion  intime  avec  ce  fait  que  tous  les  restes  orga- 
niques d'une  formation  intermédiaire,  <juant  au  temps,  sont 
aussi  jusqu'à  certain  point  intermédiaires  en  caractères,  tous 
les  paléontologistes  ont  constaté  que  les  fossiles  de  deux  forma- 
tions consécutives  sont  beaucoup  plus  étroitement  alliés  que  les 
fossiles  de  deux  formations  chronologi(|ueinent  très-séparées. 
M.  Pictet  en  donne  un  exemple  bien  coimu,  dans  la  ressem- 
blance générale  des  restes  organiques  des  divers  étages  de  la 
Craie,  bien  que  les  espèces  de  chaque  étage  soient  distinctes. 
Cette  loi  seule,  par  sa  généralité,  semble  Tavoir  ébranlé  dans  sa 
ferme  croyance  à  l'immutabilité  des  espèces.  Quiconque  est  un 
peu  familiarisé  avec  la  distribution  géographique  des  espèces 
vivantes  à  la  surface  du  globe,  n'essayera  pas  de  rendre  compte 
de  l'étroite  ressemblance  des  espèces,  cependant  bien  distinctes. 
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(le  deux  formations,  rigoureusement  consécutives,  par  la  persis- 
tance des  conditions  physiques  de  la  vie  dans  les  mêmes  régions 
pendant  de  longues  époques  géologiques.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  formes  de  la  vie,  au  moins  celles  qui  habitent  les  mers, 
ont  changé  presque  simultanément  dans  le  monde  entier,  et  par 
conséquent  sous  les  climats  les  plus  différents  et  dans  les  cir- 
constances les  plus  diverses.  Il  faut  se  rappeler  que  de  prodi- 
gieuses vicissitudes  de  climats  ont  eu  lieu  pendant  la  période 
pléistoccne,  qui  comprend  la  période  glaciaire  tout  entière,  et 
remarquer  combien  peu  les  formes  spécifiques  des  habitants  de 
la  mer  paraissent  en  avoir  été  affectées. 

Diaprés  la  théorie  de  descendance  modifiée ,  rien  nVst  plus 
aisé  que  de  comprendre  pourquoi  les  restes  fossiles  de  forma- 
tions rigoureusement  consécutives,  bien  que  rangés  comme  es- 
pèces distinctes,  ont  cependant  des  affinités  étroites.  L'accumu- 
lation de  chaque  formation  ayant  du  être  souvent  interrompue, 
et  de  longs  intervalles  négatifs  s' étant  écoulés  entre  les  forma- 
tions successives,  ainsi  que  j'ai  essayé  de  le  démontrer  dans  le 
dernier  chapitre,  nous  ne  saurions  nous  attendre  à  trouver  dans 
une  mémo  formation,  ou  dans  deux  formations  en  apparence 
conséculivcs,  toutes  les  variétés  intermédiaires  entre  les  espèces 
^ui  apparurent  au  coinuiencement  et  à  la  lin  de  ces  périodes. 
Nous  devons  sonleinent  trouver  à  intervalles  très-longs,  si  on  les 
mesiiiv  au  nombre  des  années,  mais  relativement  assez  courts 
au  point  dv  vue  géologique,  des  formes  étroitement  alliées,  ou, 
comme  l(»s  ont  noiuuiées  quelques  auteurs,  des  espèces  reprc- 
seiit^itives.  Oi",  c'est  ce  que  nous  const-  tons  journellement.  Nous 
trouvons  enlin  toutes  les  preuves,  (jue  nous  pouvons  espérer 
avec  droil,  de  la  nmlalionJeute  et  à  peine  sensible  des  forincî; 
spéciques. 

Mil.  Du   deg^é    de   développement  des    formeii  aBclewws* 
comparé  A  celui  def«  formes  wi%antes.   —  Nous  avons  VU  dan5 

le  quatrième  chapitre  que  le  degré  de  dilTérenciation  et  de  sp**- 
cialisation  des  orgmes,  chez  les  êtres  vivants  adultes,  est  la 
meilleure  norme  (pfen  ait  encore  trouvée  de  leur  perfection,  et 
(le  leur  supériorité  relative.  Nous  avons  vu  aussi  que  la  spmali- 
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sation  des  parties  ou  des  organes  est  avantageuse  à  chaque  être  ; 
de  sorte  que  la  sélection  naturelle  doit  tendre  constamment  à 
spécialiser  de  plus  en  plus  l'organisation  de  chaque  individu, 
et  à  la  rendre  sous  ce  rapport  plus  parfaite  et  plus  élevée.  Cela 
n'empêche  pas  qu'elle  peut  laisser,  et  laisse  en  réalité  subsister 
un  nombre  considérable  d'êtres  d'une  structure  simple  et  peu 
développée,  mais  parfaitement  adaptés  néanmoins  à  de  simples 
conditions  de  vie.  Même  en  quelques  cas,  elle  simplifie  l'orga- 
nisation par  une  métamorphose  régressive  qui  la  fait  descendre 
dans  l'échelle  naturelle  ;  mais  cependant  elle  laisse  l'être  ainsi 
dégradé  mieux  adapté  à  sa  nouvelle  manière  de  vivre.  ^Bien  que 
nous  sachions  trop  peu  de  chose  à  l'égard  des  relations  mutuelles 
des  êtres  vivants,  pour  donner  une  explication  sufli.sante  de  cer- 
tains faits  de  ce  genre,  ils  ne  peuvent  donc  fournir  d'objection 
valable  à  la  théorie  de  sélection  naturelle.  Ainsi,  nous  ignorons 
pourquoi  certains  Brachiopodes  ne  se  sont  que  légèrement  mo- 
difiés depuis  les  périodes  géologiques  les  plus  reculées,  mais  nous 
comprenons  du  moins  comment  ils  ne  sont  pas  nécessairement 
modifiés.  El  lorsque  le  professeur  Phillips  demande  pourquoi 
les  mollusques  d'eau  douce  sont  restés  presque  invariables,  de- 
puis une  époque  très-reculée  jusqu'à  nos  jours,  nous  pouvons 
répondre  ([u'ils  ont  dû  être  souinis  à  une  concurrence  moins 
vive  que  les  mollusques  qui  vivent  dans  les  stations  plus  vastes 
de»  mers.  Plus  généralement  pourtant  il  résulte  de  la  théorie 
de  sélection  naturelle,  que  les  espèces  les  plus  récentes  doivent 
tendre  à  prospérer  et  à  s'élever  plus  haut  que  leurs  souches 
mères,  parce  que  chaque  espèce  ne  peut  se  former  qu'à  Taide  de 
quelques  avantages  qu'elle  possède  dans  la  concurrence  vitale 
sur  d'autres  formes  antérieures. 

S'il  se  pouvait  que,  sous  un  climat  à  peu  près  semblable 
à  celui  auquel  ils  ont  été  accoutumés,  les  habitants  éocènes 
d'une  partie  du  monde  entrassent  en  concurrence  avec  les 
habitants  actuels  de  la  même  région  ou  de  toute  autre,  la 
flore  et  la  faune  éocènes  seraient  certainement  vaincues  et 


*  Le  paragraphe  qui  suit,  jusqu'à  ...   mers,  a  élé  ajouté  par  l'auteur  depuis  la 
édition  anglaise  et  déjà  inséré  dans  la  seconde  édition  allemande.  [Trad.) 
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exterminées.  Une  population  secondaire  serait  égalenient  .dé- 
truite par  une  éocène,  comme  une  population  paléoMwpn 
par  une  secondaire.  De  sorte  qu'en  yerto  de  ce  jugement 
de  la  Tictoire  dans  la  lutte  vitale  unirerselle,  aussi  bien  qu'an 
point  de  vue  de  la  spécialisation  plus  ou  moina  paifidte  dei 
organes,  les  formes  modernes,  d'après  la  théorie  de  aéteotion 
naturelle,  doivent  être  plus  élevées  que  les  formea  mciennsi. 
En  est-il  ainsi?  La  grande  majorité  des  paléontologisteB  ré- 
pondraient afGrmativement;  mais  après  avoir  lu  les  diaeas- 
sions  soutenues  à  ce  sujet  par  Lyell  et  les  opinons  du  IK  Hookar 
à  regard  des  plantes,  je  ne  saurais  adopter  cette  manière  de 
voir  qu'avec  quelques  restrictions  ;.  néanmoins,  on  pmt  pré- 
sumer que  les  recherches  géologiques  fourniront  des  jveuvei 
plus  décisives  de  la  loi  de  progrès  général. 

Le  problème  est  de  toutes  façons  extrêmement  coupliqiié. 
Les  archives  géologiques,  de  tout  temps  imparfaites,  ne  s'é^ 
tendent  pas  asseï  loin  dans  le  passé,  je  crois,  pour  {Rtmver 
avec  une  évidence  indiscutable  que,  depuis  les  premiers  oon* 
mencements  de  l'histoire  connue  du  monde,  l'organisatioB 
ait  considérablement  avancé.  Même  aujourd'hui, -si  l'on  coin* 
pare  entre  eux  les  membres  de  la  même  classe,  les  naturalistes 
ne  sont  pas  d'accord  pour  décider  quelles  sont  les  formes  les 
plus  élevées.  Ainsi,  les  uns  regardent  les  Sélaciens,  ou  Re- 
quins, comme  les  plus  élevés  dans  la  série  des  poissons,  parce 
qu'ils  s'approchent  des  reptiles  par  quelques  particularités 
importantes  de  leur  organisation.  D'autres  considèrent  au 
contraire  les  Téléostéens  comme  les  plus  élevés.  Les  Ganoîdes 
sont  placés  par  leurs  affinités  entre  les  Sélaciens  et  les  Téléos- 
téens; ces  derniers  sont  aujourd'hui  prépondérants  quant  au 
nombre;  mais  les  Sélaciens  et  les  Ganoîdes  ont  existé  seuk 
pendant  longtemps  ;  et  en  ce  cas,  selon  la  norme  de  supériorité 
qu'il  plaira  de  choisir,  on  pourra  dire  que  les  poissons -ont 
rétrogradé  ou  progressé  dans  leur  organisation.  Il  est  complè- 
tement vain  de  vouloir  juger  de  la  supériorité  relative  des  êtres 
de  types  bien  distincts  :  qui,  par  exemple,  décidera  si  une 
Seiche  est  plus  élevée  qu'une  x\beille,  cet  insecte  que  Von  Baer 
jugeait,  «  en  fait,  d'une  organisation  plus  élevée  qu'un  pois- 
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son,  bien  que  sur  Un  autre  type?  d  Dans  le  combat  si  complexe 
de  la  vie,  il  est  tout  à  fait  croyable  que  des  crustacés,  par 
exemple,  et  non  pas  même  les  plus  élevés  de  leur  classe,  puissent 
vaincre  des  Céphalopodes,  c'est-à-dire  les  mollusques  les  plus 
élevés;  et  de  tels  crustacés,  bien  que  d'une  organisation  peu 
élevée,  n^en  seraient  pas  moins  ainsi  placés  très-haut  dans 
réchellc  des  animaux  invertébrés  en  vertu  du  plus  décisif  de 
tous  les  jugements,  le  jugement  du  combat.  Les  difficultés 
qu'on  trouve  à  décider  quelles  sont  les  formes  les  plus  par- 
faites, sous  le  rapport  de  Torganisation,  se  compliquent  encore 
de  ce  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  comparer  les  membres 
les  plus  élevés  d'une  classe  quelconque  à  deux  époques  plus 
ou  moins  éloignées,  bien  que  ce  soit  cependant  le  fait  le  plus 
important  à  considérer  dans  la  balance;  mais  il  faut  aussi 
comparer  entre  eux  tous  les  membres  de  la  même  classe,  infé- 
rieurs et  supérieurs,  qui  ont  vécu  pendant  Tune  et  Tautre 
période.  A  une  époque  reculée,  les  mollusques  les  plus  bas  et 
les  plus  élevés^  de  la  série,  c'est-à-dire  les  Brachiopodes  et  les 
Céphalopodes,  fourmillaient  en  nombre;  aujourd'hui  ces  deux 
ordres  ont  beaucoup  diminué,  tandis  que  d'autres  ordres  inter- 
médiaires, par  le  degré  de  leur  organisation,  se  sont  considé- 
rablement accrus.  Conséquemmcnt  quelques  naturalistes  ont 
soutenu  que  les  mollusques  étaient  autrefois  plus  développés 
et  plus  élevés  qu'aujourd'hui;  mais  on  pourrait  étayer  plus 
fortement  la  conclusion  toute  contraire  de  ce  que  les  mollus- 
ques inférieurs  sont  aujourd'hui  beaucoup  réduits  en  nombre, 
et  d'autant  plus  que  les  Céphalopodes  vivants,  quoique  très- 
peu  nombreux,  sont  d'une  organisation  plus  élevée  que  leurs 
anciens  représentants,  11  faut  aussi  considérer  les  nombres 
proportionnels  des  classes  inférieures  et  supérieures  dans  la 
population  totale  du  monde  aux  deux  époques  :  si,  par  exemple, 
nous  comptons  aujourd'hui  cinquante  mille  espèces  d'animaux 
vertébrés,  et  si  nous  savons  qu'à  une  époque  antérieure  il  n'en 
a  existé  que  dix  mille,  il  faut  tenir  compte  de  cet  accroisse- 
ment de  nombre  des  classes  supérieures,  qui  implique  au 
moins  un  grand  déplacement  des  formes  inférieures;  c'est 
encore  un  progrès  évident  dans  le  monde  organique,  si  l'on 


M8  DR  L'ORIGINE  DES  ESPÈCES. 

constate  que  eo  sont  les  ordres  les  plus  élevés,  plutôt  que  les 
moins  élevés  de  T embranchement  des  vertébrés  qui  se  sont 
ainsi  multipliés.  Mais  nous  voyons  par  là  quelle  est  la  difliculté 
insurmontable  qu'il  y  a  et  qu'il  y  aura  peut-être  toujours  i 
comparer  avec  une  parfaite  exactitude,  à  travers  des  rapports 
aussi  complexes,  le  degré  de  supériorité  relative  des  organismes 
imparfaitement  connus  qui  ont  composé  les  faunes  des  pé- 
riodes successives  de  l'histoire  de  la  terre. 

Nous  apprécierons  mieux  encore  lun  des  côtés  les  plus  sé- 
rieux de  cette  difficulté,  en  examinant  quelques-unes  des  faunes    ] 
et  des  flores  actuelles.  D'après  la  rapidité  extraordinaire  aver 
laquelle  des  productions  européennes  se  sont  récemment  ré- 
pandues  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  se  sont  empaf^  des 
stations  qui  jusque-là  devaient  avoir  été  occupées  par  les  indi- 
gènes, nous  pouvons  présumer  que  si  tous  les  animaux  et 
toutes  les  plantes  de  la  Grande-Bretagne  étaient  laissés  libres 
de  se  multiplier  dans  la  Nouvelle-Zélande,  une  multitude  de 
formes  anglaises  s'y  naturaliseraient  complètement,  et  dans 
le  cours  des  temps  extermineraient  un  grand  nombre  des  for- 
mes natives.  D'autre  côté,  et  bien  contrairement  à  ce  que  nous 
venons  de  voir  dans  la  Nouvelle-Zélande,  à  peine  un  seul  hibi- 
tanl  de  l'hémisphère  austral  s'est  naturalisé  à  l'état  sauvage 
dans  une  contrée  quelconque  de  l'Europe;   de  sorte  que  si 
toutes  les  productions  de  la  Nouvelle-Zélande  étaient  laissées 
libres  de  se  multiplier  en  Angleterre,  il  est  au  moins  douteui 
qu'un  nombre  considérable  d'entre  elles  puissent  jamais  s'em- 
parer de  stations  aujourd'hui  occupées  par  nos  plantes  ou  nos 
nninianx  indigènes.  A  ce  point  de  vue,  les  productions  de  la 
(Irando-Brotagne  peuvent  donc  être  considérées  comme  phis 
élevées  (jue  colles  de  la  Nouvelle-Zélande.   Cependant  le  phis 
habile  naturaliste,  même  à  l'aide  d'un  scrupuleux  examen  des 
espèces  dos  doux  contrées,  n'aurait  pu  prévoir  ce  résultat  *. 

*  Ce  serait  cc|>eiKlaiit  faire  erreur  que  de  confondre  la  supériorité  d'une  espèce. 
C(Mi»id('iV('  rcliitixernent  û  d'autres  espèces,  ou  même  la  supériorilé  de  chacuii  do 
se>  imlividus  dans  lo  oumUit  de  la  vie,  contre  d'autres  individus,'  avec  la  supérii^ 
rilô  «l'un  ensemble  d'esi)èces  coordonnées  de  manière  à  ne  laisser  enire  elles  aiiaiD<- 
lacune.dc  sorte  que  l'absence  même  decc?  lacunes  leur  défendnit  tout  progrès.  Co 
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M.  Agassiz  instsle  rortement  surce  qitc  les  iiniiiiaiix  anciens 
rCKsomblent  jusqu'à  certain  poinl  à  l'eiiibryon  des  animaux  ilo 
la  même  classe  ;  de  Horte  que  la  HUCcesKion  géologique  des  l'or- 
mes  éteintes  est  en  quelque  degré  parallèle  au  iJêvclop|)enient 
einbryogéntque  des  l'ormes  pécpntes.  Je  crois,  avec  MM.  Piclet 
et  Huxley,  que  cette  manière  de  voir  est  très-loin  d'être 
prouvée.  Cependant  je  m'attends  à  ce  qu'elle  se  conlirme  do 
plus  en  plus  cliaque  jour,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
groupes  subordonnés,  qui  sont  sorlis  les  uns  des  autre»  par 
|mr  une  suite  de  ramincations  successives  depuis  des  temps 
comparativement  récents.  Car  cette  opinion  de  M.  .Agassiz  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  théorie  de  sélection  naturelle.  Dans 
un  prochain  chapitre,  j'essayerai  de  montrer  que  l'adulte  dif- 
fère de  son  embryon  par  suite  de  variations  survenues  pendant 
le  cours  de  la  vie  des  individus,  et  héritées  par  leur  postérité 
à  un  âge  correspondant.  Ce  procédé,  pendant  qu'il  laisse  Kcm- 
bryou  sans  changements,  accumule  continuellement,  durant 
une  longue  série  de  générations  successives,  des  dilTérenccs 
lie  plus  en  plus  grandes  chez  l'adulte. 

^u'oD  obwrïc  iki»  Dolre  Europe,  l'osl  m  ijuelqii»  sorlu  le  rélr<ki»nnenl  lie» 
foniH^,  ft  quelque  chose  comme  une  d&nocrattMliun  de  Is  nalui'i'.  En  eain|)iiranl 
n«  finmince*,  dm  Lilîtcto,  et  nos  Hilncén  aux  Bunlm»,  aai  Pilmicn  cl  lut 
IkulHihcii  lies  Iropique»,  il  tenible  i|ueclieiDaui  le  nomlire  ilo  individu»  lear  tienne 
lîm  Je  i^mnlctir.  que  la  Torce  eullcrlirc  j  remplace  In  loixc  ÛKUriduelle,  el  quo  la 
laeultf  de  livre  de  peu  m  toit  fuUtiluéeiUrichessc  ilet  fermes  et  i  liiluiiumnce 
dei  propurtimu.  Ce  qu'on  observe  dini  nuire  nature  tempéri!*,  e'ot  une  certaine 
nUlitf  prrïitlinti'.  mai^  di^niuk-  de  grandeur  et  de  IkiuIù.  C'est  enfin  4ueli|Be 
tbœ  de  uinlilible  lui  merveilles  Dcminpliei  |nr  nos  foulei  iiiduslriellei  el  ni» 
tlini'i  ■  de  piélons,  cHmpr/tt  aui  eombats  des  hén»  d'Uomire,  ani  eonquétea  dan 
hordes  fquatro  du  moyen  Ige,  et  aui  cltof'i-d'iruvre  des  artiila  gréa.  Une  eer- 
iMiaé  perfei-tkia  de  di'lail  Mmbk'  aïolr  rempheé  lei  ll^ct  nmpleset  mijeitueuKi 
des  Ti^i^latiom  tropicales  modernes  ou  des  dures  lerlilire:.  Il  est  pMtible  que  ee 
■oit  ma  prsgr^  pour  l'cspice.  ou,  pour  (wrlef  plua  euctement.  une  condition  de 
tuccùï,  un  av«utif[e  de  l'nncui'renrc  vitale.  mnÎE  c'est  bien  certainement  une  dlk»- 
•tran-  pour  lei  ïndiiiilus.  N'est-ce  pu  une  lui  gfnfnio  dans  la  nature  organiiiue 
■juc  h  vigueur,  U  Torce,  Il  grandeur  des  propurtîonB  itidividui  Iles  toit  pour  l'cipiee 
HIe-inénM:  un  ligiie  de  tllalitiS,  dejeunewc,  de  progrès,  d'eiuliinttce  npansiTe; 
tanilit  que  l'eiigalti-  de  ces  mjmcs  proportions,  la  perrerlion  microscapique  des 
oqanci,  Ie  mime  ileuin  en^uti^  avec  moins  de  matière  témoigne  de  leur  p^iode 
de  lUgi^iiJreiocDce  ?  C'est  ainsi  que  puut-ftre'lc  monde  microscopique  rqirJwntc 
aujounl'hni  li  pholo/rapliie  rAluite  des  premières  faune»  ou  Bore»  eréi'-es,  comme 
DO)  prHes  et  nos  IbuE^res  nous  oirreiil  un  diminulir  des  Calamité*  el  dos  Lé[>îilo- 
L  ,àeDàrant  carbomUre.- .  (TrsiJ.l 
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L' embryon  demeure  ainsi  comme  une  sorte  de   portnit, 
conservé  par  la  nature,  de  l'état  ancien  et  moins  modifié  de 
chaque  animal.  Une  pareille  loi  peut  être  vraie,  et  cependant 
n'être  jamais  susceptible  d'une  preuve  complète.    Lorsqu'oo 
voit  par  exemple  que  les  mammifères,  les  reptiles  ou  In 
poissons  les  plus  anciennement  connus,  appartiennent  évidem- 
ment chacun  à  leur  propre  classe,  bien  que  quelques-unes  de 
ces  anciennes  formes  soient  en  quelque  chose  moins  distinctes 
les  unes  des  autres  que  les  membres  typiques  des  mêmes  groih 
pes  ne  le  sont  aujourd'hui,  il  serait  inutile  de  chercher  dfs 
animaux  réunissant  les  caractères  embryogéniques  communs 
à  tous  les  vertébrés,  jusqu'à  ce  que  des  formations  de  beau- 
coup antérieures  aux  terrains  siluriens  les  plus  inférieurs  ne 
soient  découvertes;  or  une  pareille  découverte   me  semble, 
comme  je  lai  déjà  dit,  fort  peu  probable. 


IX.  De  îm  •ucccmiloB  dca  méaies  tjpes  dmmm  le»  BnêaMs  wér 
(liNM  pendant  les  demiéves  pérl«»dee  teretnlren. M.  CUft  1 

montré,  il  y  a  quelques  années,  que  les  mammifères  fossilesdei 
cavernes  australiennes  étaient  étroitement  alliés  aux  Marsupiaui 
de  ce  continent.  Dans  T Amérique  du  Sud,  une  parenté  sem- 
blable est  évidente,  même  aux  yeux  les  moins  expérimentés, 
dans  les  fragments  d'armures  gigantesques,  analogues  à  celle 
du  Tatou,  qu'on  a  trouvés  en  divers  districts  de  la  Plata.  Le 
professeur  Owen  a  démontré  que  la  plupart  des  mammifères  fos- 
siles enfouis  en  grand  nombre  dans  ces  contrées  ont  des  rap- 
poiis  frappants  avec  les  types  actuels  qui  peuplent  l'Amérique 
(lu  Sud.  Celle  parenté  est  encore  plus  apparente  dans  l'éton- 
nante collection  dos  fossiles  rassemblée  par  MM.  Lund  et 
(]lausen  dans  les  cavernes  du  Brésil.  Je  fus  si  vivement  frappé  de 
ces  faits,  que,  dès  les  années  1855  et  1845,  j'insistai  fortement 
sur  cette  «  loi  de  succession  des  types  »  et  sur  a  cette  étonnante 
parenté  entre  les  morts  et  les  vivants  du  même  continent.  »  Le 
professeur  Owen  a  étendu  depuis  la  même  généralisation  aui 
mammifères  du  vieux  monde.  Nous  vovons  la  même  loi  dans 
ses  Restaurations  des  anciens  oiseaux  gigantesques  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Nous  la  retrouvons  encore  dans  les  oiseaux  des 
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cavernes  du  lirésil.  M.  Woodward  a  moiilré  qu'elle  s'applique 
aux  coquilles  marines;  mais  il  résulte  de  la  grande  extension  de 
la  plupart  des  genres  de  mollusques  qu'elle  n'apparait  pas  dans 
cette  classe  atec  la  môme  évidence.  On  pourrait  encore  citer 
beaucoup  d*autres  cas  particuliers,  tels  que  le  rapport  observé 
entre  les  coquilles  terrestres  éteintes  et  vivantes  de  Madère  et 
entre  les  coquilles  éteintes  et  vivantes  des  eaux  saumatres  de 
la  mer  Aralo-Caspienne. 

Que  signifie  cette  remarquable  loi  de  la  succession  des  mêmes 
types  dans  les  mêmes  régions?  Après  avoir  comparé  le  climat 
actuel  de.  l'Australie  et  celui  des  différentes  contrées  de  TAmé- 
rique  du  Sud  sous  les  mêmes  latitudes,  il  faudrait  être  bien 
hardi  pour  oser,  d'une  part,  rendre  compte  des  dissemblances 
des  habitants  de  ces  deux  continents  par  des  dissemblances 
dans  les  conditions  physiques,  et,  d'autre  part,  expliquer  par 
les  ressemblances  de  ces  conditions  l'uniformité  des  mêmes 
types  dans  chacune  de  ces  régions  pendant  les  dernières  pé- 
riodes tertiaires.  Nul  ne  saurait  prétendre  non  plus  que  ce  soit 
en  vertu  d'une  loi  immuable  que  TAustralie  a  produit  princi- 
palement et  exclusivement  des  Marsupiaux,  ou  que  l'Amérique 
du  Sud  a  seule  produit  des  Édentés  et  quelques  autres  types 
qui  lui  sont  propres;  car  nous  savons  qu'anciennement  TEu- 
ropc  a  été  peuplée  de  nombreux  Marsupiaux,  et  j'ai  déjà 
montré  dans  d'autres  ouvrages  que  la  distribution  des  mam- 
mifères terrestres  a  été  très-différente  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. L'Amérique  de  Nord  présentait  autrefois  beaucoup  des 
caractères  actuels  de  Fautre  moitié  méridionale  de  ce  continent  ; 
et  celle-ci  a  été  antérieurement  beaucoup  plus  semblable  à  la 
première  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  De  même  nous  savons  par 
les  découvertes  de  MM.  Falconer  et  Cautley  que  les  mammifères 
de  rinde  septentrionale  ont  été  à  une  époque  antérieure  en  re- 
lation plus  étroite  avec  ceux  de  l'Afrique  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. On  connaît  des  faits  analogues  dans  la  distribution 
des  animaux  marins. 

D'après  la  théorie  de  descendance  modifiée,  cette  grande  loi 
de  la  succession  longtemps  continuée,  mais  non  pas  immuable, 
des  mêmes  types  dans  les  mêmes  régions,  s'explique  du  premier 
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coup;  car  les  habitants  de  chaque  partie  du  monde  doiveot 
évidemment  tendre  à  s'y  perpétuer  aussi  longtemps  qu'ils  k 
peuvent  pendant  la  période  suivante,  ou  du  moins  à  y  laisser 
des  descendants  étroitement  alliés,  bien  qu'en  quelque  chose 
modifiés.  Si  les  habitants  d'un  continent  ont  autrefois  beaucoup 
différé  de  ceux  d'un  autre  continent,  de  même  leurs  descen- 
dants modifiés  différeront  presque  de  la  même  manière  cl  eo 
même  degré.  Mais  après  de  longs  intervalles  et  après  des  chan- 
geraents  géographiques  importants,  permettant  de  nombreuses 
migrations  réciproques,  les  types  les  plus  faibles  céderont  il 
place  à  des  formes  dominantes  ;  de  sorte  qu'il  ne  peut  y  avoir 
rien  d'immuable  dans  les  lois  de  la  distribution  passée  ou  •^ 
tu  elle  des  formes  de  la  vie. 

On  demandera  peut-être,  par  manière  de  raillerie,  si  je  sup- 
pose que  le  Mégathérium  et  d'autres  géants  semblables  ont  laissé 
derrière  eux  dans  l'Amérique  du  Sud,  comme  leurs  descen- 
dants dégénérés^  le  Fourmilier  timide  et  le  Tatou  indolent.  On 
ne  saurait  s'arrêter  un  instant  à  une  pareille  supposition.  Ces 
représentants  gigantesques  du  même,  ordre  se  sont  complet^ 
ment  éteints  sans  laisser  de  descendants  modifiés.  Ce  que  je 
prétends,  c'est  que  dans  les  cavernes  du  Brésil  il  y  a  un  grand 
nombre  d'espèces  étroitement  alliées  par  la  taille  et  par  d'autres 
caractères  aux  espèces  qui  vivent  actuellement  dans  l'Amérique 
du  Sud  ;  et  quelques-unes  de  ces  formes  fossiles  peuvent  avoir 
été  les  ancêtres  des  espèces  vivantes.  H  ne  faut  pas  oublier  que 
d'après  ma  théorie  toutes  les  espèces  du  même  genre  descen- 
dent d'une  espèce  unique;  de  sorte  que  si  I^on  trouve,  dans 
une  formation  géologique  quelconque,  six  genres  ayant  chacun 
huit  espèces,  et  dans  la  formation  suivante  six  autres  genres 
alliés  ou  représentatifs  ayant  chacun  le  même  nombre  d'espt*ces 
que  les  premiers,  nous  en  pouvons  conclure  qu'une  espèce  seu- 
lement de  chacun  des  genres  les  plus  anciens  a  laissé  des  de^ 
ccndants  modifiés  qui  forment  les  six  nouveaux  genres.  Les 
sept  autres  espèces  comprises  dans  les  anciens  genres  ont  dû 
périr  sans  laisser  de  postérité.  Mais  il  serait  plus  probable  encore 
que  deux  ou  trois  espèces,  de  deux  ou  trois  seulement  des  an- 
ciens genres,  eussent  servi  de  souche  aux  six  genres  nouveaux; 
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et  que  les  autres  espèces  ou  genres  entiers  eussent  été  complè- 
tement exterminés.  Dans  des  ordres  en  voie  de  décadence,  dont 
les  genres  et  les  espèces  décroissent  peu  à  peu  en  nombre, 
comme  il  semble  que  ce  soit  le  cas  pour  les  Édentés  de  T Amé- 
rique du  Sud,  un  plus  petit  nombre  encore  de  genres  et  d'es- 
pèces doivent  avoir  laissé  des  descendants  modifiés. 


X.   Wiémmmé  ém  ce  ehapltre  et  dn  préeédeat.  —  J'ai  essayé  de 

montrer  que  nos  archives  géologiques  sont  extrêmement  in- 
complètes ;  qu'une  très-petite  partie  du  globe  seulement  a  été 
géologiquement  explorée;  que  seulement  certaines  classes 
d* êtres  organisés  ont  été  conservées  à  l'état  fossile;  que  le 
nombre  des  espèces  et  de  leurs  spécimens  individuels,  conservés 
dans  nos  musées,  n'est  absolument  rien  en  comparaison  du 
nombre  incalculable  de  générations  qui  doivent  s'être  écoulées 
pendant  la  durée  d'une  seule  formation  ;  que  Taccumulation  de 
dépôts  riches  en  fossiles,  d'une  puissance  suffisante  pour  résister 
à  des  dégradations  ultérieures,  n'étant  guère  possible  que  pen^ 
dant  des  périodes  d'affaissement  du  sol,  d'énormes  intervalles 
de  temps  doivent  s'être  écoulés  entre  la  plupart  de  nos  forma* 
tioDS  successives;  que  les  extinctions  d'es|)èces  ont  probable- 
ment été  plus  fréquentes  et  plus  rapides  pendant  les  périodes 
d'aflaissement,  mais  qu'il  doit  y  avoir  eu  des  variations  plus 
considérables  pendant  les  périodes  de  soulèvement,  beaucoup 
moins  favorables  que  les  autres  à  Tenfouissement  des  fossiles, 
de  sorte  qu'elles  forment  autant  de  lacunes  dans  les  archives 
delà  terre;  que  chaque  formation  elle-même  s'est  accumulée 
avec  intermittence;  que  la  durée  de  chaque  formation  a  peut- 
être  été  courte  en  comparaison  de  la  durée  des  forces  spécifiques  ; 
que  les  migrations  d'espèces  ont  joué  un  rôle  important  dans 
la  première  apparition  des  formes  nouvelles  en  chaque  région 
et  en  chaque  formation  ;  que  les  espèces  très-répandues  sont  les 
plus  variables,  et  conséqucmment,  celles  qui  doivent  avoir  le 
plus  souvent  donné  naissance  à  dos  espèces  nouvelles;  enlin 
que  les  variétés  ou  espèces  naissantes  ont  presque  toujours 
commencé  par  être  locales.  Il  résulte  de  cet  ensemble  de  causes  si 
diverses  que  les  archives  géologiques  doivent  être  extrêmement 
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incomplètes,  ce  qui  nous  explique  pourquoi,  bien  qu'elles  nous 
aient  déjà  fourni  jusqu'ici  de  nombreux  liens  de  transition  qui 
rattachent  les  uns  aux  autres  les  membres  vivants  des  mêmes 
groupes  et  ces  groupes  entre  eux,  cependant  nous  ne  trouvons 
pas  parmi  nos  documents  fossiles  d'innombrables  variétcs, 
reliant  les  unes  aux  autres  par  des  transitions  graduelles  inses- 
siblcs  toutes  les  former  organiques  éteintes  et  vivantes. 

Quiconque  n'admet  pas  cette  manière  d^envisagcr  la  nature 
et  retendue  des  secours  que  nous  pouvons  attendre  des  doco- 
nicnts  géologiques  pour  reconstituer  une  histoire  complète  in 
règne  organique,  ne  saurait  admettre  ma  théorie  :  car  aut^^ 
ment  on  pourrait  demander  en  vain  où  sont  les  innombrables 
formes  intermédiaires  qui  doivent  avoir  autrefois  formé  les 
liens  de  transition  entre  les  diverses  espèces  alliées  ou  repré- 
sentatives qu'on  découvre  dans  les  étages  successifs  de  cbaquc 
grande  formation.  On  peut  ne  pas  croire  aux  longs  intervalle 
d'inactivité  qui  se  sont  écoulés  entre  nos  formations  conséco- 
tives  ;  on  |)cut  ne  pas  accorder  toute  son  importance  au  rôle  que 
les  migrations  doivent  avoir  joué,  surtout  lorsqu'on  étudie 
séparément  et  exclusivement  les  formations  de  quelque  grande 
région  telle  que  l'Europe;  on  peut  enfin  arguer  de  Tapparitiofl 
soudaine  de  groupes  entiers  d'espèces  nouvelles,  bien  que  ces 
brusques  invasions  aient  déjà  souvent  été  reconnues  fausses  par 
suite  do  découvertes  |)lus  récentes.  On  peut  aussi  demander  où 
^ont  les  restes  de  ce  nombre  infini  d'organismes  qui  doiventavoir 
existé  longtemps  avant  que  les  couches  inférieures  du  système 
silurien  ne  se  soient  déposées.  Je  ne  puis  répondre  à  celte  der- 
nière (piostion  que  par  une  hypothèse  :  c'est  qu'autant  qiie 
nous  pouvons  le  savoir  nos  océans  se  sont  étendus  depuis  def 
temps  iinuiensémenl  reculés,  à  peu  de  chose  près^  dans  le  même 
lit,  et  dans  les  mêmes  lieux  où  s'élèvent  aujourd'hui  nos  conli* 
nenls,  leurs  surfaces  oscillatoires  doivent  avoir  presque  conslain^ 
ment  existé  depuis  Tépoque  silurienne^  Mais  longtemps  avant 
cette  époque  le  monde  a  ])eut-èlre  présenté  un  aspect  tout  diffé- 
rent ;  et  les  continents  primitifs,  formés  de  couches  de  sédi- 
ment plus  anciennes  que  toutes  celles  que  nous  connaissons, 
peuvent  être  aujourd'hui  passés  à  l'état  métamorphique,  ou 
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peuvent  dormir  au  fond  des  océans  qui  les  recouvriront  à  ja> 
mais. 

Passant  condamnation  sur  ces  quelques  diflicultés,  les  autres 
bits  principaux  de  la  science  paléontologique  me  semblent  se 
déduire  aisément  des  principes  de  la  théorie  de  descendance 
modifiée  par  sélection  naturelle.  Il  nous  devient  facile  de  com- 
prendre, à  son  aide,  comment  les  nouvelles  espèces  apparais- 
sent lentement  et  successivement;  comment  les  espèces  de  dif« 
férentes  classes  ne  changent  pas  nécessairement  ensemble,  ni 
avec  la  même  vitesse  de  transformation,  ni  en  égal  degré;  bien 
que  dans  le  cours  prolongé  du  temps  toutes  subissent  des  mo- 
difications plus  ou  moins  profondes.  L'extinction  des  anciennes 
roniies  est  ainsi  une  conséquence  presque  inévitable  de  la  pro- 
Juction  des  nouvelles.  Nous  pouvons  comprendre  encore  pour- 
{uoi,  une  fois  qu'une  espèce  a  disparu,  elle  ne  saurait  plus  re- 
Muraitre  avec  des  caractères,  identiques.  Les  groupes  d'espèces 
l'accroissent  lentement  en  nombre,  et  se  perpétuent  pendant 
ies  périodes  inégales  ;  car  le  procédé  de  modification  est  néces- 
mirement  lent,  et  dépend  d'un  concours  de  circonstances  ac- 
cidentelles et  complexes.  Les  espèces  dominantes  des  groupes 
lea  plus  considérables  tendent  à  laisser  un  grand  nombre  de 
descendants  modifiés  ;  d'où  il  résulte  que  de  nouveaux  groupes 
ae  forment  peu  à  peu  à  Taide  de  leurs  modifications  diver- 
gentes. Au  furet  à  mesure  que  ces  nouveaux  groupes  dominants 
m  forment,  les  espèces  des  groupes  les  moins  vigoureux,  ayant 
hérité  d'un  commun  progéniteur  certains  désavantages,  tendent 
à  s'éteindre  ensemble,  sans  laisser  de  descendants  modifiés  à 
la  surface  de  la  terre.  Mais  l'entière  extinction  d*un  groupe  en-* 
lier  d'espèces  peut  souvent  être  beaucoup  plus  lente  que  sa 
première  formation,  grâce  à  ce  qii^un  petit  nombre  de  ses  re- 
présentants peuvent  souvent  survivre  et  se  perpétuer  languis^ 
samment  dans  quelque  station  isolée  et  protectrice»  Mais  lors" 
qu*un  groupe  a  une  fois  entièrement  disparu^  il  ne  saurait  plus 
reparaître  :  le  lien  de  ses  générations  a  été  rompu» 

Nous  pouvons  comprendre  maintenant  comment  l'extensioti 
considérable  des  formes  dominantes  de  la  vie,  qui  sont  celles 
qui  varient  le  plus  souvent,  doit  tendre  durant  le  cours  pro- 


410  de;  lohiglnë  des  espèces. 

longé  des  choses  à  peupler  le  monde  entier  de  leurs  descen- 
dants plus  ou  moins  modifiés.  Ceux-ci  réussiront  générale- 
ment de  même  à  envahir  les  stations  occupées  par  d'autres 
groupes  d'espèces  qui  leur  seront  inférieures  dans  la  concur- 
rence vitale.  D^oii  il  suit  qu^après  de  longs  intervalles  de  temps 
les  habitants  du  monde  entier  semblent  avoir  changé  partout 
simultanémen 

Les  données  de  la  théorie  nous  expliquent  encore  commeoi 
il  se  fait  que  toutes  les  formes  de  la  vie,  anciennes  et  récentes, 
forment  un  seul  grand  système  ;  car  elles  sont  toutes  en  con- 
nexion par  le  lien  étroit  de  la  filiation  généalogique.  Le  prin- 
cipe de  divergence   continuelle  des  caractères  nous  explique 
pourquoi  plus  une  forme  est  ancienne,  plus,  en  général,  elle 
diffère  des  formes  vivantes;  et  pourquoi  encore  les  formes 
anciennes   et    éteintes  tendent    souvent   à  remplir   des  li- 
onnes qui  existent  entre  les  formes  actuelles,  quelquefois  jus- 
qu'à confondre  en  un  seul  groupe  deux  ordres,  autrefois  classés 
comme  bien  distincts,  mais  phis  communément,  les  rappro- 
chant seulement  un  peu  plus  près  l'un  de  l'autre.  Plus  une 
forme  est  ancienne,  plus  souvent  il  arrive,  au  moins  en  appa- 
rence, qu'elle  montre  des  caractères  jusqu'à  certain  point  in- 
termédiaires entre  des  groupes  aujourd'hui  distincts;  car,  plus 
une  forme  est  ancienne,  plus  elle  doit  être  en  étroite  con- 
nexion, et,  ])ar  conséquent,  plus  elle  doit  avoir  de  ressera- 
hlanco  avec  le  commun  progénitcur  du  groupe,  depuis  devenu 
successivement  très  -  divergent.   Les  formes  éteintes   présen- 
tent rarement  dos  caractères  exactement  intermédiaires  entre 
les  formes  vivantes  ;  car  elles  sont  intermédiaires  seulement 
au   moyen    d'un  circuit  généalogique  plus  ou    moins  long  el 
j»lus  ou  moins  tortueux,  à    travers  beaucoup  d'autres  former 
éteintes  diflerenlcs,  et  le  plus  souvent  inconnues.  Si  les  restes 
organiques  de  deux  formations  consécutives  sont  plus  étroi- 
tement alliés  que  ceux  de  deux  formations  plus  éloignées  dans 
la  série,   c'est    qu'ils  sont    en   connexion  généalogique    plus 
étroite  ;  et  c'est  par  une   conséquence  du  même  fait  que  les 
(Inbris  fossiles  d'une  formation  intermédiaire  en  position  entre 
deux  autres  sont  également  intermédiaires  en  caractères,  entre 
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les  formes  fossiles  que  recèlent  les  couclies  supérieures  et 
inférieures. 

Les  habitants  de  chaque  période  successive  dans  l'histoire 
du  monde  n'ont  pu  exister  qu'à  la  condition  de  vaincre  leurs 
prédécesseurs  dans  la  bataille  de  la  vie.  Ils  sont,  par  ce  fait,  et 
autant  qu'il  a  été  nécessaire  à  leur  victoire,  plus  élevés  dans 
l'échelle  de  la  nature,  et  généralement  d'une  organisation  plus 
spécialisée.  C'est  ce  qui  peut  rendre  compte  de  ce  senti- 
ment général  et  mal  défini  qui  porte  beaucoup  de  paléon- 
tologistes à  admettre  que  l'organisation  a  progressé,  du  moins 
quant  à  l'ensemble,  à  la  surface  du  monde.  Si  Ton  pouvait 
arriver  un  jour  à  prouver  que  les  anciens  animaux  ressemblent, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  l'embryon  des  animaux  vivants  de 
la  même  classe,  le  fait  n'aurait  rien  d'inexplicable.  La  succes- 
sion des  mêmes  types  d'organisation  dans  les  mêmes  régions 
pendant  les  dernières  périodes  géologiques  cesse  aussi  d'être 
un  mystère,  et  s'explique  tout  simplement  par  les  lois  de  l'hé- 
rédité. 

Si  donc  les  archives  géologiques  sont  aussi  incomplètes  que 
je  le  crois,  et  on  peut  au  moins  affirmer  que  la  preuve  du  con- 
traire ne  saurait  être  fournie,  les  principales  objections  qu'on 
peut  faire  à  la  théorie  de  sélection  naturelle  sont  beaucoup  af- 
faiblies ou  même  disparaissent.  Et,  d'autre  part,  toutes  les  lois 
principales  de  la  paléontologie  proclament  hautement,  à  ce 
qu'il  me  semble,  que  les  espèces  se  sont  produites  successive- 
ment par  une  génération  régulière,  et  que  les  formes  anciennes 
ont  été  supplantées  par  des  formes  vivantes  nouvelles  et  plus 
parfaites,  produites  en  vertu  des  lois  de  variations,  qui  conti- 
nuent d'agir  journellement  autour  de  nous,  et  conservées  par 
sélection  naturelle. 
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I.  La  dlstrlbatloa  fféagmphi^pM  des  Mre» 
fe*expUqacr  par  les  dlffércaees  loodoides  eoadHlf 

—  Si  Ton  considère  la  distribution  des  êtres  organisés  à  la  sot- 
face  du  globe^  le  premier  fait  dont  on  soit  frappé,  cest  que, 
ni  les  ressemblances^  ni  les  dissemblances  des  habitants  do 
diverses  régions  ne  peuvent  s^expliquer  par  des  différences  cli- 
inatériques  ou  par  d'autres  conditions  physiques  locales. 
Presque  tous  les  naturalistes  qui,  depuis  peu,  ont  étudié  cette 
question,  sont  arrivés  à  cette  même  conclusion.  Il  sufBnut 
d'examiner  l'Amérique  pour  en  reconnaître  la  vérité;  car,  si 
nous  en  retranchons  les  contrées  boréales,  où  les  terres  cir- 
cumpolaires sont  presque  continues^  tous  les  auteurs  s'accordent 
pour  dire  qu'une  des  divisions  les  plus  fondamentales  en  dis^ 
tribution  géographique  est  celle  qu'on  obser\*c  entre  le  Vieux 
monde  et  le  Xouvcaih  dépendant,  quand  on  voyage  sur  le  con- 
tinent américain,  depuis  les  provinces  centrales  des  États-Uni? 
jusqu  a  la  pointe  de  TAinérique  du  Sud,  on  rencontre  les  con- 
ditions locales  les  plus  o|)posées  :  des  districts  trcs-humides. 
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»erU  arides,  de  hautes  montagnes,  des  plaines  herbeuses, 
>réts,  des  marécages,  des  lacs,  de  grandes  rivières  et  près- 
outes  les  températures  possibles.  Il  n'est  guère  de  climat 
B  conditions  physiques  dans  TAncien  Monde,  qui  ne  trou- 
leurs  semblables  dpns  le  Nouveau,  du  moins  jusqu'à  cette 
ité  de  conditions  de  vie  que  la  même  espèce  exige  en  gêné- 
car  c'est  un  cas  des  plus  rares  que  de  trouver  un  groupe 
[anismes  exclusivement  confiné  en  quelque  étroite  station 
sntant  des  conditions  de  vie   toutes  particulières.  Ainsi 

pourrait  bien  indiquer,  dans  PAncien  Monde,  quel- 
I  régions  plus  brûlantes  qu'aucune  autre  du  Nouveau,  et 
ndant  elles  ne  sont  nullement  peuplées  d'une  faune  ou 
e  flore  particulières.  Nonobstant  ce  parallélisme  des  condi- 
I  physicpies  entre  les  deux  continents,  on  constate  les  plus 
rmes  différences  dans  leurs  productions  vivantes, 
ans  l'hémisphère  austral,  si  l'on  compare  les  conditions 
Mtériques  de  vastes  territoires  situés  en  Australie,  dans  le 

de  l'Afrique  et  dans  l'ouest  de  l'Amérique  du  Sud,  entre 
25*  et  55*  de  latitude,  on  peut  trouver  des  régions  on  ne 
t  plus  analogues  à  tous  égards,  et  pourtant  il  serait  iihpos- 
B  de  trouver  trois  faunes  et  trois  flores  plus  complètement 
érentes.  Si,  au  contraire,  on  compare  les  productions  de 
nérique  du  Sud,  qui  vivent  sous  35*  de  latitude  méridio- 
$9  avec  celles  qui  vivent  sous  25*  de  latitude  septentrionale, 
t-à-dire  sous  des  climats  très -différents,  on  constate  entre 
8  de  beaucoup  plus  grands  rapports  qu'entre  les  produo- 
m  d'Australie  et  d'Afrique  sous  des  climats  semblables.  Il  y 
B8  bits  analogues  concernant  les  habitants  des  mefs. 


I.  iipiirtMMUfi  éem  barrières.  —  Un  second  fait  non  moins 
>pftnt,  dans  l'examen  des  lois  générales  du  monde  organisé, 
A  que  les  barrières,  de  quelque  sorte  qu'elles  soient,  ou  les 
tacles  de  toute  natures  aux  libres  migrations  des  espèces, 
i  en  connexion,  de  la  manière  la  plus  étroite  et  la  plus  ini- 
tante,  avec  les  diflërcnces  qu'on  observe  entre  les  produc- 
is  des  diverses  parties  du  monde.  Cette  loi  apparaît  tout 
bord  dans  les  grandes  dissemblances  des  productions  terres- 
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très  du  Nouveau  Monde  et  de  T Ancien,  excepté  dans  les  con- 
trées boréales  où  les  terres  s'approchent  de  si  près  et  où,  soos 
des  climats  très-|)eu  différents  du  climat  actuel,  les  libres  migra- 
tions ont  dii  être  faciles  pour  les  formes  adaptées  aux  régions 
tempérées  du  Nord,  comme  elles  sont  encore  possibles  aajonr- 
d'iuii  pour  les  productions  exclusivement  arctiques.  Le  même 
fait  apparaît  dans  les  grandes  différences  des  habitants  de 
l'Australie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  du  Sud  sous  les 
mêmes  latitudes  ;  car  ces  contrées  sont  aussi  complètement  sé- 
parées les  unes  des  autres  qu'il  est  possible.  Sur  ciiaque  con- 
tinent, on  constate  la  même  loi  :  sur  les  deux  versants  oppo- 
sés des  chaînes  de  montagnes  élevées  et  continues,  des  deux 
c()tés  opposés  de  vastes  déserts,  et  quelquefois  sur  les  deax 
rives  d'mie  large  rivière,  on  trouve  de  très-différentes  produc- 
tions ;  bien  que  pourtant  les  chaînes  de  montagnes,  les  déserts, 
les  rivières,  n'étant  pas  aussi  infranchissables^  que  les  océans, 
et  n'ayant  probablement  pas  existé  depuis  aussi  longtemps 
dans  leur  état  actuel,  les  différences  que  de  telles  barrières 
apportent  dans  l'aspect  général  du  monde  organisé  ne  soient 
pas  aussi  tranchées  que  celles  qui  caractérisent  des  continents 
distincts. 

Dans  les  mers  rèfçnc  toujours  la  même  loi.  Il  n'est  pas  deux 
faunes  marines  aussi  distinctes  que  celles  qu'on  observe  sur 
les  côtes  orientales  et  occidentales  de  l'Amérique  du  Centre 
et  du  Sud.  A  peine  y  pourrait-on  trouver  un  poisson,  un  co- 
quillage ou  un  crustacé  qui  fut  commun  à  l'une  et  à  l'autre: 
et  cependant  elles  ne  sont  séparées  que  par  l'isthme  étroit 
mais  infranchissable  de  Panama.  A  l'ouest  des  côtes  de  rAniéri- 
que  s'étend  un  océan  vaste  et  ouvert,  sans  une  île  qui  puisse  ser- 
vir de  lieu  de  refuge  ou  de  repos  à  des  émigrants  :  c'est  encore 
une  autre  sortede  barrière.  Au  delà  on  rencontre  dans  les  îles 
orientales  de  la  mer  Pacili(|ue  une  autre  faune  complètement 
distincte.  De  sorte  que  nous  avons  ici  trois  faunes  marines  s'é- 
tendanl  tout(»s  les  trois  fort  loin  vers  le  nord  et  vers  le  sod, 
selon  des  lignes  parallèles  aux  côtes  américaines,  peu  éloignées 
l'une  de  l'autre  et  sous  des  climats  correspondants  ;  mais  sépa- 
rées qu'elles  sont  par  des  barrières  infranchissables,  c'esl-à 
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dire  par  des  terres  continues  ou  par  des  mers  profondes  et 
ouvertes,  elle  sont  complètement  distinctes.  Continuant  tou- 
jours d'avancer  vers  l'ouest  au  delà  des  îles  orientales  de  la 
région  tropicale  de  l'océan  Pacifique,  nous  ne  rencontrons  plus 
aucune  barrière,  et  nous  trouvons,  au  contraire,  des  côtes  con- 
tinues ou  d'innombrables  iles  servant  de  lieux  de  relâche,  jus- 
qu'à ce  qu'après  avoir  traversé  un  hémisphère  entier,  nous 
-arrivions  aux  côtes  d'Afrique.  Sur  toute  cette  vaste  étendue, 
nous  ne  rencontrons  aucune  faune  marine  bien  distincte  et  bien 
limitée,  fiien  qu'à  peine  un  coquillage,  im  crustacé  ou  un 
poisson  soit  commun  aux  trois  faunes  dont  je  viens  d'indiquer 
approximativement  les  limites,  cependant  de  nombreux  pois- 
sons s'étendent  depuis  l'océan  Pacifique  oriental  jusque  dans 
la  mer  des  Indes,  et  beaucoup  de  coquillages  sont  communs 
aux  iles  orientales  de  l'océan  Pacifique  et  aux  côtes  orientales 
de  l'Afrique,  presque  sous  des  méridiens  opposes. 

m.  AÊÊÈÊÊÊtém  dtm  productioiM  d'an  même  continent.  —  Un 

troisième  grand  fait,  presque  inclus  du  reste  dans  les  deux 
précédents,  c'est  l'affinité  remarquable  de  toutes  les  productions 
d'un  même  continent  ou  d'une  même  mer,  bien  que  les  espè- 
ces elles-mêmes  soient  quelquefois  distinctes  en  ses  divers 
points  et  dans  des  stations  différentes.  C'est  une  loi  de  la  plus- 
grande  généralité  et  dont  chaque  continent  peut  offrir  d'in- 
nombrables exemples.  Un  naturaliste  en  voyageant,  du  nord 
au  sud,  ne  manque  jamais  d'être  frappé  de  la  manière  dont 
des  groupes  successifs  d'êtres  organisés,  spécifiquement  dis- 
tincts, et  cependant  en  étroite  relation  les  uns  avec  les  autres,  se 
remplacent  mutuellement.  Il  voit  des  oiseaux  analogues  :  leur 
ramage  est  presque  semblable,  leurs  nids  sont  presque  con- 
struits de  la  même  manière,  leurs  œufs  sont  de  la  même  cou- 
leur; et  cependant  ce  sont  des  espèces  différentes.  Les  plaines 
qui  avoisinent  le  détroit  de  Magellan  sont  habitées  par  une 
espèce  de  Rhéa,  ou  d'Autruche  américaine,  et  au  nord  des 
plaines  de  la  Plata  par  une  autre  espèce  du  même  genre;  mais 
on  ne  rencontre,  ni  la  véritable  Autruche,  ni  l'Ému,  qui  vivent 
cependant  sous  les  mêmes  latitudes  en  Afrique  et  en  Australie. 
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Dans  ccb  mêmes  plaines  de*  la  Piata  vivent  T Agouti  et  la  Vit- 
cache,  représentants  américains  de  noa  Lièvres  et  dt  noaLapim, 
ayant  les  mêmes  habitudes  et  appartenant  au  mÊÊÊfB  ordn  des 
Rongeurs,  mab  présentant  dans  leur  atnictme  un  ijpe  toat 
américain.  Si  nous  gravissons  lea  pics  élevés  dei  Cordillèiei, 
nous  trouvons  une  espèce  de  Viacache  alpeatee;  ai  iM«a  ffBga^ 
dons  les  eaux,  nous  ne  trouvons,  point  le  Castor  ou  le  Rat  mu- 
que,  mais  le  Couia  ou  Coypu  {Mfg$potamu8)  etleCSabiai  (^liri»- 
chœrui  Capuffwra)^  Rongeurs  de  types  américaina.  On  pounit 
citer  ainsi  des  exemples  innombrables. 

Si  nous  examinons  les  Ues  dps.  côtes  américainea^  qiwlqBe 
différentes  qu  elles  soient  du  çontîiient  par  leur  Qatme  géo- 
logique, leurs  habitants  sont  néanmoins  essentieUameot  aw- 
ricains,  bien  qu'ils  présentent  pftffois  des  espèces  pwtkafièrei. 
Nous  pouvons  reculer  jusqu'aux  âges,  passés,  et^ainB  qae 
nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  préçédenk,  noua  teonvenai 
encore  que  ce  sont  des  types  américains  qui  prévalent  dau 
les  formations  géologiques  d'origine  terrestre  ou  maffise,  c'est- 
à-dire  qui  ont  peuplé  les  anciens  continents  et  les  anfiimnri 
mers  de  cette  partie  du  monde.  On  ne  peut  ae  refàaer  i  vaîr 
dans  des  faits  si  constants  le  résultat  de.  quelque  nécessité 
organique,  se  manifestant,  à  travers  l'espace  et  le  temps,  sur 
,  les  mêmes  étendues  de  terre  ou  de  mer,  indépendammoit  de 
leurs  conditions  physiques.  Il  faudrait  qu'un  naturaliste  iâi 
bien  peu  susceptible  de  curiosité  pour  ne  pas  chercher  quelle 
peut  être  cette  loi  si  constante. 

D'après  ma  théorie,  cette  loi  n'est  autre  que  celle  de  l'hé- 
rédité, qui  seule,  autant  que  nous  en  puissions  juger  jusqu'ici, 
produit  dans  les  cas  les  plus  fréquenta  des  organismes  tout  à 
fait  semblables  entre  eux,  ou  du  moins  presque  semblables, 
comme  on  le  voit  dans  le  cas  des  variétés.  La  dissembbnce 
des  habitants  de  diflérentes  régions  peut  être  attribuée,  as 
contraire,  à  des  modifications  résultant  de  la  sélection  naturelle. 
et  en  moindre  degré  à  l'action  directe  des  conditions  physiques. 
Le  degré  de  cette  dissemblance  doit  dépendre  de  ce  que  les 
migrations  des  formes  organiques  dominantes  ont  pu  s'effec- 
tuer d'une  région  à  l'autre  plus  ou  moins  aisément,  et  i  une 
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é|>oquc  plus  ou  moins  éloignée.  Il  doit  dépendre  aussi  de  la 
nature  et  du  nombre  des  premiers  immigrants,  ainsi  que  de 
leurs  actions  et  réactions  dans  la  concurrence  mutuelle  qu'ils 
8c  sont  faite,  au  sujet  des  moyens  d'existence  :  les  relations 
d'organisme  à  organisme  ayant  toujours  les  effets  les  plus 
puissants,  ainsi  que  je  Tai  déjà  rappelé  souvent. 

C'est  ainsi  que  les  barrières  naturelles,  en  mettant  obstacle 
aux  migrations,  jouent  un  rôle  presque  aussi  important  que  le 
temps  lui-même  le  peut  faire  a  l'aide  du  lent  procédé  de 
modification  par  sélection  naturelle.  Des  espèces  très-répandues 
et  abondantes  en  individus,  qui  ont  déjà  triomphé  de  nombreux 
compétiteurs  dans  une  vaste  patrie,  ont  plus  de  chances  que 
les  autres  de  s'emparer  de  nombreuses  stations  lorsqu'elles 
pénètrent  en  de  nouvelles  contrées.  Dans  des  pays  nouvelle- 
ment conquis,  elles  sont  exposées  à  de  nouvelles  conditions, 
de  sorte  qu'elles  doivent  fréquemment  s'y  modifier  et  s'y  per- 
fectionner. Il  en  résulte  qu'elles  gagnent  de  nouvelles  victoires 
et  produisent  des  groupes  de  plus  en  plus  nombreux  de  des- 
cendants modifiés.  D'après  ce  seul  princi|)e  de  l'hérédité  des 
modifications,  nous  p<)uvons  donc  comprendre  pourquoi  des 
Fections  de  genres,  des  genres  entiers  ou  même  des  familles 
sont  si  souvent,  et  avec  une  évidence  si  frappante  au  |)remier 
coup  d  œil,  confinés  dans  les  mêmes  régions. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  et  répété,  je  ne  crois  à  aucune  loi  né- 
cessaire de  développement.  fiOmme  la  variabilité  de  chaque 
espèce  est  une  faculté  indépendante  et  très-variable  en  degré, 
et  que  la  sélection  naturelle  ne  s'empare  des  variations  produites 
qu'autant  qu'elles  profitent  à  chaque  individu  dans  la  bataille 
complexe  de  la  vie,  il  en  résulte  que  la  somme  des  modifica- 
tions subies  par  différentes  espèces  n'est  point  une  quantité 
constante.  Si,  par  exemple,  un  ciîrtain  nombre  d'espèces,  qui 
ont  vécu  pendant  longtemps  en  concurrence  mutuelle  dans  une 
même  patrie,  émigrent  en  corps  dans  une  nouvelle  contrée, 
qui  plus  tard  se  trouve  isolée,  elles  seront  sujettes  à  très-peu 
de  modifications  :  car  ni  Témigration,  ni  l'isolement  ne  peu- 
vent rien  par  eux-mêmes  et  ne  jouent  un  rùle  qu'en  chan- 
geant les  relations  des  organismes  entre  eux,  ou,  en  moindre 
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degré,  avec  les  couditions  physiqaes  enTironnantes.  De  mène 
que  nous  avons  vu  dans  le  dernier  ehapître  que  quelques  for- 
mes ont  gardé  à  peu  près  le  même  caractère  depuis  mie  période 
géologique  extrêmement  éloignée,  de  même  certaines  espèces 
ont  émigré  de  contrée  en  contrée  4  de  grandes  distanees,  sans 
qu'elles  se  soient  beaucoup  modifiées  on  même  sans  avoir  subi 
aucun  changement. 


IV.  »ee  eeirtres  ém  eréiiiiM.  —  En  partant  de  oes  princi- 
pes, il  devient  évidmit  que  les  diverses  espèces  du  même  g«ire, 
bien  qu'habitant  les  contrées  du  monde  les  plus  distantes,  doi- 
vent originairement  procéder  de  ta  même  source,  pnisqn'diei 
descendent  du  même  progénitenr.  A  Tégard  de  ces  espècn  qd 
pendant  de  longues  périodes  géologiques  n'ont  subi  que  pea  de 
modifications,  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  croire  qu'elles  peuvent 
avoir  émigré  de  la  même  région  ;  car  pendant  le  cours  des 
changements  géographiques  et  climatériques  qui  ont  dA  sarvs- 
nîr  depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  toutes  les  migratîoas 
ont  été  possibles  de  proche  en  proche.  Mais  en  beanosap 
d'autres  cas,  où  nous  avons  des  raisons^e  penser  que  les  espè- 
ces d'un  genre  se  sont  produites  h  des  époques  comparativement 
récentes,  cette  question  présente  de  grandes  difficultés.  Il  est 
de  même  évident  que  tous  les  individus  do  la  marne  espèce, 
bien  qu'habitant  des  régions  isolées  et  distantes,  doivent  avoir 
procédé  de  quelque  lieu  où  leurs  parents  vécurent  :  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  expliqué  dans  le  dernier  chapitre,  il  est  in- 
croyable que  des  individus  absolument  identiques  proviennent 
par  sélection  naturelle  de  parents  spécifiquement  distincts. 

Nous  voici  amenés  à  examiner  une  question  quia  donné  lieu 
à  de  grandes  discussions  parmi  les  naturalistes.  Il  s'agit  de 
savoir  si  les  espèces  ont  été  créées  sur  un  seul  point  de  la  sa^ 
face  de  la  terre  ou  sur  phisictirs  <^  la  fois.  Sans  nul  doute  il  y  a 
de  nombreux  cas  d'une  difficulté  extrême,  lorsqu'il  s'agit  dVx- 
pliquer  comment  la  même  espèce  petit  avoir  émigré  d'un  point 
uniqtie  jusqu'aux  coiilroes  isolées  et  distantes  les  unes  des 
autres  on  nous  la  trouvons  aujourd'hui  répandue.  Néanmoins 
cela  semble  si  simple  que  chaque  espèce  se  soit  produite  d'abord 
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dans  une  contrée  unique,  (|ii(!  celte  livpothcse  captive  aisî'inenl 
IVsprit.  Quiconque  la  rrjetle  est  d'ailleurs  cnniiiiit  ù  rejeter  1ji 
veia  cousu  àe  la  génération  régulière,  snivic  de  migrations  pos- 
térieures, elà  recourir  à  l'intervention  d'un  miracle'. 

*  Celle  (tiiuûqapjict  «l  giruluiblcinviil  trop  nhaolue.  ilu  moins  i|duiL  d  li  crft- 
lioit  <^p*n.^  et  iiulépeiiilante  riet  fnrmi^  pr^nlint  enlrc  e[^a  Aei  illirércnTei  ilc 
nlFar  ipidiqur.  Pir  le*  terniM  de  parenté,  il'iinc^lTO*  ou  de  progfniWuni  eotn- 
rauM,  il  nu  hul  (MU  enlendrc  nâccatairemenl  un  mime  individu  ou  mâcne  an 
ieul  ruople,  mail  en  général  unu  niénic  varltlr  un  une  ni£nie  e^p^.  Or,  d'aptis' 
l«  prîncipr  den  >niln(n<^  dr  variation  cnlr«  ka  rcprËKntanls  de  la  m&ne  esp^ 
on  du  mêm*  genre,  el  lurtoul  d'aprâ»  la  lu  de  r^versiuii  aux  nrarliroi  du 
ftlpui,  il  «c  peut  IbK  bien  qu'une  espèce,  répandue  dans  une  vaste  r^on  i|ui 
TÎcnl  i  ftre  ult&'ieu rement  diTit^  par  une  buriére  iiaturellp,  donne  niiuanee 
■br»  rturune  de  co  deux  staliocu  imÛes  à  des  virif  té>  analogues  Binon  idealiiiuc;. 
£l  H  l'une  ou  l'antre  de  cei  italiona  «t  ennuite  mise  en  cummunicalioii  avec  d'au- 
trn  r^iiiia,  l'une  ou  l'autre  de  cet  vari£t4«  nauvellci  pourra  j  Éinigrer  et  y 
ptwiuîre  1  uMi  tour  d'autres  variétés  et  d'autres  eapâres  ijui  x  répandmul  de 
pnvJii*  en  pnH'iie  jusqu'aui  contn'nt  lei  plus  éli>i|i;nà^.  Mais  ce^  divenea  eapAcea. 
■itui  peu  i  peu  réptnduea  par  le  monde,  et  pvuUétre  à  travers  plusieun  pi^rio(l«' 
•■  (ndioiH  de  périodea  fi&ilog'u)ues,  pourront  buml  bien  converger  ijue  divei^r 
4mi  leuri  cmetiras.  Car  le  principe  de  divergence  n'a  guère  ime  valeur  ilcolue 
jfi^aMre  dei  (ormes  en  cnncurrencn  dira  la  niiinie  r^ïon.  Au  contraire,  en  de!i 
|^i|ifM  dialiBcle*.  et  préientanL  néaiuDoins  dea  3nalo);iea  do  cUmat  ou  d'autres 
•MBditiùna  pliyài(DH,  la  a^leclioa  naturelle  peut  se  saitir  de  tout4»  la  variations 
q«j  pnitienncnt  de  la  Icndanca  de  réversion  aux  canctÈrca  des  aïeux.  e(  donner 
lieu  à  de*  viri^4  et  à  de*  espèces  convergentes  vers  l'ancien  Ijpc  de  la  race.  De 
«DTle  iiue  les  didéreocet  génériques  pourraient  ainsi  être  ullérieureuient  réduite: 
i  des  rlin^iTDc»  purement  spikiËques,  et  celles-ci  a  de  simplet  viri^tfs  ou  (onnei 
llflfsLntilivp»  dont  la  présence  en  des  contrées  éluiguées  In  unes  de«  autrea.  ri 

ig||qn(i)ili|aeineiit  séparées  depuis  longtemps,  semblerait  autrement  inexplicable , 
(B'VtMrtJin  que  les  phénomènes  de  convergence  des  cancléTes  doivent  te  pré- 
'HMw  plot  rarement  que  les  pht^nomène*  cuniraire*  de  divergence,  parce  qu'ils 
tâfeM  UQ  «nciiurs  du  drconstances  plus  compliqué,  et  «ans  nul  doute  moins 
(réqœnl  ;  mais  ils  peuvent  servir  à  e>plii]uer  lei>  quelques  exceptiona  que  l'on  peut 
•ifMler  i  la  grande  lui  de  distribution  géi^p^phique,  selon  laquelle  les  barrières 
Bitarelln  iMident  li  diviser  plus  ou  moins  prafondément  le*  types  de  l'organîia- 
timi.  Or,  pour  qu'une  théorie  toit  Innoe  et  inébranlable,  il  faut,  aan-«eulen)ent 
qu'elle  soit  conronne  aux  lois  générale*,  mais  encore  qu'elle  explique  les  excep- 
■ioas  particuliéreaquecM  loia  présentent. 

Il  rtt  ilonc  évident  d'après  cela  qu'une  inbne  espèce  peut  quelqitetuii  naître  ou 
■e  reimlHire,  toit  d'une  seule  espèce  antérieure,  soil  de  deux  «pèiei  proebe- 
sUiéM,  diDt  plutirun  ditlrictt  tr«s-aép«rés.  mais  présentant  <lea  conditions  de  vie 
■uatopm  et  de*  rauset  de  variation  sinon  identiques,  du  moins  iquivalaites. 
Opnalinl.  il  faut  avouer  que,  grlce  aux  relations  complexes  d'organitnie  i  orga- 
aiunc.  cette  équivalence  des  circonstances  locales  doit  être  extrêmement  rare.  Il 
Aiil  dimc  Mrc  beaucoup  plus  Fréquent  que  l'ancêtre  cfimmun  d'une  etpice  soit, 
aoo  pot  un  seul  couple  ou  un  seul  individu,  mais  un  certain  nombre  d'individus 
wi  de  (onples,  appartenant  Miit  à  une  même  variété,  soit  1  deux  ou   pluûeurs 
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Il  est  iiniversellemcnt  admis  qiie«  dans  la  plupart  des  cas^, 
Taire  habitée  par  une  même  espèce  est  parfaitement  continue  ; 
et  lorsqu'une  plante  ou  un  animal  habite  deux  pointa  très* 
éloignés  Tnn  de  l'autre  ou  séparés  par  une  barrière,  telle  qu'elle 
ne  saurait  avoir  été  franchie  par  les  représentants  de  cette  même 
espèce,  on  considère  le  fait  comme  exceptionnel  et  extraordi- 
naire. I^  faculté  d'émigrer  à  travers  la  mer  est  plus  limitée 
chez  les  animaux  terrestres  qu'à  l'égard  de  tous  les  autres  êtres 
organisés;  et  il  s'ensuit  que  nous  ne  trouvons  point  d'exemple 
d'un  même  mammifère  habitant  des  parties  du  monde  séparées 
et  distantes,  fait  qui  serait  complètement  inexplicable.  Aucun 


localité.  En  ce  cas,  on  pourrait  donc  dire  avec  tonte  rigneiir  que  le  eenlrf  d^ 
création  de  l'espèce  ou  de  fai  Tariété  qui  en  résulte  par  sélection  natnreBe  H 
unique,  quant  au  lieu,  sinon  quant  au  temps  et  quant  aux  indifidns  :  c'est-é-dire 
qu'il  serait  bien  géographiquement  unique. 

Du  reste,  cette  dispute  sur  les  «  eentres  dos  créations  »  ti^t  de  Ibrt  près  an 
argumentations  en  cercles  vicieux  auxquelles  on  s'est  si  souvent  livré  à  prop» 
des  espèces  et  de  lours  variétés.  Si  TtYpècc  n'est  qu'une  variété  agrandie,  ti  chaqv 
Tariété  une  esp^  naissante,  et  si  enSn  les  espèces  ellesHonéiiieB  sont  la  aondu' 
des  genres  sulîséquents,  il  est  évident  que  la  variété,  l'espèce  et  le  genre  lai- 
même  rmt  toujours  eu  un  berceau  unique,  seulement  plus  ou  moins  recalé  dans  U 
série  des  lem))s  géologiques  ;  niénic  dans  le  rns  où  une  seule  espèce,  parfaitemeul 
identique,  résulterait  de  deux  variétés  convergentes  sorties  de  deux  espèm 
distinctes,  il  faudrait  admettre  clicz  Tune  et  chex  l'auti-e  une  tendance  de  ivw- 
sion  aux  caraclèrcs  des  mêmes  aïeux,  ce  qui  suppose  une  origine  rommune.  Il  ^a 
est  de  même  de  l'ordre,  il  en  est  de  même  de  la  classe. 

Par  centre  de  créalion,  on  peut  donc  entendre  beaucoup  plus  ou  Leaiieuii|i 
moins,  selon  les  cas.  Le  plus  souvent  la  question  est  insoluble  au  point  de  voo 
pratique,  à  mdins  qu'il  ne  s'agisse  d'espèces,  de  variétés  et  de  races  domestiq»'» 
formées  sous  l'influence  de  l'homme,  et  dont  la  formation  et  les  progrès  «out 
attestés  par  des  documents  authentiques.  Mais  à  l'état  de  luiture,  le  centre  Se 
création  d'une  variété,  d'une  espèce  ou  d'un  genre  ne  peut  être  indiqué  quedoiK' 
manière  plus  ou  moins  probable ,  puisque  les  formes  piticédant  d'une  mémesoudr 
plus  ou  moins  ancienne  peuvent  aussi  bien  avoir  convergé  que  divergé  sieloo  k'> 
cas,  et  toujours  en  vertu  des  mêmes  lois  d'hérédité  favorisées  ou  contrariées  far 
la  sélection  nalurelK»  sous  rinflucnce  des  conditions  locales.  Tout  ce  qu'un  pHt 
aKinner,  c'est  que  toute  espèce  ou  toute  variété  établie  dans  une  contrée  depuis 
un  certain  temps,  et  en  tant  que  i>eprésentée  par  ses  membres  vivants,  est  hiea 
certainement  locale,  e.'«^t-à>dii'e  plus  ou  moins  étroitement  adaptée  aux  conditioih 
de  vie  du  lieu  qu'elle  habite;  mais  il  est  l)eaucoup  plus  diÛicilc,  sinon  impo.*>ib*' 
de  savoir  si  i^es  ancêtres  y  sont  venus  tels  que  leui*s  descendants  sont  aujourd'hui, 
ou  si  dans  la  suite  des  générations  ils  se  sont  plus  ou  moins  modifia.  JQ«|U3 
quel  )>oinl  et  en  <|iiel  sens.  Ce  qu'on  peut  présumer,  c'est  que  racclimatalion  d'ao-' 
variété  nouvellement  innnii;rée  doit  être  assez  rapide,  car  si  elle  ne  s'effectuait  p^ 
dans  le  cours  d'un  certain  nombre  de  générations,  elle  serait  vaincue  dai»  b 
concurrence  vitale  et  s'éteindrait  n<'»cessairement.  (Tratl.) 
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géoh^e  ne  peut  trouver  de  difliculté  à  ce  que  la  Grande*Brc- 
iagiie,  par  exemple,  ayant  été  autrefois  réunie  à  PEuro|)e, 
elle  possède  en  conséquence  les  mêmes  quadrupèdes ^  Mais  si 
les  mêmes  espèces  peuvent  être  produites  en  deux  points  sépa- 
rés, pourquoi  ne  trouvons-nous  pas  un  seul  mammifère  qui  soit 
commun  à  l'Europe  et  à  TAustralie  ou  à  l'Amérique  du  Sud? 
Les  conditions  de  vie  sont  cependant  les  mômes,  si  bien  qu'une 
multitude  d'animaux  ou  de  plantes  d'Europe  se  sont  natura- 
lisés en  Amérique  et  en  Australie;  et  quelques-unes  des  plan- 
tes aborigènes  sont  absolument  identiques  en  ces  divers  points 
si  distants  des  deux  hémisphères  du  Nord  et  du  Sud?  La 
rqionse  qu'on  peut  faire,  c'est  que  les  mammifères  n'ont  pu 
traverser  des  mers  immenses,  tandis  que  quelques  plantes, 
grâce  à  leiu*s  moyens  divers  de  dispersion,  ont  pu  être  trans- 
portées de  proche  en  proche  et  d'Ile  en  île  à  travers  de  vastes 
océans  et  par  l'intermédiaire  des  flots  eux-mêmes. 

L'influence  si  considérable  et  si  frappante  des  barrières  natu- 

*  DiDs  l'hypothèse  lie  rinvariabiliUi  absolue  des  espèces  et  de  leur  création 
Indépendante,  rcnoofelée  à  chaque  époque  géologique  successive,  ces  difficultés  sont 
lié»-nombrei0et.  Si  on  peut  admeUre  qne  pendant  la  série  enti&re  des  âges  géo- 
logiques, ou  du  moins  poidant  plusieurs  époques  consécutives,  toutes  les  migrations 
ont  en  le  temps  et  la  possibilité  de  s'elTecluer,  aussi  bien  que  toutes  les  modifi- 
calions;  an  contraire,  toutes  les  formes  vivantes  auraienC  été  détruites  et  renouve- 
lées périodiquement,  pour  expliquer  Texistence  de  beaucoup  de  tormei  actuelles 
en  certaines  contrées,  il  faudrait  multiplier  à  rinfini  les  centres  de  créations  hypothé- 
tiques et  croire  k  la  formation  indépendante,  non-seulement  des  espèces,  mais  des  va- 
riétés locnles  même  les  plus  circonscrites.  Car  In  distribution  géographique  actuelle 
serait  en  fréquent  désaccord  avec  la  géographie  elle-même,  c'est-i-dirc  avec  la  distri- 
bution des  terres  et  des  mers  ou  la  nature  di>s  Inrrières  qui  divisent  les  continents. 
Des  fiûts  pareils  i  la  rupture  ou  à  In  formation  rt'*ecnte  d'un  isthme  devraient 
donc  être,  en  iieaucoup  de  cas,  supposf*s  sans  preuves;  et  même   ne  suivraient 
pns  quelquefois  i  rendre  compte   de  tous  les  faits  dans  un  temps  si  court  ;  au 
lien  qu'en  admettant  la  succession  et  la  variation  lente,  de  mémo  que  le  rem- 
placement graduel  des  formes  vivantes  à  travers  toute  la  srrie  dt«  temps  écoulés, 
ioos  les  phi'nomènes  s'expliquent  aisi'nient  et  comme  d'eux-mêmes.  Ainsi  il  est 
aMex   probable  que  l'Angleterre  a  été  non  pas  une  seule,  mais  plusieurs  fois, 
en  ptrtie  ou   en  totalili*,  rejointe  au   continent  européen  pendant  la  durée  de 
répôqne  tertiaire  et  de  la  période  glaciaire,  puis,    de  nouveau  isolée  de    l'Eu- 
rope et  rattachée  peut-étn*  a  d'autres  terro<  inconnues  :  ce  qui  permet  d'expli- 
qner  les  différentes  affinités  de  ses  faunes  et  de  ses  flores  éteintes  et  vivantes, 
ioit  avec  celles  du  nord,  soit  avec  celles  du  sud ,  et   comment  il  se  peut  Cure 
qu'une  partie  des  espèces  qui  la  peuplent  ont  des  parents  vn  Islande  et  d'autres 
en  Espagne.  Ce  n'est  certes  pas  la  nipture  de   la    Manche,   ni  même  une  seule 
époque  géologique  qui  peut  expliquer  toul  cela.   [Tnnl,] 
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relies  de  toute  nature  sur  la  distribution  géographique  des  êtres 
organisés  ne  peut  se  comprendre  que  dans  le  cas  où  la  majorité 
des  espèces  auraient  été  créées  seulement  d'nn  eèté  de  œs 
obstacles,  et  incapables  d'émigrer  de  Tautre  côté.  Quelques 
familles,  beaucoup  de  sous-familles,  un  grand  nombre  de  genres 
et  un  plus  grand  nombre  encore  de  sections  de  genres  sont  con- 
linés  dans  une  seule  région  ;  et  plusieurs  naturalistes  ont  remar- 
qué que  les  genres  les  plus  naturels,  c'est-à-dire  ceux  dont  les 
espèces  sont  le  plus  étroitement  reliées  les  unes  aux  autres,  sont 
généralement  propres  à  une  seule  localité  assez  restreinte  on, 
s'ils  ont  une  vaste  extension,  cette  extension  est  continue.  Ne 
serait-ce  pas  une  étrange  anomalie  qu'en  descendant  un  degré 
plus  bas  dans  la  série,  jusqu'aux  individus  de  la  même  espèce, 
une  règle  tout  opposée  prévalût,  c'est-à-dire  que  les  espèces, 
au  lieu  d'être  locales,  fussent  formées  à  la  fois  en  deux  ou  trois 
régions  complètement  séparées? 

Il  me  semble  donc  beaucoup  plus  probable,  ainsi  du  reste  qu^i 
beaucoup  d'autres  naturalistes,  que  chaque  espèce  sesoitproduite 
d'abord  dans  une  seule  contrée,  et  que  de  là  elle  ait  successi- 
vement émigré  aussi  loin  que  ses  moyens  d'émigration  et  d'exis- 
l(»nce  le  lui  ont  permis,  tant  sous  les  conditions  de  vie  présentes 
que  sous  les  conditions  de  vie  passées.  Sans  aucun  doute,  on 
connaît  des  cas  nombreux  où  il  est  impossible  d'expliquer  com- 
ment les  mêmes  espèces  peuvent  avoir  passé  d'un  point  à  un 
autre.  Mais  les  changements  géographiques  ou  climatériques 
qui  ont  certainement  eu  lieu  depuis  des  époques  géologiques 
relativement  récentes  doivent  avoir  interrompu  et  brisé  la  con- 
tinuité crextension  primitive  de  beaucoup  d'espèces  ;  de  sorte  que 
nous  n'avons  plus  qu'à  examiner  si  les  exceptions  à  la  continuité 
d'extension  des  espèces  sont  a^sez  nombreuses  et  d'une  assw 
grande  importance  pour  nous  faire  abandonner  la  croyance, 
rendue  probable  par  tant  de  considérations  générales,  que  dia- 
que  espèce  s'est  produite  en  une  seule  région,  d'où  elle  a  ensuite 
émigré  aussi  loin  qu'il  lui  a  été  possible.  Userait  aussi  fatigant 
qu'inutile  de  discuter  tous  les  cas  exceptionnels  où  la  même 
espèce  vit  sur  des  régions  distantes  cl  séparées;  et  je  ne  prélend."^ 
nullement  (|u'on  en  puisse  trouver  aucune  explication  complète  el 
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certaine.  Mais  après  quelques  considérations  préliminaires,  je  dis- 
cuterai seulement  quelques-uns  des  faits  généraux  les  plus  frap- 
pants :  telle  est  d'abord  Texistence  des  mêmes  espèces  sur  les  som* 
mets  de  chaînes  de  montagnes  très-éloignées  les  unes  des  autres, 
et  en  des  points  très-distants  des  deux  hémisphères,  arctique  et 
antarctique  ;  secondement^,  l'extension  remarquable  des  produc- 
tions d'eau  douce,  et  troisièmement,  la  présence,  des  mêmes 
espèces  dans  les  iles  et  sur  les  continents  lesplusvoisins,  bien  que 
parfois  séparés  par  plusieurs  centaines  de  milles  de  pleine  mer.  Si 
ia  présence  des  mêmes  espèces  en  des  points  distants  et  séparés 
de  la  surface  du  globe  peut,  dans  les  cas  les  plus  nombreux, 
s'expliquer  par  Khypothèse  que  chaque  espèce  a  émigré  peu  à 
peu  d*un  berceau  unique;  alors,  sachant  d'autre  part  quelle  est 
notre  ignorance  à  Tégard  des  changements  climatériques  et  géo- 
graphiques qui  ont  eu  lieu  anciennement,  ainsi  que  des  moyens 
de  transport  accidentels  et  variés  de  chaque  espèce,  le  plus  siir 
parti  sera,  ce  me  semble,  de  croire  à  Tunivcrsalité  d'une  telle 
loi. 

L'examen  de  cette  question  nous  permettra  eu  même  temps 
d^ctudier  une  question  connexe  et  également  importante  :  à 
savoir,  si  les  diverses  espèces  d'un  même  genre,  qui,  d'après 
ma  théorie,  devaient  toutes  descendre  d'un  commun  progéniteur, 
peuvent  avoir  émigré,  en  se  modiiiant  plus  ou  moins,  de  la  con- 
trée habitée  par  celui-ci.  Si  Ton  peut  démontrer  que,  presque 
sans  exception,  une  région,  dont  la  plupart  des  habitants  sont  en 
relation  mutuelle  étroite  avec  des  espèces  d'une  autre  région  ou 
appartiennent  aux  mêmes  genres,  a  probablement  reçu  des  im- 
migrants de  cette  dernière  région  à  quelque  époque  antérieure, 
nui  théorie  en  sera  mieux  appuyée.  (]ar  on  conçoit  clairement^ 
d'après  le  principe  des  modifications  héréditaires,  pourquoi  les 
habitants  d'une  contrée  quelconque  doivent  avoir  de  profondes 
affinités  avec  ceux  qui  peuplent  la  contrée  dont  ils  sont  origi- 
naires. Une  ile  volcanique,  par  exemple;  soulevée  et  peu  à  peu 
formée  à  une  distance  de  quelques  cents  milles  d'im  continent, 
en  recevra  probablement  dans  le  cours  des  temps  un  petit 

*  Cha|iiirc  xii 
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nombre  de  colonie  ;  ci  leurs  descendants,  bien  que  modifiés,  se- 
ront cependant  en  étroite  relation  d'hérédité  avec  les  habitants 
de  ce  continent.  De  semblables  cas  sont  communs  ;  et  comme 
nous  le  Terrons  mieux  un  peu  plus  loin,  ils  sont  inexplicables 
dans  rhypothcse  des  créations  indépendantes.  Cette  manière 
d'envisager  les  relations  mutuelles  des  espèces  d'une  région 
avec  celles  d'une  autre  diffère  peu,  en  substituant  le  mot  d'es- 
pèce k  celui  de  variété,  de  celle  que  M.  Wallace  a  exposée  der- 
nièrement dans  un  ingénieux  mémoire  où   il  conclut  que 
«  chaque  espèce  k  sa  naissance  coïncide  pour  le  temps  et  pour 
le  lieu  avec  une  autre  espèce  préexistante  et  proche-alliée.  » 
J'ai  su  depuis,  par  une  lettre  de  M.  Wallace,  qu'il  attribue  cette 
coïncidence  à  ce  que  la  nouvelle  forme  naît  de  l'ancienne  par 
voie  de  génération  modifiée. 


V.  Lm  eapèecm  BAkwe«Uelles  d*Hii  «evl  ladlvUhi  •■  dTva 

cowpie,  o«  de  pl««ieiirft  couples  •■  lBdlvid«sT  —  Les  remarques 
précédentes  sur  les  «  centres. de  créations  uniques  ou  multiples» 
ne  tranchent  pas  complètement  une  autre  question  :  à  savoir, 
si  tous  les  individus  de  la  même  espèce  descendent  d'un  seul 
couple,  ou  d'un  seul  hermaphrodite,  ou  comme  quelques  au- 
leurs  le  supposent,  d'un  certain  nombre  d'individus  simultané- 
ment créés. 

A  Pégard  des  otres  organisés  qui  ne  croisent  jamais,  si  tou- 
tefois il  en  existe,  les  espèces,  d'après  ma  théorie,  doivent 
descendre  d'une  succession  de  variétés  perfectionnées,  qui  ne 
se  sont  jamais  mélangées  avec  d'autres  variétés,  mais  se  sont 
supplantées  les  unes  les  autres;  dé  sorte  qu'à  chaque  phase 
successive  de  modilication  et  de  perfectionnement,  tous  les 
individus  de  chaque  variété  seraient  descendus  d'un  seul  pa- 
rent» Mais,  dans  la  majorité  des  cas,  c'est-à-dire  à  l'égard  de 
tous  les  organismes  qui  s'apparient  habituellement  pour  chaque 
fécondation,  ou  qui  croisent  souvent,  je  penche  à  croire  que, 
pendant  le  lent  procédé  de  modification,  tous  les  individus  de 
l'espèce  se  maintiennent  à  peu  près  uniformes  par  suite  de 
leurs  croisements  constants;  do  sorte  qu'un  grand  nombre 
d'individus  seront  allés  toujours  se  modifiant  simultanément, 
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si  que  toute  la  somme  des  changements  accomplis  ne  sera  pas 
lue,  à  chaque  nouTcUe  phase  de  transformations,  à  Théritagc 
Jes  variations  d'un  seul  couple  de  parents,  mais  à  l'accumula- 
lion  héréditaire  des  variations  d'un  grand  nombre.  Pour  don- 
ner un  exemple  de  ce  que  je  veux  dire,  je  citerai  notre  Cheval 
de  course  anglais  qui  ne  diffère  que  légèrement  des  Chevaux 
des  autres  races,  et  qui  cependant  ne  doit  point  les  différences 
et  la  supériorité  qui  le  distinguent  à  la  descendance  d'un  seul 
couple,  mais  au  soin  continuel  que  l'on  a  pris  de  choisir  et' de 
dresser  un  grand  nombre  d'individus  pendant  de  nombreuses 
gfén^tions 


VI.  MojmÊm  de  dluperaloB  des  eepèeee  rémmiimmî  de 

)iÊimmm  ém  cUhuU  et  de«  ebttifeHMats  de  nlTemi  ém  eol.  — 

4vant  de  discuter  les  trois  classes  de  faits  que  j'ai  choisis  comme 
présentant  les  plus  grandes  difficultés  qu'on  puisse  élever 
Donire  la  théorie  des  a  centres  uniques  de  créations,  n  je  dois 
dire  quelques  mots  des  moyens  de  dispersion  des  espèces. 

Sir  Ch.  Lyell  et  d'autres  auteurs  ont  déjà  traité  admirable- 
ment cette  question,  et  je  ne  donnerai  ici  qu'une  brève  esquisse 
des  faits  les  plus  importants.  Les  modifications  de  climat  doi- 
reni  avoir  eu  une  influence  puissante  sur  les  migrations  d'es- 
pèces. Certaine  région  qui,  à  une  époque  où  le  climat  en  était 
différent,  peut  avoir  été  une  grande  route  de  migration,  est 
lujourd'hui  infranchissable.  J'aurai  bientôt  à  discuter  ce  côté 
de  h  question  avec  quelque  détail.  Des  changements  de  niveau 
do  sol  doivent  avoir  eu  aussi  la  plus  puissante  influence  :  un 
isthme  étroit  sépare  aujourd'hui  deux  faunes  marines;  quMl 
loit  submergé  ou  qu'il  l'ait  été  autrefois,  et  les  deux  faunes  que^ 
ssns  cela,  il  aurait  limitées,  se  mélangeront  ou  se  sont  déjà 
mélangéesi  Où  la  mer  s'étend  actuellement,  des  terres  peuvent 
KToir,  à  d'autres  époques,  relié  des  iles  ou  même  des  continents 
les  uns  aux  autres,  et  permis  ainsi  à  des  productions  terrestres 
de  passer  de  l'un  à  l'autre.  Aucun  géologue  ne  conteste  les 
chengemcnts  considérables  de  niveau  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
période  actuelle  et  dont  les  organismes  vivants  ont  été  contcm- 
porains.  Edouard  Forbes  a   fortement  insisté  sur  Tidée  que 
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toutes  les  iles  de  TAtlantique  doivent  atoir  élé  rfeaiment  re- 
liées 4  TEurope  et  à  l'Afrique,  de  même  que  TEon^  i  TAiaé- 
rique.  D'autres  auteurs  ont  également  supposé  des  jponls  sor 
tous  les  océans  et  rattaché  ainsi  presque  chaque  Ile  à  quelque 
terre  continentale»  Si  l'on  pouvait  accorder  une  foi  entière  au 
arguments  employés  par  Forbes,  il  faudrait  admettre  qu'à  peine 
il  existe  une  seule  lie. qui  ne  se  soit  pas  détachée  dqNua  peu  de 
quelque  autre  terre  plus  étendue.  Une  pareille  màniim  de  nk 
tranche  le  ncaud  gordien  de  la  question  de  dispersion  dei 
mêmes  espèces  jusqu'aux  points  les  plus  distants^  et  fût  dispa- 
raître bien  des  difficultés;  mais,  autant  que  j'en  puis  juger, 
nous  ne  sommes  pas  autorisés  par  les  faits  à  supposer  qoe 
des  changements  géographiques  aussi  considéraUea  aient  ea 
lieu  dans  les  limites  de  la  période  actuelle  et  de  l-existenoe dei- 
espèces  aujourd'hui  vivantes  ^  Nous  avons  de  norobrenKf 
preuves  des  grandes  oscillations  du  niveau  de  nos  conlinenU, 
mais  non  pas  de  changements  tels  dans  leur  position  ou  lenr 
étendue,  que  nous  ayons  droit  d'admettre  qu'à  une  époque  en- 
core jrécente  ils  aient  tous  été  reliés  les  uios  aux  autres,  aiasi 
qu'aux  diverses  lies  des  océans  qui  les  séparent.  J'admets  vo* 
lonticrs  l'existence  antérieure  de  nombreuses  îles,  maintenant 
cachées  sous  la  mer,  et  qui  ont  pu  servir  de  lieu  de  relâche 
pour  les  plantes  et  pour  beaucoup  d'animaux  pendant  leurs 
migrations.  Dans  les  mers  coralligènes,  ces  iles  submergées 
sont  encore  indiquées  aujourd'hui  par  les  attelle,  c'est-à-dire 
par  les  ilôts  ou  récifs  de  coraux  d'une  forme  plus  ou  moins 
circulaire  qui  les  surmontent.  Lorsqu'on  admettra  pleinement, 
comme  on  le  fera  un  jour,  je  pense,  que  chaque  espèce  a 
rayonné  d'un  berceau  unique,  et  lorsque,  dans  la  suite  des 
temps,  nous  aurons  appris  quelque  chose  de  certain  sur  les 
moyens  de  dispersion  des  divers  êtres  organisés,  nous  pourrons 
spéculer  avec  plus  de  sûreté  sur  Fancienne  extension  des  terres. 
Mais  je  ne  pense  pas  qu'on  arrive  jamais  à  prouver  que,  dans 
les  limites  de.  la  période  récente,  des  continente,  aujourd'hui 
complètement  séparés,  aient  été  continus,  ou  même  presque 

*  Voir  la  iiolo  dv.  la  i>age  127,  iiicmc  cliapilrc. 
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continus,  et  rattachés  les  uns  aux  autres ,  ainsi  qu'aux  nom- 
breuses iles  océaniques. 

Plusieurs  graiiils  faits  concernant  la  distribution  géographi- 
que, tels,  par  exemple,  que  la  grande  différence  des  faunes 
marines  des  deux  côtés  opposés  de  chaque  continent,  Tétroite 
ressemblance  des  habitants  tertiaires  de  plusieurs  terres  et 
même  des  mers  avec  leurs  habitants  actuels,  une  certaine  con- 
ncxité  qu'on  observe  entre  la  distribution  géographique  des 
mammifères  et  la  projfondeur  dos  mers  intermédiaires,  ainsi 
que  nous  le  verrons  ci-après,  tous  ces  témoignages  de  Tobser- 
Tation  et  quelques  autres  analogues  me  semblent  contraires  à 
riiypothèse  que,  pendant  le  cours  de  la  période  actuelle,  il  y 
ait  eu  des  révolutions  géographiques  aussi  prodigieuses  que 
celles  dont  il  faudrait  admettre  la  réalité,  d'après  les  vues  de 
Forbc-s,  adoptées  depuis  par  ses  nombreux  disciples.  I^a  na- 
ture et  les  proportions  relatives  des  habitants  des  iles  océani- 
ques me  semblent  également  opposées  à  la  supposition  de  leur 
continuité  récente  avec  nos  continents.  Leur  caractère  presque 
universellement  volcanique  ne  s'accorde  pas  davantage  avec 
ridée  qu'elles  soient  les  déhris  de  continents  submergés.  Si  ces 
iles  avaient  existé  primitivement  k  l'état  de  chaînes  de  monta- 
gnes au  milieu  de  terres  étendues ,  au  moins  quelques-unes 
d'entre  elles  seraient  formées,  comme  les  autres  sommets  mon- 
tagneux, de  granit,  de  schistes  métamorphiques  et  d'anciennes 
roches  fossilifères  ou  autres  analogues,  au  lieu  de  consister  seu- 
lement en  épaisses  masses  de  matières  volcaniques  ^ 

*  La  nature  Tolcaniquc  de  ces  ilôts  ii'em|MÎchc  point  qu'ils  puissent  avoir  autre- 
lois  formé  les  sonimcts  de  continents  aujourd'liui  compiétenicnt  et  prol'ondéineni 
submergés;  il  ne  faut  qu'admettre  un  nnai>scniont  plus  considérable  de  Taire  qu'ils 
occupent.  Il  se  pourrait  que,  {Mir  l'effet  même  de  cet  affaissement,  des  bouches  vol- 
caniques se  soient  ouTertes  subséquemment,  de  manière  i  fonner  d'abord  des  vol- 
cans Mus-marins  le  long  des  crêtes  principales,  ou  lignes  de  brisement  des  couches 
terrestres.  I/cntasscment  des  matières  éjectées  aurait  depuis  fait  émerger  d'endroi^ 
«rn  endroit  une  île  de  lave,  bâtie  sur  les  flancs  d'autres  rocht»  cachées  sous  les 
eaux,  comme  les  iles  de  corail  se  sont  eiles-ménies  élevées  sur  ces  cratères  à  Ûeur 
d'eau.  Cette  supposition  s'accorderait  avec  la  grande  profondeur  des  bras  de  mer 
qui  séparent  ces  iles  ou  chaînes  d'ilôts,  et  les  oscillations  récentes  de  niveau,  que 
X.  Darwin  a  constatées  dans  ces  parages.  D'ailleurs  il  faut  bien  admettre  que  rcs 
iiols  volcaniques  ont  une  liax;  quelconque,  et  les  analogies  ne  permettent  guère  de 
>npp«er  qu'ils  s'élèvent  isolément  au  milieu  de  vastes  plaines  sous-marines, -mais 
plutôt  »ur  un  fond  nionl<igneux  et  accidenté.  [Trad.' 

'J8 
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VU.    Moyens   aM!cldlc«tela  de    dlipcMlfwi.   —   ie   doîs  dire 

maintenant  quelques  mots  de  ce  qu'on  a  nommé  les  moyens 
accidentels  de  dispersion,  moyens  qu'il  vaudrait  mieux  appeler 
occasionnels.  Je  ne  parlerai  ici  que  des  plantes. 

Daps  les  ouvrages  de  botanique,  on  trouve  telle  ou  telle 
planté  désignée  comme  se  prêtant  mal  à  une  grande  dissémi- 
nation ;  mais  à  T  égard  de  la  plus  ou  moins  grande  facilité 
qu'elle  peut  avoir  à  traverser  les  mers,  on  peut  dire  qu'on 
n'en  sait  presque  rien.  Jusqu'à  ce  qu'avec  l'aide  de  M.  Berkeley 
j'eusse  tenté  moi-même  quelques  expériences,  on  ne  savait 
pas  ihême  combien  de  temps  des  graines  pouvaient  résister 
à  l'action  nuisible  de  l'eau  de  mer.  A  ma  grande  surprise, 
j'ai  trouvé  que  sur  87  espèces,  64  ont  parfaitement  germé 
après  une  immersion  de  28  jours,  et  quelque-unes  suppor- 
tèrent même  une  immersion  de  157  jours.  Il  est  bon  de  noter 
que  certains  ordres  se  montrèrent  beaucoup  moins  capables 
que  d'autres  de  supporter  cette  épreuve  :  j'expérimentai  sur 
neuf  Légumineuses,  et  à  l'exception  d'une  seule,  elles  résis- 
tèrent assez  mal  à  Teau  salée  ;  sept  espèces  des  deux  ordres 
alliés,  les  llydrophyllacées  et  les  Polémoniacées,  furent  toutes 
tuées  par  un  mois  d'immersion.  Pour  plus  de  commodité,  j'avais 
choisi  principalement  des  graines  de  petites  dimensions,  dé- 
pouillées de  leur  capsule  ou  de  leur  fruit  ;  mais  comme  toutes 
allaient  au  fond  en  quelques  jours,  elle  n'auraient  pu  tra- 
verser en  flottant  de  larges  bras  de  mer,  qu'elles  eussent  été 
ou  non  endommagées  par  l'eau  salée.  Je  tentai  ensuite  l'essai 
sur  des  capsules  ou  des  fruits  plus  gros,  et  j'en  trouvai  quel- 
ques-uns qui  flottèrent  très-longtemps.  On  sait  que  le  boi^ 
vert  flotte  beaucoup  moins  aisément  que  le  bois  sec  ;  et  il  me 
vint  à  l'esprit  qu'une  crue  d'eau  pouvait  entraîner  des  plantes 
oii  des  branches  cl  les  déposer  ensuite  sur  les  rivages,  où 
après  qu*elles  s^étaient  scellées,  une  crue  nouvelle  les  repre- 
nait les  emportait  à  la  mer.  Cette  idée  me  conduisit  à  faire 
sécher  des  tiges  et  des  branches  de  94  plantes,  portant  toutes 
des  fruits  mûrs,  et  je  les  plaçai  ensuite  sur  de  l'eau  de  mer. 
La  majorité  d'entre  elles  enfoncèrent  rapidement  ;  mais  quel- 
ques-unes de  celles  qui,  vertes  encore,  n'avaient  flotté  que 
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pendant  un  temps  très-court,  une  fois  sèches  flottèrent  beau- 
coup plus  longtemps.  Par  exemple,  des  noisettes  mûres  allèrent 
immédiatement  au  fond,  mais  |une  {fois  sèches  elles  flottèrent 
durant  90  jours,  et  plus  tard,  ayant  été  plantées  elles  ger- 
mèrent. Une  plante  d'Asperge  portant  des  haies  mûres  flotta 
25  jours;  après  avoir  ctéséchée  elle  en  flotta 85,  et  les  graines 
germèrent  ensuite.  Des  graines  mûres  d'ilélosciadium  s'enfon- 
Gèrent  au  bout  de  deux  jours  ;  sèches,  elles  flottèrent  plus  de 
trois  mois  et  germèrent  encore.  En  somme,  sur  94  plantes 
sécliées,  18  flottèrent  plus  de  28  jours,  et  quelques-unes  d'entre 
elles  flottèrent  beaucoup  plus  longtemps.  De  sorte  que  ^  des 
graines  que  je  soumis  à  l'expérience  germèrent  après  une  im- 
mersion de  28  jours,  et  parmi  los  plantes  portant  des  fruits 
mûrs  que  je  pris  soin  de  faire  sécher,  mais  qui  n'apparte- 
naient pas  toutes  aux  mêmes  espèces  que  dans  rexpérience  pré- 
cédente, ^  flottèrent  pendant  plus  de  28  jours.  Pour  autant 
qu'il  nous  est  permis  d'inférer  quelque  chose  d*un  si  petit 
nombre  de  faits,  nous  pouvons  néanmoins  en  conclure  que  -^ 
des  plantes  d'une  contrée  quelconque  peuvent  être  entraînées 
par  des  courants  marins  pendant  28  jours  et  sans  qu'elles 
perdent  pour  cela  leur  faculté  de  germination.  D'après  l'atlas 
physique  de  Johnston,  la  vitesse  moyenne  des  divers  courants 
atlantiques  est  de  53  milles  par  jour  et  quelques-uns  attei- 
gnent la  vitesse  de  60  milles.  11  en  résulterait  que  les  graines 
des  ^  des  plantes  d'une  contrée  quelconque  pourraient  être 
transportées  en  moyenne  à  travers  924  milles  de  mer  dans 
une  autre  contrée,  où,  venant  à  aborder,  elles  pourraient  encore 
germer,  si  un  vent  de  mer  les  prenait  sur  le  rivage  et  les 
transportait  en  un  lieu  favorable  à  leur  développement. 

Depuis  mes  expériences,  M.  Martens  en  a  essayé  d'autres,  mais 
en  de  meilleures  conditions  ;  car  il  plaça  ses  graines  dans  une 
boile  et  la  boite  même  dans  la  mer;  de  sorte  qu'elles  furent 
alternativement  mouillées,  puis  exposées  à  l'air  comme  de 
véritables  plantes  flottantes.  11  éprouva  98  sortes  de  graines, 
la  plupart  différentes  des  miennes;  mais  il  choisit  beaucoup 
de  gros  fruits,  et  aussi.  quel({ues  plantes  (|ui  vivent  sur  les 
cotes,  ce  qui  devait  augmenter  la  longueur  moyenne  de  leur 
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flottaison,  ainsi  que  leur  résistance  à  Faction  de  l'eau  salée. 
D'autre  côté,  il  ne  prit  par  le  soin  préalable  de  sécher  les 
plantes  ou  les  branches  avec  leurs  fruits,  ce  qui,  nous  1  «fons 
▼u,  en  aurait  fait  flotter  quelques-unes  beaucoup  plus  long- 
temps. Le  résultat  fut  que  |f  de  ses  graines  flottèrent  pendant 
42  jours  et  furent  ensuite  capables  de  germer.  Mais  je  ne  doute 
pas  que  des  plantes  exposées  aux  vagues  ne  flottent  moins 
longtemps  que  lorsqu'elles  sont  protégées  contre  tout  mouve- 
ment violent,  comme  dans  ces  expériences.  Il  serait  donc  plus  sûr 
d'admettre  que  les  ^^  des  plantes  d*une  flore,  après  avoir  été 
sécbées,  peuvent  flotter  à  travers  un  espace  de  mer  hirge  de 
900  milles  et  de  germer  encore  ensuite.  Ce  fait  que  de  groe  firuils 
flottent  souvent  plus  longtemps  que  les  petits  n'est  pas  sans 
intérêt,  vu  que  les  plantes  à  grosses  graines  ou  à  gros  fruits  ne 
peuvent  guère  être  dispersées  par  d'autres  moyens.  Et  M.  Alph. 
de  GandoUe  a  montré  que  de  telles  plantes  ont  généralemait 
une  extension  limitée. 

Mais  des  graines  peuvent  être  de  temps  à  autre  transportées 
d'une  autre  manière.  Du  bois  flotté  est  constamment  jeté  sur  les 
côtes  de  la  plupart  des  ilcs,  même  de  celles  qui  sont  situées  au 
milieu  des  plus  vastes  océans;  et  les  natifs  des  îles  de  coraux 
de  la  mer  Pacifique  n'ont  d'autres  pierres  pour  leurs  outik 
ou  leurs  armes,  que  celles  qu'ils  trouvent  entre  les  racines 
de  ces  arbres  échoués.  Ces  pierres  sont  cependant  assez  com- 
munes pour  rapporter  aux  petits  rois  du  pays  un  droit  impor- 
tant. Or,  j'ai  trouvé  à  un  examen  scrupuleux  que,  lorsque  de^* 
pierres  de  formes  irrégulière  sont  insérées  dans  les  racines 
d*un  arbre,  de  petites  parcelles  de  terre  se  trouvent  très-fré- 
quemment dans  leurs  interstices  ou  derrière  elles,  et  quelque- 
fois celte  terre  est  si  parfaitement  enfermée,  que  pas  un  atome 
n'eu  saurait  être  entraîné  par  les  eaux  dans  la  plus  longue 
traversée.  Dans  une  petite  parcelle  de  terre  ainsi  complètement 
entourée  de  bois  dans  un  chêne  d'environ  cinquante  ans,  j'ai 
vu  germer  trois  dycotyiédones.  Je  suis  donc  certain  de  Texac- 
titude  du  fait.  Je  pourrais  encore  démontrer  que  des  carcasse» 
d'oiseaux,  flottantes  sur  la  mer,  écliappent  quelquefois  à  une 
entière  destruction;  or,  les  graines  de  beaucoup  d'espèces  jMîa- 
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vent  retenir  longtemps  leur  vitalité  dans  le  jabot  d*oiseaux 
flottants  :  ainsi  des  Pois  et  des  Yesces  meurent  au  bout  de  peu 
jours  d'immersion  dans  Tcau  de  mer  ;  mais  quelques-unes  de 
ces  graines  recueillies  dans  le  jabot  d'un  Pigeon  qui  avait  flotté 
pendant  trente  jours  sur  de  Teau  salée  artificielle  à  ma  grande 
surprise  germèrent  presque  toutes. 

Les  oiseaux  vivants  ne  peuvent  manquer  non  plus  d'avoir 
unç  importante  action  dans  la  dissémination  des  graines.  Je 
pourrais  citer  des  exemples  nombreux  qui  prouvent  que  des 
oiseaux  sont  souvent  emportés  par  un  coup  de  vent  à  de  grandes 
distances,  à  travers  les  océans.  En  de  telles  circonstances,  leur 
vitesse   de   vol  peut  souvent  être    de  trente-cinq   milles   à 
l'heure;  et  quelques  auteurs  l'estiment  à  plus  encore.  Je  n'ai 
jamais  vu  d'exemple  qu'une  graine  nutritive  ait  passé  inaltérée 
à  travers  les  intestins  d'un  oiseau,  mais  les  noyaux  des  fruits  ou 
autres  graines  dures  passent  même  à  travers  les  organes  di- 
f^estifs  d'un  Dindon  sans  en  être  endommagés.  Dans  le  cours 
de  deux  mois,  j'ai  recueilli  dans  mon  jardin  douze  espèces  de 
graines,  provenant  des  excréments  de  petits  oiseaux  ;  elles 
paraissaient  en  parfait  état,  et  celles  que  je  semai  germèrent. 
Mais  le  fait  suivant  a  plus  d'importance  encore  :  le  jabot  des 
oiseaux  ne  sécrète  point  de  suc  gastrique,  et  l'expérience  m'a 
prouvé  que  le  séjour  que  des  graines  peuvent  y  faire  ne  les 
empêche  nullement  de  germer;  on  sait  de  plus,  très-positive- 
ment, que  lorsqu'un  oiseau  a  trouvé  une  grande  quantité  de 
nourriture  et  l'a  ingurgitée,  toutes  les  graines  ne  passent  pas 
dans  le  gésier  avant  douze  ou  même  dix-huit  heures.  Un  oiseau 
dans  cet  intervalle  peut  aisément  être  emporté  par  le  vent  à  la 
distance  de  cinq  cents  milles,  et  comme  l'on  sait  que  les  Fau- 
cons ont  la  coutume  de  guetter  les  oiseaux  fatigués,  le  contenu 
du  jabot  déchiré  de  ces  derniers  peut  ainsi  être  facilement  dis- 
séminé. Certains  Faucons  et  certains  Hiboux  avalent  leur  proie 
entière,  et  après  douze  à  vingt  heures  ils  dégorgent  de  petites 
pelotes  renfermant  des  graines  qui  se  sont  trouvées  propres  à 
h  germination,  d'après  les  expériences  faites  au  Jardin  Zoolo- 
gique de  Londres.  Quelques  graines  d'Avoine,  de  Blé,  de  Millet, 
de  Phalàris  cauariengiSj  de  Chènevis,  de  Trèfle  et  de  Bette, 
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germèrent  après  avoir  passé  de  douze  à  vingt  et  une  heuit^ 
dans  restomac  de  divers  oiseaux  de  proie  ;  et  deux  graines  de 
Bette  purent  croître  encore  après  y  être  demeurées  deux  jours 
et  quatorze  heures. 

Les  poissons  d'eau  douce  avalent  les  graines  de  beaucoup  de 
plantes  terrestres  ou  aquatiques  ;  ces  poissons  sont  fréquemment 
dévorés  par  des  oiseaux;  des  graines  peuvent  ainsi  être  trans- 
portées d*un  endroit  à  un  autre.  Après  avoir  rempli  de  graines  de 
plusieurs  sortes  Testomac  de  poissons  morts,  je  donnai  leurs 
cadavres  à  des  Aigles  pécheurs,  à  des  Cigognes  et  à  des  Pélicans; 
après  de  longues  heures,  ces  oiseaux  dégorgèrent  les  graines  en 
pelotes  ou  les  rejetèrent  avec  leurs  excréments,  et  plnsiears 
de  ces  graines  se  trouvèrent  avoir  gardé  leur  faculté  de  germi- 
nation. D* autres,  cependant,  ne  résistèrent  pas  à  cette  épreuve. 

Quoique  le  bec  et  les  pieds  des  oiseaux  soient  en  général  pa^ 
faitement  propres,  cependant  parfois  des  parcelles  terreuses  y 
adhèrent.  Une  fois  j'ai  retire  de  Tun  des  pieds  d*une  perdrix 
soixante  et  un  grains,  et  une  autre  fois  vingt  et  un  grains,  d'une 
argile  sèche  qui  renfermait  une  pierre  aussi  grosse  qu'une 
graine  de  Vesce.  Des  graines  peuvent  donc  ainsi  être  transpor- 
tées à  de  grandes  distances:  car  un  grand  nombre  de  faiU 
prouvent  que  le  sol  est  presque  partout  mélangé  de  graines. 
Qu'on  songe  un  instant  aux  millions  de  Cailles  qui  annuelle- 
ment traversent  la  Méditerranée,  Tonne  pourra  mettre  en  doute 
que  la  terre  adhérente  à  leurs  pieds  ne  renferme  quelquefois 
de  petites  graines.  Mais  j'aurai  bientôt  à  revenir  sur  ce  sujet. 

On  sait  que  les  glaces  flottantes  sont  fréquemment  chargées 
de  terre  et  de  pierres,  et  qu'elles  transportent  même  parfois  des 
broussailles,  des  os  et  des  nids  d'oiseaux  terrestres  ;  on  ne  sau- 
rait donc  douter  qu'elles  ne  puissent  de  temps  à  autre  trans- 
porter des  graines  d'un  lieu  ù  un  autre  des  régions  arctiques 
ou  antarctiques,  ainsi  que  Lyell  en  a  suggéré  l'idée.  Pendant 
la  période  glaciaire  ce  moyen  de  dissémination  a  pu  s'étendre 
dans  nos  régions  aujourd'hui  tempérées.  Le  nombre  considé- 
rable de  plantes  européennes  qu'on  trouve  aux  Açores,  en  com- 
paraison de  celles  qui  croissent  sur  d'autres  îles  océaniques 
plus  rapprochées  du  continent  et^  ainsi   que    Ta   remarqué 
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M.  II. -C.  Watson,  le  caractère  en  quelque  sorte  septentrional 
de  leur  flore  relativement  à  leur  latitude,  me  fait  croire  que  ces 
tles  ont  été  peuplées  en  partie  de  graines  apportées  par  les 
glaces  flottantes  pendant  l'époque  glaciaire.  A  ma  requête,  sir 
C*  Lyell  écrivit  à  M.  Hartung  pour  lui  demander  s'il  n'avait 
point  observé  de  blocs  erratiques  dans  ces  iles,  et  il  répondit 
qu'il  s'y  trouvait  de  gros  fragments  de  granit  et  d'autres  roches 
qui  n'appartenaient  point  originairement  à  l'archipel.  Nous  en 
pouvons  donc  inférer  que  dçs  glaces  flottantes  apportèrent  au- 
trefois leurs  fardeaux  rocheux  jusque  sur  les  bords  de  ces  îles, 
et  il  est  au  moins  possible  qu'elles  y  aient  apiM>rté  aussi  des 
graines  des  plantes  septentrionales. 

De  pareils  moyens  de  transport,  et  tant  d'autres  qu'il  nous 
reste  sans  doute  à  découvrir,  ayant  agi  continuellement  et 
d'année  en  année,  pendant  des  dizaines  et  des  centaines  de 
mille  ans,  il  serait  miraculeux  que  beaucoup  de  plantes  ne  se 
fussent  pas  trouvées  ainsi  transportées  et  répandues.  On  consi- 
dère à  tort  de  tels  moyens  comme  accidentels,  car  les  courants 
de  la  mer  n'ont  rien  que  de  très-fixe,  et  même  la  direction 
moyenne  des  vents  est  constante  dans  un  même  lieu.  Il  faut 
toutefois  bien  observer  que  presque  aucun  moyen  de  transport 
ne  pourrait  efficacement  disséminer  des  graines  jusqu'à  de 
très-grandes  distances;  parce  qu'elles  ne  sauraient  conserver 
leur  vitalité  si  elles  restaient  longtemps  exposées  à  l'action  de 
l'eau  de  mer,  et  que,  de  même,  elles  ne  pourraient  demeurer 
longtemps  dans  le  jabot  ou  les  intestins  d'un  oiseau.  De  pareils 
moyens  suffisent  pour  les  transporter  de  temps  à  autre  à  tra- 
vers des  bras  de  mer  de  quelques  centaines  de  milles  de  largeur, 
ou  d'ile  en  ile,  ou  d'un  continent  aux  îles  voisines,  mais  non 
pas  d'un  continent  à  un  autre  trcs-éloigné.  C'est  pourquoi  les 
flores  de  continents  très-distants  ne  sauraient  en  aucune  façon 
ae  mélanger  par  ce  moyen,  mais  au  contraire  restent  distinctes, 
comme  le  constatent  les  observations.  Les  courants,  vu  leur 
direction,  ne  transporteront  jamais  des  graines  du  nord  de 
TAmérique  en  Angleterre,  bien  qu'ils  puissent  en  porter  et  en 
portent  en  effet  des  Antilles  aux  côtes  occidentales  des  îles  Bri- 
tanniques dont  elles  ne  peuvent  supporter  le  climat,  lors  même 
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qp'unc  trop  longue  immersion  dans  Yemx  de  mer  n'aurait  pas 
détruit  leur  vitalité.  Presque  chaque  année,  un  ou  deux  oiseaux 
terrestres  sont  poussés  par  les  vents  à  travers  l'Atlantique  du 
nord  de  FAmérique  aux  côtes  occidentales  de  l'Irlande  et  de 
r Angleterre;  mais  des  graines  ne  peuvent  être  apportées* par  ces 
voyageurs  que  mêlées  à  la  terre  de  leurs  pieds,  ce  qui  est  ud 
cas  assez  rare.  Il  se  présenterait,  ne  serait-ce  pas  un  grand 
hasard,  si  les  graines  ainsi  importées  tombaient  dans  un  sol 
favorable  et  arrivaient  à  maturité?  Mais  parce  qu'une  ile  déjà 
bien  peuplée,  telle  que  la  Grande-Bretagne,  n'a  pas,  autant 
qu  on  peut  en  juger,  reçu  pendant  le  cours  des  derniers  siècles, 
par  Tun  ou  l'autre  de  ces  moyens  occasionnels  de  transport, 
quelques  immigrants  d'Europe  ou  de  quelque  autre  continent, 
ce  qu'il  est  d'ailleurs  assez  difficile  de  prouver,  il  n'en  faudrait 
nullement  conclure,  qu'une  île  pauvrement  peuplée,  bien  que 
située  beaucoup  plus  loin  de  la  terre  ferme,  ne  pût  recevoir  de 
colons  par  les  mêmes  moyens.  Sur  vingt  espèces  de  graines 
ou  d'animaux  transportés  dans  une  île,  même  beaucoup  moins 
bien  peuplée  que  la  Grande-Bretagne,  peut-être  une  seule  au 
plus  se  trouverait  assez  bien  adaptée  ù  sa  nouvelle  habitation 
pour  s'y  naturaliser.  Mais  cet  argument  serait  sans  aucune  va- 
leur contre  les  résultats  (|ue  ces  moyens  de  transport  occasion- 
nels peuvent  avoir  produits  pendant  le  cours  immense  des  temps 
géologiques,  dans  une  île  peu  à  peu  soulevée  et  avant  qu'elle  fût 
sufdsamment  peuplée.  Sur  presque  toute  terre  encore  stérile, 
que  n'habite  encore  aucun  insecte  ou  aucun  oiseau  destructeur, 
pres(|ue  chaque  graine  transportée  par  hasard  serait  siire  de 
germer  et  de  survivre,  pourvu  que  le  climat  ne  lui  fût  pas  ab- 
solument contraire. 

VIII.   Diupersion  des  former  org^anlquea  pendant  la  Période 

Giaeiaire.  —  L'identité  de  beaucoup  de  plantes  et  d*animaui 
qui  vivent  sur  les  sommets  de  chaînes  de  montagnes,  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  centaines  de  milles  de  basses  terres 
où  ces  espèces  alpines  ne  pourraient  vivre,  est  l'un  des  cas  ks 
plus  frappants  qu'on  connaisse  d'espèces  vivant  en  divers 
points  (lu  globe  très-distants,  sans  qu'on  puisse  admettre  la 
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f)ossil)ilité  (le  leur  migration  Rucccssive  d'un  de  ees  points  à 
l'autre.  C'est  un  phénouicnc  vraiment  remarquable  que  de  voir 
tant  de  plantes  identiques  vivre  sur  les  sommets  neigeux  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  en  même  temps  que  dans  les  contrtVs 
septentrionales  de  l'Europe  ;  mais  combien  n'est-ce  pas  plus 
extraordinaire  encore  que  les  plantes  des  Montagnes-Blanches, 
aux  États-Unis,  soient  les  mêmes  ({u'au  Labrador,  et  presque 
les  mêmes,  au  dire  du  docteur  Âsa  Gray,  que  celles  des  plus 
hautes  montagnes  de  l'Europe.  Ce  sont  de  tels  faits  qui,  dès 
I*année  1747,  amenèrent  Gmelin  à  conclure  que  les  mêmes  es- 
pèces devaient  avoir  été  créées  ù  la  fois  on  plusieurs  points 
distants  du  globe  ;  et  peut-être  qu'il  nous  eût  fallu  nous  en  tenir 
a  cette  hypothèse,  si  M.  Agassiz  et  quelques  autres  n'avaient 
appelé  une  vive  attention  sur  la  Période  Glaciaire,  qui,  ainsi 
que  nous  allons  le  voir,  nous  fournit  une  explication  très-simple 
de  ces  faits  étranges  ^ 

Nous  avons  de  nombreuses  preuves  organi(|ues  et  iuorga- 
nir|ues  que  durant  une  période  géologique  très-récente  l'Eu- 

*  I/)r$qu*on  nie  la  possihililé  de  la  nii<;rntion  successive  des  espèces  alpines  d'une 
rliaine  do  montagne  a  l'autre,  c'est  qu'on  part  du  principe  que  les  espèces  sont 
ioTa  lia  blés  dans  leur  structure,  leur  constitution,  leurs  habitudes,  onlin  dans  tou^ 
leurs  caractères  les  plus  importants;  car  si,  au  contraire,  les  caractères  spécifiques 
ou  même  géntTiques  des  êtres  organisés  sont  variables,  leurs  migrations  peuvent 
devenir  possibles  au  moyen  de  variations  successives  plus  ou  moins  profondes.  Ces 
mL' rations  sont  même  d'autant  plus  probables  que  prt^ue  toutes  les  espèces  al- 
pines ont  actuellement,  ou  ont  eu  autrefois  dos  congénères  vivants  dans  les  plaines. 
C'est  dans  le  cas  de  telles  migrations  qu'il  doit  souvent  y  avoir  eu  des  phénomènes 
de  va^'iations  convergentes,  par  suite  de  réversions  à  d'anciens  caractères,  ou  de 
variations  analogues  entre  deux  espèces  nu  variétés  proche-alliées.  Ainsi  une  esp<Ve 
de  plaine  en  montant  simultanément  ou  successivement  sur  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes très-distantes,  mais  présentant  des  conditions  de  vie  semblables  ou  équiva- 
lentes sous  la  même  latitude,  peut  avoir  présenté  des  variations  identiques  et  égale- 
ment avantageuses  aux  deux  variétés  ainsi  formées.  Ainsi  que  l'nobî?ervé  M.  Alph. 
de  Candolle,  l'altitude  peut  avoir  en  certains  cas  compensé  la  latitude  pour  rétablir 
l'identité  des  coiulitions  de  vie  et  des  causes  de  variations  par  sélection  luiturellc. 
D'un  autre  côté,  une  espèce  alpine  peut  encore  avoir  varié  en  descendant  peu  à  peu 
dans  les  pbines  dcTun  ou  de  l'autre  versant  do  la  cliaine  qu'elle  habite;  et  plus 
tard,  répandues  en  d'autres  plaines  étcmlues  au  pied  d'autres  montagnes,  les  moin- 
dres pliéniHiiènes  de  réversion  au  type  des  aïeux  auront  donné  ù  une  variéti'  modi- 
liée  le  pouvoir  de  s'élever  de  nouveau  et  de  conquérir  cette  station.  Enfin  si 
l'espèce,  la  variété,  ou  même  le  genre  vient  à  être  peu  à  peu  supplanté  dans  les 
plaines  par  d'autres  concurrents,  In  pn'^ence  des  mêmes  variétés  ou  des  mêmes 
espikes,  demeurées  isolées  sur  des  montagnes  distantes,  semble  au  preniiei*  alwnl 
inexplicable.  [Trad,) 
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rope  centrale  et  l'Amérique  du  Nord  anpportèraBt  un  diaM 
arctique.  Les  ruines  d'une  maison  incendiée  n'en  caoonlent  pu 
le  sort  plus  clairement,  que  les  montagnes  d'Ecosse  et  de  GaUei, 
avec  leurs  flancs  striés,  leurs  surfaces  polies,  leon  blocs  p»- 
chés,  ne  témoignent  de  la  présence  des 'glaciers  qai  eot  autre> 
fois  comblé  leurs  yallées.  Le  changement  du  climat  de  rEuepe 
a  été  si  total  que,  dans  le  nord  de  l'Italie,  de»  morainas  gig» 
tesques,  laissées  par  d'anciens  glaciers,  sont  aojonrdlnri  caa- 
yertes  de  vignes  et  de  champs^  de  mais.  Sur  une  grande  partie 
du  territoire  des  États-Unis,  des  blocs  erratiques  et  des  roeki 
striées  par  dos  glaces  flottantes  ou  côtières  revient  dairemMl 
Pexistence  d'une  époque  antérieure  très-froide.  ' 

Cette  influence  d'un  climat  glacial  sur  la  distribntîon  des  h- 
bitants  de  l'Europe,  telle  que  l'a  analysée  avec  une  remarquable 
clarté  Edouard  Forbes,  doit  avoir  été  considérable,  Noos  ai 
suivrons  plus  aisément  les  effets  en  supposant  une  nouvelle 
période  glaciaire  venant  à  commencer  lentement,  et  à  finir  en- 
suite peu  à  peu,  comme  il  doit  être  arrivé  une  première  fus. 

A  mesure  que  le  froid  augmentera,  chaque  ipne  plus  oa 
moins  tempérée  deviendra  de  plus  en  plus  favorable  aux  formes 
arctiques,  et  de  moins  en  moins  propice  à  ses  anciens  habi- 
tants. Ces  derniers  devront  être  peu  à  peu  supplantés  par  des 
productions  de  plus  en  plus  septentrionales.  Les  habitants  des 
régions  tempérées  s'avanceront  de  même  vers  le  sud,  à  moins 
qu'étant  arrêtés  par  des  barrières  ils  ne  périssent  et  ne  s'é- 
teignent complètement.  Les  montagnes  se  couvriront  de  neige 
et  de  glace,  et  les  anciennes  espèces  alpines  descendront  daas 
les  plaines.  Lorsque  le  froid  aura  atteint  son  maximum,  nous 
aurons  une  faune  et  une  flore  uniformément  arctiques,  couvrant 
tout  le  centre  de  TEuropc  jus<|u'aux  Alpes  et  aux  Pyrénées  et 
s'étendent  même  en  Espagne.  Les  régions  actuellement  tempé- 
rées des  États-Unis  se  couvriront  pareillement  de  plantes  et  d't- 
nimaux  arctiques,  qui  seront  à  peu  près  identiques  à  caix 
d'Europe,  parce  que  les  habitants  de  la  zone  glaciale  actuelle, 
qui  auront  été  la  souche  des  uns  et  des  autres,  sont  d'une  re 
marquable  uniformité  tout  autour  du  pôle.  Nous  pouvons  sup- 
poser que  la  période  glaciaire  commence  dans  l'Amérique  do 
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Nord  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  quVn  Europe,  de 
sorte  que  la  migration  méridionale  soit  de  même  un  peu  avan- 
cée ou  un  peu  retardée,  ce  qui  est  sans  importance  quant  au 
résultat  général. 

Lorsque  la  chaleur  commencera  de  nouveau  à  croître,  les 
formes  arctiques  battront  en  retraite  vers  le  nord,  suivies  de 
près  par  les  productions  des  régions  plus  tempérées.  Et  à  mesure 
que  la  neige  disparaîtra  du  pied  des  montagnes,  les  formes 
arctiques  se  saisiront  du  sol  découvert  et  dégelé,  toujours  s'éle- 
▼ant  de  plus  en  plus  haut,  tandis  que  leurs  semblables  conti- 
nueront leur  voyage  vers  le  pôle.  Quand  la  chaleur  sera  com- 
plètement de  retour,  les  mêmes  espèces  arctiques  qui  auront 
Técu  ensemble  en  grandes  masses  sur  les  basses  terres  du  vieux 
monde  et  de  l'ancien,  après  avoir  été  exterminées  partout  jus- 
qu'à une  certaine  altitude,  ne  se  trouveront  plus  qu'isolées  sur 
les  sommets  des  montagnes  éloignées,  et  dans  les  régions  arc- 
tiques des  deux  hémisphères. 

Ainsi  s'explique  l'identité  de  beaucoup  de  plantes  en  des 
points  aussi  éloignés  les  uns  des  autres  que  les  montagnes  des 
'filais-Unis  et  d'Europe.  Ainsi  s'explique  le  fait  que  les  plantes 
alpines  de  chaque  chaîne  de  montagne  sont  en  connexion  plus 
étroite  avec  les  formes  qui  vivent  plus  au  nord,  exactement  ou 
|Nresque  exactement  sur  les  mêmes  degrés  de  longitude  ;  car  la 
première  migration  sous  l'influence  du  froid  croissant,  et  la 
seconde,  due  au  retour  de  la  chaleur,  auront  eu  lieu  du  nord 
au  sud  et  du  sud  au  nord.  Les  plantes  alpines  d'Ecosse,  par 
exemple,  comme  l'a  remarqué  M.  tl.-C.  Watson,  et  celles  des 
Pyrénées,  ainsi  que  l'observe  Ramond,  sont  plus  particulière- 
ment alliées  aux  plantes  du  nord  de  la  Scandinavie,  celles  des 
États-Unis  à  celles  du  Labrador,  et  celles  des  montagnes  de  Si- 
bérie aux  régions  arctiques  de  cette  contrée.  Ces  vues,  appuyées 
comme  elles  le  sont  sur  Texistence  antérieure  bien  certaine 
d*ane  période  glaciaire,  me  semblent  expliquer  d'une  manière 
si  satisfaisante  la  distribution  actuelle  des  productions  alpines 
et  arctiques  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  que  lorscpi'en  d'autres 
régions  nous  trouvons  les  mêmes  espèces  sur  les  sommets  de 
montagnes  éloignées  les  unes  des  autres,  nous  pouvons  presque 
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en  concluro,  sans  autre  preuve,  qu'un  climat  plus  froid  leur  a 
permis  autrefois  de  vivre  dans  les  basses  terres  intermédiaires 
devenues  depuis  trop  chaudes  pour  elles. 

Si  le  climat,  depuis  la  période  glaciaire,  a  été  pendant 
un  certain  temps  plus  chaud  qu'aujourd'hui,  ainsi  que  quel- 
ques  géologues  des  Etats-Unis  le  supposent,  alors  les  pro- 
ductions arctiques  et  tempérées  auront  dû,  à  une  période 
toute  récente,  faire  retraite  encore  un  peu .  plus  loin  vers  le 
nord,  et  depuis  seront  revenues  à  leurs  stations  actuelles; 
mais  je  n'ai  trouvé  aucune  preuve  satisfaisante  de  celte  pé- 
riode intercalaire  d'accroissement  de  chaleur  depuis  la  période 
glaciaire. 

Les  formes  arctiques,  durant  leur  migration  vers  le  sud  et 
leur   retraite  vers  le  nord  ont  dû  être  presque  constamment 
exposées  au  même  climat;  et,  comme  il  est  bon  de  le  remar- 
quer, elles  se  seront  toujours  maintenues  en  masses.  Consé- 
quemment  leurs  relations  mutuelles  n'en  auront  pas  été  troo- 
blées  ;  et  d'après  les  principes  étabUs  dans  cet  ouvrage,  elles 
n'auront  pas  dû  être  sujettes  à  de  grandes  modifications.  Mais 
à  l'égard  de  nos  productions  alpines,  demeurées  isolées,  depuis 
le  retour  do  la  chaleur,  d'abord  à  la  base  et  plus  tard  au  som- 
met des  montagnes,  il  en  aura  été  tout  autrement.  Car  il  n'est 
guère  probable  que  précisément  toutes  les  mêmes  espèces  arc- 
tiques soient  restées  sur  des  chaînes  de  montagnes  éloignées  les 
unes  des  autres,  et  qu'elles  aient  pu  y  survivre  depuis  lors.  Elles 
ont  dû  sans  doute  aussi  se  mélanger  avec  des  espèces  alpines 
plus  anciennes  qui  doivent  avoir  existé  sur  les  mêmes  mon- 
tagnes avant  le  commencement  de  la  période  glaciaire,  et  qui 
pendant  la  période  du  plus  grand  froid  ont  dû  être  temporaire- 
ment chassées  dans  les  plaines.  Elles  doivent  aussi  avoir  été 
exposées  à  des  conditions  climalériqnes  un  peu  difl'érentes. 
Leurs  relations  mutuelles  auront  ainsi  été  troublées  ;  de  sorte 
qu'elles  auront  été  sollicitées  à  se  modilîer  plus  ou  moins.  Or, 
c'est  ce  qu'on  observe  en  effet  ;  car  si  l'on  compare  les  forines 
alpines  de  plantes  et  d'animaux  qui  peuplent  les  différent*^ 
chaînes  de  montagnes  de  l'Europe,  bien  qu'un  grand  nombre 
d'espèces  soient  identiques,  eependant  quelques-unes  présentenl 
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des  variétés,  et  beaucoup  sont  des  espèces  distinctes,  bienqu'é- 
troitement  alliées  et  représentatives. 

IX.  Dispersion  pendant  la  Période  Plic»céne.   —  Dans  Cette 

relation  liypotliétique  de  ce  qui  doit  avoir  eu  lieu  |)cndant  la  pé- 
riode glaciaire,  j'ai  présumé  qu'à  son  origine  les  productions 
arctiques  avaient  tout  autour  du  pôle  la  même  uniformité 
qu'aujourd'hui.  (]ependant  les  observations  précédentes  s'ap- 
pliquent non-seulement  à  quelques  formes  exclusivement  arc- 
tiques, mais  aussi  à  beaucoup  d'espèces  subarctiques  ou  même 
à  des  formes  septentrionales  tempérées,  car  plusieurs  de  ces 
dernières  se  retrouvent  identiques  sur  des  montagnes  moins 
élevées  et  dans  les  plaines  du  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Eu- 
rope. L'on  peut  donc  avec  raison  se  demander  comment  je 
rends  compte  de  l'uniformité  nécessaire  de  ces  formes  septen-' 
Irionales  tempérées  et  subarctiques,  tout  autour  des  mêmes  pa- 
rallèles au  commencement  de  la  période  glaciaire.  Aujourd'hui 
ces  formes,  tempérées  de  l'ancien  monde  et  du  nouveau,  sont 
séparées  par  l'océan  Atlantique  et  par  la  partie  septentrionale 
de  l'océan  Pacifique.  Pendant  la  période  glaciaire,  elles  vivaient 
plus  au  sud  qu'aujourd'hui,  elles  étaient  donc  encore  plus  com- 
plètement séparées  par  de  plus  vastes  océans.  Mais  je  crois  que 
la  difliculté  peut  être  levée  à  l'aide  de  changements  de  climats 
antérieurs  et  d'une  nature  opposée.  Nous  avons  toutes  raisons 
de  croire  que  pendant  la  période  du  nouveau  pliocène,  avant 
Tépoque  glaciaire,  et  pendant  que  la  majorité  des  habitants  du 
monde  étaient  spécitiquement  les  mêmes  qu'aujourd'hui,  le  cli- 
matdut  être  pluschaud  qu'il  n*està  présent.  Nous  pouvons  donc 
supposer  que  des  organismes  qui  vivent  aujoiirdliui  sous  60*"  de 
latitude,  vécurent  pendant  la  période  pliocène  un  peu  plus 
loin  vers  le  nord,  sous  le  cercle  polaire,  entre  00**  et  GV  de  lati- 
tude; et  que  les  productions  exclusivement  arctiques  étaient 
alors  exilées  sur  les  terres  éparses  encore  plus  près  du  pôle. 
Maintenant  si  nous  examinons  une  sphère,  nous  voyons  que 
sous  le  cercle  polaire  les  terres  sont  prescpie  continues  depuis 
l'Europe  occidentale,  à  travers  la  Sibérie,  ju-îcpi'à  l'Amérique 
orientale.  De  celle  continuité  des  terres  circumpolaires  et  des 
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facilités  de  migration  qui  ont  àù  en  résulter  aoi»  un  elimal  ph» 
faYorable  qu'aujourd'hui,  dut,  je  crois,  résulter,  A*«Mépm|Be 
antérieure  à  la  période  glaciaire,  une  certaine  uniformité  entre 
les  productions  septentrionales  sidMircUques  daTAociai  Manie 
et  du  Nouveau.  '  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  trois  juges  émi- 
nemment compétents,  le  professeur  Asa  Gray,  le  docteur  Boo- 
ker  et  le  professeur  Olivet. 

Par  des  raisons  que  j'ai  déjà  menti<mnées ,  je  crois  powdr 
admettre  que  nos  continents  sont  demeurés,  depuis  des  teopi 
très-reculé,  à  peu  près  dans  la  même  position  rdatÎTe,  iaea 
que  sujets  à  des  oscillations  de  niveau  considérables,  iwis  par- 
tielles. Je  suis  donc  fortement  incliné  à  étendre  encore  les  vaei 
précédentes,  et  à  supposer  que,  pendant  quelque  période  eo- 
core  plus  ancienne  et  plus  chaude,  telle  que  Tauciîeii  pliocène, 
un  grand  nombre  de  plantes  et  d  animaui  semblaUea  habi- 
taient les  terres  presque  continues  qui  environnent  k  pAk;  tt 
que  ces  plantes  et  ces  animaux,  danS'  l'Amâen  Monde  ooMne 
dans  le  Nouveau,  commencèrent  à  émigrer  vers  le  sud,  quiid 
le  climat  devint  un  peu  moins  chaud,  longtemps  avant  le  eon- 
mencement  de  la  période  glaciaire.  Ce  seraient  leure  dese» 
dants,  pour  la  plupart  modifiés,  que  nous  verrions  aujourd'hui 
dans  les  parties  centrales  de  l'Europe  et  des  États-Unis;  et  cette 
communauté  d'origine  et  de  patrie  nous  rendrait  compte  de  k 
parenté  des  productions  de  TAmérique  du  Nord  et  de  l'Europe, 
parenté  très-cloignce  de  l'identité,  mais  cependant  rcnutfqoa- 
ble,  si  Ton  considère  quelle  est  la  distance  des  deux  régions  et 
combien  leur  séparation  des  deux  côtés  de  Toccan  Atlantique 
est  complète.  Nous  comprendrions  de  plus  ce  fait  singulier, 
constate  par  plusieurs  observateurs  :  c'est  que,  pendant  les  de^ 
niers  étages  tertiaires,  les  productions  d'Europe  et  d'Amérique 
étaient  en  plus  étroite  connexion  qu'aujourd^hui  \  car,  dunmt 
les  chaudes  périodes,  les  parties  septentrionales  de  FAncieD 
Monde  et  du  Nouveau  auraient  été  presque  continjielleroeot 
réunies  par  des  terres  qui  pouvaient  alors  leur  servir  de  pontSy 


*  Paragraphe  ajoulé  par  rautear  depuis  la  troisième  cdition  an^^Uisc  d  msf^ 
dans  la  seconde  édition  allemande.  (Trad,) 
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mais  que  le  froid  a  rendues  depuis  infraiicliissables  aux  migra- 
tions réciproques  de  leurs  habitants. 

Pendant  la  chaleur  décroissante  de  la  période  pliocène,  aus- 
sitôt que  les  espèces,  alors  communes  aux  deux  mondes,  com- 
mencèrent leur  mouvement  d'immigration  vers  le  sud,  elles 
durent  aussi  être  de  plus  en  plus  complètement  séparées  les 
unes  des  autres.  Cette  séparation,  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
ductions les  plus  tempérées  des  deux  continents,  doit  être  ef- 
féciuée  déjà  depuis  de  longs  âges.  A  mesure  que  ces  plantes  et 
ces  animaux  émigrèrent  vers  le  sud,  ils  durent  se  mélanger 
en  Am^ique  avec  les  productions  américaines  indigènes,  et  en 
Europe  avec  les  espèces  européennes;  de  sorte  qu'une  vive 
concurrence  dut  s'établir  entre  les  anciens  habitants  de  ces 
deux  grandes  régions  et  les  nouveaux  immigrants.  Toutes  les 
conditions  se  trouvaient  donc  rassemblées  pour  favoriser  des 
modifications  profondes  et  plus  importantes  que  celles  que  du- 
rent avoir  à  subir  les  productions  alpines,  lorsqu'à  une  époque 
beaucoup  plus  récente  elles  restèrent  éparses  et  isolées  sur  les 
aommets  des  chaînes  de  montagnes  et  sur  les  terres  arctiques 
des  deux  continents.  Il  suit  de  là  que,  si  Ton  compare  les  êtres 
vivants  des  régions  tempérées  du  Nouveau  Monde  et  de  TAn- 
cîen,  l'on  trouve  très-peu  d'espèces  identiques,  bien  qu'un  plus 
grand  nombre  cependant  qu'on  ne  l'avait  cm  d'abord,  ainsi  que 
Fa  dernièrement  démontré  Asa  Gray;  mais  on  trouve  dans 
chaque  grande  classe  des  formes  que  certains  naturalistes 
regardent  comme  de  simples  races  géographiques  et  que 
d'autres  considèrent  comme  des  espèces  distinctes,  et  de 
plus  une  armée  de  formes  proche-alliées  ou  représenta- 
tives que  tous  les  naturalistes  classent  comme  spécifiquement 
distinctes. 

Dans  les  mers,  comme  sur  la  terre ,  la  lente  migration  vers 
le  sud  d'une  faune  marine,  qui^  pendant  la  période  pliocèhe 
ou  un  peu  plus  tôt,  eût  été  presque  uniforme  le  long  des  côtes 
oontinties  du  cercle  polaire,  rendrait  compte^  d'après  la  théo*- 
rie  de  modification,  de  la  présence  de  beaucoup  de  formes 
alliées  qui  vivent  aujourd'hui  daifs  des  régions  complète- 
ment détachées.  C'est  ainsi,  je  pense,  qu'on  peut  expliquer 
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Icxislencc  de  beaucoup  de  formes  représentatives modenes 
ou  tertiaires  sur  les  cdtes  orientales  et  ocddentalas  des  ré- 
gions tempérées  de  T  Amérique-  du  Nord  ;  et  le  hit  eneore  bien 
plus  étonnant,  mentionné  dans  Fadmirable  ouTrage  de  Dans, 
que  des  Crustacés,  quelques  Poissons  et  quelques  anbvs 
animaux  marins  d'espèces  proche-alliées  se  trouvent,  d'an 
côté,  dans  la  Méditerranée,  de  l'autre,  dans  la  mer  ds 
Japon,  c'est-à-<lire  dans  deux  stations  marines  séparées  par 
un  vaste  continent  et  presque  par  un  hémisphère  d'océan  éqîuh 
torial. 

Ces  exemples  de  parenté  sans  identité  entre  des  habitants 
de  mers  aujourd'hui  si  complètement  séparées,  de  même  qu'ea- 
tre  les  habitants  passés  et  présents  des  terres  tempérées  de 
l'Amérique  du  Nord  et  de  TEurope,  sont  inexplicables  d'après 
la  théorie  de  création.  On  ne  peut  dire  qu'ils  aient  été  créés 
semblables  en  raison  de  la  ressemblance  des  conditions  physi- 
ques des  deux  régions  ;  car  si  l'on  compare ,  par  exemple,  eer 
taines  contrées  de  l'Amérique  du  Sud  avec  les  contin^its  mé- 
ridionaux de  l'Ancien  Monde,  l'on  voit  des  contrées  absolument 
semblables  en  toutes  leurs  conditions  physiques,  mais  dont  les 
habitants  sont  cependant  entièrement  diiîérents. 

X.  ahilte  dr  rinflaence  de  la  Période  CSlaelaire  «vr  ki  dis- 
tribution des  plantes  et  des  animaux  de  i*époq«e  actuelle.  — 

Mais  revenons  à  notre  sujet  principal,  la  période  glaciaire.  J'ai 
la  conviction  que  les  idées  cuiiscs  par  Forbcs  peuvent  être  Ur- 
gemeiit  généralisées. 

En  Europe,  nous  avons  le^  preuves  les  plus  évidentes  de 
l'existence  de  la  période  glaciaire,  depuis  les  cotes  occidentales 
de  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  la  chaîne  de  TOural,  et  vers  le 
sud  jusqu'aux  Pyrénées.  Nous  pouvons  inférer  de  la  présena- 
d'aniinaux  gelés  et  de  la  végétation  des  montagnes  que  la  Si- 
bérie eut  le  mémo  sort.  Le  long  de  Tllimalaya,  sur  des  points 
éloignés  de  500  milles,  des  glaciers  ont  laissé  les  marques  de 
leur  lente  descente  dans  les  vallées;  el,  dans  le  Sikkim,  le  doc- 
teur llooker  a  vu  croître  da  Maïs  sur  de  gigantesques  moraines. 
Au  sud  de  rc(|ualeur,  nous  savons  maintenant,  d'après  le«  ob- 


DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE.  449 

servations  de  MM.  Haast  et  Hc^ter^que^  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
les  anciens  glaciers  sont  autrefois  descendus  beaucoup  au-des- 
sous de  leur  niveau  actuel,  et  les  plantes  identiques,  qu'on 
trouve  en  cette  ile  sur  des  montagnes  très-éloignées  les  unes  des 
autres,  racontent  la  même  histoire.  D  après  les  laits  qui  m'ont 
été  communiqués  par  le  Rév.  W.  B.  Clarke,  cet  infatigable 
géologue,  il  paraîtrait  qu'il  y  a  des  traces  évidentes  d'une 
ancienne  action  glaciaire  sur  les  montagnes  du  sud-est  de 
r  Australie  ^ 

De  même,  dans  rAniérique  du  Nord,  on  a  observé,  sur  le 
versant  oriental,  jusqu'à  une  latitude  aussi  basse  que  56^,  37^, 
des  fragments  de  roches  apportés  par  des  glaces  flottantes; 
sur  les  rivages  du  Pacifique,  où  le  climat  est  aujourd'hui  si 
différent,  on  a  suivi  le  même  phénomène  jusqu'à  46"  de  lati- 
tude ;  on  a  trouvé  aussi  des  blocs  erratiques  dans  les  Montagnes 
Rocheuses.  Dans  les  Cordillères  de  la  partie  équatoriale  de 
l'Amérique  du  Sud,  des  glaciers,  se  sont  autrefois  étendus  beau- 
coup plus  bas  qu'aujourd'hui*.  Dans  le  Chili  central,  j'ai  exa- 
miné un  vaste  amas  de  détritus,  qui  traverse  la  vallée  de  Por- 
tillo  et  que  je  crois  provenir  de  l'action  glaciaire.  Du  reste, 
nous  aurons  plus  tard  de  précieux  renseignements  sur  ce  sujet 

*  Pinignphc  modifié  pur  l'auteur  depuis  la  Iroisicme  étlitioii  anglaÎM.  Notre  pre- 
mière édition  portait  ici,  d'après  la  troisième  édition  anglaise  (p.  403)  :  a  Nous  avonn 
aowi  quelques  raisons  de  croire  à  une  ancienne  action  glaciaire  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  les  mêmes  plantes...,  ctc  •  Et  plus  loin,  après  c  même  histoire  »  on 
lisait  :  c  Enlîn  si  l'on  peut  se  liera  la  description  qui  en  a  été  publiée,  nousauriou> 
des  preuves  évidentes  de  l'action  glaciaire  dnns   la  partie  8ud-e(t  de  l'Austi-alic.  » 

*  Dans  cette  question  du  niveau  des  anciens  glaciers,  toujours  relative  au  niveau 
de  la  montagne,  il  faut  faire  la  part  des  06cillation.s  |Kissiblcs  du  sol.  Les  Amies 
équatorialcs  peuvent  avoir  été  un  moment  plus  élevées  qu'aujourd'hui,  à  la  lui  de 
leur  dernier  soulèvement  général  durant  l'époque  tertiaire,  cl  s  être  un  peu  afTiiis- 
sées  depuis  la  période  glaciaire,  par  suile  de  la  consolidation  de  leur  équilibre  après 
une  loogiic  période  d'oscillations.  Et  si  les  couches  tertiaires  et  autres,  relevées  sur 
leurs  flancs,  ont  participé  à  ces  lentes  oscillations  qui  peuvent  avoir  affecté  le  c<m- 
tinent  entier,  il  ne  resterait  aucune  preuve  géologique  de  ces  mouvements.  Les 
oaeillttions  dans  le  niveau  relatif  des  divers  points  d'une  même  contrée  ne  sont 
peut-être  rien  en  comparaison  des  oscillations  de  niveau  qui,  afr«ctaiit  des  contrées 
entières,  changent  leur  altitude  générale  fiar  rapport  au  niveau  de  la  mer,  c'est-&- 
dire  par  rapport  a  la  courbe  idéale  du  globe  terrestre  sous  ses  difTérenta  méridiens 
ou  parallèles.  Si  comme  nous  le  pensons  (voir  la  note  ci-après,  p.  451)  les  pèles 
terrestres  sont  sujets  à  un  déplacement  piViodique  sensible,  ces  oscillations  gêné* 
nies  seraient  considérables  dans  toute  la  région  parcourue  par  l'équatcur  mobile 
de  U  iMTe.  (Trad.) 
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par  iM.  Forbcs..Jc  tiens  de  lui  qu'il  a  trouvé,  dans  les  Cordil- 
lèret;:,  entre  1«V  et  50"*  de  latitude  sud,  et  environ  à  l'altitude 
de  12,000  pieds,  des  roches  profondément  sillonnées,  sem- 
blables à  celles  qu'il  avait  accoutumé  de  rencontrer  en  Nor- 
vège, ainsi  que  de  grandes  masses  de  détritus  renfermant  des 
cailloux  striés.  Sur  toute  cette  même  partie  de  la  chaîne  de» 
Cordillères,  il  u  existe  pas  aujourd'hui  de  vrais  glaciers,  même 
à  des  hauteurs  beaucoup  plus  considérables.  Beaucoup  plus  an 
sud,  depuis  la  latitude  de  41°  jusqu'à  l'extrémité  m^dioDile 
du  continent  et  sur  ses  deux  versants,  on  trouve  les  preuves 
les  plus  évidentes  de  l'action  glaciaire  dans  des  blocs  erratiques 
immenses  transportés  fort  loin  des  lieux  dont  ils  peuvent  pro- 
venir. 

Nous  ne  savons  pas  si  la  |)ériode  glaciaire  a  été  exactement 
simultanée  en  ces  diverses  contrées  si  éloignées  les  unes  des 
autres  et  presque  situées  aux  points  opposés  des  deux  hémi- 
sphères ;  mais  nous  avons  des  preuves  suftisantes,  en  presque 
tous  les  cas  observés,  qu'elle  est  tout  entière  incluse  dans  les 
limites  de  la  dernière  époque  géologique.  Nous  avons  aussi 
d'excellentes  raisons  pour  penser  que  les  phénomènes  glaciaires 
ont  duré  un  temps  considérable  sur  chaque  point,  si  on  l'évalue 
par  le  nombre  des  années.  Le  froid  peut  avoir  commencé  ou 
cessé  plutôt  sur  un  point  du  globe  que  sur  Tautre  ;  mais  il 
ressort  de  la  longue  durée  des  phénomènes  sur  chaque  point, 
ainsi  que  de  leur  contemporanéi té  géologique,  que,  selon  toute 
probabilité,  ils  ont  dû  cire  simultanés  dans  le  monde  entier, 
au  moins  durant  une  partie  de  la  période  totale. 

En  attendant  des  preuves  contraires,  on  peut  admettre  au 
moins  comme  probable  que  l'action  glaciaire  a  été  simultanée 
sur  les  deux  versants  est  et  ouest  de  l'Amérique  du  Nord,  dans 
les  Cordillères  de  l'cquateur  et  des  tropiques,  même  dans  les 
régions  les  plus  chaudes  des  zones  tempérées  et  sur  les  deuv 
versants  de  la  partie  méridionale  du  continent.  Une  fois  ceci 
admis,  il  est  diflieile  de  s'empccher  de  croire  que  pendant  toute 
cette  période  la  température  du  monde  entier  a  été  partout  à  la 
fois  plus  froide  qu'elle  n'est  aujourd'hui.  Mais  il  suffirait  du 
reste  à  mes  vues  que  la  température  se  soit  abaissée  simultané- 
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'  Pour  9U|<piHer  «icc  quelque  droil  il'sussi  grinds  cTTcU  si  surtout  ilta  cffcli  lutsi 
ICvn^nnu,  il  faut  au  muint  en  cntreviiir  les  lauseï  probubl».  Or.  Ch.  Lypll  i  bien 
dAiKuitr^  ilii»  &«■  PrlMcipu  àe  géologie  que  la  diatribulian  gêaénia  dra  term  ni 
dn  men  pouTiit  influer  beinconp  lur  U  iliilribulion  clinulériquv,  et  mAme  sur  11 
lempjnUirc  f^ùnjrile  ou  plutAt  mojennu  du  globe  ;  cepcndint,  Ion  même  que  luutn 
la  lerm  (craii^it  i]iiiergres  ve.a  les  pAIct  el  loulcs  les  luen  accumula  vcn  l'riiun- 
tpur.  ce  qui,  icluu  le  K£alo|[uc  anglais,  devrait  ouier  le  pliia  grand  froid  |ioaiblr. 
an«  telle  bfpothèn'  n'expliquerait  pa&  encore  campléUnieal  lous  lei  phénomènet 
de  U  période  glaGi4in!,  el.  d'ailleurs,  elle  rendrait  impoaiiblea  aa  migrations  dei 
(oraiea  iH'g:aniqBe*  d'un  pôle  à  l'autre  que  luppose  N.  Darwin.  Il  eu  Taut  druit 
Inajoun  retenir  i  dierdior  faon  du  globe  laretlrc,  dam  les  mouremenla  pdriu- 
dïqoea  det  astre»,  Ir»  auiet  dos  tarialioDa  clioulérique*  i  It  aurtice  lia  11  terre- 
Or,  aucun  ik«  mouvemenls  du  ciel,  ubairTés  ju»>|u'à  ce  jour,  ne  lufGt  à  réiaiidrc 
ce  praUèmi!,  et  l'on  eu  est  r&luit  à  rechercher  parmi  tes  hjpolhëm!»  celle  qui  pi«- 
aente  le  plus  de  •raigesublanso.  X.  Poînaon  a  émia  l'idée  que  le  ijilèinc  wUirc,  ea 
pareonnoti  traienlci  autres  ayalèmes  plaD^Inirea  de  aotre  amai  d'itoilcs  l'or- 
bile  immense  que.  selon  les  calculi  approiimiilib  de  M.  Huedler,  il  doit  diVrire  cii 
19  millions  d'années  environ,  peut  traverser  >ucces«veœent  des  porlioiK  ilo  l'espace 
iniplemml  froides  où  la  terre  perdrait  par  le  rajanuemcnt  une  portion  plua  au 
inotut  grande  de  U  cbiilcur  «oliire.  Cette  hjpothèae  rendrait  compte  du  rerroîdiise- 
iDBOl  gjnjral  que  H.  Darwin  supjiasi.'.  Hais  pcul-ou  nïellement  admettre  cette  iné- 
galité de  température  det  osi«ces  inlerstellairei?  Si  ces  espaces  son!  complétcnicnl 
tide9.H)nl-ilsiDKepUble«d'une<:lulcurquclC(ini|ue?Gimmenlle9rt]rotKnloriliques 
poorraienl-ila  eiercer  leur  action  autrement  qu'à  la  rencontre  d'une  matière  impé- 
oétnble quelconque,  sinon  néceiaairement pondérable.  Si  lc9  espacea  iutvrslcllairei 
i«nl  abmlument  tidei,  n'en  ri^ulte-t-il  paa  que,  par  eni-m&uea,  ils  sont  almilnuienl 
freidi.  rt  inrapaUes,  par  conséquent,  de  retenir  une  plus  ou  mains  grande  part  de 
la  chaleur  des  utreaquiles  traversenl?  Si,  au  contraire,  comme  le*  astronomo  le 
penHUil  aujourd'liui,  d'aprèa  \a  irrégularités  et  les  retards  de  II  course  det  rainât 
péfiodi'iues,  une  matière  fth^réo  trés-bublile  remplit  l'espace  inlcrplarnîtaîre.  edlc 
malien)  subtile  ne  doit-elle  jiai  depuis  l' in lini  des  temps  qu'elle  existe,  être  arrivée 
à  peu  pr^  partout  à  l'équilibre  de  lempéralui'e  T  Les  (rraadei  distances  qui  séparent 
les  étoiles  los  unes  des  autres  cl  leur  dissominalion  en  général  asseï  régulière  daos 
le  àA  oc  permelteat  pas  de  liiipposer  que  la  dilTércnce  de  température  des  espaces 
qn'dleB  travenenl  tuulea  plut  ou  moins  rapidement  aoit  c^iablo  d'influer  lensible- 
nenl  lur  la  clialeur  propre  de  ces  islii»  et  sur  celle  qu'ils  rofoïvcnl  les  uns  des 
mires.  \m  présmce  dans  le  rîcl  de  noinbreui:  astres  olnciira  ne  saurait  non  plus  eu 
chcng(!r  In  température  moyenne;  car,  si  l'on  en  juge  par  nuire  tjsléme,  desaslrct 
obacurs.  qai  no  recetratent  la  chaleur  d'aucun  sotcil  voisin,  n'eierceraicnt  aucun 
rajoanement  sensible,  m&ne  à  la  pelile  dîtlance  qui  sépare  lu  terre  des  aiilre 
pUoètes  du  sjBtûnte  tolaire.  Si  nuire  soleil,  en  ilécrifaot  son  orbite,  venait  à  croiser 
l'urbile  d'une  autre  étoile,  dans  l'instant  très-court  oit  les  dan  astres  s'approche- 
raient l'un  de  l'autre,  notre  terre  jouirait  momentanément  île  la  chaleur  et  de  la 
laaiièrede  don  soleib  Irès-inégalemenl  ditUnl*,  ce  qui  pourrait  causer,  non  pas 
ane  diminution  de  chaleur,  ntaia,  au  contraire,  une  augmentation  ccnsidérable,  1res- 
pitaagére.  Les  deux  astrea  cuurunl  lous  deux  liée  une  vitesse  immense  dans  dcut 
diroclioM  Iric-dimi-entai,  sinon  nijine  oppuiûcs,  la  dnrée  du  phénomène  ne  uurail 
égaler  U  longueur  d'une  [lùriodc  géulo^-Iijue.  D'ailleui'r  il  est  proliable  i|uc.  dïiis 
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Partant  de  ce  point  de  voe  que  le  monde  entier  ou  du  moins 
de  larges  bandes  longitudinales  ont  été  simultanément  plus 

une  pareille  rcnconlrc,  la  course  des  deux  systèmes  sertit  profondément  troublée,  et 
que  le  plus  ^and  entraînerait  le  plus  petit,  de  sorte  qu'ils  se  oonfoodraient  sans 
doute  en  un  seul  pour  former  peut-être  l'un  de  ces  systèmes  connus  sooi  le  non 
d'étoiles  doubles.  Ce  serait  donc  un  cataclysme  général  qui  en  rérallenât  pour  le 
système  dévoyé,  et  non  pas  seulement  un  simple  changement  de  cUnut.  Or,ciMBiie 
dans  rinfinides  temps  écoulés,  toutes  les  rencontres  possibles  entre  les  astres  d'ai 
même  amas  stellaire  ont  dû  se  réaliser,  il  en  naulte  qu'il  ne  peut  plus  y  en  aroir 
aucune  à  craindre,  et  que  fort  probablement  toutes  les  orbites  des  éUnlci  de  net» 
système  sont  assez  exactement  concentriques,  comme  les  orbites  des  planètei  de 
notre  système  solaire.  Aucun  astre  ne  saurait  donc  en  croiser  un  antre  d'aeses  prà 
pour  que  leurs  mouvements  réciproques  en  fussent  sensiblement  troublis,  et  celle 
i  mpossibilit*;  d'un  enchevêtrement  confus  des  orbites  stellaires  est  encore  aie 
preuve  de  p!us  de  l'égalité  de  température  au  moins  très-approchée  des  diver» 
points  de  l'espace.  TiCs  lois  générales  du  ciel  n'offrent  ainsi  aucune  cause  pénible 
d'une  diminution  ou  d'une  augmentation  de  chaleur  à  hi  surface  de  notre  globe; 
car,  à  la  distance  où  notre  système  est  placé  de  toute  étoile,  la  chaleur,  même  de» 
plus  prochaines,  figure  pour  une  quantité  absolument  nulle  en  comparaison  de  b 
chaleur  solaire. 

Tout  récemment  M.  Babinet  amis  en  avant  une  autre  hypothèse.  l\  suppose  qac 
des  nuages  cosmiques  ont  pu  à  certaines  époques  passer  entre  la  terre  et  le  soleil, 
et  intercepter  les  rayons  de  cet  astre.  Cette  hypothèse  6ui\'ant  lui  cxpliqueratt  non* 
seulement  le  refroidissement  de  la  période  glaciaire,  mais  encore  ces  éTanonissemnrti 
du  soleil  dont  la  tradition  s'est  conservée  dans  l'histoire,  et  notamment  les  téoèfare» 
qui  couvrirent  lu  terre  le  jour  de  la  mort  de  Jésus.  Pourquoi  pas  au8si  le  jour  de  h 
mort  de  G'sar?  Le  récit  des  Géorgiqu^s  a  sur  celui  de  l'Evangile  l'avantage  d'nne 
aulhoiiticitc  incontestée.  Mais  p<is.sons  et  admettons  que  les  évanouissements  tratli- 
tionnels  du  soleil  p  ndaiit  quel«iues  heures  aient  un  fondement  vrai ,  et  querinler- 
position  d'un  nuage  cosmique  circulant  à  la  façon  des  comètes  entre  la  terre  et  k 
soleil  en  rendrait  compte,  co  qui  nous  parait  loin  d'être  vrai,  mais  ce  que  uoasnV 
vous  pas  le  temps  de  discuter  ici.  Mais  un  évanouissement  du  soleil  pendant  quelque» 
heures  ne  causerait  sur  la  surface  de  la  terre  aucun  refroidissement  appréciable,  et 
les  phénouiènes  de  la  période  glaciaire  sup|>osent  une  |>ériode  de  froid  d'une  trf?- 
lonjiue  durée.  Or  |)our  qu'un  nuage  cosmique  eftt  pu  en  être  la  cause,  il  eût  fallu 
qu  il  circulât  pendant  plusieurs  années  autour  du  soleil  dans  une  orbite  cooceniriquc 
à  celle  do  la  terre,  cl  située  dans  le  même  plan  ;  il  cùl  fallu  de  plus  que  le  Icrop 
de  SI  révdlulion  lût  égal  à  celui  de  la  ré\olution  annuelle  de  la  terre,  bien  que  m* 
mouvant  dans  une  orbite  sensiblement  différente,  ee  qui  est  en  contradiction  avcrir? 
lois  de  Kepler.  Il  résulte  aussi  des  lois  de  la  mécani(iue  que  si  cet  état  de  dioso 
avait  pu  se  présenter  une  fois,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  connue  pour  qu'il  w 
continuât  pus  d'exister,  et  l'écran  que  M.  Ilabinct,  pour  les  besoins  de  son  hypo- 
thèse, suppose  tournant  entre  la  terre  et  !•*  soleil  devrait  y  toum?r  encore  awc 
la  même  vitesse  et  dans  la  même  direction.  Or  rien  de  semblable  n'existe.  Fau- 
drait-il donc  supposer  au  nuape  cosmi({ue  de  l'honorable  membre  de  l'Institut  une 
course  liyperholique  avec  une  très-petite  vitesse,  et  un  volume  suffisant  pour  qa'« 
son  pass.i|;e  à  travcis  notre  système  il  occupât  tout  l'espace  du  ciel  compris  dao* 
Torbitc  de  la  terre,  de  sorte  que  notre  jjlobe,  en  tournant  autour  du  soleil  pendanl 
une  ou  plusieurs  années,  n'aurait  pu  a|>en'cvoir  la  lumière  de  cet  astre?  Mais  il 
serait  résulté  de  ceci  beaucoup  d'obscurité  sur  la  terre,  c'esl  vrai,  mais  tout  autre 
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froides  d'un  pùle  à  l'autre,  on  peul  jetoi'  qiiel(|iii 
la  distribution  actuelle  dea  espèces  idetitiques  ou  alliées.  En 

Aote  qa'un  gnad  TmiJ  ;  ar  une  lulKtano;  giieu»  ou  Taporeiue  iaUrpoa^  viilro 
tv  Mileil  vl  II  letTp  ien'it  beauntup  |i!ui  cDiulucIricr  i|ue  le  riil«.  et  communique' 
ntt  i  nnirc  itmotphère  uns  chaleur  telle,  qu'au  lieu  de  Inut  gliccr  i  li  turbec  de 
noire  içJohe,  elle  j  ■untttaul  chiuIT^,  louleuil.  l.'orf-»r  terail  etilrJ  en  £lniUîl»ii ,  et 
Jaiu  l'ombra,  dani  le>  lihiibres,  (oui  le*  étrei  Tinatt  eumenl  élu  rMuils  1  l'élil 
lie  inirraiis  ou  de  homardi  eulls  en  T»e>  clos,  ce  qui  wnil  bien  loin  d'ex^lqucr 
U  grtaile  exteoiion  de*  glaciers.  De  plw  celle  grande  nune  de  matière  pœuie  cir- 
Gulant  itec  une  vilesic  asta  petite  |iour  mettre  pluiieurt  année»  i  Inrencr  noire 
«yilime.  aurait  dû  j  être  retenue  par  l'adion  de  la  peuntcur,  de  nunière  à  être 
MdnIncG  avec  lui  dani  l'espace.  Que  lerait-elle  donc  devenue  [luisqu'clla  a  ceué 
■le  DMu  Taire  omfare  et  ie  nous  cuïre?  A-t-elle  Mé  peu  â  peu  ahsorb^  par  le  tvIeilT 
Hais  conunenl  rendre  compte  de  celle  absorptioof  Des  matières  gueuses  ou  npn- 
rami  le  ililalenl  par  la  chnieur  nu  lieu  de  se  contracter,  el  celte  mnase  devapeuis, 
«B  eoDlucl  iTec  le  soleil,  wrail  liien  vite  arrivée  à  uu  état  iocandcsceul.  Faii- 
drtit.-il  donc  supposer  quo  La  matière  deidit*  nuages  cosmique*  n'est  ni  pesante, 
ni  conduclrice  de  la  chaleur,  ni  dilatable  toiis  son  influence.  H,  Babinel  n'aurait  pan 
nitate  La  rcuource  de  supposer  i  U  malièi-e  de  ses  nuages  cotmiquen  qudque.ana- 
logifl  atec  la  matière  des  coutèla,  car  la  matière  des  eomclcs  est  ]iesinlcet  dilaUUe. 
^ OUI  ignorons,  il  est  vrai,  si  elle  est  conduclrice,  mais  nous  savous  par  contre  qu'une 
caniHe  n'iiileiiieple  pas  mâme  les  rayons  lumineux  des  étoiles,  et  qu'à  plus  Torte 
niiiun  elle  pourrait  passer  entre  la  tcire  et  le  sulril  sans  nou»  priver  ni  ile  le  clia- 
leur,  niilclalumiùrede  cet  astre.  Comme  on  le  vuit,  pour  accepter  l'Iiypolbèse  des 
nuage*  cosmiques,  issue  de  l'imaginalioii  inventive  de  H.  Babmet,  il  Taul  leur  aup- 
fnser  une  nature  $ui  çeuerù,  en  lertu  de  laquelle  ils  seraient  soustraits  i  loulea 
le*  laii  phpiqueit  qui  gouvernent  U  matière  sur  la  Irrrc  el  dans  le  ciel.  Vue  Ujpo- 
Ihèie  qui  en  suppose  tint  d'autres  d'une  telle  hardiesse  nous  elTra^. 

Si  l'htpothèse  d*un  abaissement  temporaire  de  la  lempérature  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre  ne  présente  aucune  vraisemblance  au  point  de  me  aslronomlque, 
dki  soulèverait  de  non  miios  grandes  objcctiaus  contre  la  théorie  de  M.  Darwin 
■•lle-Rifiine.  et  ramènerait  à  supposer  des  créations  et  des  destructions  lolales  et 
p^iodiiiuet  des  roraies  du  monde  vivent.  Giirnmenl,  en  ePêl,  eipliquerail-ou  !■  per- 
sittanoe  penriant  la  période  glaciaire  des  lornies  interlropiciletf  Puisqu'il  est  à  peu 
près  prauTé  aujourd'hui  que  le  Troid  de  la  période  glaciaire  a  tué  l'Élépbanl  ea  Sibé- 
rie, eu  Kuiope  el  dans  l'Amérique  du  Nord,  avec  tant  d'autres  grands  Pachydermes 
et  tant  d'autres  fnnûi  Chats,  aujourd'hiti  habitants  eiclosirs  des  sonei  lurridea. 
oonuDR  elle  a  fait  aussi  dïsparaUre  les  ralnuers  des  mémos  lieux,  un  se  dL-inande  oii 
le*  iTpe«  de*  genres  actuels  se  seraient  réfugiés  si  les  phénomènes  glaciaires  avaient 
i^lé  iimullanés  sur  toute  la  surface  du  globe  on  méine  sur  les  deux  grandes  mules 
•{ue  Ut  deux  continents  tracent  du  sud  au  nord,  ne  fèt-ee  que  |iendaDt  quelques 
■nnto  ornserulivet.  Si  tous  ces  Ijpo  u'out  pss  été  recréés  au  ciinunenconienl  de 
l'époque  art  u  ■Ile.  il  faut  bien  qu'ils  oient  persisté  en  quelque  point  du  monde  pen- 
dant qu'ilt  élaienl  détruits  sur  d'autres.  M.  Darwin  suppose  un  peu  plus  loin  que 
ma  (iimwa  te  sont  rarugïéa  sur  les  terres  bisses,  dans  les  districts  lee  plus  diaud» 
cl  les  plu*  humides;  mais  toutes  les  formes  inlerlrnpicaleB  no  se  Hraicntpas  prêtées 
■ValemeDi  k  un  exil  circonscrit  ;  et  des  Ëlcplianls.  rlci  Lions,  des  Tigres  ne  sauraieni, 
peodanL  toute  une  période  géologique,  l'arrommoder  dans  d'étroites  stations,  con- 
eurremmcnl  avec  les  aniniaui  plUK  Ciiblei'  et  la  végétation  luxuriante  que  les  ans 
<iu  li'<  autres  exigent  juiur  li'iir  nourrituiv   I.n  pluii-irt  d  's  Ivpi't  îles  cliuinli  lorride? 
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Angleterre,  le  doclcur  Ilooker  a  montré  qu'environ  quarante  à 
cinquante  espèces  de  plantes  phanérogames  de  la  Terre  de  Feu, 
formant  une  partie  considérable  d'une  flore  aussi  pauvre,  se 
retrouvent  en  Europe  en  dépit  de  l'immense  distance  qui  sé- 


se  seraient  donc  compliHcmcnt  éloinU,  de  sorte  qu'il  ne  nous  serait  pins  poMÎblf 
do  rendre  compte  de  leur  existence  actuelle  par  des  modifications  héréditairpi. 

I/hypothèse  d'un  refroidissement  partiel  suivant  des  lones  longitudinalei  n*est  pis 
plus  admissible.  Dans  l'ôtat  actuel  des  choses,  et  les  mouTements  connut  de  notre 
système  planétaire  étant  supposés  eitiistant;,  aucune  cause  astronomiqiie  ne  peut 
cbanf^>r  les  climats  sur  un  méridien  quelconque,  sans  qu'un  changement  corres- 
pondant ne  se  fasse  sentir  sur  tous  les  autres  ;  et  si  de  grandes  modificatiuos,  dus 
la  distribution  relative  des  terres  et  des  mers,  peuvent  avoir  jusqu'à  certain  point 
ce  résultat,  une  pareille  cause  ne  saurait  avoir  des  effets  asses  paissants  pour  expli- 
quer les  divers  phénomènes  gladairas. 

Mais  connaissons-nous  bien  tous  les  mouvements  de  notre  planète?  k  son  moa- 
vemcnt  de  rotation  diurne,  à  son  mouvement  de  translation  dans  Tespaoe.  ao 
double  mouvement  conique  et  oscillatoire  de  son  axe  qui  résulte  de  la  préeemn 
(les  équinoxes,  combinée  avec  la  nutation,  et  qui  déplace  les  pôles  terrestres  de 
manière  à  leur  faire  décrire,  en  25870  ans  environ,  un  cercle  de  47  degrés  de 
diamètre  par  rapport  aux  étoiles  du  pftle  céleste,  ne  se  joindrait-il  pns  quelque 
inouTcment,  plus  lent  encore,  de  son  axe  de  rotation  par  rapport  à  ses  pôles  gé<>- 
graphiques?  Ëii  un  mot,  cet  axe  perce-t-il  constamment  le  sphéroïde  terrestre ani 
mémos  |X)ints  matériels?  C'est  une  question  posée  par  Arago  lui-même  [ÀMirêHomù 
populaire,  cliap.  xxii),  et  elle  ne  lui  semble  pas  complètement  résolue,  malgré  isa 
grande  ini|)ortantr.  En  cfTet,  si  l'axe  de  l'otation  de  la  terre  se  déplace,  l'équatcur 
se  déplace  avec  lui,  et  h's  latitudes  terrestres  sont  variables;  mais  la  question  ne 
saui'iiil  encore  être  décidée  par  la  comparaison  des  mesures  modernes  avec  W 
observations  anciennes  qui  manquent  de  l'exactitude  nécessaire.  Laplace  a  bien 
(lénioi)tré  qu'aucune  cause  liée  à  l'attraction  universelle  ne  |>eut  dépbc  r  l'axe  de 
rotation  du  sphéroïde  terrestre,  mais  Laplace,  dans  tous  ces  calculs,  a  toujours  consi- 
déi'tV  les  corps  célestes  comme  des  masses  parfaitement  homogènes  ou,  tout  au  nioin<, 
ormées  de  couches  concentriijues  d'une  {Uirfaite  honiogénéiU;  sur  toute  leur  ciicon- 
lérence,  de  sorte  que  leur  centre  commun  de  gravité  dût  coïncider  avec  leur  centre 
de  lijçuie.  Siipjwsons,  au  contraire,  que  ces  deux  points  soient  éloignés  l'un  de 
l'autre,  de  si  peu  que  ce  soit,  el  il  en  résultera  forcément  une  déviation  constante 
(le  l'axe  de  rotation  du  spliéroïde  d:u)s  son  mouvement  à  travers  l'espace;  de  sorte 
(jue  chacun  de  ses  deux  pôles  géographi(jues  se  promènera  circnlaircnicnt  autoar 
d'un  pMe  moyen  idéal,  selon  un  mouvement  plus  ou  moins  lent.  L'éqnaleur  sui«Ti 
ce  uiouveuient,  bien  (|uc  riiiclinaison  de  l'étpiateur  sur  l'écliptique  puisse  demeurer 
]»arraileuient  ccmstaule;  et  les  climats  comme  la  latitude  changeront  lentement  et 
]H>r|MHuellcuient  par  toute  la  terre. 

Ce  qui  apparaît  avec  toute  évidence,  ('est  que  les  pbénomt'nes  glaeiaii^  ont 
tous  les  caractères  de  phénomènes  polaires.  L'existence  des  glaciers,  leurs  effets 
el  plus  encore,  ceux  des  glaces  côtières  et  des  glaces  flottantes,  le  transport  de* 
blocs  erratiques,  tout  cela  s'observe  aux  pôles,  bien  qu'inégalement  entre  les  deai 
p(M<^;  car  on  sait  que  les  glaces  flottatiles  atteignent  dans  rhémisphère  austral  une 
latitude  dt*  10»  plus  basse  que  dans  l'hémisphère  boréal.  SUp|K)Sons,  par  exemple, 
(fue  le«5  deux  p(Mi»s  de  la  terre  décrivent  lentement  h  sa  surface  deut  o^reles  dont 
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par«  CPR  deux  points  du  globe;  el  que,  de  plue,  on  y  conslale 
encore  beaucoup  d'espèces  prochc-alliêes.  Sur  les  liaules  mon- 
tagnes de  rAméi'ique  équatoriaie  se  montre  une  mullîlude 
d'cspi-ces  particulières  appaiienant   ii  des  genres  européens. 


le  (liamvtrn  hnI  ireniiron  SO*.  I.e  pAle  nonl  pnucni  !!ucii!niti>nimt  pir  <■  ItcW' 
*«Be-Zemble,  lo  nord  de  la  Ruitie  et  île  lu  Sïbf  riu,  Je  centra  méiue  tle  l'Europe, 
le  maaiJ  îles  UfCf  el  hs  Pjrt'ni'c»  ;  du  ]i  il  gigiUTn  les  A{ures,  puis,  en  Aniérii]ue, 
la  Nouvt^ltv-ÉcoMe  ;  il  paaaen  entre  le  CioicU  i;l  le  Ubnidnr.  traversen  1>  biii? 
d'Huihoo  el  la  ElouTdle-Gilla,  et  r^icneri  l«  point  qu'il  goeupe  MtiHdteiiicnt 
|ar  la  GéorKÎe  et  la  mer  Potnire.  SucccuïvcinenL  la  eluUic  de  l'IliiiMlap,  let 
niotili  rie  11  Perse,  lu  Ciui-ase  fI  \e.  Libaa,  l'Allai  en  Afrique,  lea  Andei  fqntlariiles 
et  las  manltgnes  meheuiei  dons  lo  Naureaii  Haaic  (uninl  eu  it  cIliMt  dn  Alpc* 
ou  mime  un  elîmal  encore  plu»  fmid.  Le>  gjnuea  tWlantei  «uront  pu  a'flendre 
uuxMiiveinenl  dans  toute*  les  mers  sur  uti  rtjon  de  «uquante  degrt^  tout  aalaur 
du  cercle  dûcrîl  par  l<<  pMe.  e'fat-â-dire  juxju'iii  delà  de  l'^ualenr  dani  t'Athn- 
tiqoe.  Le  pAle  sud  aun  de  ntéme  fait  sou  éiolutton  i  tnver*  le&  vastes  iner*  iticx- 
plori'n  4ui  s'étendent  eulre  le  pâle  aclucl  et  la  NourelIc-ZL^Iande.  Il  aura  atteint 
cplle  ile  elli!-iD£nie,  puis  la  terre  de  Van-Difinen,  et  eeri  retenu  au  pOle  adui^t 
ea  s'ipprocbint  dei  11»  de  Kerguelen.  De  wrte  que  le«  mvnlagites  do  l'Amérique 
du  sud.  Il  Paljofse,  l'Auatralie  el  les  îles  de  Kei^usleu  auront  eu  «uccpuiv noient 
up  clinial  plus  ou  moitu  glacial,  el  que  Hadagascar  et  te  cap  de  Bonnr-Esp^rauir 
en  aiironl  eu  un  trèa-lroid.  De  mSnie,  enliti,  les  glaces  Aoltanles  australes  auront 
riyonné  dans  tout  l'ouïan  PacîGque.  el  s'y  aeronl  avance  au  delà  de  l'Éiiualeur 

1.1  toDf  lorride  aura  ùprauvé  un  diîplacnnenl  rorrespondanl.  Le  Iropiquc  du 
Cancer  se  M»  £lci#  Jusqu'à  la  Sibfric  et  uni  rubueeudu  sur  le  miSridien  uppoir 
jusqu'au  delà  de  l'équateur.  Le  tropique  du  Capricorne  aura  louché  1*  laliludo 
nrluelle  du  cercle  polaire  nnlarcliqite  sur  le  méridien  île  l'Ile  de  Fer,  el  aura  d^<sj 
l'i^nBteur  actuel  sous  le  mérîdii'n  oppoté.  L'équateur  Ini-nifntr.  etilin.  aun  varié 
do  ùO"  an  sud  dans  l'océan  Atlantique,  et  de  &U°  au  nord  dans  l'océan  l'arilique, 
c'cst-i-dire  qu'il  l'époque  la  plus  extréuic,  rdatirenient  à  l'L'poque  iLluelle,  il 
aurait  Iraieru-  la  Chine.  l'Himalaya,  Kadagasear.  Ip  Clp,  la  PatiguDie  et  remonlé 
■Hf  le  nord  pinllélemenl  à  lu  grande  cliaJDe  de»  Andes, 

Oiiji,  du  rcflr,  le  pro[caeur  Riuisay  a  cru  lecomuLIre  en  Angleterre  les  traces 
<|p  plusteur>  pérïoiles  filaciairee  beaucoup  plus  aociennei,  et  de  miuie  en  Suisse, 
on  a  cootlalé  deux  époques  dialiudBi  d'DEcriHs«enient  des  ancient  glacien,  téparét 
par  une  époquo  où  ils  duroiil  lUsparaUre  preique  conipliHenienl,  Au  lieu  de  tuir 
dans  cdle  arlinn  glauaire,  plusieurs  fois  renouvelée,  un  calacljsrae  revenant  de 
teoipt  i  autre  frapper  la  lerr<!  enlièn^  ou  quelques-uns  de  ses  points  d'un  refrai- 
diueuienl  suliit,  et,  par  suite,  d'une  deslru<:tion  phu  ou  moins  coniplèle  de  la  n 
organique,  n'esl-il  pas  plus  simple  d'y  cliorclier  un  pbi.^nam^iii'  rugulier  dl  uaturai 
qui  >'f>I  pnuluit  eaottanimeDl  1  travers  loulei  les  époques  génlng'iqucs,  et  qui  les  i 
peut-être  ri'glées  cl  mesurées,  cumme  une  grande  année  qui  surtil  s«  liisuni  et 
se*  retours  pérîodiquei'  de  clulcur  et  do  fiuid.  Ces  cbangements,  ces  altematim, 
r|ui  ponrriicnl  itre  prévues  par  le  calcul,  comme  celli»  des  saisons  de  l'aonée 
K^lN,  li-tle  Utile  pnitidentielle  dei  mémei  mduvemMtls,  et  ce  retour  cooslinl  iet 
uiilms  plûiiouiènet  aui  mèmtt  lieux  esl  certainement  mieux  d'aceurd  avec  les 
bibiludet  gi'oénles  de  la  nature  que  tous  les  acciilciita  du  liaMrd  au  moyeu  dnqueb 
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Sur  les  montagnes  les  plus  élevées  du  Brésil,  Gardaer  a  trouvé 
quelques  genres  européens  qui  n'existent  nulle  part  dans  les 
brûlantes  contrées  intermédiaires.  De  même  sur  la  Silla  de 
Caracas,  l'illustre  Humboldt  a  tu,  il  y  a  déjà  longtemps,  des 
eiipéces  appartenant  à  des  genres  caractéristiques  des  Cordil- 
lères. Sur  les  montagnes  d'Abyssinie  croissent  plusieurs  formes 
de  caractère  tout  européen  et  un  petit  nombre  d'espèces  repré- 
sentatives de  la  flore  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Au  Cap  même 
on  trouve  aussi  quelques  espèces  d'Europe,  que  l'on  ne  croît 
pas  introduites  par  Thomme,  et  sur  les  montagnes,  plusieurs 
formes  représentatives  des  nôtres,  qu'on  a  pas  découvertes  en- 
core en  d*autres  parties  intcrtropicales  de  TAfrique.  ^Le  docteur 
Hooker  a  établi  dernièrement  que  plusieurs  des  plantes  qui 
croissent  dans  la  région  supérieure  de  File  monfagn^ise  et 
élevée  de  Femando-Po,  dans  le  golfe  de  Guinée,  sont  en  relations 
étroites,  non-seulement  avec  celles  qui  vivent  sur  les  montagnes 
d'Abyssinic,  de  Tautre  côté  du  continent  africain,  mais  encore 
avec  les  plantes  de  TEurope  tempérée.  C'est  là  certainement  un 
des  faits  les  plus  surprenants  qu'on  ait  encore  constatésen  distri- 
bution géographique.  Sur  THimalaya  et  sur  les  chaînes  de  mon- 
tagnes isolées  de  la  péninsule  do  l'Inde,  sur  les  hauteurs  de 
Cevian  et  sur  les  côtes  volcaniques  de  Java  se  rencontrent  beau- 
coup de  plantes,  soit  identiques,  soit  représentatives  les  unes 
des  autres,  et  en  mémo  temps  représentatives  de  plantes  euro- 
péennes, qu'on  no  retrouve  plus  nulle  part  sur  les  terres  basses 
intorinédiaires  dos  contrées  plus  chaudes.  Une  liste  des  genres 
recueillis  sur  les  pics  les  plus  élevés  de  Java  semble  dressée 
d'après  une  collection  faite  sur  une  colline  d'Europe.  Plus  frap- 
pante encore  est  la  ressonihlance  entre  les  formes  du  sud  de 
l'Australie  et  les  plantes  qui  croissent  sur  les  sommets  de 
Bornéo.  D'après  ce  que  j'ai  appris  du  docteur  Hooker,  quelques- 
unes  des  ces  foruies  australiennes  s'étendent  le  long  des  hau- 
teurs de  la  péninsule  de  Malacca,  et  sont  rares  et  éparses,  d'un 
côté  dans  l'iiulo,  et  de  l'autre  aussi  loin  vers  le  nord  que  lo 
Japon. 


1  i>. 


Paragraphe  ajouté  par  Tautcur  depuis  la  Iroisièmc  édilion  anglaise  et  iii^'n' 
dans  la  seconde  édition  nilomande.  [Trad) 
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Sur  les  montagnes  du  sud  de  TÂustralie,  le  docteur  F.  MûUer 
a  découvert  des  es[yèces  européennes;  d'autres  espèces,  qui 
n'ont  point  non  plus  été  introduites  par  Thenime,  se  rencon- 
trent dans  les  basses  terres;  et  d'après  ce  que  j'ai  appris  du 
docteur  Hooker,  on  pourrait  dresser  une  longue  liste  de  genres 
européens  U*ouyés  en  Australie,  mais  qui  ne  se  rencontrent 
nulle  part  dans  les  régions  torrides  intermédiaires.  Dans  Tad- 
mirable  Introduction  à  la  floi'e  de  la  Nouvelle-Zélande  du  doc- 
teur Hooker,  on  trouve'des  faits  analogues  et  non  moins  frap- 
pants à  regard  des  plantes  de  cette  île.  Nous  voyons  donc  que 
sur  toute  la  surface  du  monde  les  plantes  qui  croissent  sur  les 
plus  hautes  montagnes,  et  sur  les  basses  terres  des  régions  tem- 
pérées des  deux  hémisphères  du  nord  et  du  sud,  présentent 
quelquefois  une  parfaite  identité,  mais  sont  beaucoup  plus  son- 
Tent  spéciiiquement  distinctes,  bien  qu'ayant  toujours  les  unes 
avec  les  autres  la  parenté  la  plus.remarquablc. 

Ce  bref  résumé  concerne  seulement  les  plantes  ;  mais  Ton 
pourrait  citer  quelques  faits  parfaitement  analogues  à  Tégard 
de  la  distribution  des  animaux  terrestres.  De  même  dans  les 
productions  marines  des  cas  analogues  se  rencontrent  :  comme 
exemple,  je  citerai  une  remarque  émanant  de  la  plus  haute 
autorité.  «  C'est  un  fait  vraiment  merveilleux,  dit  le  professeur 
Dana,  que  les  Crustacés  de  la  Nouvelle-Zélande  aient  une  plus 
étroite  ressemblance  avec  ceux  delà  Grande-Bretagne,  ses  anti- 
podes, qu'avec  ceux  de  toute  autre  partie  du  monde  \  »  Sir  J. 
Richardson  parle  aussi  de  la  réapparition  sur  les  cotes  de  la 
Nouvelle-Zélande,  de  la  Tasmanie  et  d'autres  contrées,  de 
formes  de  poissons  toutes  septentrionales.  Eniin  cette  analogie 
se  retrotuve  jusque  dans  les  Algues  ;  car  le  docteur  Hooker  m'a 
informe  que  vingt-cinq  espèces  sont  communes  à  la  Nouvelle- 
Zélande  et  à  l'Europe,  mais  n'ont  pas  encore  été  trouvées  dans 
les  mers  tropicales  intermédiaires. 

*  D'après  Thypothè^e  de  la  ptTiodicité  des  pliénomèncs  glaciaires  se  renouvelant 
ûvulaireinent  autour  de»  deux  pôles  d'un  axe  idôal  fixe,  ce  serait,  au  contraire, 
une  chose  aaseï  naturelle  que  tous  les  pays  antipodes  Tun  de  l'antre  eussent  plus 
«le  ressemblance  entre  eux  que  tous  les  autres  points  des  mêmes  parallèles,  puisque 
dans  un  niume  moment  donné  ils  ont  toujours  dû  avoir  à  peu  près  le  nWhne  climat 
«i  présenter  des  ironditions  de  vie  analogues.  {Trad.) 
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II  faut  observer  que  les  formes  on  espèces  septentrionales 
découverles  dans  les  contrées  les  plus  méridionales  de  rbémi- 
sphère  austral  ou  sur  les  chaînes  de  montagnes  des  régions  in- 
tertropicalcs  ne  sont  pas  arctiques,  mais  appartiennent  anx  zona 
tempérées  du  nord.  Ainsi  que  Ta  remarqué  M.  H.*C.  "Watson, 
<c  en  avançant  du  pôle  vers  les  latitudes  équatoriales,  la  floie 
alpine  ou  de  montagne  devient  réellement  de  moins  en  moi» 
arctique.  »  Beaucoup  des  formes  qui  vivent  sur  les  montagn» 
des  plus  chaudes  régions  de  la  terre  et  dans  riiémisphère  aus- 
tral sont  de  valeur  douteuse,  et  sont  rangées  par  quelques  ni- 
turalistcs  comme  spécifiquement  distinctes,  tandis  que  d'antreF 
les  considèrent  comme  des  variétés;  mais  quelques-unes  sont 
certainement  identiques,  et  beaucoup,  bien  qu'en  connexioa 
étroite  avec  des  formes  septentrionales,  sont  bien  spécifique- 
ment distinctes. 

Cherchons  maintenant  quelle  lumière  on  peut  jeter  sur  les 
différents  faits  qui  précèdent  en  partant  de  l'hypothèse  appuyée, 
comme  nous  l'avons  vu,  sur  un  ensemble  considérable  de  preuves 
géologiques,  que  le  monde  entier,  ou  du  moins  une  grande 
partie  de  sa  surface,  a  subi  un  abaissement  simultané  de  tem- 
])ératurc  pendant  toute  la  durée  de  la  période  glaciaire.  Celle 
période,  mesurée  au  nombre  des  années,  doit  avoir  été  extrè- 
nieiuont  longue,  et  lorsque  nous  nous  souvenons  que  quelques 
plantes  ou  animauv  naturalisés  se  sont  répandus  dans  dévastes 
régions  en  quelques  siècles,  cette  période  doit  avoir  sufli  pour 
quelque  somme  de  migration  que  ce  soit  *. 

A  mesure  que  la  température  baissa,  toutes  les  plantes  et 
autres  productions  tropicales  firent  retraite  vers  l'équateur,  sui- 
vies à  la  remorque  par  les  [)roduclions  tempérées  et  celles-ci  [wr 
les  formes  arctiques;  mais  nous  n'avons  rien  à  faii'e  avec  ces 
dernières  quant  à  présent.  Les  plantes  tropicales  souffrirent 
probablement  de  nombreuses  extinctions;  mais  combien? Nul 

*  Si  les  i»)ii.Mioni(>nes  glaciaires  oont  constants  à  la  surface  du  globe  et  revi^niKot 
pt'riodiqueiiieiil  aux  mônics  lieux ,  il  n'y  a  pas  eu,  à  proprement  piricr,  à'éfo^ 
ou  tle  périmle  glaciaire.  U  n'y  a  que  des  saiitHis  glaciaires  locales.  Kl  il  ffi  pro- 
bable (juc  dans  la  disirilmlion  de  la  flore  alpine  il  y  a  l'eflet  combiné  dé  plont'u'* 
piTiodes  glaciaires  ou  années  géologiques  successives,  c'e^t-è-dire  de  plii«e«rs  i** 
tomsdii  refroi  lis>omi»nJ  pcdairf  aux  niî^mes  point*.  (Itail.) 
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ne  saurait  le  dire.  Peut-être  qu'anciennement  les  tropiques 
nourrissaient  autant  d'espèces  que  nous  en  voyons  aujourd'hui 
rassemblées  en  foule  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  les  par- 
ties tempérées  de  TAustralie.  Comme  on  sait  que  beaucoup  de 
plantes  et  d'animaux  des  tropiques  peuvent  supporter  un  froid 
déjà  assez  intense,  un  certain  nombre  peuvent  avoir  échappé  à 
une  destruction  entière,  malgré  un  abaissement  modéré  de  la 
température ,  surtout  en  se  réfugiant  dans  les  districts  les  plus 
bas,  les  mieux  protégés  et  les  plus  chauds.  Mais  le  grand  fait 
qu'il  faut  bien  considérer,  cVst  que  toutes  ies  productions  tro- 
picales doivent  avoir  souffert  jusqu'à  un  certain  point.  Les  pro- 
ductions tempérées  en  émigrant  plus  près  de  l'équateur  durent 
avoir  moins  à  souffrir,  bien  que  placées  sous  des  conditions 
nouvelles  ;  car  il  est  prouvé  que  lieaucoup  de  plantes  tempé- 
rées, lorsqu'elles  sont  protégées  contre  les  invasions  de  frop 
nombreux  compétiteurs,  peuvent  supporter  un  climat  lieaucoup 
plus  chaud  que  celui  qu'elles  ont  accoutumé. 

En  tenant  compte  de  ce  que  les  productions  tropicales  étaient 
«n  élat  de  souffrance,  et  incapables  de  présenter  un  ferme  front 
4e  défense  contre  les  envahisseurs,  il  me  semble  donc  possible 
fi'un  certain  nombre  des  formes  tempérées  les  plus  vigoureuses 
6l  les  plus  dominantes  aient  pénétré  dans  les  rangs  des  natifs, 
et  soient  arrivées  jusqu'à  Téquateur  et  même  au  delà.  L'invasion 
dnît  avoir  été  considérablement  favorisée  par  les  chaînes  de 
I  nontagnes,  et  peut-être  par  la  sécheresse  du  climat  ;  car  je  tiens 
du  docteur  Falconer  que  cVst  surtout  la  chaleur  humide  des 
tropiques  qui  nuit  aux  plantes  vivaces  des  climats  tempérés. 
Xai«  d*antre  part  les  districts  les  plus  humides  et  les  plus  chauds 
auront  donné  asile  aux  natifs  des  tropiques.   Les  chaînes  de 
montagnes  du  nord-ouest  de  l'Himalaya  et  la  longue  ligne  des 
C<irdîllèrcs  semblent  avoir  été  deux  grandes  routes  de  migra- 
tion. Ainsi  le  docteur  Hooker  m'a  dernièrement  communiqué  ce 
fait  étrange  :  que  toutes  les  plantes  phanérogames,  au  nombre 
d'environ  quarante-six,  ]qui  sont  communes  à  l'Europe  et  à  la 
Twre-de-Feu,  vivent  aussi  dans  l'Amérique  du  Nord,  qui  doit 
s*élre  trouvée  sUr  le  chemin  de  leurs  migrations.  Nous  pouvons 
sup|K>ser  avec  cplelque  droit  que  des  formes  tempérées  ont  tra- 
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vené  certaines  contrées  des  tropiques  qui  ont  pu  afoir  iutn- 
fois  une  altitude  supérieure  à  celle  qu'elles  ont  de  nos  jours'; 
mais  de  telles  conjectures  ne  reposant  sur  aucune  pnuTs  iê 
fait,  je  suis  forcé  de  croire  que  quelques  productions  ton» 
pérées  ont  pénétré  même  dans  les  plaines .  dea  tn^nques-  à 
les  ont  traversées  à  l'époque  où  le  froid  était  le  plus  mtsmii 
c'est  à  dire  à  l'époque  où  les  formes  arctiques,  après  avoiréni* 
gré  sur  une  Rendue  d'environ  vingt«cinq  degrés  de  latitude  ai 
sud  de  leur  contrée  natale,  couvrirent  le  sol  jusqu'au  pied  du 
Pyrénées.  J'admets  qu'à  cette  époque  d^extrtaie  froid  le  diant 
des  terres  équatoriàles,  situées  au  niveau  de  la  mer,  était  ipoi 
près  le  même  que  celui  qu'on  trouve  aujourd'hui. i  nneahilBde 
de  cinq  ou  six  mille  pieds.  Pendant  cette  période  la  phiafroidei 
de  vastes  étendues  de  plaines  tropicales  étaient  prohablemat 
couvertes  d'une  végétati(m  moitié  tropicale  et  moitié  tempéiée, 
semblable  à  celle  qui  croit  aujourd'hui  avec  une  remaïqosUi 
luxuriance  au  pied  de  Pliimalaja,  et  dont  le  doctanr  UoÂar  a 
donné  la  ilescription  graphique. 

M.  Mann,  en  recueillant  des  plantes  dans  l'Ile  de  Femsaés 
Po,  a  commencé  à  voir  apparaître  à  la  hauteur  de  5,000 
pitMls  dos  formes  appartenant  à  l'Europe  tempérée.  Sur  In 
montagnes  de  Panama  à  une  altitude  de  3,000  pieds  seu- 
lement, le  docteur  Secmann  a  trouvé  une  végétation  seai- 
Ulable  à  celle  do  Mexico  a  avec  des  formes  de  la  aone  torride 
liannonieusement  mélangées  avec  des  formes  tempérées,  s  Nais 
voyons  donc  ici  la  preuve  que  sous  certaines  conditions  diim- 
toriques  il  est  certainement  possible  que  des  formes  essentid- 
loment  tropicales  puissent  coexister  pendant  une  période  d'une 
limgueur  indêtermintê^  avec  des  formes  tempérées. 

J^ai  es|)èrê  quelque  temps  trouver  la  preuve  que  quelque 
l^rt  dans  le  moude  les  ti\>|uques  avaient  échappé  aux  effets  di 


*  C^  f«n|en|^.  aÎMiè  ^mt  I  Mirar  <t  Jêji  îmM  «lus  k  «eooode  cdilioi^alk' 
)mm4«.  ikms  |^nù«  d*jK«M\l  ftT««:  ac»  mIc»  ile$  page»  451,  457  et  45S.  'Sm 
M^\mc*  ji*^  k  wcnwiftr»  ^w  b  infyftiaioa  4'omllalioK  générais  et  h 
«tin;^  Wff^nd^  »^   lawitwtit  s«r  ^  «aaliAf»  aaicn*  «si  kypolMliqiie,  «• 

I^Vkx .  nu;>  K\Hiu»t«  |4AfcMwCw-t  feMiltr»  et  kwauv  «rl^  ^sl  appay^  sur  les  faits ohw^ 
x\H  «*«  i^KrtKMrs  fUwH  «Ki  tV<èe.  H  «iiHiteiH  Mi  Sw^lr.  ea  ïulie,  en  fV^nie.  «r 
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refroidissement  de  la  période  glaciaire,  et  avaient  pu  présen- 
ter un  sur  refuge  aux  productions  tropicales  menacées.  Un  tel 
refuge,  nous  ne  pouvons  le  chercher  dans  la  pénmsule  Hin- 
doustanique,  les  formes  tempérées  y  ayant  atteint  presque 
^toutes  les  chaînes  distinctes  de  montagnes,  aussi  bien  que  les 
monts  de  Ceylan  ;  nous  ne  pouvons  le  supposer  non  plus  dans 
l'archipel  Malais,  car  sur  les  cônes  volcaniques  de  Java  nous 
trouvons  des  formes  européennes  et  sur  les  hauteurs  de  Bornéo 
des  productions  tempérées  de  rAustralie.  Si  nous  considérons 
l'Afrique,  nous  voyons  que,  non-seulement  des  formes  de 
l'Europe  tempérée  ont  traversé  TAbyssinie  le  long  de  son  côté 
oriental  jusqu'à  son  extrémité  méridionale,  mais  nous  savons 
maintenant  que  des  formes  tempérées  ont  également  voyagé  dans 
une  direction  transversale  depuis  les  montagnes  d'Abyssinio 
jusqu'à  l'ile  de  Fernando-Po,  aidées  peut-être  en  leur  marche 
par  des  chaînes  de  montagnes  dont  on  a  raison  de  croire  le 
continent  Africain  traversé  dans  une  direction  est-ouest. 
Lors  même  que  nous  accorderions  que  quelque  grande 
région  tropicale  ait  conservé  sa  haute  température  pendant  la 
période  glaciaire,  cette  supposition  ne  nous  aiderait  en  rien, 
car  les  formes  tropicales  qui  s'y  seraient  conservées  ne  pour- 
raient s'être  transportées  dans  les  autres  grandes  régions  tro- 
picales pendant  la  durée  d'une  période  si  courte;  et  d'autre 
part  les  productions  tropicales  du  monde  entier  ne  sont  en 
aucune  façon  aussi  uniformes  qu'elles  devraient  Tctre,  si 
elles  avaient  toutes  émigré  d  un  seul  et  même  lieu  de  refuge. 
Les  plaines  situées  à  Test  des  contrées  tropicales  de  l'Amé- 
rique du  Sud  sont  celles  qui  paraissent  avoir  le  moins  soufTert 
de  la  période  glaciaire  ;  néanmoins  là  encore  nous  trouvons 
sur  les  montagnes  du  Brésil  un  petit  nombre  de  formes  tem- 
pérées qui  doivent  avoir  traversé  le  continent  depuis  les  Cor- 
dillères ;  et  il  semble  que  durant  la  même  période  il  y  ait  eu 
une  émigration  des  Cordillères  à  la  Silla  de  Caracas.  Néan- 
moins M.  Bâtes,  qui  a  étudié  avec  tant  de  soins  la  faune  ento- 
mologique  de  la  région  GuyanoAmazonicnne,  s'est  élevé  récem- 
ment avec  force  contre  toute  supposition  d'un  refroidissement 
récent  du  climat  de  ces  contrées  ;  car  il  établit  qu'elle  abonde 
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en  formes  toutes  spéciales  de  Lépidoptères  autochthmies;  fniqm 
parait  contraire  à  la  supposition  que  les  régions  voisiiieB  de  Tè- 
quateur  aient  souffert  récemment  beanconp  d'eitiiicikNM  d'es- 
pèces. Jusqu'à  quel  point  ces  faits  penvent^Is  a^eipl^iièr  dm 
l'hypothèse  d'une  presque  entière  annihilation  d'ww  toile  éq». 
toriale  pléistocène  pendant  la  période  giaciairsy  et  dn  h' ior 
mation  de  la  faune  équatoriale  actoelle  par  le  mélali^  de  deii 
faunes  juxta-tropicales  antérieurissy  je  ne  me  fiiia  pas  Ittil  dek 
dire*. 

Un  nombre  considérable  de  plantes,'  un  petit  nombi^ 'd'ani- 
maux terrestres  et  quelques  prodactions  marines  annient 
ainsi  émigré,  pendant  la  période  glaciaire,  des  sonea  teinpépiéi 
du  nord  et  du  sud  jusque  dans  les  régions  tropicales  et  ttnieat 
même  pu  traverser  Téquateur.  Au  retour  de  la  chalMrr,  m 
formes  tempérées  doivent  naturellement  s^étre  élevées  sur  b 
flanc  des  plus  hautes  montagnes  et  avoir  été  exterminées  dm 
les  basses  terres.  Celles  qui  n'avaient  pas  atteint  réqmteir 
revinrent  sur  leurs  pas,  soit  au  nord,  soit  au  sud,  vers  kv 
ancienne  patrie  ;  mais  les  formes,  en  majeare  partie  d'éi^m 
septentrionale,  qui  avaient  passé  l'équatair,  ont  dû  s'éloi^ 
de  plus  cil  plus  de  leur  sol  natal  vers  les  latitudes  tempérées 
de  l'hémisphère  opposé.  Quoique  nous  ayons  des  preuves  géo- 
logiques que  tout  Tenscmblc  des  coquillages  arctiques  n'ofll 
supporté  presque  aucune  modification  pendant  leur  longue 
migration  vers  le  sud  et  leur  retour  vers  le  nord,  il  peut  en 
avoir  été  tout  autrement  des  formes  qui  s'établirent,  soit  sur 
les  montagnes  intertropicales,  soit  dans  l'hémisphère  méridio- 
nal. Entourées  d'étrangers,  elles  ont  eu  à  soutenir  la  conGa^ 


1  Ces  trois  derniers  paragraphes  que  l'auteur  nous  a  adressés,  ei  qui  ont  déjà  ^ 
iti8<^n''8  dans  la  seconde  Àlilion  allemande,  prouvent  avec  plus  d'uTÎdeBce  aNOR 
que  tant  d'autres  faits  analogues,  que  loote  hypothèse,  teodant  à  fidre  admettre  «m 
période  de  refroidissement  totale  et  simultanée  sur  tout  le  globe,  dotl  être  défim* 
livcment  abandonnée.  Un  mouvement  de  torsion  oblique  et  en  tpinde  des  figoB 
isothermiques  du  globe  terrestre,  et  de  son  renflement  équalorial,  en  favorM 
rémersion  et  l'immersion  alternative  des  terres  intertropicaleft,  est  le  seul  qai  pu* 
rendre  compte  de  tous  les  faits  si  complexes  de  la  distribution  géograplâque  des 
espèces  vivantes,  et  expliquer,  soit  leurs  migrations  en  latîtodc  d'an  pdie  à  tnirf, 
boit  leurs  migrations  en  longitude  d'un  méridien  jusqu'au  méridien  opposé*  (IM 
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rence  contre  beaucoup  de  nouvelles  formes  vivantes  ;  et  il  est 
probable  que  des  modifications  avantageuses  dans  leur  struc- 
ture, leurs  habitudes  et  leur  constitution  les  auront  successive- 
ment adaptées  par  sélection  à*  leurs  nouvelles  stations  en  les 
transformant  plus  ou  moins.  Aussi  bon  nombre  des  ces  émi- 
grants,  bien  qu'en  étroite  parenté  héréditaire  avec  leurs  frères 
des  deux  hémisphères,  sont  arrivés  à  exister  chacun  dans  leur 
nouvelle  patrie  comme  autant  de  variétés  bien  marquées  ou 
d'espèces  distinctes. 

C'est  un  fait  remarquable  et  sur  lequel  ont  beaucoup  insisté 
le  docteur  Hooker,  à  Tégard  de  TAmérique,  et  M.  Alphonse  de 
Candolle,  à  l'égard  de  l'Australie,  que  beaucoup  plus  de  plantes 
identiques  et  de  formes  alliées  paraissent  avoir  émigré  du  nord 
au  sud,  que  di^ns  une  direction  opposée.  Nous  voyons  cepen- 
dant quelques  formes  végétales  du  sud  sur  les  montagnes  de 
Bornéo  et  d'Abyssinie.  Je  soupçonne  que  cette  migration  pré- 
pondérante du  nord  au  sud  est  due  à  la  plus  grande  étendue 
des  terres  dans  l'hémisphère  septentrional ,  et  de  ce  que  les 
formes  continentales  du  nord ,  ayant  vécu  dans  leur  patrie 
originaire  en  plus  grand  nombre,  se  sont,  en  conséquence, 
trouvées,  grâce  à  une  concurrence  et  à  une  sélection  na- 
turelle plus  sévères,  supérieures  en  organisation  et  douées 
d'un  pouvoir  de  domination  prépondérant  sur  celui  des 
formes  australes.  De  sorte  que  lorsqu'elles  se  trouvèrent 
mélangées  les  unes  avec  les  autres  pendant  la  période  gla- 
ciaire, les  formes  septentrionales  durent  vaincre  les  formes 
méridionales  moins  puissantes;  juste  de  la  même  manière 
que  nous  voyons  aujourd'hui  beaucoup  de  productions  euro- 
péennes couvrir  le  sol  de  la  Plata  ou,  en  moindre  degré,  de 
l'Australie,  et  jusqu'à  un  certain  point  vaincre  les  produc- 
tions indigènes  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  contrées;  tandis 
qu'au  contraire  un  très-petit  nombre  de  formes  méridionales 
se  sont  naturalisées  eu  Europe,  bien  que  des  peaux,  de  la 
laine  et  d'autres  objets  propres  à  transporter  accidentel- 
lement des  graines  aient  été  continuellement  importés  en  Eu- 
rope^ depuis  deux  ou  trois  siècles  de  la  Plata,  et  depuis  trente  ou 
quarante  ans  de  l'Australie. 
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Les  montagnes  de  Neilgherrie,  dans  rinde,  semblait  cepen- 
dant offrir,  à  quelques  égards,  une  eioeptîon,  car  je  tiens  do 
docteur  Hooker  que  les  formes  australiennes  sont  en  tnin  de 
s'y  semer  rapidement  et  de  s'y  naturalisera  D  n'est  pas  donteoi 
qu'avant  la  période  glaciaire  les  montagnes  iniortropicaki 
ne  fussrat  peuplées  de  formes  alpines  indigène!  ;•  mais  edks-d 
ont  dû  presque  partout  céder  en  grande  partie  la  plMse  à  dn 
formes  plus  dominantes,  produites  dans  les  contrées  plus  vaÉci, 
et  dans  les  ateliers  plus  actifs  du  nord.  En  beaucèup  d'iks,  h 
productions  natives  sont  i  peu  près  égalées  ou  mémie  snrpsaiéfs 
en  nombre  par  les  productions  natiiralisées  ;  et  si  lesfbnDa 
indigènes  n'ont  pas  été  totalement  exterminées,^  elles  sont  di 
moins  considérablement  réduites  en  nombre,  ce  qui  est  tsa- 
jours  le  premier  pas  vers  l'extinction.  Une  montagne  est  uae 
lie  sur  la  terre  ;  or  les  montagnes  intertropicales,  avant  b  pé- 
riode glaciaire,  doivent  avoir  été  complètement  isolées  ;  et  les 
productions  de  ces  iles  de  la  terre  cédèrent  à  d'antres,  qii 
avaient  été  élaborées  dans  les  vastes  régions  du  nord,  de  ii 
même  manière  que  les  productions  dliles  véritables  oai  récen- 
ment  cédé  presque  partout  a  des  formes  continentales,  nsts- 
ralisécs  par  rintermcdiaire  de  Thommé. 

Je  suis  bien  loin  do  supposer  que  ces  hypothèses  lèvent  toutes 
les  difiiculiés  que  présentent  Textension-  et  les  affinités  iti 
espèces  alliées  qui  vivent  dans  les  zones  tempérées  du  nord  d 
du  sud  et  sur  les  montagnes  des  régions  intertropicales.  11  est 
très -difficile  de  comprendre  comment  un  grand  nombre  de 
formes  spéciales,  coniiuées  entre  les  tropiques,  se  seraient  con- 
servées pendant  la  période  du  maximum  de  froid  de  la  période 
glaciaire.  Le  grand  nombre  des  formes  australiennes,  qui  ont 
des  aflinités  avec  les  formes  de  l'Europe  tempérées,  mais  qui 
en  diffèrent  à  tel  point  qu'il  est  impossible  de  croire  que  Icor 
transformation  s'est  opérée  depuis  la  période  glaciaire,  noss 
indique  peut-être  l'existence  d'une  période  glaciaire,  beaucoup 


^  Ce  ptissagc  a  été  modifié  par  i'auleur.  La  première  uditioa  portait  :  <  QiifK]*^ 
chose  (te  semblable  dut  avoir  lieu  i  l'égard  des  montagnes  intertropiodis.  IfuI  éo»it 
qu'avant  la  période  glaciaire  elles  ne  fussent  peuplées,  etc.  »  (Trad.) 
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plus  ancienne,  d'accord  avec  les  spéculations  récentes  de  quel- 
ques géologues  ^ 

Du  reste,  même  à  Tégard  de  la  dernière  époque  glaciaire,  il 
serait  impossible  d'indiquer  avec  quelque  exactitude  les  routes 
et  les  moyens  d'émigration,  ni  pour  quelles  raisons  certaines 
espèces  plutôt  que  d'autres  ont  émigré ,  ni  pourquoi  certaines 
espèces  se  sont  modifiées  et  ont  donné  naissance  à  de  nouveaux 
groupes,  tandis  que  d'autres  sont  demeurées  sans  variations. 
Nous  ne  saurions  espérer  pouvoir  rendre  compte  de  tels  faits, 
jusqu'à  ce  que  nous  puissions  dire  pourquoi  telle  espèce  plutôt 
que  telle  autre  s'est  naturalisée  par  Tintermédiaire  de  l'homme 
sur  une  terre  éloignée;  et  pourquoi  l'une  a  une  extension  du 
double  ou  du  triple,  et  compte  le  double  et  le  triple  d'indivi- 
dus sur  un  même  espace,  comparativement  à  une  autre  espèce, 
également  considérée  dans  sa  patrie  naturelle. 

J'ai  dit  qu'il  restait  beaucoup  de  difficultés  à  résoudre. 
Quelques-unes  des  plus  importantes  sont  résumées  avec  une 
admirable  clarté  par  le  docteur  llookct  dans  ses  ouvrages  bota- 
niques sur  les  régions  antarctiques.  Mais  elles  ne  sauraient  être 
discutées  ici.  Je  dirai  seulement  qu'à  Tégard  des  espèces  iden- 
tiques qu'on  trouve  en  des  points  aussi  éloignés  les  uns  des  autres 
que  la  terre  de  Kerguelen,  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Tcrre-dc- 
Feu,  je  crois  que,  vers  la  fin  de  la  période  glaciaire,les  glaces  flot« 
tantes  doivent  avoir  concouru  pour  beaucoup  à  leur  dispersion, 
ainsi  que  l'a  suggéré  Lyell.  Mais  Fcxistcnce  de  plusieurs  espèces 
tout  à  fait  distinctes,  appartenant  à  des  genres  exclusivement 
confinés  dans  le  sud,  en  ces  divers  points  et  en  quelques  autres 
de  l'hémisphère  austral,  est  un  fait  bien  autrement  difficile 
à  expliquer  au  point  de  vue  de  ma  théorie  de  descendance 
modifiée.  Car  quelques-unes  de  ces  espèces  sont  si  distinctes, 
que  nous  ne  saurions  supposer  que  le  temps  écoulé  depuis  le 
commencement  de  la  période  glaciaire  ait  suffi  à  leur  migration 
et  aux  modifications  qu'elles  auraient  du  subir  depuis  leur  éta* 

*  Ce  dernier  paragraphe  a  été  a)outé  par  l'auteur.  Si  le  fait  déjà  plusieurs  fois  sup- 
pusu  de  plusieurs  périodes  glaciaires  se  confirmait,  il  y  aurait  toute  raison  de  croire 
i  U  périodicité  régulière  du  phénomène,  qui  d'ailleurs  peut  aider  à  expliquer  une 
foule  ooundérable  de  faits,  autrement  impossibles  à  lelier  entie  eux  par  une  loi. 
(Trci/.; 
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blisscmcnt  pour  devenir  si  différentes  de  leur  souche.  Les  fails 
me  semblent  indiquer  que  des  espèces  particulières  et  très-dis- 
tinctes ont  émigré  en  rayonnant  de  quelque  centre  commun;  et 
je  suis  incliné  à  supposer  que,  dans  Thémisphère  austral  comme 
dans  rtiémisphcre  boréal,  il  a  dû  s'écouler  une  période  plu< 
cbaude,  antérieure  à  la  période  glaciaire,  et  pendant  laquelle  les 
terres  antarctiques,  aujourd'hui  couvertes  de  glaces,  ont  nourri 
une  flore  isolée  et  toute  particulière  '.  Je  soupçonne  qu  avant 
l'extinction  complète  de  cette  flore  à  Tépoque  glaciaire,  quel- 
ques-unes de  CCS  formes  ont  été  dispersées  au  loin,  jusqu'en 
des  points  divers  de  Thémisphère  austral ,  par  des  moyens  de 
transport  occasionnels  et  à  l'aide  dMles  aujourd'hui  submergées 
qui  leur  servirent  alors  de  lieux  de  relâche;  de  sorte  que  sur 
les  côtes  méridionales  de  l'Amérique,  de  l'Australie  et  do  la 
Kouvelle-Zélande,  les  formes  de  la  vie  végétale  ont  pu,  de  cette 
manière,  prendre  une  nuance  toute  particulière  qui  leur  est 
commune  entre  elles. 

Sir  Clî.  Lyell,  dans  des  pages  remarquables,  a  parlé,  presque 
comme  je  le  fais  ici ,  des  effets  des  grandes  alternances  du  cli- 
mat sur  la  distribution  géographique.  Le  monde  a  probable- 
ment accompli  récemment  une  de  ses  grandes  révolutions  pé- 
riodiques de  transformation;  et  cette  supposition,  combinée 
avec  les  modiiications  effectuées  par  sélection  naturelle,  peut 
expliquer  une  multitude  de  faits  dans  la  distribution  actuelle 
des  formes  vivantes,  alliées  ou  identiques.  On  peut  dire  que  le> 
eaux  de  la  vie  ont  coulé  pendant  une  courte  période  à  la  fois 
du  nord  et  du  sud  vers  Téquateur  où  elles  se  sont  croisées: 
mais  elles  ont  coulé  avec  plus  de  force  du  nord,  de  manière;! 
inonder  le  sud.  Comme  le  flux  dépose  en  lignes  horizontalc^ 

*  I/hy|K)ll)èsc  du  (iôplncenient  prriodiciiie  et  circulaire  des  pôles  rendrail  coui|<t^ 
de  cet  accroissement  de  chaleur  .^ur  les  points  opposa  des  deux  parallèles  où  '^ 
m.'niifestoraienl  dans  le  m«}me  moment  les  plu'nomènes  glaciaires.  C'ej-l  ainsi  qu>- 
|es  Pyrénées  et  les  Açores  qui  un  jour  auraient  ét(>  sous  le  ])ôlc,  jouisïcnt  maintenant 
d'un  climat  assez  chaud.  Do  même,  à  l'époque  où  la  Chine  était  sous  l'équatourci 
où  la  Sibérie  ('«tail  peuplée  d'Éléphants,  un  climat  tropical  devait  régner  dans  T  Viiv- 
rique  méridionale,  la  ;rrre-de-Feu,  les  île>  Shetland  et  Sandwich;  et  raoï-ofsjt»- 
nionl  de  chaleur  de  l'Amérique  du  Nord  doit  avoir  eu  son  climat  correspondant  sur 
la  terre  de  Kergucleii.  avec  un  maximum  de  chaleur  >crs  >iadagascir  et  la  poiiiii' 
méridionale  de  rAlriqu»;.    Tradr 


DISTRIBIJTIO.N  (iÉOGRAPHlQlE.  -467 

les  débris  qu'il  apporte  sur  les  grèves,  tout  en  s^clevant  toujours 
de  plus  en  plus  haut  sur  les  cotes  où  la  marée  a  sa  plus  grande 
force  ;  de  même  les  flots  de  Texistence  ont  laissé  leurs  débris 
vivants  sur  les  sommets  de  nos  montagnes,  suivant  une  ligne 
qui  s'élève  doucement  depuis  les  basses  terres  arctiques  jusque 
sous  l'équateur  où  elle  atteint  sa  plus  grande  hauteur.  Les  êtres 
ainsi  abandonnés  sur  ces  rivages  peuvent  être  comparés  à  ces 
races  humaines  sauvages,  qui,  chassées  dans  les  montagnes  de 
chaque  contrée,  y  survivent,  comme  en  des  forteresses,  pour  y 
perpétuer  la  trace  et  le  souvenir,  plein  d^ntérét  pour  nous, 
des  premiers  Jiabitants  des  basses  terres  environnantes. 
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I.  BhiUifcwaoaa  <«•  pfJiwtio—  d'eMi  teiMe.— De  cc  que  les 
lacs  et  les  systèmes  de  rivières  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  barrières  terrestres,  on  croirait  pourvoir  conclure  que  les 
productions  d'eau  douce  ne  sauraient  se  répandre  aisément, 
mémo  dans  les  limites  des  contrées  où  elles  vivent,  et  comme  la 
mer  semble  être  pour  elles  une  barrière  encore  plus  infranchis- 
sable, qu'elles  ne  peuvent  non  plus  s'étendre  jusqu^en  des  con- 
trées éloignées.  Cependant  les  faits  prouvent  tout  le  contraire. 
Non-sculcment  beaucoup  d*espèces  d*eau  douce,  appartenant 
au.v  classes  les  plus  différentes,  ont  une  extension  très-vaste; 
mais  des  espèces  alliées  prévalent,  dans  le  monde  entier,  de  h 
manière  la  plus  remarquable.  Je  me  souviens  quelle  fut  ma 
surprise  lorsqu'en  collectionnant  pour  la  première  fois  dans  les 
eaux  du  Brésil  j'ai  dû  constater  que  les  insectes,  les  coquillages 
et  autres  organismes  des  eaux  douces  du  pays  avaient,  aTcc 
ceux  des  lies  Britanniques,  les  plus  grandes  analogies,  fait 
d'autant  plus  étrange  que  les  espèces  terrestres  étaient  ooroplé 
iement  différentes  do  nos  espèces  européennes. 

Cette  grande  faculté  d'extension  des  productions  d'eaa 
douce,  quelque  inattendue  qu'elle  soit,  peut  cependant  s'ex- 
pliquer, dans  la  plupart  des  cas,  par  l'utile  habitude  qu'elles 
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ont  acquise  d  emigrer  fréquemment ,  bien  qu'à  petite  dis- 
tance, d'étang  à  étang  ou  de  cours  d'eau  à  cours  d'eau.  Il 
en  résulte  presque  nécessairement  que  de  semblables  espèces 
sont  plus  propres  que  d'autres  à  une  dispersion  lointaine  et 
rapide. 

Nous  ne  pouvons  étudier  ici  que  quelques  exemples  de  cette 
loi.  A  l'égard  des  poissons,  je  ne  crois  pas  que  la  même  espèce 
se  soit  rencontrée  dans  les  eaux  douces  de  continents  séparés 
et  distants.  Mais,  sur  le  même  continent,  les  espèces  s'étendent 
souvent  beaucoup  et  presque  capricieusement;  car  deux  sys- 
tèmes de  rivières  auront  parfois  quelques  espèces  en  commun 
et  quelques  autres  très-différentes. 

Certains  faits  semblent  favoriser  de  temps  à  autre  leur 
transport  par  des  moyens  accidentels.  C'est  ainsi  que  dans  l'Inde 
des  poissons  vivants  sont  encore  assez  fréquemment  apportés 
par  des  tourbillons.  De  plus,  leurs  œufs,  même  retirés  de  l'eau, 
n'en  conservent  pas  moins  une  remarquable  vitalité.  Mais  j'in- 
cline à  attribuer  principalement  la  dispersion  des  poissons  d'eau 
douce  à  de  légers  changements  survenus  dans  le  niveau  des 
lerres,  depuis  une  époque  plus  ou  moins  récente,  et  qui  auront 
changé  le  système  des  rivières,  en  faisant  communiquer  en- 
semble des  cours  d'eau  jusque-là  séparés.  On  pourrait  citer  des 
exemples  de  pareils  changements,  arrivés  pendant  des  inonda- 
tions, mémcf  sans  aucun  mouvement  du  sol.  Le  lœss  du  Rhin 
nous  fournit  des  preuves  que  des  changements  considérables 
dans  le  niveau  des  terres  ont  eu  lieu  à  une  époque  géologique 
toute  récente,  et  lorsque  cette  région  était  déjà  peuplée  de  co- 
quillages terrestres  et  d'eau  douce  appartenant  à  des  espèces 
encore  vivantes.  La  grande  différence  des  poissons  qui  vivent 
sur  les  deux  versants  opposés  d'une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui,  depuis  une  période  très-reculée,  doit  avoir  séparé 
des  bassins  différents  et  empêché  la  réunion  de  leurs  différents 
cours  d'eau,  semble  conduire  aux  mêmes  conclusions.  A  l'égard 
des  espèces  alliées  de  poissons  d'eau  douce,  qu'on  retrouve  sur 
des  points  du  monde  très-éloignés  les  uns  des  autres,  sans  nul 
doute  il  y  a  des  cas  nombreux  présentant  des  difficultés  qui  ne 
sauraient,  quant  à  présent,  être  résolues;  mais,  comme  quel- 
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c]ues  poissons  dVau  douce  appartiennent  à  des  fonnes  tm- 
anciennes,  elles  ont  eu  le  temp  et  les  moyens  d'émigrer,  dans 
toutes  les  directions  et  à  quelque  distance  que  ce  soit,  pendant 
les  longues  périodes  écoulées  et  à  Taide  des  grands  changffimeBts 
géographiques  qui  se  sont  successivement  accomplis.  En  se- 
cond lieu,  les  poissons  de  mer  peuvent,  avec  quelques  aoins, 
être  peu  à  peu  habitués  à  vivre  dans  l'eau  douce;  et,  d'après 
Valenciennes,  il  est  à  peine  un  seul  groupe  de  poissons  eiclii- 
sivement  confinés  dans  les  eaux  douces;  de  sorte  qu'on  peut 
admettre  qu'une  espèce  marine  appartenant  à  un  grcmpe  com- 
posé, en  général,  de  poissons  d'eau  douce,  puisse  voyager  long- 
temps le  long  des  plages  de  la  mer  et  plus  tard  s'adaptor,  en 
se  modifiant,  aux  eaux  douces  d'une  terre  éloignée. 

Quelques  espèces  de  coquillages  d'eau  douce  ont  aussi  une 
vaste  extension,  et  des  espèces  alliées,  qui,  d'après  ma  théorie, 
descendent  d'un  commun  parent  et  doivent  être  originaires 
d'une  souche  unique,  prévalent  dans  le  monde  entier.  Leur  dis- 
tribution me  jeta  d'abord  dans  une  grande  perplexité^  car  leurs 
œufs  ne  semblent  guère  propres  à  être  transportés  par  des  oi- 
seaux, et,  comme  les  adultes,  ils  sont  immédiatement  tués  par 
IVau  de  mer.  Je  ne  pouvais  pas  même  comprendre  comment 
quelques  espèces  naturalisées  s'étaient  rapidement  répandues 
dans  la  même  contrée.  Mais  deux  faits  que  j'ai  observés  jettent 
(|uelque  lumière  sur  cette  question,  et,  sans  nul  doute,  il  en 
reste  nombre  d'autres  à  découvrir.  Deux  fois  j'ai  vu  un  Canard 
émerger  tout  à  coup  d*un  étang  couvert  de  Lentilles  d'eau,  avec 
quelques-unes  de  ces  plantes  encore  adhérentes  aux  plumes  de 
son  dos;  or,  il  m* est  arrivé  d'autre  part  qu^en  transportant  une 
plante  de  Lentille  d*eau  d'un  vivier  dans  un  autre,  j'ai,  sans 
intention,  introduit  dans  celui-ci  des  coquillages  qui,  jusqu'a- 
lors, n'avaient  vécu  que  dans  le  premier.  Mais  il  est  une  autre 
intervention  peut-être  encore  plus  efficace  :  j*ai  suspendu  une 
patte  de  Canard  dans  un  vivier  où  beaucoup  dVufs  de  coquil- 
lages d'eau  douce  étaient  en  train  d'éclore,  et  je  la  ti^uvai 
bientôt  couverte  d'un  grand  nombre  de  petits  coquillages  tout 
fraîchement  éclos  qui  rampaient  à  sa  surface.  Ils  y  adhéraient 
si  fortement  que  je  ne  pus  les  en  détacher,  même  en  les  secouant 
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hors  de  Teau,  bien  qu'à  un  âge  plus  avancé  ils  se  fussent  laissés 
lomher  d'eux-mêmes. Ces  jeunes  mollusques  nouvellement  éclos, 
quoique  exclusivement  aquatiques  par  leur  nature,  survécurent 
cependant  sur  la  patte  du  Canard,  et  dans  un  air  humide  pen- 
dant douze  à  vingt  heures.  Or,  en  ce  même  temps,  un  Canard 
ou  un  Héron  pourrait  voler  à  une  distance  d'au  moins  six  à  sept 
cents  milles,  et  ne  manquerait  pas  de  s*ahattre  sur  un  étang  ou 
un  ruisseau  de  Tile  océanique  ou  de  toute  autre  terre  éloignée 
vers  laquelle  le  vent  l'aurait  poussé  à  travers  la  mer.  Je  tiens  de 
AÎr  Ch.  Lyell  qu'un  Dyticus  a  été  pris  emportant  un  Ancylus  (co- 
ouille  d'eau  douce  analogue  aux  Patelles) ,  qui  adhérait  fortement 
à  son  corps;  et  j'ai  vu  moi-même  un  Colymbetes,  c'est-à-dire  un 
Coléoptère  aquatique  de  la  même  famille,  voler  une  fois  à  bord 
du  BeaglCy  lorsque  nous  étions  à  une  distance  de  quarante-cinq 
milles  de  la  terre  la  plus  voisine.  Combien  aurait-il  pu  voler 
plus  loin  encore,  poussé  par  une  brise  favorable?  Nul  ne  peut 
le  dire. 

Quant  aux  plantes  aquatiques,  on  sait  depuis  longtemps  quelle 
est  l'extension  immense  de  quelques  espèces  d'eau  douce  et 
même  de  marais,  sur  les  deux  continents  et  jusque  dans  les  îles 
océaniques  les  plus  éloignées.  Le  fait  est  remarquable  surtout, 
ainsi  que  le  fait  observer  M.  Alph.  de  CandoUe,  parmi  des 
groupes  de  plantes  terrestres  qui  n'ont  que  quelques  représen- 
tants aquatiques;  car  ces  derniers  semMent  aussitôt  acquérir 
une  très-grande  extension  comme  par  une  conséquence  néces- 
saire de  leurs  habitudes.  Des  moyens  favorables  de  dispersion 
expliquent  ce  fait.  J'ai  déjà  dit  autre  part  que  parfois,  quoique 
rarement,  une  certaine  quantité  de  terre  adhère  aux  pieds  et 
au  bec  des  oiseaux.  Les  échassiers  qui  fréquentent  les  rivages 
marécageux  des  étangs,  venant  soudain  n  être  mis  en  fuite, 
.sont  les  plus  exposés  à  avoir  souvent  les  pieds  terreux.  Or,  les 
oiseaux  de  cet  ordre  sont  généralement  grands  voyageurs,  et 
on  les  a  parfois  trouvés  sur  les  îles  les  plus  stériles  et  les  plus 
éloignées  en  pleine  mer.  il  est  peu  probable  qu'ils  s'abattent  à  la 
surface  de  la  mer,  de  sorte  que  la  terre  de  leurs  pieds  ne  risque 
point  d'être  lavée  pendant  la  traversée;  et  ils  ne  sauraient 
manquer,  en  prenant  terre,  de  voler  immédiatement  jusqu'aux 
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bords  des  eaux  douces  qu^ib  ont  accoutumé  de  fréquenter.  Je 
ne  sais  si  les  botanistes  savent  bien  jnsqu'i  quel  point  la  tise 
des  étangs  est  mélangée  de  graines.  J'ai  fait  i  ce  sujet  quelqaei 
expériences,  mais  je  ne  citerai  ici  qu'un  des  bits  les  plus  bv^ 
pants  entre  ceux  que  j'ai  constatés.  En  février,  je  pris  tom  l'em 
tniis  cuillerées  de  vase  dans  trois  points  diflérents  des  bords 
d'un  petit  étang.  Cette  vase  séchée  pesaK  seulement  six  onesi 
trois  quarts.  Je  la  conservai  dans  mon  cabinet  pendant  six  moii, 
arrachant  et  comptant  chaque  plante  à  mesure  qu'dle  croissait. 
Ces  plantes  appartenaient  à  beaucoup  d'espèces  différentes,  et 
j'en  comptai  en  tout  537 .  Cependant  la  boue  visqueuse  au  miUsa 
de  laquelle  elles  étaient  mêlées  était  toute  contenue  dans  une 
tasse  à  déjeuner  !  D'après  cela  il  faudrait  s'étonner  si  desoiseaax 
aquatiques  ne  transportaient  parfois  les  j^ines  des  plante 
d'eau  douce  à  de  grandes  distances,  et  si,  en  conséquence, 
l'extension  d^  ces  espèces  n'était  pas  considérable.  La  même 
intervention  peut  avoir  agi  aussi  efficacement  à  l'égard  des  œufs 
des  animaux  d'eau  douce  les  plus  petits. 

D'autres  causes  ont  aussi  probablement  joué  leur  rdle.  J'ai 
dit  que  les  poissons  d'eau  douce  mangent  quelques  espèces  de 
graines,  mais  ils  en  rejettent  beaucoup  d'autres  espèces  après 
les  avoir  avalées;  et  même  de  petits  poissons  avalent  des  graines 
déjà  d'une  certaine  grosseur,  telles  que  celles  du  Lis  d'eau  à 
fleurs  jaunes  et  duPotamogeton.  Des  Hérons  et  d'autres  oiseani 
ont,  siècle  après  siècle,  dévoré  quotidiennement  des  poissons; 
ils  prennent  leur  vol  ensuite  et  vont  s'abattre  sur  d'autres  eaux 
ou  sont  emportés  par  le  vent  a  travers  la  mer,  et  nous  avons  tu 
que  les  graines  qu'ils  avalent  peuvent  encore  avoir  conservé 
leur  faculté  de  germination,  lorsque  de  longues  heures  après 
ils  les  dégorgent  en  pelotes  ou  les  rejettent  parmi  leurs  excré- 
ments. Lorsque  je  vis  la  grosseur  des  graines  de  ce  beau  Lis 
d'eau,  le  Nelumbium,  et  me  souvins  des  remarques  d'Alph.  de 
Candolle  au  sujet  de  cette  plante,  je  crus  que  sa  distribution 
géographique  devait  rester  à  jamais  inexplicable;  cependant 
Audubon  affirme  qu'il  a  trouvé  les  graines  du  grand  Lis  d'eau 
méridional  (proliahlement  le  Nelumbium  /tiffrim,  d'après  le 
docteur  llooker)  dans  l'estomac  d'un  Héron.  Bien  que  je  ii*iie 
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pas  ronsiaic  lo  fait, cependant  l'analogie  méfait  admettre  comme 
possible  qu'un  Héron  volant  d'étang  en  étang,  et  prenant  en 
route  un  copieux  repas  de  poissons,  dégorge  ensuite  une  pelote 
contenant  les  graines  intactes  duNelumhium.  Ou  bien  ne  pour- 
rait-il encore  les  laisser  tomber  en  donnant  la  pâture  à  ses 
petits,  comme  on  sait  que  tombent  quelquefois  de  jeunes  pois- 
sons? 

Outre  ces  divers  moyens  de  dispersion,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que,  lorsqu'un  étang  ou  un  cours  d'eau  se  forme  pour  la 
première  fois  sur  une  île  récemment  émergée,  cette  station 
aquatique  reste  longtemps  inoccupée  ;  de  sorte  qu'une  seule 
graine  ou  un  seul  œuf  a  toute  chance  de  réussir  à  se  dcvelop|>er. 
Rien  qu'il  y  ait  toujours  une  certaine  concurrence  entre  les  in- 
dividus des  diverses  espèces,  si  peu  nombreuses  qu'elles  soient, 
qui  occupent  un  étang,  cependant,  comme  ces  espèces  sont  en 
petit  nombre  en  comparaison  de  celles  qui  vivent  sur  la  terre, 
la  concurrence  est  probablement  moins  vive  entre  les  espèces 
aquatiques  qu'entre  les  espèces  terrestres.  Conséquemment  un 
immigrant,  venu  des  eaux  d'une  contrée  étrangère,  aura  plus 
de  chance  de  rencontrer  une  place  vide  qu'un  colon  terres- 
Ire.  Il  faut  aussi  mettre  en  compte  que  parmi  les  productions 
d'eau  douce  plusieurs,  et  même  un  grand  nombre,  sont  peu 
élevées  dans  la  série  des  organismes  ;  et  comme  nous  avons 
des  raisons  de  croire  que  les  êtres  inférieurs  changent  et  se 
modiBent  moins  vite  que  d'autres  plus  élevés,  il  doit  en  résulter 
que  les  espèces  aquatiques  jouissent  en  moyenne  d'un  temps 
plus  long  que  les  autres  pour  accomplir  leurs  migrations.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  beaucoup  d'espèces  d'eau  douce  ontprobable- 
ment  eu  antérieurement  une  extension  aussi  continue  qu'il  est 
possible  à  de  telles  formes,  adaptées  par  leurs  habitudes  à  des 
stations  discontinues;  et  qu'elles  se  sont  éteintes  depuis  en 
ipde  régions  intermédiaires.  Mais  je  crois  qu'il  faut  at- 
lirincipalement  la  grande  extension  des  plantes  d'eau 
m  animaux  lacustres  ou  fluviatilo^  inférieurs,  soit 
tts  demeurent  identi(|ues  ou  qu'elles  se  modifient 
a,  à  la  dispersion  de  leurs  graines  ou  de  leurs  œufs 
ayx  et  surtout  par  des  oiseaux  aquatiques,  doués 
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(runc  grande  puissance  de  vol,  et  qui  naturellement  voyagent 
snns  cesse  d'un  système  de  cours  d'eau  à  un  autre  souvent  même 
très-éloigné.  La  nature,  comme  un  jardinier  habile,  recueille 
ainsi  ses  graines  sur  un  sol  qui  leur  est  particulièrement  favo- 
rable, et  ensuite  les  sème  sur  un  autre  qui  leur  convient  égale- 
ment. 

II.   Des  iMibttaats  des  Iles  •eémmUttMê.  —  Nous  arrivons  i  U 

dernière  des  trois  classes  de  faits  que  j'ai  choisis  comme  présen- 
tant les  plus  grandes  objections  qu'on  puisse  élever  contre  Viàk 
que  tous  les  individus  de  la  même  espèce,  ou  même  d'espèces 
alliées,  sont  descendus  d'un  premier  parent  unique,  et  par  con- 
séquent sont  tous  originaires  d'un  même  berceau,  quoique  dans 
le  cours  prolongé  des  temps  ils  en  soient  arrivés  à  habiter  1« 
points  les  plus  distants  du  globe.  J'ai  déjà  dit  que  je  ne  saurais, 
en  conscience,  admettre  les  hypothèses  de  Forbes  sur  les  an- 
ciennes extensions  continentales,  hypothèses  dont  les  consé- 
quences légitimement  déduites  conduiraient  à  admettre  que  pen- 
dant la  durée  de  la  période  actuelle  toutes  les  îles  qui  existent 
ont  été  jointes  à  quelque  autre  terre.  Une  telle  manière  devoir 
simplifierait  beaucoup  de  difficultés,  il  est  vrai,  mais  elle  n'expli- 
querait aucun  des  faits  relatifs  aux  productions  insulaires.  Dans 
les  considérations  qui  vont  suivre,  je  ne  me  renfermerai  pas 
dans  les  limites  de  la  seule  question  de  dispersion  ;  mais  j'exa- 
Tninerai  quelques  autres  faits  qui  tendent  à  bien  établir  de  quel 
coté  est  la  vérité  entre  les  deux  théories  de  création  indé|)en- 
danlo  et  de  descendai:ce  modifiée. 

Les  espèces  de  tout  (»rdre  qui  hahilent  les  îles  océaniques 
sont  en  petit  nombre  ,  ccnnparativement  à  celles  qui  peuplent 
des  régions  continentales  d'égale  étendue  :  M.  Alph.deCandollo 
admet  cette  règle  quant  aux  plantes,  et  M.  Wollaston  quant  ain 
inscictes.  Si  l'on  considère  la  superlicie  et  les  stations  variées 
de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  couvre  une  étendue  de  780  milles 
en  latitude,  et  si  Ton  com|)are  ses  plantes  phanérogames  au 
nombre  de  7r)0  seulement,  avec  celles  qui  vivent  sur  une  su- 
perficie é^ale  au  cap  de  lionne-Kspérance  ou  en  Australie,  il  faut 
Lien  admettre  qu'indépendamment  de  la  difTérence  «les  comli- 


niSTRîBUTfON  r.ÉOGRAPHIOnE  (wite).  475 

lions  physiques,  des  diflëroncos  numériques  aussi  considérables 
doivent  avoir  une  cause  particulière.  Même  le  comté  de  Cam- 
bridge, pourtant  si  uniforme,  a  847  plantes,  et  la  petite  île 
d'Anglesea  764;  mais  quelques  fougères  et  quelques  plantes 
introduites  par  l'homme  sont  comprises,  il  est  vrai,  dans  ces 
nombres,  et  la  comparaison  à  d'autres  égards  n  est  pas  parfai- 
tement juste.  L'ile  stérile  de  TAsccnsion  ne  possédait  autrefois 
qu'une  demi-douzaine  de  ()lnntes  phanérogames  aborigènes; 
mais  depuis,  un  grand  nombre  s'y  sont  naturalisées,  comme 
elles  l'ont  fait  aussi  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  sur  toutes  les 
lies  océaniques  qu'on  pourrait  citer.  A  Sainte-Hélène  on  croit 
que  les  plantes  et  les  animaux  naturalisés  ont  totalement  ou  du 
moins  presque  totalement  supplanté  beaucoup  de  productions 
indigènes.  Si  l'on  adopte  l'hypothèse  de  la  création  indépendante 
de  chaque  espèce  distincte,  il  faut  alors  admettre  que  sur  chaque 
ile  océanique  il  n'a  pas  été  créé  un  nombre  suffisant  des  plantes 
Pi  des  animaux  les  mieux  adaptés  aux  conditions  locales  ;  car 
Thommc  les  a  involontairement  peuplées,  beaucoup  mieux  et 
beaucoup  plus*  abondamment  que  la  nature,  de  formes  prove- 
nant de  sources  très-diverses. 

Bien  que  les  îles  océaniques  soient  en  général  peuplées  d'un 
très-petit  nombre  d'espèces,  la  proportion  des  espèces  auloch- 
thones,  c'est-à-dire  qu'on  ne  trouve  nulle  autre  part,  est  souvent 
considérable.  Si  l'on  compare  d'un  coté  le  nombre  des  coquilles 
terrestres  propres  à  l'île  de  Madère,  où  les  oiseaux  tout  parti- 
culiers de  Farcliipel  des  Gala])agos,  avec  le  nombre  d'espèces 
appartenant  à  ces  mêmes  classes  qui  sont  spéciales  à  un  conti- 
nent quelconque,  et  si  d'autre  côté  on  compare  Tétondue  de  ce 
continent  à  l'étendue  de  ces  îles,  on  voit  ressortir  la  vérité  de 
cette  as.sertion. 

C'est,  du  reste,  une  loi  générale  qu'on  aurait  pu  prévoir 
d'après  ma  théorie;  car  des  espèces  arrivant  de  temps  à  autre, 
et  peut-être  à  de  longs  intenalles,  dans  im  nouveau  district 
isolé,  et  ayant  à  faire  concurrence  à  de  nouveaux  associés,  doi- 
vent être  très-sujettes  à  subir  des  inodilications  plus  ou  moins 
profondes,  et  susce|!tibles  de  produire  souvent  des  groupes  en- 
tiers de  descendants  modifiés.  Mais  parce  que  dans  une  île 
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presque  tontes  les  espèces  d'une  certaine  classe  sont  particu- 
lières a  cette  station,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  les  espèces 
d'une  autre  classe  ou  d'une  autre  section  de  la  même  classe 
doivent  être  nécessairement  locales.  Cette  différence  entre  les 
espèces  d'une  même  station  semble  dépendre  en  partie  de  ce 
que  les  formes  qui  ont  immigré  avec  facilité  et  en  masse  oot 
eu  leurs  relations  mutuelles  peu  troublées,  de  sorte  qu'elles  ne 
se  sont  point  transformées.  D'un  autre  côté,  l'arrivée  fréquente 
d'immigrants  non  modifiés,  venant  de  la  contrée  mère  et  avec 
lesquels  les  immigrés  se  sont  croisés,  doit  avoir  concouru  au 
même  résultat.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  produits  de 
ces  croisements  ont  certainement  dû  y  gagner  une  grande  vi- 
gueur, de  sorte  qu'un  croisement  de  temps  à  autre  avec  la 
souche  mère  auFa  eu  sur  la  forme  locale  en  train  de  se  former 
dos  effets  beaucoup  plus  puissants  qu'on  ne  saurait  le  jNrévoir. 
Ainsi,  les  îles  Galapagos  sont  habitées  par  vingt-six  espèces 
d'oiseaux  terrestres,  dont  vingt  et  une,  ou  peut-étre  même 
vingt-trois,  sont  particulières  à  ces  îles;  tandis  que  parmi  les 
onze  espèces  marines  on  n'en  compte  que  deux  qui  soient  pro- 
pres à  l'Archipel.  Or,  il  est  évident  que  des  oiseaux  de  mer 
peuvent  arriver  dans  ces  lies  beaucoup  plus  aisément  que  des 
oiseaux  de  terre.  LesBcrmudes,  au  contraire,  qui  sontsituéosà 
peu  près  à  la  même  distance  de  l'Amérique  du  Nord  que  les  îles 
Galapagos  de  l'Amérique  du  Sud,  ctquiontunsol  toutparticu- 
lif  r,  ne  possèdent  pas  un  seul  oiseau  terrestre  qui  soit  autoch- 
thone  ;  mais  nous  savons  par  la  description  que  M.  J.-M.  Jones 
nous  a  donnée  des  Bermudes,  qu'un  grand  nombre  d'oiseaux 
américains,  à  l'époque  de  leurs  migrations  annuelles,  visitent 
périodiquement  ou  de  temps  à  autre  ces  îles.  Presque  chaque 
année,  beaucoup  d'oiseaux  d'Europe  ou  d'Afrique  sont  emportés 
à  Madère  par  le  vent,  d'après  ce  que  je  tiens  de  M.  E.-Y.  Har- 
court.  Aussi  cette  île,  habitée  par  quatre-vingt-dix-neuf  es|H»ce5 
d'oiseaux,  n'encomptc-t-elle  qu'un  qui  lui  soit  particulier,  enwre 
est-il  en  relation  étroite  avec  une  de  nos  espèces  européennes. 
Troisou  quatre  autres  espèces  sont  confinées  à  Madère  et  aux  Ca. 
na  ries*.  Les  Bermudes  et  Madère  doivent  donc  avoir  été  peupléespar 

*  La  troisièmo  édition  an<;laisr>  portait  ici  :   a   Madère  ne  po?îgciie  pas  un  ?«*ui 
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ries  oiseaux  qui,  pendant  de  longs  siècles  avaient  déjà  lutté  cn- 
Munbledans  leurs  patries  primitives,  et  qurs*étaient  successive- 
ment adaptés  les  uns  aux  autres.  Une  fois  établis  dans  leurnou- 
relie  station,  chaqueespèceauraété  maintenue  parles autresdans 
%es  propres  limites  et  dans  ses  anciennes  habitudes,  et,  consé- 
luemment,  n'aura  pas  dû  subir  beaucoup  de  modifications.  Si 
]ttelques-unes  de  ces  espèces  avaient  manifesté  quelque  tendance 
k  se  modifier,  les  croisements  fréquents  avec  de  nouveaux  immi- 
p^nts  de  race  pure,  venus  de  la  contrée  mère,  Tauraient  aussi- 
tôt arrêtée. 

Mais  Madère  est,  d'autre  côté,  habitée  par  un  nombre  surprc* 
nant  d'espèces  particulières  de  mollusques  terrestres,  tandis 
i|ue  pas  une  seule  espèce  de  coquilles  marines  n'est  confinée 
exclusivement  sur  ses  rivages  :  or,  quoique  nous  ne  sachions 
pas  par  quels  moyens  les  coquilles  marines  se  dispersent,  néan- 
moins, on  peut  présumer  que,  de  temps  en  temps,  leurs  œufs 
00  leurs  larves,  attachés  à  une  plante  marine,  à  du  bois  flot- 
Uni  ou  aux  pieds  des  oiseaux  échassiers,  sont  ainsi  transportés 
plus  aisément  que  ceux  des  coquilles  terrestres  jusqu'à  trois  ou 
quatre  cents  milles  en  pleine  mer.  Les  différents  ordres  d^in 
sectes  qu'on  trouve  à  Madère  présentent  encore  des  faits  ana- 
logues. 

Les  îles  océaniques  sont  quelquefois  complètement  dépour- 
mes  de  certaines  classes  d'êtres  vivants  qui  sont,  en  général, 
suppléés  par  quelques  autres  de  leurs  habitants.  Les  reptiles  dans 
les  iles  Galapagos  et  dans  la  Nouvelle-Zélande  de  gigantesques 
oiseaux  dépourvus  d'ailes  prennent  la  j)lace  des  mammifères.  Le 
docteur  ilooker  a  montré  que,  parmi  les  plantes  des  Galapagos, 
les  nombres  proportionnels  des  divers  arbres  sont  tout  diffé- 
rents de  ce  qu'ils  sont  autre  part.  On  explique  généialement 

oîietu  qui  loi  soit  particulier  ;  mtis  aussi  presque  chaque  année  beaucoup  d'oi- 
Mtux  européens  ou  africains  y  sont  emportés  par  le  vent,  d'après  ce  que  je  tiens  de 
I.  E.  V.  Ilarcourt.  »  I/auteur  a  modifié  une  première  fois  ce  passage,  et  si  roditica- 
lioa  a  été  insérée  dan.s  la  première  édition  allemande  et  dans  notre  première  édition 
française,  qui  portait  :  «  Madère  ne  possède  nunpius  qu'u:i  beul  oiseau  particulier, 
t|ae  plusieurs  regardent  comme  une  simple  variété;  mais  aussi,  etc.,  »  le  reste 
coBMDe  précédemment.  Dans  notre  tcite  actuel  nous  avons  tenu  compte  d'une  se- 
conde rectification  de  l'auteur,  déjà  insérée  dans  la  seconde  édition  allemande.  (7f«i/.] 


478  DE  1;0U1GLNE  DES  ESPECES. 

CCS  dilTcrenccs  par  F  influence  des  conditions  physiques  «le  a'> 
îles;  mais  une  pareille  explication  ne  me  parait  pas  satisfai- 
sante, et  les  facilites  d'immigration  me  semblent  avoir  ou  ao 
moins  autant  d'importance  que  la  nature  des  conditions  locales. 

On  pourrait  citer  un  nombre  considérable  de  faits  de  détail 
très-remarquables  concernant  les  habitants  d'îles  très-éloîgnéw. 
Ainsi,  en  certaines  îles  dépourvues  de  mammifères,  quelques- 
unes  des  plantes  autochthones ont  de  magnifiques  graines  àcro- 
eliets;  et,  cependant,  il  est  peu  de  relations  d'organisme  à  orga- 
nisme qui  soient  plus  frappantes  que  l'adaptation  de  ces  graines 
à  un  transport  occasionnellement  opéré  au  moyen  de  la  laine 
ou  de  la  fournire  des  quadrupèdes.  Mais,  d'après  ma  manière 
de  voir,  pareil  cas  ne  présente  aucune  difficulté,  car  une 
graine  à  crochels  peut  être  transportée  dans  une  île  par  diffé- 
rentes voies;  la  plante  peut  s'y  modifier  légèrement  tout  ce 
gardant  néamoins  ses  graines  typiques,  et  former  une  espèce 
autochthone,  pourvue  d'un  appendice  aussi  inutile  que  pourrait 
l'être  un  organe  rudimentaire,  ou  tel,  par  exemple,  que  sont, 
pour  beaucoup  de  Coléoptères,  les  ailes  plissces  qu'ils  gardent 
encore  sous  leurs  élytres  soudées. 

Des  lies  possèdent  souvent  des  arbres  ou  arbrisseaux  appar- 
tenant à  des  ordres  (jui,  en  d'autres  contrées,  ne  contiennent 
que  des  plantes  herbacées  ;  mais  M.  Alph.  de  Candollc  a  dé- 
montré ([ue  les  arbres  ont,  en  général,  une  extension  limitée, 
quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  la  cause  de  cette  loi.  Cost 
qu'eu  elïet  les  arbres  semblent  peu  propres  à  émigrer  jusque 
dans  les  îles  océaniques  éloignées,  tandis  qu'une  plante  herba- 
cée, bien  (|Ue  l'oit  incai)al)le  de  lutter  en  stature  avec  un  arbre 
déjà  dévclo|)|)é,  lorsqu'elle  vient  à  s'établir  sur  une  île  où  elle 
n'a  d'autres  concurrents  que  des  plantes  herbacées  comme  elle, 
peut  rapidement  gagner  l'avantage  sur  celles-ci  par  une  dis|)o- 
silion  à  acquérir  une  taille  de  plus  en  plus  haute,  jusqu'à  cou- 
vrir ses  rivales  de  son  ombre.  La  sélection  naturelle  doit  dont 
tendre  souvent  à  augmenter  la  stature  des  plantes  herbac(Y^ 
croissant  sur  une  île  encore  dé|)ourvue  d'arbres,  quel  que  soit 
l'ordre  auquel  elles  appartiennent,  et  à  les  convertir  ain>i 
d'abord  en  arbustes,  puis  enlin  en  arbres* 
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ni.  AfcacMce  de  Batmctens  et   de  HaouMlffèveif   tevrestres 

les  Iles  fMéaaiqaeii.  —  Quant  à  l'absence  de  certains 
ordres  entiers  sur  les  îles  océaniques,  Bory-Saint-Vincent  a 
remarque  depuis  longtemps  qu'aucun  Batracien  (GrenouiUe,  Cra- 
paud ou  Salamandre)  n'avait  jamais  été  mi  sur  aucune  des  nom- 
breuses îles  dont  le  grand  Océan  est  parsemé.  J'ai  voulu  véri- 
fier cette  assertion,  et  je  Tai  trouvée  rigoureusement  exacte, 
si  Ton  excepte  la  Nouvelle-Zélande  et  Tilc  de  Salonion  qui,  du 
reste,  ne  sont  pas  trcs-éloignées  de  l'Australie*.  Cette  absence 
totale  de  Grenouilles,  Crapauds  ou  Salamandres  sur  un  si  grand 
nombre  d'iles  ne  saurait  être  une  suite  des  conditions  pliysiques 
locales.  11  semble  même  que  ces  îles  soient  toutes  particulière- 
ment convenables  à  l'existence  de  tels  animaux,  car  des  Gre- 
nouilles ont  été  introduites  à  Madère,  aux  Açores  et  à  F  île  Maurice, 
cl  elles  s'y  sont  multipliées  au  point  de  devenir  un  fléau.  Mais 
comme  ces  animaux,  de  même  que  leur  frai,  sont  immédiate- 
ment tués  par  le  contact  de  l'eau  de  mer,  leur  transport  acci- 
dentel à  travers  l'Océan  présente  les  plus  grandes  difficultés,  et, 
par  conséquent,  à  mon  point  de  vue,  il  est  tout  simple  qu'elles 
n'existent  sur  aucune  île  océanique.  Mais,  d'après  la  théorie  (fe 
création,  pourquoi  n'au raient-elles  pas  été  créées  là  comme 
ailleurs?  Il  me  semble  difficile  de  répondre  à  cette  question. 

Les  mammifères  offrent  un  autre  cas  semblable.  J'ai  com- 
pulsé avec  soin  les  plus  anciens  voyages,  et  n'ai  pas  encore  fini 
mes  recherches;  mais  jusqu'ici,  à  l'exception  des  quelques 
animaux  domestiques  que  possèdent  les  indigènes,  la  Nouvelle- 
Zélande  mise  à  part,  je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  témoignage  cer- 
tain de  l'existence  d'un  mammifère  terrestre  sur  des  îles  éloi- 
gnées de  plus  de  500  milles  d'un  continent  ou  d  une  gi*andc 
île;  et  beaucoup  d'îles,  situées  à  une  distance  beaucoup  moindre, 
en  sont  de  même  totalement  dépourvues*  Les  îles  Falkland, 
habitées  par  une  sorte  deBenard-Loup,  sont  presque  une  excep- 
tion; mais  ce  groupe  ne  peut  guère  être  considéré  comme 

*  Paragraphe  moditié  par  Tauteur  depuis  la   troisième  cdilioti  anglais.   Nutrc  • 
première  édition  portait  :  a  Pourtant  Ton  m'a  assure  qu'une  (grenouille  vit  sur  les 
montagne»  de  la  Nouvello-Zélandi',  cl  je  >u|)|MK>e  «{uc  a'tte  exception,  si  elle  est 
réelle,  peut  ii'expli(|U(ir  por  l'action  glaciaire.  [Trâd.) 
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océanique,  puisqu'il  est  entouré  de  bas-fondâ  reliés  à  la  terre 
ferme  dont  il  n*est  éloigné  que  de  280  milles.  De  plus,  des 
glaces  flottantes  ont  autrefois  déposé  des  blocs  erratiques  sur 
les  rives  occidentales  de  ces  iles,  où  elles  peuvent  avoir  trans- 
porté des  Renards,  ainsi  que  de  nos  jours  on  le  voit  arriver 
souvent  dans  les  régions  arctiques.  Cependant,  on  ne  saunûl 
dire  que  de  petites  iles  ne  puissent  nourrir  de  petits  mammi- 
fères, car  on  en  trouve  en  beaucoup  d'autres  parties  du  monde 
sur  de  très-petites  îles,  lorsqu'elles  sont  voisines  d'un  continent, 
et  on  pourrait  à  peine  citer  une  île  où  nos  plus  petits  quadru- 
pèdes, une  fois  importés,  ne  se  soient  aisément  naturalisés  et 
rapidement  multipliés.  On  ne  saurait  alléguer  non  plus,  d'après 
la  théorie  des  créations  indépendantes,  que  le  temps  n^a  pas 
été  sufGsant  pour  la  création  des  mammifères.  Beaucoup  d*iles 
volcaniques  sont  suffisamment  anciennes,  comme  le  prouvent 
les  énormes  dégradations  qu'elles  ont  souffertes,  de  même  que 
leurs  strates  tertiaires.  D'ailleurs,  le  temps  a  sufG  à  la  produc- 
tion d'espèces  autochthones  appartenant  à  d'autres  classes,  et 
l'on  sait  que  sur  les  continents,  les  mammifères  paraissent  el 
disparaissent  plus  vite  que  d'autres  animaux  inférieurs.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  encore,  c'est  que,  quoique  les 
îles  océaniques  ne  renferment  aucun  mammifère  terrestre^ 
presque  toutes  ont  des  mammifères  aériens.  La  Nouvelle-Zélande 
possède  deux  Chauves-souris  qu^on  ne  trouve  nulle  autre  part. 
11  est  vrai  que  cette  île  peut  avec  doute  être  classée  au  rang  dft 
iles  océaniques  ;  mais  l'île  de  Norfolk,  l'archipel  Viti,  les  île 
lionin,  les  Carolines,  les  Mariannes  et  l'île  Maurice  possèdent 
toutes  leurs  (iliauves-souris  particulières.  Pourquoi  la  font 
créatrice  n'a-t-cllc  donc  produit  sur  ces  îles  que  des  Chauves- 
souris  et  aucun  autre  mammifère?  D'après  ma  théorie,  la  ques- 
tion est  vite  résolue,  car  aucun  animal  terrestre  ne  peut  être 
transporté  accidentellement  à  travers  une  vaste  étendue  df 
mer,  tandis  que  des  Chauves-souris  peuvent  la  traverser  cfl 
volant.  On  a  vu  des  Chauves-souris  errer  de  jour  sur  rocéan 
Atlantique  à  une  très-grande  distance  des  côtes,  et  dcuxespttc* 
de  r. Amérique  du  Nord,  régulièrement  ou  de  temps  à  autre, 
visitent  les  Bermudes  à  une  distance  de  600  milles  de  la  terre 
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ferme.  Je  tiens  de  M.  Tomes,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de 
cette  famille,  que  beaucoup  d'espèces  ont  une  extension  consi- 
dérable, et  se  trouvent  également  sur  des  continents  et  sur  des 
lies  très-éloignées.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  supposer  que 
quelques-unes  de  ces  espèces  voyageuses  se  sont  modifiées  par 
sélection  naturelle  dans  leur  nouvelle  patrie  et  d'après  leur 
nouvelle  situation  :  la  présence  de  Chauves-souris  autochthones 
sur  des  îles  nous  sera  ainsi  expliquée  avec  l'absence  des 
mammifères  terrestres. 

Outre  que  l'absence  de  mammifères  terrestres  dans  les  iles 
parait  dépendre  de  l'éloignement  des  continents,  on  constate 
encore  un  rapport,  jusqu'à  certain  point  indépendant  de  la 
distance,  entre  la  profondeur  du  bras  de  mer  qui  sépare  une  ile 
de  la  terre  ferme  la  plus  voisine,  et  la  présence  en  l'une  et  en 
l'autre  des  mêmes  espèces  de  Mammifères  ou  d'espèces  alliées 
plus  ou  moins  modifiées.  M.  Windsor  Earl  a  fait  quelques  ob« 
servations  remarquables  sur  ce  sujet  dans  le  grand  archipel 
Malais,  traversé  vers  Célèbes  par  un  détroit  profond  qui  sépare 
deux  faunes  mammifères  très-distinctes.  Des  deux  côtés  de 
ce  détroit  les  iles  sont  situées  sur  des  bancs  sous-marins  d'une 
profondeur  moyenne,  et  elles  sont  habitées  par  des  quadrupèdes 
identiques  ou  -étroitement  alliés.  L'archipel  entier  présente  bien 
sous  ce  rapport  quelques  anomalies  ;  et  en  quelques  cas  il  est 
très-difficile  de  décider  si  la  naturalisation  de  certains  mammi* 
feres  ne  doit  pas  être  attribuée  à  Tintervcntion  de  l'homme. 
Du  reste,  les  recherches  zélées  de  M.  Wallace  jetteront  bientôt 
de  grandes  lumières  sur  l'histoire  naturelle  de  cette  région.  Je 
n^ai  pas  encore  eu  le  temps  de  poursuivre  l'examen  de  cette 
question  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde  ;  mais  aussi 
loin  que  j'ai  pu  aller,  j'ai  trouvé  que  la  rè^le  était  d'application 
générale. 

Nous  voyons  l'Angleterre  séparée  de  l'Europe  par  un  chenal 
peu  profond,  et  les  mammifères  sont  les  mêmes  sur  les  deux 
rives.  On  constate  des  faits  analogues  sur  beaucoup  d  iles 
séparés  de  l'Australie  par  des  détroits  semblables.  Les  Antilles 
sont  situées  sur  un  bas-fond  submergé  à  une  profondeur  de 
près  de  1 ,000  brasses,  et  nous  trouvons  encore  ici  des  formes 
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américaines,  mais  les  espèces  ou  même  les  gmuras  sont  dis- 
tincts. Conmie  la  somme  des  modifications  subies  dépend  t#a- 
jours  jusqu'à  certain  point  du  temps  écoulé  et  qu'il  est  évident 
que,  pendant  les  oscillations  du  sol,  les  lies  aspirées  de  11 
terre  ferme  par  des  bras  de  mers  peu  profonds  sont,  phi  que 
d'autres,  dans  le  cas  d'avoir  été  réiMBmment  unies  an  continenl,  . 
le  rapport  fréquent  qui  existe  entre  la  profondeur  de  la  dur 
et  le  degré  d'affinité  que  les  mammil%res  qui  habitent  les  lies 
ont  avec  ceux  du  continent  le  plus  voisin,  n*u  plus  rioi  qie 
de  très-naturel,  tandis  qu'une  semblable  connexion  est  inexpli- 
cable d'après  la  théorie  des  actes  de  création  indépendants. 
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erax  «es  eMHkMiMe  les  yii  ffaïai, — Résumant  toutes 
les  remarques  précédentes  à  l'égard  des  habitants  des  Ues 
océaniques,  c'est-à-dire  le  petit  nombre  des  espèces,  et  la  ri- 
chesse proportionnelle  des  formes  autochthones  ou  des  classes 
et  sections  de  classes  toutes  locales  qu'elles  contiennent,  Fab- 
sence  de  groupes  entiers,  tels  que  les  Batraciens  et  les  mam- 
mifères terrestres,  malgré  la  présence  de  Chauves-souris,  les 
proporlions  toutes  particulières  de  certains  ordres  de  plantes, 
les  formes  herbacées  développées  en  arbres,  etc.,  chacun  de 
ces  faits  me  semble  s'accorder  infiniment  mieux  avec  l'idée 
que  des  moyens  de  transport  occasionnels 'ont  une  efficacité 
suffisante  pendant  le  cours  prolongé  des  temps,  pour  peupler 
des  îles,  même  très-cloignées,  plutôt  qu'avec  la  sup|>osition 
que  toutes  nos  iles  océaniques  ont  été  autrefois  rattachées  aux 
continents  voisins  par  des  terres  continues;  car  dans  cette 
dernière  supposition  la  migration  aurait  probablement  clé 
plus  complète,  et,  en  admettant  la  possibilité  des  modifications, 
toutes  les  formes  vivantes  auraient  été  plus  également  modi- 
fiées en  raison  de  Fimportance  considérable  des  relations  d'oT' 
ganisme  à  organisme. 

Je  ne  nierai  point  qu'il  ne  reste  encore  beaucoup  de 
(]uestions  à  résoudre,  et  qu'il  ne  soit  encore  très-diflicile 
de  comprendre  comment  plusieurs  habitants  des  lies  les  plm 
éloignées  ont  pu  atteindre  leur  patrie  actuelle,  qu'ils  aiMit 
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ffardê  la  même  forme  spttifiquc  ou  iju'ils  se  soient  modilit-s 
depuis  lewr  arrivée.  Mais  une  considération  qu'il  ne  l'aut  pas 
dédaigner,  c'est  que,  selon  toute  probabilité,  beaucouj)  d'iles  au- 
jourd'hui complètement  submergées  ont  existé  autrefois  comme 
lieux  de  relâche  '.  Je  citerai  seulement  un  <]c  ces  cas  difficiles. 
Presque  toutes  les  ilrs  océaniques,  môme  les  plus  isolées 
et  les  plus  petites,  sont  habitées  par  des  coquilles  terrestres, 
et  généralement  par  des  espèces  autoclithones,  mais  quelque- 
fois aussi  par  des  espèces  qu'on  trouve  autre  part.  \.c  b'  Aug. 
A.  Gould  a  fait  connaître  quelques  faits  observés  parmi  U's 
cuquilla),'es  terrestres  du  Pacifique  qui  sont  intéressants  à  ce 
point  de  vue.  I)  est  notoire  que  les  coquillages  terrestres 
sont  très-aisément  tués  par  l'eau  salée;  leurs  œufs,  ou  du 
moins  ceux  que  j'ai  pu  soumettre  à  l'expérience,  enfoncent 
tians  l'eau  de  mer  et  y  périssent.  Cependant,  il  faut,  à  mou 

'  L'bypothëBe  qumrancleitnes  lerrca  cuiilinpnlales  aumicut  e\iiilc  tnlre  àtt  lier 
aujourd'hui  isolées  n'a  rtrn  de  plui  iinpToUble  que  celle  qui  BuppoK  Tnialence 
anlénejre  d'Iles  ou  d'ardiipcli  puticniéE.  Ca  n'mt  qu'anc  queflwn  de  iiivou;  cl 
coramc  les  lia  nat  loujaurs  dci  poinli  culniimnU  du  fond  de  1*  mer,  parloal  ui't 
il  n'cxiile  lucun  ilôt  ou  lucun  iikil,  miis,  tu  caulnirv,  do  mers  ptrloul  £gilt~ 
tnnif  prQFi^ndo$,  il  al  probable  qu'un  cliiiigeriient  de  nireiu  len\l  >pp«r«llrc  un 
amlioail  plui  oa  moins  élcndu  du  terre  basseï  cl  unie),  platàt  que  dci  irdùpeU, 
toujours  prufanddment  iccidcnli's.  De  même,  It  dispirilîan  duncanlbenl,  cnLùfa- 
iniuil  ou  «1  majeure  purtie  formû  de  pUinea,  l'explique  plus  aiwinent  et  peut  a'ic- 
edoiplir  plue  ripidenianl  que  cdle  d'Ilots  monligneux.  C'uil  ainsi,  par  eiempli:, 
qu'il  Taudi-iil  moina  de  tetiips  pour  submerger  la  llullande,  la  Belg;iquc,  le  nord  de 
l'AUemigiiE  cl  presque  toute  in  France,  que  pour  faire  diiparnilrc  l'Espa^pie,  les 
AponniiH,  Ic9  Alpes,  les  itnah  de  Saxe  et  do  Bohème.  C'est  d'anlant  plus  irai, 
((uc  si  t'adioD  lolunique  .i;il  (;én£nleinDDt  sur  des  points  îfoiCf,  conirae  dans 
l'iq^riliuii  du  Honte  Tïuqto  ou  de  quelques  Iluts  mâditemnéeui,  el  tic  peut  gaiic 
produire  que  des  iles  peu  étendues  ou  tout  an  plan  des  ebalnet  ou  des  groupes 
d'ilei  nilcaaiquet,  l'iclion  toulotanle,  lento  el  eoulinue.  lelle  qu'elle  agi!  ictudle- 
nwnl  en  Suéde,  se  miiùTesIe  géiiéralemeiil  sur  des  régions  considérables,  aiiui  que 
S.  Darwin  l'a  conslité  dans  l'oe&in  pgeîrir|uu.  Il  est  ilonc  plut  aisé  du  croire  i 
t'aneienne  ciislence  de  lastei  Ivres  basses  lallachant  les  unes  am  autres  le*  lies  de 
l'Uc^nic,  ou  mâitie  dans  dc«  mers  aujourd'hui  complélemenl  dépourruade  toute 
iles,  qu'i  l'apparition  d'autres  lies  encore  éparses  entre  les  archi)icU  adueh  ou 
dans  des  niers  aujourd'hui  vattes  et  tides. 

Ainsi  on  peut  luut  aussi  bien  admettre  arec  Ëd.  Forbci,  qu'un  ancien  MUtiiicut 
a  rallacbn  lulrcfois  l'Irlande  el  l'Espagne  ant  Acoi'es,  et  oeUes-ei  à  l'Amérique,  en 
1  éleiidirit  d'un  aili  vers  le  liane  de  Terrc-NeuTe,  et  do  l'autre  ver)  lea  Ânlillra 
Hir  Imte  la  nier  dta  Sarga^KS  jusqu'aux  limites  marquées  pv  le  Gult-i^tn9•^l,  que 
de  supposer  li  vallée  atlantique  pointillôe  de  pics  sous-nurina  qui  feraienl  peul- 
clrc  â  peu  près  l'ellist  du  groupe  alpestre  s'élevanl  comme  par  encbai 
talnu«la  Li  Deaucc,  de  In    Cbainpagiic  ou  de  la  l!elf:iquc.  [Ttaà.) 
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|ioint  de  vue,  qu^il  y  ait  pour  eux  quelque  mojfen  de  trans- 
port très-eflicaoe.  De  jeunes  siqets  tout  nouTeUemeot  édw 
ne  peuTeot-ik  de  tempe  à  autre  ramper  sur  les  pieds  dai 
oiseaux  lorsqu'ik  dorment  sur  le  sol,  et,  y  demearsiit  rtti- 
cbés  lorsqu'ils  s'envolent,  se  trouver  ainsi  transportés  sa 
loin?  Il  m'est  venu  è  l'idée  que  des  coquillages,  terrestres, 
lorsqu'ils  hivernent  et  que  la  bouche  de  leur  ooquiUe  est  fer- 
mée d'un  diaphragme  membraneux,  peuvent  se  trouver  .cadiéi 
dans  les  fentes  des  arbres  flottants  et  traverser  ainsi  des  hm 
de  mer  asseï  larges.  J'ai  constaté  que  plusîeun  espèces  peuvesl 
on  cet  état  résister  à  une  immersion  de  sept  jours  dans  de  l'ess 
de  mer  sans  en  ressentir  aucun  mal.  Parmi  les  coquilles  surktr 
quelles  j'expérimentai  était  une  Hdtx  Pomalmy  et,  lorsqn'elk 
hiverna  de  nouveau,  je  la  replaçai  dans  l'eau  de  mer  pendant 
vingt  autres  jours,  et  elle  supporta  encore  ce  traitement  sass 
paraître  en  avoir  souffert.  Comme  cette  espèce  possède  on 
épais  opercule  calcaire,  je  Tenlevai,  et  dès  qu'elle  en  eut  forné 
un  autre  membraneux,  je  l'immergeai  encore  dans  Teau  de 
mer  pendant  quatorze  jours,  et  cependant  elle  en  revint  de 
même  et  se  remit  à  ramper.  Mais  il  serait  bon  qu'un  pbs 
grand  nombre  d'expériences  fussent  tentées  à  ce  sujet. 

Le  fait  le  i)lus  important  pour  nous,  en  ce  qui  concerne  les 
habitants  des  îles,  c'est  leur  affinité  avec  les  habitants  dcf 
terres  fermes'  les  plus  voisines,  sans  cependant  qu'ils  soient 
de  même  espèce.  Ou  pourrait  donner  d'innombrables  exemples 
de  cette  loi;  je  n'en  citerai  qu'un,  celui  de  l'archipel  Gala- 
pagos, situé  sous  Téquateur,  entre  500  et  600  milles  des  ri- 
vages de  l'Amérique  du  Sud.  Presque  chaque  production  de 
k  teiTc  ou  de  Teau  y  porte  l'empreinte  évidente  du  continent 
américain.  Nous  avons  vu  déjà  que  sur  vingt-six  oiseaux  ter* 
rostres  qu'on  y  trouve,  vingt  et  un  et  peut-être  vingt-trois  sont 
rangés  comme  des  espèces  distinctes  qu'on  suppose  créées 
dans  le  lieu  même  ;  pourtant  rien  n'est  plus  manifeste  que 
les  affinités  de  la  plupart  de  ces  oiseaux  avec  des  cspècei^ 
américaines,  dans  leurs  habitudes,  leurs  mouvements,  leur 
ion  de  voix  et  presque  en  chacun  de  leurs  caractères.  Il  en 
est  de  même  des  autres  animaux  et  de  presque  toutes  les 
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plantes,  ^\mi  que  Ta  monlrô  le  doclour  Hookcr  dans  son 
admirable  tiore  de  cet  archipel.  A  l'aspect  des  habitants  de 
ces  iles  volcaniques,  isolées  dans  Tôcéan  PaciKque,  le  natura* 
liste  sent  cependant  qu'il  est  encore  sur  une  terre  américaine. 
Pourquoi  en  serait-il  ainsi?  Pourquoi  les  espèces  qu'on  sup- 
pose créées  dans  Tarchipel  Galapagos,  et  nulle  autre  part, 
portent-elles  l'empreinte  d'une  parenté  étroite  avec  celles  que 
l'on  croit  spécialement  créées  en  Amérique?  Dans  les  conditions 
de  vie  que  présentent  ces  îles,  dans  leur  nature  géologique, 
leur  altitude  et  leur  climat,  de  même  que  dans  les  proportions 
relatives  des  diverses  classes  d'êtres  organisés  qui  les  habitent, 
il  n'y  a  rien  de  semblable  à  ce  qu'on  observe  sur  les  côtes  de 
rAmcrique  du  Sud  ;  il  y  aurait  même  des  différences  remar- 
quables à  tous  égards.  Au  contraire,  la  nature  volcanique 
du  sol,  le  climat,  l'altitude  et  la  grandeur  de  ces  iles  sont 
autant  de  points  de  ressemblance  que  les  Galapagos  ont  avec 
les  îles  du  Cap  Vert;  mais  quelle  différence  complète  entre 
leurs  habitants!  Les  populations  organiques  des  Iles  du  Gap 
Vert  sont  en  connexion  aussi  étroite  avec  celles  de  TAfrique 
que  les  habitants  des  Galapagos  avec  ceux  de  l'Amérique.  Ce 
bit  important  ne  peut  en  aucune  façon  s'expliquer  au  point 
de  vue  ordinaire  des  créations  indépendantes;  tandis  que  d'a- 
près les  idées  que  j'ai  exposées  ici,  il  est  de  toute  évidence  que 
les  iles  Galapagos  sont  situées  de  manière  à  recevoir  des  co- 
lonies américaines,  à  Taide  de  transports  occasionnels.  Rien 
d'impossible  même  à  ce  qu'elles  aient  été  autrefois  rattachées  au 
continent  par  des  terres  continues.  Les  iles  du  Cap  Vert  peu- 
vent dç  même  avoir  été  aisément  colonisées  par  des  formes 
africaines.  De  telles  colonies  doivent  avoir  subi  des  modifica- 
tions; mais  en  vertu  du  principe  d'hérédité,  leur  nationalité 
originaire  se  trahit  toujours.  Nombre  d'autres  faits  analogues 
pourraient  être  cités  ;  et  c'est  enfin  une  règle  presque  univer- 
selle que  les  productions  autochthones  des  iles  soient  en  parenté 
étroite  avec  celles  des  continents  les  plus  rapprochés  ou  des 
autres  iles  voisines.  Les  exceptions  a  cette  règle  sont  peu 
nombreuses,  et  la  plupart  d'entre  elles  s'expliquent  aisément. 
Ainsi  les  plantes  de  la  terre  de  Kerguelen,  plus  rapprochée 
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lie  l'Afrique  que  de  l'Amérique,  sont  cependant  en  relation 
très-étroite  avec  les  formes  américaines,  d'après  la  description 
qu'en  a  Taitc  le  D'  Hooker;  mais  s'il  est  vrai  que  cette  tie  ait 
été  principalement  peuplée  à  l'aide  de  graines  transportées 
avec  de  la  terre  et  des  pierres,  par  des  glaces  flottantes  chir- 
riées  par  les  courants  prédominants,  cette  anomalie  diaparait 
Les  plantes  aulochthones  de  la  Nouvelle-Zélande  ressemblent 
beaucoup  plus  à  celles  de  T Australie  qu'à  celles  d'aucune  autre 
région,  ainsi  du  reste  qu'on  devait  s'y  attendre;  mais  elles  ont 
aussi  des  afiinités  évidentes  avec  celles  de  l'Amérique  du  Sud, 
qui,  bien  que  venant  immédiatement  après  l'Australie  sous  le 
rapport  de  la  distance,  est  cependant  si  éloignée  que  ces  affini- 
tés deviennent  une  anomalie.  Mais  la  difficulté  qu'on  pourrait 
trouver  à  l'expliquer  disparait  dans  Thypothèse  que  la  Nou- 
velle-Zélande, l'Amérique  du  Sud  et  d'autres  terres  australes 
ont  toutes  reçu,  il  y  a  de  longs  âges,  une  partie  de  leur  popula- 
tion d'un  point  intermédiaire,  bien  qu'éloigné,  c'est-à-dire 
des  lies  antarctiques,  à  Tépoque  où  elles  étaient  couvertes  de 
végétation,  avant  le  commencement  de  l'époque  glaciaire.  L'af- 
fmité,  quelque  faible  qu'elle  soit,  qui  existe  entre  le  sud-ouest 
de  l'Australie  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  dont  Hooker 
m'a  bien  affirmé  la  réalité,  est  encore  plus  étonnante,  mais 
cette  affinité  reste  bornée  au  rogne  végétal  et  s'expliquera 
sans  mil  doute  quelque  jour  *. 

La  loi  en  vertu  de  laquelle  les  habitants  d'un  archipel,  bien 
que  spécifiquement  distincts,  sont  cependant  alliés  à  ceux  du 

'  Toutes  ces  anomalies  apparentes  s'expliquent  trc>s-nalurcllemenl  par  l'hypotliè» 
de  l'cTolution  circulaire  du  pôle,  à  condition  que  cette  évolution  ait  eu  lieu  àua 
l'hémisphère  austral  de  l'est  à  Toucst,  c'est-à-dire  de  rAmérique  par  l'Australie 
à  l'Afrique.  Car,  en  effet,  dans  ce  cas  les  formes  glaciaires  auront  suivi  le  dioui 
polaire  dans  sa  marche,  et  auront  émi^é  successivement  de  la  pointe  roéridionii^ 
de  l'Amérique  et  des  terres  émergées  entre  cette  station  et  le  p61e ,  alors  trÀ- 
rapproché  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  TAustraUc,  de  là  vers  la  terre  de  Kergu«ko, 
et  même  par  l'intermédiaire  de  continents  aujourd'hui  disparus,  jusqu'au  cap  àf 
Bonne-Espérance.  Nais  à  mesure  que  le  pôle  aura  avancé  vers  Touest,  une  t^** 
talion  tem|>érée  aura  suivi  la  même  rouie,  chassant  devant  elle  la  végétation  s^i- 
ciaire,  et  suivie  à  la  remorque  par  une  végétation  tropicale.  Lorsque  enfin  le  fwt 
aura  commencé  à  redescendre  vers  le  lieu  qu'il  occupe  actuel leaient,  Timmigration 
sera  venue  du  nord,  substituant  des  formes  tropicales  aux  foraies  tempérées,  eiàei 
formes  tempérées  aux  formes  glaciaires.  De  sorte  que  cette  immigration  (ropinl^ 
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continent  le  plus  prochain,  se  retrouve,  appliquée  sur  une 
plus  petite  échelle,  mais  d'une  façon  plus  intéressante  encore, 
dans  les  limites  du  même  archipel.  Ainsi  les  diverses  îles 
du  groupe  des  Galapagos  sont  habitées  par  des  espèces  dont  les 
affinités  sont  réellement  étonnantes ,  ainsi  que  je  Tai  démontré 
dans  mon  Journal  de  Voyage.  Les  habitants  de  chaque  ile, 
quoique  pour  la  plupart  distincts,  ont  cependant  des  ressem- 
blances beaucoup  plus  étroites  les  unes  avec  les  autres  qu'avec 
les  habitants  de  toute  autre  partie  du  monde.  C'est  qu'en  effet 
ce  qu'on  devrait  attendre  d'après  ma  théorie,  ces  iles  étant 
situées  si  près  les  unes  des  autres  qu'elles  ne  peuvent  guère 
manquer  de  recevoir  des  émigrants,  soit  de  la  même  source 
originaire,  soit  les  unes  des  autres.  Mais  on  peut  arguer  contre 
mes  vues  des  dissemblances  qui  existent  entre  les  habitants 
autodithones  de  ces  iles  ;  car  on  peut  se  demander  comment  il 
se  fait  que  dans  des  iles  situées  en  vue  les  unes  des  autres, 
ayant  la  même  nature  géologique,  la  même  altitude,  le  même 
climat,  etc.,  beaucoup  des  immigrants  se  soient  différemment 
modifiés,  quel  que  soit  le  degré  de  ces  différences.  Longtemps 
cette  objection  me  parut  difficile  à  lever.  Mais  elle  me  semble 
fondée  principalement  sur  la  supposition  erronée,  mais  profon- 
dément enracinée  dans  notre  esprit,  que  les  conditions  phy- 
siques d'une  contrée  ont  l'influence  la  plus  puissante  sur  la  d(v 
termination  de  ses  habitants.  On  ne  saurait  contester  cependant 
que  la  nature  des  autres  formes  vivantes  auxquelles  chacun 
d'eux  doit  faire  concurrence  est  au  moins  aussi  importante  et 
généralement  même  beaucoup  plus  importante  à  leur  succès 

ou  tempérée  aara  envahi  toute  l'Australie,  mais  n'aura  atteint  que  partiellement  la 
HooTeilo-Zéland.^  et  la  terre  de  Kerguelen,  dont  les  formes  organiques  durent  |Mir 
ce  fait  demeurer  en  étroite  parenté  avec  celle  de  rAmérique.  L'affînilé  étrange 
constatée  entre  la  végétation  du  sud-ouest  de  l'Australie  et  du  c^p  de  Bonne-Espé- 
rmee  s'eipliquerait  de  la  môme  manière  juir  l'immigration  facile  des  formes  tem- 
pérées et  tropicales  sur  ces  deux  continents  rattachés  à  la  zone  torride,  l'un  par  des 
terres  continues  et  l'autre  par  de  nombreuses  cluiines  d'îles,  et  peut-être  mis  en 
eomnMinication  réciproque  par  f{uelque  terre  émergée  à  une  époque  où  le  ri  nflement 
équatorial,  formant  un  angle  considérable  avec  sa  direction  actuelle,  devait  porter 
la  masse  principale  des  eaux  depuis  la  Chine,  par  le  centre  de  l'Afrique  jusqu'à 
l'Amérique  du  Sud.  Selon  toute  probabilité,  un  continent  plus  ou  moins  vaste  aurait 
alors  existé  entre  l'ouest  de  l'Australie  et  le  sud  de  l'Afrique,  on  laissant  à  l'écart  la 
terre  de  Kerguelen.  (Trûd.) 
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dans  la  vie.  Laissant  de  côté  pour  un  moment  les  espèces  anto- 
chthones  qui  ne  peuvent  être  comprises  ici  avec  justice,  pnisqin 
nous  avons  à  considérer  comment  elles  se  sont  modifiées  depnii 
leur  arrivée,  si  nous  examinons  feulement  ceux  des  haUbmli 
des  Galapagos  qu'on  retrouve  en  d'autres  parties  dû  mondé, 
nous  trouvons  des  différences  considérables  entre  les  dlvena 
lies.  Cette  différence  aurait  pu  être  prévue,  comme  une  eomt- 
quence  du  fait  que  ces  ilcs  ont  dû  être  peuplées  par  des  mofem 
de  transport  occasionnels  :  telle  graine,  par  exemple,  étant  une 
fois  transportée  dans  une  ile  et  telle  autre  graine  dans  une 
autre  ilc.  Chaque  nouvel  immigrant,  ea  s'installant  sur  une  oi 
plusieurs  d'entre  ces  lies,  ou  en  se  répandant  subséqoemifienl 
de  Tune  dans  les  autres,  se  sera  trouvé  exposé  à  différenies  con- 
ditions de  vie  dans  chacune  d'eOes,  car  il  aura  eu  à  soutenir  h 
concurrence  contre  des  groupes  d^organismes  tout  différenti. 
Une  plante,  par  exemple ,  aura  trouvé  le  sol  le  plus  convenabk 
pour  elle,  plus  complètement  occupé  par  des  plantes  distinetei 
dans  une  ile  que  dans  une  autre,  et  elle  se  sera  trouvée  exposée 
aux  attaques  d'ennemis  un  peu  différents;  il  aura  dû  s'^isuitre 
que  cette  plante  venant  à  varier,  la  sélection  naturelle  aura  fa- 
vorisé dans  chaque  ile  des  variétés  différentes.  Quelques  espèces 
cependant  ont  pu  s'étendre  dans  tout  l'archipel,  et  cependant 
garder  partout  les  mêmes  caractères,  de  même  que  nous  voyons 
sur  nos  continents  quelques  espèces  prendre  une  grande  exton- 
sien  et  demeurer  partout  identiques. 

Le  fait  réellement  surprenant  qu'on  observe  dans  les  îles 
Galapagos ,  et  à  un  moindre  degré  en  quelques  autres  cas  ana- 
logues, c'est  que  les  nouvelles  espèces  formées  dans  cliacune 
des  diverses  îles  de  cet  archipel  ne  se  soient  pas  rapidement 
répandues  dans  les  autres.  Mais  ces  iles,  quoique  en  vue  les  unes 
des  autres,  sont  séparées  par  des  bras  de  mer  profonds,  dans 
la  plupart  des  cas,  plus  larges  que  la  Manche  ;  et  il  n*y  a  aucune 
raison  de  supposer  qu'elles  aient  jamais  été  réunies  à  une  pé« 
riode  géologique  antérieure.  Des  courants  très-rapides  traversent 
l'archipel,  et  les  coups  de  vent  y  sont  extraordinairement  rares; 
de  sorte  que  ces  iles  sont  par  le  fait  beaucoup  plus  eflicacement 
séparées  les  unes  des  autres  qu'elles  ne  le  semblent  sur  la  carte. 
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Néanmoins  un  assez  bon  nombre  d'espèces,  communes  à  d'autres 
parties  du  monde  ou  complètement  locales,  se  trouvent  à  la  fois 
«lans  plusieurs  de  ces  îles  ;  et  Ton  pourrait  inférer  de  certains  faits 
qu'elles  se  sont  répandues  de  Tune  dans  les  autres.  Mais  nous 
nous  formons  souvent  une  opinion  fort  erronée ,  lorsque  nous 
supposons  que  des  espèces  proche-alliées  envahissent  nécessai* 
rement  le  territoire  Tune  de  l'autre  dès  que  de  libres  commu- 
nications s'établissent  entre  elles.  Sans  doute  que  si  une  espèce 
a  quelques  avantages  sur  une  autre,  elle  la  supplantera  tota* 
lement  ou  partiellement  dans  un  bref  délai ,  mais  si  l'une  et 
l'autre  sont  également  bien  adaptées  à  leurs  situations  respec- 
tives dans  la  nature,  toutes  les  deux  garderont  leur  place  et 
resteront  séparées  presque  pour  quelque  période  que  ce  soit. 
Parce  que  nous  savons  que  beaucoup  d'espèces,  naturalisées 
par  l'intermédiaire  de  l'homme,  se  sont  répandues  avec  une 
étonnante  rapidité  sur  des  contrées  nouvelles,  nous  sommes 
disposés  à  en  inférer  que  la  plupart  des  espèces  doivent  se  ré- 
pandre de  même;  mais  il  faut  se  souvenir  que  les  formes  qui 
se  sont  ainsi  naturalisées  en  de  nouvelles  contrées  n'étaient  pas 
en  général  très-proche-alliées  des  habitants  indigènes,  mais  sont, 
au  contraire,  des  formes  très-distinctes,  et  qui  appartiennent, 
même  en  beaucoup  de  cas,  à  des  genres  jusque-là  complète- 
ment inconnus  dans  ces  mêmes  stations,  ainsi  que  Ta  démontré 
M.  Alph.  de  Candolle.  Même  beaucoup  d'oiseaux  de  l'archipel 
des  Galapagos,  quoique  si  bien  adaptés  pour  voler  d'ile  en  ilo, 
sont  cependant  distincts  dans  chacune  d'elles  ;  ainsi  l'on  y 
connaît  trois  espèces  du  Merle  moqueur,  confinées  chacune 
dans  une  île  distincte.  Supposons  maintenant  que  le  Merle  mo- 
queur de  l'ile  Chatham  soit  poussé  par  le  vent  dans  l'île  Charles 
qui  a  son  Merle  moqueur  spécial ,  pourquoi  réussirait-il  à  s'y 
établir?  On  doit  croire  que  l'île  Charles  est  suffisamment  peuplée 
par  son  espèce  locale  d'autant  de  Merles  moqueurs  qu'elle  en 
peut  contenir,  car  ils  pondent  annuellement  plus  d'oeufs  qu'il 
ne  peut  être  élevé  d'oiseaux  ;  et  il  est  supposable  également 
que  l'espèce  particulière  à  ^l'île  Charles  est  au  moins  aussi  bien 
adaptée  à  sa  propre  station  que  l'espèce  particulière  à  l'ile 
Chatham  l'est  à  la  sienne.  Sir  Ch.  Lyell  et  M.  Wollaston  m'ont 
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communiqué  un  fait  remarquable  en  coonexité  avec  celle  même 
question  :  c  est  que  Madère  et  Tilot  voisin  de  Porlo-Santo  pos- 
sèdent beaucoup  de  coquillages  terrestres  d'espèces  distinctes, 
mais  représentatives,  parmi  lesquelles  il  en  est  quelques-unes 
qui  vivent  dans  les  crevasses  des  pierres  ;  et  quoique  une  quan- 
tité considérable  de  ces  pierres  soient  annuellement  transportées 
de  Porto-Santo  à  Madère ,  cependant  Madère  n'a  point  été  colo- 
nisé par  les  espèces  de  Porto-Santo,  bien  que  Tune  et  l'autre  ile 
aient  reçu  des  colonies  de  coquillages  terrestres  d'espèces  euro- 
péennes, qui  sans  doute  avaient  quelque  avantage  sur  les  indi- 
gènes. 11  ressort  de  ces  considérations  que  nous  aurions  tort  de 
nous  étonner  de  ce  que  les  espèces  autochtbones  et  représen- 
tatives qui  habitent  les  diverses  iles  Galapagos  ne  se  soient  pas 
répandues  de  l'une  à  l'autre.  En  beaucoup  d'autres  cas,  et 
même  entre  les  divers  districts  d'un  même  continent,  le  droit 
de  premier  occupant  a  probablement  joué  un  rôle  important  en 
mettant  obstacle  au  mélange  des  espèces  proche*alliées  sous 
les  mêmes  conditions  de  vie.  Ainsi  les  parties  sud-est  et  sud- 
ouest  de  l'Australie  ont  presque  les  mêmes  conditions  physiques, 
et  sont  reliées  par  des  terres  continues  ;  cependant  elles  sont 
habitées  par  un  très-grand  nombre  de  plantes ,  d'oiseaux  et  de 
mammifères  distincts. 

V.    De  la  coIobImiUoii  énMuuint  de  la  source  lapina  viilstee 
avee  des  mftdlflcaUons  solMéqueates.  —  C'est  donc  un  fait  aU 

moins  très-général  que  la  faune  et  la  flore  des  îles  océaniques, 
lors  même  que  les  espèces  n  en  sont  pas  identiques,  soient  ce- 
pendant en  relation  étroite  avec  les  habitants  de  la  région  qui 
peut  le  plus  aisément  leur  avoir  envoyé  des  colons,  ces  colom 
s*étant  subséquemincnt  modifies  et  mieux  adaptés  à  leur  nou- 
velle patrie.  Ce  principe  est  susceptible  des  plus  larges  applia- 
lions  dans  toute  la  nature;  on  en  voit  la  preuve  sur  chaque 
montagne,  dans  chaque  lac  et  dans  chaque  marais;  car  les 
espèces  alpines ,  avec  cette  réserve  toutefois  que  les  mêmes 
formes ,  principalement  parmi  les  espèces  végétales,  se  sont 
répandues  par  le  monde  entier  pendant  l'époque  glaciaire,  ont 
plus  ou  moins  de  rapports  avec  celles  des  basses  terres  environ- 
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nantes.  Ainsi  nous  avons,  dans  rAmérique  du  Sud,  des  espèces 
alpines  d'Oiscaux-mouches,  de  rongeurs,  de  plantes,  etc.,  qui 
appartiennent  toutes  aux  formes  américaines,  et  il  est  évident 
qu'une  montagne,  à  mesure  qu'elle  se  soulève  lentement,  doit 
tout  naturellement  être  colonisée  par  les  habitants  des  plaines 
voisines.  Il  en  est  de  même  des  habitants  des  lacs  et  des  marais, 
avec  cette  réser\'c  que  de  plus  grandes  facilités  de  dispersion 
ont  répandu  les  mêmes  formes  générales  dans  le  monde  entier. 
On  constate  encore  une  conséquence  du  même  principe  parmi 
les  animaux  aveugles  qui  habitent  les  cavernes  de  TAmérique 
et  de  l'Europe;  et  la  liste  des  faits  analogues  pourrait  être 
beaucoup  plus  longue.  On  reconnaîtra  eniin  comme  universel- 
lement vrai,  que,  lorsque,  dans  deux  régions,  quelque  éloignées 
qu'elles  soient  l'une  de  l'autre,  on  trouve  beaucoup  d'espèces 
proche-alliées  ou  représentatives,  on  y  trouve  égalétnent  quel- 
ques espèces  identiques,  montrant,  d'accord  avec  les  remarques 
précédentes,  qu'à  une  époque  antérieure  il  a  existé  entre  elles 
quelques  moyens  de  communication  et  de  migration  réci- 
proque. De  même,  partout  où  l'on  rencontre  beaucoup  d' es- 
pèces proche-alliées,  on  observe  aussi  beaucoup  de  formes 
rangées  par  quelques  naturalistes  comme  des  espèces  et  par 
d'autres  comme  des  variétés  :  ces  formes  douteuses  nous  mon- 
trent les  divers  degrés  successifs  du  procédé  de  modification. 
Ce  rapport  entre  la  puissance  de  migration  d'une  espèce,  soit 
dans  les  temps  actuels,  soit  à  une  époque  antérieure  et  sous 
différentes  conditions  physiques,  et  l'existence  en  des  points  du 
monde  très-éloignés  les  uns  des  autres  d'autres  espèces  proche- 
alliées,  peut  se  démontrer  encore  d'une  autre  manière  plus  gé- 
nérale. M.  Gould  m'a  fait  observer,  il  y  a  longtemps,  que,  parmi 
les  genres  d'oiseaux  les  plus  répandus  dans  le  monde  entier, 
beaucoup  des  espèces  qui  les  composent  ont  aussi  une  extension 
très-vaste.  On  ne  peut  guère  mettre  en  doute  que  cette  règle  ne 
8oit  vraie  en  général ,  bien  qu'elle  soit  difticile  à  prouver. 
Parmi  les  mammifères,  nous  en  trouvons  une  application  frap- 
pante chez  les  Chauves-souris,  et,  en  moindre  degré,  chez  les 
Félidés  et  les  Canidés.  Nous  la  retrouvons,  en  examinant  la  dis- 
tribution des  Papillons  et  des  Coléoptères.  II  en  est  de  même 
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(le  ia  plupart  des  productions  d'eau  douce,  parmi  lesquidl» 
tant  de  genres  sont  répandus  partout,  et  dont  beaucoup  d'o- 
pcces  ont  une  extension  si  vaste. 

Ce  n'est  pas  cependant  que,  dans  les  genres  répandus  dn 
le  monde  entier,  toutes  les  espèces  aient  toujours  une  gnode 
extension,  ni  même  qu'elles  aient  une  grande  extensioa 
moyenne;  mais  seulement  que  quelques-unes  d'entre  elles  ssnt 
douées  do  cette  faculté  de  se  répandre  partout;  car  la  brillé 
avec  laquelle  les  espèces  très-répandues  varient  et  denneat 
naissance  à  de  nouvelles  formes  doit  considérablement  Kmiler 
leur  extension  moyenne.  Ainsi,  que  deux  variétés  de  la  mène 
espèce  habitent  l'Europe  et  l'Amérique,  ^  l'espcce  aura  consé- 
quemment  une  grande  extension  ;  mais  que  la  variation  soit 
plus  considérable,  et  les  deux  variétés  seront .  rangées  oomw 
espèces  distinctes,  de  sorte  que  leur  extension  commune  s*ei 
trouvera  diminuée  de  moitié. 

Encore  moins  ai*je  voulu  dire  qu'une  forme  qui  possède  ea 
apparence  la  faculté  de  franchir  toutes  les  barrières  naturslks 
et  de  se  répandre  au  loin,  comme  seraient  par  exemple  oertsiai 
oiseaux  doués  d'un  vol  puissant,  doive  nécessairement  avoir 
une  grande  extension  ;  car  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'uac 
grande  extension  implique,  non-seulement  la  faculté  de  fran- 
chir les  barrières  naturelles,  mais  aussi  le  pouvoir  de  vaincre 
dans  le  combat  de  la  vie  des  associés  nouveaux  dans  îles  con- 
trées éloignées.  En  partant  du  principe  que  toutes  les  espèces 
d'un  même  genre  descendent  d'un  ancêtre  unique,  quoiqu'elles 
soient  aujourd'hui  distribuées  dans  les  contrées  du  monde  les 
plus  distantes,  nous  devons  pouvoir  constater,  et  nous  consta- 
tons généralement,  en  effet,  qu'au  moins  quelques-uns  de  ces 
oiseaux  ont  une  très-grande  exlension,  car  il  est  indispensable 
que  la  forme  non  modifiée  soit  très-répandue ,  afin  que,  se 
modifiant  pendant  sa  diffusion,  elle  se  trouve  placée  sous  di- 
verses conditions  de  vie  favorables  à  la  transformation  de 
sa  postérité,  d'abord  en  variétés,  puis  ensuite  en  espèces  dis- 
tinctes. 

Quand  on  considère  la  vaste  extension  de  certains  genres, 
on  doit  se  rappeler  que  plusieurs  d'entre  eux  sont  extrêmement 
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anciens,  cl  que  leurs  diverses  espèces  doivent  s'être  séparées 
de  l'ancêtre  commun  à  une  époque  trèsHreculée ;  de  sorte 
qu  en  pareil  cas  il  s'est  écoulé  un  temps  suffisant  pour  que  de 
grands  changements  climatériques  et  géographiques  se  soient 
accomplis,  pour  que  toutes  les  occasions  de  transports  aient 
pu  se  présenter,  et,  conséquemment,  pour  que  quelques-unes 
de  ces  espèces  aient  pu  émigrer  dans  tous  les  coins  du  monde, 
où  elles  peuvent  ensuite  s'être  plus  ou  moins  modifiées,  d'après 
leurs  nouvelles  conditions  de  vie. 

11  y  a  aussi  quelques  raisons  appuyées  sur  les  documents 
géologiques  qui  font  supposer  que  les  organismes  inférieurs  de 
chaque  classe  se  modifient  généralement  moins  vite  que  les 
formes  plus  parfaites,  et,  conséquemment,  les  formes  infé- 
rieures auront  plus  de  chance  de  se  répandre  beaucoup  en  gar- 
dant néanmoins  partout  le  même  caractère  spécifique'.  Ce  fait, 

<  Cette  loi  de  la  moindre  varinbilité  des  organismes  inférieurs  n'est  probablement 
que  d'ane  Térité  relative,  c'est-i-dirc  une  résultante  moyenne  de  causes  contin- 
gentes. De  ce  que  les  organismes  inférieurs  ont  en  général  une  grande  extension 
dans  cluique  période  géologique,  et  une  grande  persistance  à  travers  la  série  de  cet 
périodes,  ;  i  l'on  infère  qu'ils  se  transforment  lentement,  il  ne  faut  pas  déduire  en- 
suite de  ce  qu'ils  se  transforment  lentement,  qu'ils  doivent  avoir  une  grande  ci- 
tension.  Il  faudrait  d'abord  établir  que  ces  deux  ordres  de  faits  sont  nécessairement 
liés  par  quelque  rapport  pour  conclure  avec  droit  de  l'un  A  l'autre. 

D'nprès  la  théorie  de  H.  Darwin,  tous  les  organismes  supérieurs  descendent  par 
▼oie  de  génération  directe  des  organismes  inférieurs;  il  Hiut  donc  que  ceux-ci  aient 
bctucoup  varié  pour  les  produire;  et  il  ne  s'apit  plus  que  de  savoir  si  le  mouvement 
de  variation  se  ralentit  ou  s'accéldrc,  à  mesure  que  l'organisation  s'élève,  et,  si 
poitible,  par  quelles  causes. 

En  vertu  de  la  loi  de  divergence  dos  cirnclùrcs,  les  anciens  organismes  ont  dû 
cire  moins  différents  les  uns  des  autres  que  Ic.^  organismes  actuels;  et  si  l'on  vu 
jusqu'au  bout  des  conséquences  du  principe,  il  faut  conclure  qu'ils  dérivent  tons 
d'ane  forme  unique.  A  l'origine  l'extension  aurait  donc  été  absolue,  puisqu'il  n'y 
aurait  en  qu'une  seule  forme  vivante,  à  la  fuis  espèce .  genre ,  classe,  etc.  Mais, 
d'antre  côté,  il  faut  admettre  aussi  comme  probable  que  la  force  d'atavisme  ou  de 
réversion  aux  caractères  des  aïeux  était  trcs-faiblc  chez  tous  ces  êtres  nouvelle- 
ment produits  par  une  sorte  de  végétation  spontanée  ou  d'enfantement  de  la  planète. 
Les  variations  étaient  donc  probablement  très-fréquentes  et  devaient  offrir,  pres- 
que au  hasard,  toutes  les  combinaisons  de  formes  possibles  A  des  êtres  rudimen- 
taircs,  dont  toute  l'organisation  consistait  sans  doute  en  une  simple  agrégation  de 
cellules.  On  en  vient  à  conclure  qu'ils  étaient  très-variables,  et  peut^tre  variables 
au  point  d'être  amorphes,  c'est-à-dire  sans  forme  héréditaire  déterminée,  bien  que 
peut-être  ils  aient  été  formés  d'un  aussi  grand  nombre  d'éléments  chimiques  qu'an* 
joard'hui,  et  qu'ils  aient  présenté  des  aspects  très-divers,  quant  A  la  couleur  et  A 
la  texture,  mais  sans  jamais  s'éloigner  beaucoup  d'une  apparence  purement  miné- 
mle  et  anorganiquc .  Ix*ur  grande  variabilité  de  forme  et  d'aspTt  c»l  d'ailleurs  une 
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joint  à  GC  que  les  graines  et  les  œu6  de  beauc<mp  de  fonnei 
inférieures  sont  très-petits,  et  eonséqnemnieiit  smeeptiUes 


oonséqiiieiioe  de  It  lot  de  qiédâUntioii  progrewlve  des  organes;  esr  on  être  tel 
loQtos  les  ptrties  remplMsenC  1  k  fcb  toutes  les  l&iMlioiii  ii*t  ■tne  nâsMi  fsv 
rerétir  une  forme  ditenniiiée.  Entre  loos  «•  ûldinto  sewhiehias,  Héboflii  ém 
une  mer  uniipie,  sans  courants,  sans  barrières,  et  pentrétre  à  une  tièu,  l—ite  leu- 
p^ratnre  propre  qui  diminoaH  rinilucnoe  des  dîmiis,  06  les  dsngen  étiÔBOt  épn; 
et  toutes  les  eondilioM  de  vie  identiques,  iln7  àfaii  tneune  iomme  4e  cUi  aiii 
aâectîon  naturdle  pour  fixer  les  yarialions  d'après  les  cirèonaleacei  ImbIbb  mgh 
niques  ou  inorganiques.  Cependant  une  sorte  de  eoncurrenœ  uniiéraelle  deÛA 
afoir  lien,  tendant  1  fiier  les  lob  généralea  de  k  vie  à  k  BuHSm  de  Botoe  pl«lle, 
selon  les  conditions  partout  unifbnaes  qu'eUe  présentait  alors;  el  ces  o^ndim 
généraux,  acquis  dès  lors,  seraient  eeuz4i  mêmes  qu'on  observe  encore  ■igùerfln 
dans  k  règne  organique  tout  entkr,  earadèces  peut-être  eontingenla,  en  ee  m 
qu'ik  sont  ex^nsifement  adaptés  ans  conditions  de  k  m  terrestm,  el  ^tt  une 
ne  pouvons  cooséquemment  étendre  que  par  une  bypotbuse  toute  grataile  enzaelifi 
pknètes  du  système  sokire  on  aux  autres  astres  du  ciel.  La  concurrence  THakêsisk 
donc  tendre  îcetle  époque  primitiTe  autant  à  nnifter  les  carMtèrea  ergunqees  fA 
les  kire  diverger,  ou  du  moins  dk  peut  avoir  eue  k  fois  Tun  et  l'autre  résulW, et 
dès  k  principe  produit  k  diversité  dies  types,  des  pkns  ou  des  fonmea  de  l'eigd»' 
sation  en  maintenant  l'uniformîté  de  ses  kk  générales. 

il  n'existait  sansdouteakrs  quedes  êtresà  génération  sdssipaBe, au»  ettenaM^ 
génération  qui  n'est  autre  que  k  bouifeonnement  successif  du  végétel,  e^eeièiw 
en  réalité,  la  grelfe  on  k  bouture  natnrelk,  ou  même  encore  k  génêrelkn êsh 
cellok  par  la  cellule.  U  ne  pouvait  donc  y  avoir  de  croisemcnk  entre  des  Am  n 
parfaitement  hermaphrodites,  qui  végétaient  plutèi  qu'ils  ne  se  reproduisaient,  et 
dont  l'organisation  était  sans  doute  intermédiaire  entre  les  classes  primordiales,  aa- 
jourd'hui  inconnues,  du  règne  animal  et  du  règne  v^étal.  Tout  individu  kisaitsiaii 
néoessairament  soudie,  et  les  lois  de  l'hérédité,  c'esi-A-dire  la  ressembknee  do 
petits  à  leurs  parents,  durent  n'être  d'abord  que  la  ressemblance  des  parties  au  tsaL 
Chaque  souche,  c'est-i-dire  chaque  individu,  tendit  par  oek  même  à  faire  raeei  et 
par  suite  espèce;  de  sorte  qu'il  en  dut  résulter  une  diflérencktion  infime,  anii 
peu  importante,  des  formes  extérieures  ou  plutôt  des  groupemenk,  avec  ane 
grande  ressemblance  intérieure  et  essentielle ,  et,  par  le  fait,  une  grande  identilB 
d'iuibitudes  sous  des  conditions  de  vie  par  tout  le  monde  uniformea.  Mais  ckqae 
souche  individuelle,  tondant  à  se  multiplier  dans  un  même  lieu,  entra,  par  k  fait, 
en  concurrence  avec  toutes  les  autres,  et  la  localisation  des  climats  et  des  sutm 
conditions  physiques  de  k  vie  aidant,  k  sélection  naturelk  dut  commencer  è  agir 
pour  fixer,  déterminer  et  limiter  ks  espèces  qui  restèrent  encore  longtemps  tn»- 
variablcs.  Les  moyens  de  locomotion  éUient  bornés  sans  doute  parmi  ces  dm 
informes,  et  la  première  distinction  divergente  qui  s'opéra  fut  peut-être  ceik  étf 
organisraes  fixés  au  sous-sol  marin  pour  y  végéter,  et  des  organismes  demisiéi 
libres  et  flottants  dans  les  eaux  par  agrégations  plus  ou  moins  mxnbrenseï  ée 
centres  vitaux,  qu'on  ne  peut  guère  encore  à  cette  époque  appekr  des  iodividas. 
Tous  ces  types  aujourd'hui  complètement  inconnus  devaient  être  d'une  simptiolé 
extrême  ;  mais  U  concurrence  universelle  agissant  avec  une  puissance  croisMaileflir 
ces  organismes  encore  si  mal  fixés,  si  mal  spécialisés  et  si  varkbles,  en  peu  de  toaifi 
les  formes  les  mieux  déterminées  durent  suppknter  les  plus  indéterminées.  U» 
organismes  fixés  au  sol  durent  se  diviser  en  aoopbytes  et  en  pbytoaoaires,  k»  ■>* 
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d'être  (réquemment  transportés  au  loin,  rend  probablement 
compte  d'une  loi  qu'on  a  constatée  depuis  longtemps,  et  que 


detlinés  à  devenir  plus  tard  de  vraies  plantes  et  les  autres  de  vrais  animaux  ;  tandis 
que  d'autre  côté  les  formes  libres  ou  flottantes  revêtirent  successivement,  et 
peul-étre  dans  une  période  relativement  courte  pour  de  si  grands  changements,  les 
quatre  types  principaux  du  règne  animal,  c'cst^-dirc  les  rayonnes  mous  et  géla- 
tineiiz  ou  pierreux  et  testacés,  ensuite  les  mollusques,  puis  les  articulés  qui  don> 
nërenten  se  divisant  les  crustacés,  les  arachnides  et  les  insectes,  et,  enfin,  les  types 
▼ertébrés  qni,  au  lieu  de  se  former  une  carapace,  un  test,  ou  une  coquille,  se  sécré- 
tèrant  peu  à  peu  un  squelette  intérieur.  On  conçoit  que  ces  divers  types  ne  purent 
•oitir  les  uns  des  autres,  mais  se  développèrent  parallèlement  en  divergeant  de 
ffa»  en  plus  d*un  type  primordial  commun,  mal  fixé,  mal  déterminé  et  très-variable, 
étant  sans  lois  héréditaires;  toutes  les  parties  de  cet  être  primitif,  d'abord  fonc- 
tiomellement  identique,  comme  aujourd'hui  encore  cbei  les  hydres,  ayant  pu  suc- 
octnvement  se  localiser  pour  les  mêmes  fonctions  dans  un  ordre  différent  et  souvent 
îa^erse. 

Kn  tout  cela  on  ne  voit  pas  la  plus  petite  raison  pour  que  lès  organismes  inférieurs 
primitif  aient  été  moins  variables  que  les  organismes  supérieurs  qui  ont  vécu  dé- 
fiait; et  il  faut,  au  contraire,  supposer  qu'ils  ont  été  doués  d'une  très-grande  varia- 
hilité  pour  arriver  à  se  fixer  et  à  former  le  nombre  déjà  considérable  de  types  bien 
déterminés  dont  on  constate  l'existence  dans  les  plus  anciennes  couches  géologiques. 
Mais  parce  que  les  types  inférieurs  anciens  et  primitifs  ont  dû  être  trèï-variables, 
il  n'en  ressort  pas  nécessairement  que  les  types  inférieurs  actuels  le  soient  encore, 
lô  on  trouve  de  fortes  raisons  piur  et  contre.  Que  ces  organismes  inférieurs  aient 
penÎBté  jusqu'aujourd'hui,  sans  s'élever  au  point  de  vue  de  la  spécialisation  des 
Mlgines,  on  ne  peut  s'en  étonner  tant  que  les  conditions  de  vie  qui  leur  conviennent 
•obnstent.  Leur  extension  plus  vaste  ressort  du  seul  fait  que  ces  conditions  de  vie 
•ont  plus  uniformément  répandues  sur  le  globe  et  l'ont  toujours  été,  les  mers  ayant 
tmyours  été  plus  vastes  que  les  terres,  et  probablement  d'autant  plus  qu'on  recule 
Yen  des  époques  plus  éloignées  de  nous,  et  œs  conditions  de  vie  moins  complexes 
dteniandant  un  concours  de  circonstances  qui  doit  se  reproduire  plus  fréquemment. 
La  raison  élevée  de  leur  multiplication  fait  qu'un  grand  nombre  d'individus  peuvent 
être  détruits  sans  que  l'espèce  périsse,  parce  qu'il  suffit  d'un  petit  nombre  d'indi- 
TÎdm  pour  la  reproduire  et  la  multiplier  de  nouveau  en  peu  de  temps,  de  sorte  que 
dans  le»  mêmes  circonstances  où  des  organismes  supérieurs  périraient,  faute  de 
pouvoir  se  transformer,  des  organismes  inférieurs  souffrent  seulement  durant  un 
temps,  nuis  persistent,  et  cette  persistance  même  leur  permettant  d'acquérir  plus 
aiaénieBt  une  vaste  extension,  leur  vaste  extension  leur  donne  ensuite  de  plus  puis- 
sants moyens  pour  persister,  parce  que  s'ils  sont  détruits  sur  un  point  du  globe, 
ils  ont  chance  de  se  multiplier  sur  un  autre.  Enfin,  s'il  est  vrai  que  les  organismes 
supérieurs  de  chaque  classe  soient  des  branches  oollnléralcs  modifiées  des  types 
inférieurs  de  même  type,  il  s'ensuit  que  la  force  d'atavisme  doit  être  beaucoup  plus 
puisBante  dans  les  rameaux  généalogiques  restés  sans  modification,  que  dans  ceux 
qui  ont,  au  contraire,  subi  de  nombreuses  et  profondes  transformations  successives. 
11  est  évident  qu'un  mammifère  n'est  mammifère  de  père  en  fils  que  depuis  la 
création  de  la  classe,  et  qu'un  Lion  n'est  Lion  que  depuis  qu'il  existe  des  Félidés, 
comme  l'homme  n'est  homme  que  depuis  qu'une  variété  anthropomorphe  ou  pseudo- 
humaine  a  exblé.  Au  contraire,  un  poisson  n'a  jamais  été  que  poisson  depuis  les 
temps  siluriens  jusqu'aujourd'hui,  quelques  transformations  que  ses  ancêtres  suc- 
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M.  Alpb.  de  GandoUe  a  confirmée  en  ce  qui  concerne  lee  plinlM, 
c'est  que,  plus  un  groupe  d'organisme  est  placé  bais  dans  réchde 
de  la  nature,  ci  plus  il  est  susceptible  d'acquérir  une  graide 
extension. 

Les  rapports  que  nous  venons  d'examiner  penrent  ae  lésa- 
mer  par  autant  de  lois  naturelles  :  e'dit  d'abord,  qne  les  orgh 
nismes  peu  élevés  et  lentement  modiGables  ont  une  plus  granit 


cmli  aient  éproatéei  du»  les  lîmilM  de  oeUa  el«ie.  De  aêen  «■ 
deiceiid  de  moUinquei  entériewt;  les  aneélrei  d'm  ertiodé  oui  U»  wieMàB 
■iMWiiiz  teitaoét,  et  œux  d'un  polype  ont  trtfaiUi  1  on  polypier  depnie  k  fnmin 
formetion  de  cet  typei  de  l'orguiîiatioo.  De  aoiie  que.  li  le  UoêM  acAMlli  il 
▼ariabiiité  est  en  niion  directe  de  Is  ioniqie  dei  finitions  snbies  pepdaat  k  sent 
totale  des  tenpa  géolosiquei,  il  est  de  toaleétideDce  qne  les  étrea  aupétiewèn- 
Tcnt  être  plus  Tariables  qne  les  înférienra,  et  d'autant  plus  qu'ik  aont  pins  Ank 
Mais  conune  d'autre  part  k  grande  eonipUeatîon  de  leur  crpaÔÊom  lee-icnd  km- 
coupi,  plus  suyets  i  souffrir  d'un  changement  dana  knrs  conditions  de  ne;  frï 
résulte  de  la  raiaon  géométrique  moins  ékfée  de  leur  repindnctkn  nno  meiaéR 
dertruciion  de  germes,  c'ert4-dire  une  aéledion  naturalk  moins  aivèra  dam  II 
ieune  âge;  que  l'étendue  plna  bornée  de  kurs  statioos  suppose,  arae  un  mMÉi 
nombre  d'inditidns,  des  fariationa  moina  fréquentée;  et  qne  ka  moyena  de  ti«s* 
port  et  de  diapersion  plus  difliciks,  surtout  pour  les  espèoes  tematm,  en  gkflnl 
supérieures  dans  toutea  les  classes  aux  «pècea  marinea,  ne  kor  penneilsnt  psik 
prendre  une  extension  rapide  et  de  réparer  leurs  pertes  en  a'emparaat  dn  nevnlB 
Goutrées  où  elles  pourraient  vivre  en  so  modifiant  plus  ou  moins  ;  il  se  pomnît 
que  l*cnsemble  de  ces  causes  d'invariabilité  des  types  sapérieurs  compensât,  hms 
eu  totalité,  du  moins  en  partie,  les  causes  d'invariabilité  des  types  inférieurs  aeUMfe 
Co  que  k  géologie  prouve,  c'est  seulement  la  persistance  des  types  inférieurs,  c'nt- 
à-dire  que  la  durée  moyenne  de  leurs  genres  est  plus  longue  que  la  durée  moyeane 
des  gtiores  de  types  plus  élevés;  mats  si  les  documents  géologiques  constatent  k 
ci-tations  et  les  extinctions  de  former,  ils  ne  peuvent  établir  leur  fiiktion.  H  « 
peut  donc  que  les  formes  inférieures  varient  aussi  souvent  ou  même  plus  semât 
que  les  formes  supérieures,  c'est-à-dire  donnent  plus  souvent  naissance  è  àa 
foriues  nouvelles;  mais  en  vertu  de  leur  grande  extemion  géographique,  k 
boucbes-mèrcs  ne  s'éteignent  pas  pour  cehi;  tandis  que  parmi  les  espèces  sofé» 
ricurcs  terrestres,  enfermées  dans  des  limites  plus  ou  moins  étroites,  k  variété-iUc 
supplante  et  extermine  presque  invanablemcnt  respèce-mùre  qui  Ta  produite. 

En  résultante  générale,  on  pourrait  petit-étre  admettre,  au  nwiins  oonnne  pra" 
bablc,  que  si,  en  effet,  actuellement  et  durant  les  périodes  géologiques  dont  il  aoai 
reste  des  documents  fossiles,  les  organismes  inférieurs  paraissent,  en  moycBBe, 
avoir  varié  moins  vite  que  les  organismes  supérieurs,  cette  invariabilité  ne  kurert 
IKis  essentielle,  mais  dépend  de  l'accumulation  de  la  force  d'atavisme;  ck sorte ^i 
mesure  que  le  niveau  supérieur  de  l'organisation  s'élève,  et  s'élève  de  piv  ca 
plus  rapidement  au  moyen  d'espèces  progressives,  formant  comme  les  bouigeoat 
terminaux  de  la  cime  et  des  principales  branches  de  l'arbre  de  vie,  k  faculté  gké- 
raie  de  variabilité  n'en  suit  pas  moins  dans  tout  le  monde  organique  une  sorte  de 
mouvement  uniformément  retardé,  et  d'autant  plus  retardé  que  les  types  aont  plai 
anciens,  et  sont  restés  invariables  durant  de  plus  longues  périodes.  [TtH,) 
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xtension  que  les  organismes  supérieurs;  c'est  que  les  produc- 
îons  alpines  et  lacustres,  ou  celles  de  marais,  sous  réserve  de 
[oelques  exceptions,  sont  en  connexion  avec  celles  des  terres 
lasses  ou  sèches  environnantes,  en  dépit  de  la  grande  différence 
les  stations  ;  c'est  que  les  espèces  distinctes  qui  habitent  les 
ilols  d'un  même  archipel  ont  entre  elles  des  affinités  étroites; 
5*e8t  surtout  que  les  habitants  de  cliaque  archipel  ou  de  chaque 
[le  isolée  ont  des  rapports  frappants  avec  ceux  de  la  terre  ferme 
la  plus  voisine.  Or,  chacune  de  ces  lois  est  complètement  in* 
Dompréhensible  d'après  la  théorie  ordinaire  de  la  création  indé- 
pendante de  chaque  espèce  ;  mais  elles  sont  aisément  explicables 
ui  point  de  vue  de  la  colonisation  de  chaque  station  par  les  ha- 
bitants de  la  région  la  plus  voisine  et  la  plus  favorable  aux  mi- 
grations des  espèces,  combinées  avec  la  faculté  de  modification 
et  d'adaptation  de  ces  colons  à  leur  nouvelle  patrie. 

VI.  RémMiéde  ce  chapitre  et  d«  préeédent. —  DanscesdeUX 

chapitres,  j'ai  essayé  de  montrer  que,  si  nous  tenons  compte 
de  notre  ignorance  quant  aux  effets  si  divers  que  peuvent 
avoir  produits  les  changements  de  climat  ou  les  oscillations  de 
niveau  du  sol  qui  ont  certainement  eu  lieu  depuis  une  période 
récente,  et  de  tous  les  autres  changements  qui  peuvent  s'être 
apérés  pendant  le  même  temps  ;  si  nous  nous  souvenons  encore 
BMnbien  nous  savons  peu  de  chose  des  nombreux  moyens  de  trans- 
ports occasionnels,  parfois  si  extraordinaires,  qui  existent,  et 
^i  offrent  un  sujet  inépuisable  d]investigations  et  d'expériences 
|ai  n'ont  pas  encore  été  convenablement  tentées  ;  si  nous  son- 
gieons  combien  il  peut  être  arrivé  souvent  qu'une  espèce  se  soit 
étendue  sur  de  vastes  régions  continues,  et  qu'elle  se  soit  en- 
Hiile  éteinte  dans  quelques  stations  intermédiaires  ;  il  ne  reste 
plus  de  difficulté  insurmontable  qui  empêche  d'admettre  que 
tous  les  individus  de  la  même  espèce,  en  quelque  lieu  qu'ils 
rivent  actuellement,  ne  soient  descendus  des  mêmes  parents. 
Kous  sommes  d'ailleurs  amenés  à  cette  doctrine,  adoptée  déjà 
par  beaucoup  de  naturalistes,  sous  le  nom  de  Centres  uniques 
ie  eréaiionj  par  quelques  considérations  générales,  et  sur- 
tout par  l'importance  constatée  des  barrières  naturelles   et 
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par  les  analogies  que  nous  rournit  la  distribution  géc^raphiquc 
des  sous-genres,  genres  et  familles. 

A  regard  des  espèces  distinctes  du  même  genre,  qui,  d'après 
ma  théorie,  doivent  procéder  d'une  source  commune,  si  de 
même  nous  tenons  compte  de  notre  ignorance,  et  nous  rappe- 
lons que  quelques  formes  organiques  changent  très-lentement, 
un  temps  considérable  leur  étant  ainsi  accordé  pour  elTectuer 
leurs  migrations,  je  ne  pense  pas  que  les  difficultés  soient  in- 
surmontables, bien  qu'elles  soient  souvent  très-graudes,  j'en 
conviens,  en  ce  cas  coiçmc  dans  celui  de  la  dispersion  des  in- 
dividus de  la  même  espèce. 

Comme  exemple  des  effets  des  changements  climatériques 
sur  la  distribution  géographique,  j'ai  essayé  de  montrer  queUe  i 
été  l'influence  puissante  de  la  période  glaciaire,  qui,  selon  nia 
conviction,  doit  avoir  affecté  le  monde  entier,  ou  an  moins  de 
longues  zones  longitudinales  de  sa  surface;  et,  pour  donner 
quelque  idée  de  la  diversité  des  moyens  de  transports  occasion- 
nels, j'ai  discuté  avec  quelque  étendue  les  moyeils  de  disper- 
sion des  productions  d'eau  douce. 

Si  Ton  ne  trouve  aucune  difficulté  insurmontable  à  admettre 
que  clans»  le  cours  prolongé  du  temps  les  individus  de  la  mémo 
espèce,  de  même  que  les  espèces  alliées,  aient  procédé  delà 
même  source;  alors,  tous  les  principaux  faits  concernant  la 
distribution  ^^éogi'apliique  peuvent  s'expliquer  par  la  théorie 
des  minorations,  appliquée  principalement  aux  formes  orga- 
niques dominantes,  et  combinée  avec  les  modifications  et  la 
mulliplicalion  des  formes  nouvelles.  Ainsi  s'explique  aisément 
la  haute  importance  des  barrières  naturelles,  soit  de  terre  ou 
d'eau,  qui  sé])arent  nos  diverses  provinces  zoologiques  ou  bo- 
taniques. Ainsi  s'explique  la  localisation  des  sous-genres,  genre:? 
et  familles,  et  comment  il  se  faitque^  sons  différentes  latitudes, 
par  exemple  dans  rAméri(|ue  du  Sud,  les  habitants  des  plaines 
et  des  montagnes,  ceux  des  forets,  des  marais 'ou  des  désert? 
soient  relies  les  uns  aux  autres  par  de  mystérieuses  affinités, 
et  soient  même  plus  ou  moins  eu  connexion  avec  les  foimes 
éteintes  qui  ont  habité  autrefois  le  même  continents  Sachant 
i|ue  les  relations  nuiluelles  d\)rganisme  à  organisme  sont  de  la 
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|>liis  haute  importance,  nous  comprenons  pourquoi  deux  ré- 
gions qui  présentent  presque  les  mêmes  conditions  physiques, 
peuvent  souvent  être  habitées  par  des  Formes  tros-diflerentcs. 
D*après  la  longueur  du  temps  écoulé  depuis  que  de  nouveaux 
habitants  se  sont  établis  dans  une  région  quelconque  ;  d'après 
la  nature  et  la  facilité  des  communications  qui  permirent  à 
certaines  formes  de  s'y  introduire  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres;  selon  que  ces  divers 
colons  se  firent  entre  eux  une  concurrence  plus  ou  moins  vive, 
quMls  eurent  a  la  soutenir  contre  les  indigènes,  ou  que  les 
immigrants  furent  susceptibles  de  varier  plus  ou  moins  rapide- 
ment, il  dut  s'ensuivre  en  chaque  différente  région,  et  indé- 
pendamment de  ses  conditions  physiques,  des  conditions  de 
vie  infiniment  diverses,  et  un  ensemble  presque  infini  d'actions 
et  de  réactions.  Nous  devons  donc  trouver,  et  nous  trouvons 
en  effet  dans  les  diverses  provinces  géographiques  du  monde, 
quelques  groupes  d'êtres  profondément  modifiés,  d'autres  qui 
n'ont  subi  que  des  modifications  légères,  quelques-umt  repré* 
!«entés  par  un  nombre  considérable  d'individus,  et  d*autres 
n'existant  qu'en  petit  nombre. 

A  l'aide  des  mêmes  principes,  nous  pouvons  comprendre, 
ainsi  que  j'ai  essayé  de  le  montrer,  pourquoi  les  iles  océaniques 
ne  doivent  compter  que  peu  d'espèces,  mais  comment  il  se 
fait  que,  parmi  ces  espèces,  un  grand  nombre  soient  particu- 
lières et  autochthones  ;  et  pourquoi,  en  raison  de  la  différence 
des  moyens  de  migrations,  un  groupe  d'êtres  peut  ne  renfermer 
que  des  espèces  autochthones,  tandis  que  les  espèces  d*un  autre 
groupe  de  la  même  classe  sont  communes  à  plusieurs  parties 
du  monde.  Nous  voyons  pourquoi  des  groupes  entiers  d'or- 
ganismes, tels  que  les  Batraciens  et  les  Mammifères  terrestres, 
manquent  aux  iles  océaniques;  tandis  que  même  les  plus 
isolées  d'entre  elles  possèdent  leurs  espèces  particulières  de 
mammifères  aériens,  c'est-à-dire  de  Chauves-souris.  Nous 
\oyons  pourquoi  il  peut  y  avoir  quelque  connexion  entre  la  pré- 
sence de  mammifères,  plus  ou  moins  modifiés,  dans  une  ile 
quelconque  et  la  profondeur  des  mers  qui  s(»parent  cette  île 
de  la  terre  ferme.  Nous  voyons  claircMncnt  pour  quelles  raisons 


ÔM  K  L^ORMUNfi  WS&  BBPfiCES. 

les  ludiilaaU  d*un  archipel,  quoique  spocttiquouienl  rdiiCiid» 
sur  chacune  des  iles  qui  le  compoteat,  <mt  cependant  des  np- 
poi*to  mutuels  de  ressemhlancei  et  sont  de  même  eâ  relation, 
bien  que  par  des  affinités  moins  étroites,  avec  ceux  du  con- 
tinent le  plus  voisin  ou  des  autres  souroea  d'immigFatÎQny  qui 
peuveiit  lui  avoir  fourni  des  colonies.  Nous  voyona  enBa  pour- 
quoi en  deux  régions,  quelque  distantes  qu'elles  soient  l'aiie 
de  l'autre,  il  existe  une  certaine  corrélation  entre  k  présence 
d'espèces  identiqi^s,  de  variétés,  ou  d'espèces,  douteuses,  A 
celle  d'espèces  distinctes,  mais  représentatives. 

Il  est  un  point  sur  lequel  Edouard  Forbes  a  souvent  insisté: 
c'est  qu'il  existe  un  parallâisme  frappant  entre  les  lois  de  b 
vie  dans  le  temps  et  dans  l'espace;  les  lois  qui  gouTimiâit  h 
succession  des  formes  organiques  i  travers  la  série  des  temps 
géologiques  écoulés,  étant  presque  les  mêmes  que  odles  qui 
gouvernent  aiiyourd'hui  leur  distribution  dans  les  diverses  ré- 
gions du  globe.  Un  grand  nombre  de  Csits  établissent  cette 
analogie,  Ainsi,  la  durée  die  chaque  espèce  et  gr^pe  d'espèce 
eet  continue  dans  la  succession  des  âges  :  du  moins,  les  ex- 
ceptions à  cette  règle  sont  si  rares,  qu'elles  peuvent,  avec 
droit,  être  attribuées  à  ce  que  nous  n'avons  pas  encore  décou- 
vert en  quelque  dépôt  intermédiaire  les  formes  qui  paraissent 
y  manquer,  bien  qu'on  les  trouve  dans  les  formations  immédia- 
tement inférieures  ou  supérieures.  De  même  dans  l'espace, 
il  est  certainement  de  règle  générale  que  Içs  régions  habitées 
par  une  espèce  isolée  ou  par  un  groupe  d'espèces  alliées  soient 
continues  :  les  exceptions,  assez  nombreuses,  il  est  vrai,  pca- 
vent  s'expliquer  par  d'anciennes  migrations  effectuées,  soiu 
des  conditions  différentes  de  celles  qui  existent  aujourd'hui,  i 
l'aide  de  divers  moyens  de  transports  occasionnels,  et  par 
l'extinction  partielle  de  l'espèce  immigrante  en  quelques-unes 
des  stations  intermédiaires.  Dans  le  temps  comme  dansTcspace, 
les  espèces  et  groupes  d'espèces  ont  leur  point  maximum  de 
développement.  Les  groupes  d'espèces  qui  appartiennent  spé- 
cialement, soit  à  une  certaine  période,  soit  à  de  certaines  ré- 
gions, sont  souvent  caractérisés  par  des  particularités  d*or« 
ganisation  peu  importantes  qui  leur  sont  communes  :  lok 
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sont,  par  exemple,  des  détails  extérieurs  de  forme  et  de  cou- 
leur. Soil  que  Ton  considère  la  longue  série  des  ap^es,  soil  que 
Ton  compare  entre  elles  des  provinces  éloignées  sur  la  surface 
du  globe,  on  trouve  également  que  quelques  organismes  ont 
entre  eux  de  grandes  analogies  ;  tandis  que  d'autres,  apparte- 
nant  à  une  classe  ou  à  un  ordre  différent,  ou  même  à  une  autre 
famille  du  même  ordre,  diffèrent  considérablement.  Dans  le 
lenips  comme  dans  l'espace,  les  membres  inférieurs  de  chaque 
classe  changent  généralement  moins  que  les  supérieurs,  mais 
en  l'un  et  l'autre  cas  il  y  a  des  exceptions  marqliantes  à  la 
règle.  Or,  d*après  ma  théorie,  ces  divers  rapports,  dans  le 
temps  comme  dans  Tespace,  sont  parfaitement  intelligibles. 
En  effet,  que  nous  considérions  les  formes  delà  vie-qui  se  sont 
aiodifiées  pendant  la  succession  desà^'es  dans  la  même  i)artie  du 
monde,  ou  celles  qui  ont  varié  par  suite  de  leurs  migrations  en 
des  contrées  distantes,  dans  l'un  et  Tautre  cas  tous  les  êtres 
de  la  même  classe  ont  été  rattachés  les  uns  aux  autres  par  le 
lien  d^une  génération  régulière  ;  et  plus  deux  formes  quelcon- 
ques ont  entre  elles  une  parenté  étroite,  plus  elles  se  trouvent 
rapprochées  l'une  de  Tautre  dans  le  temps  et  dans  1  espace, 
parce  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  lois  de  variation  ont  été 
les  mêmes,  et  que  les  modifications  ont  été  accumulées  en 
vertu  de  la  même  loi  de  sélection  naturelle. 
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I.  et utiMnoii.  Gnapm  tMkmdmmk  à  d'aotret  giM|Mi*—  IL  Sfulêna 
m.  Lbs  riglM  et  les  diflcdliSi  dA  clwHfiMtm  s'oEpli^oail  fu  la  lUam# 
deseeAdMwe  inodiaée.'  — IT.  CbanfletUon  dei  Twriétéi,  --  Y.  La  féâéaiagiaMl 
toQJom  cooMiltfe  en  artîère  ^  clwiitteilfan.  -—  fl>  teaeldm  analogiqpBitf 
canatèretd*adapta|ÎBB.  — .  VU.  Des  affinités  génécalet.  eaafjww  et  divaMalai 
—  TIII.  Lét  extnctioni  di'eajpècM  léparont  et  détenjBÛlent  les  groopea  en  hi 
litfntant.  —  H. 'VoKnMuoeiB  :  Unité  de  type  entre  lea  mémbrai  de  Ii  ^Êm 
àmm  el  entra  les  partîae  dn  même  inditida.  —  X.  BaMwmw»  ;  ans  km  •*•> 
jilîfiient  parce  fint  «pelée variations  snrYenvesèiinepliase  gnetcoogne  dn k  ni 
de  t'indÎTidn  sont  béritées  par  sa  postérité  à  on  Ige  eorreqiondnnt. ---  XLO»' 
eAK»  fteoMBarânuts  :  mpKeation  die  lenr  origiiie.  —  W.  Béaninl. 
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.  —  Depuis  la  première  aiibe  de  la  vie  tous  les  étrâ  o^ 
ganisés  se  sont  constamment  ressemblés  les  uns  aux  autres 
par  une  série  continue  d'aninités,  de  sorte  qu'ils  peuvent  se 
classer  en  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes.  Une  telle 
classification  n*est  évidemment  pas  arbitraire,  comme  on  pour- 
rait le  dire,  par  exemple,*  du  groupement  des  étoiles  en  con- 
stellations. L'existence  de  ces  groupes  n'aurait  qu'une  signi- 
fication très-bornée,  si  l'un  se  trouvait  être  exclusivement 
adapté  à  vivre  sur  la  terre  et  un  autre  dans  les  eaux,  celui-ci 
à  se  nourrir  de  chair,  celui-là  de  végétaux,  et  ainsi  de  suite. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  dans  la  nature,  car  il  est  no- 
toire qu^on  observe  très-communément  des  habitudes  dif- 
férentes chez  les  membres  du  même  sous-groupe. 

Dans  le  second  chapitre  et  dans  le  quatrième,  j'ai  montré  que, 
dans  chaque  contrée,  ce  sont  les  espèces  communes  et  frès-pé- 
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pandues  dans  de  nombreuses  stations,  c'est-à-dire  les  espèces 
dominantes  appartenant  aux  plus  grands  genres  de  chaque 
classe,  qui  varient  le  plus.  Selon  moi,  les  variétés  ou  espèces  nais- 
santés,  ainsi  produites,  sont  plus  tard  converties  en  espèces  non* 
velles  bien  distinctes,  qui,  en  vertu  du  principe  d'hérédilé, 
tendent  à  devenir  à  leur  tour  autant  d'espèces  dominantes. 
Conséquemment,  les  groupes  aujourd'hui  considérables,  et  qui, 
en  général,  comprennent  beaucoup  d'espèces  dominantes, 
tendent  à  continuer  encore  à  s'accroître  en  puissance  et  en 
nombre.  J'ai,  de  plus,  établi  que  les  descendants  variables  de 
chaque  espèce  ont  une  tendance  constante  à  diverger  de  carac- 
tères par  suite  de  la  concurrence  qu*ils  se  font  les  uns  aux 
autres  pour  s'emparer  d'autant  de  stations  différentes  qu'il 
leur  est  possible  dans  l'économie  naturelle.  Cette  conclusion 
s'appuie  sur  la  grande  diversité  des  formes  organiques  qui,  dans 
une  aire  très-reslreinte,  entrent  en  concurrence  mutuelle  très- 
vive,  ainsi  que  sur  certains  phénomènes  de  naturalisation  bien 
constatés. 

J'ai  montré  aussi  comment  il  existe  une  tendance  constante 
diez  les  formes  qui  sont  en  voie  de  s'accroître  rapidement  en 
nombre  et  de  diverger  en  caractères,  à  supplanter  et  à  exter- 
miner les  formes  plus  anciennes  moins  parfaites  et  moins  diver- 
gentes. Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  jeter  de  nouveau  un 
coup  d*œil  sur  la  figure  qui  donne  une  idée  approchée  des 
effets  résultant  de  l'action  combinée  de  ces  divers  principes  :  il 
verra  qu'ils  ont  pour  conséquence  inévitable  que  les  descen- 
dants modifiés,  qui  procèdent  d'un  même  progéniteur,  se  sépa- 
rent en  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes.  Sur  celte 
figure,  chaque  lettre  de  la  ligne  supérieure  peut  représenter  un 
genre  renfermant  plusieurs  espèces  ;  et  tous  les  genres  de  cette 
ligne  peuvent  former  une  même  classe,  car  tous  sont  descendus 
d'un  même  ancêtre,  et  conséquemment  ont  du  hériter  quelque 
chose  en  commun.  Mais  les  trois  genres  groupés  sur  la  gauche 
doivent,  en  vertu  du  même  principe,  avoir  hérité  beaucoup  en 
commun,  et,  par  conséquent,  ils  forment  une  sous-famille,  dis- 
tifict^  de  lE^e^^4|)i  corpp^^m}  les  deux  genres  qui  suivent  vers  la 
dfiNle  at  qui  ont  divergé  d'un  commun  parent  depuis  la  rin- 
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quième  période  généalogique^  Ces  cinq  genres  ont  cependant 
aussi  beaucoup  de  caractères  communs,  et  forment  une  lamille 
distincte  de  celle  qui  comprend  les  trois  genres  qui  snifent 
encore  plus  loin  vers  la  droite  et  qui  ont  divergé  depuis  une 
époque  encore  plus  reculée.  Et  tous  ces  genres  descendus  de  A 
forment  un  ordre  distinct  de  tous  les  genres  descendus  de  /.  De 
sorte  que  nous  avons  ici  beaucoup  d'espèces  descendues  d'un 
seul  progéniteur  et  groupées  en  genres  ;  ces  genres  sont  eui- 
mêmes  groupés  en  sous-familles,  familles  et  ordres,  c'est4-dire 
on  groupes  subordonnés,  tous  compris  dans  une  même  classe. 
Ce  fait,  si  important  en  histoire  naturelle,  du  classement  de  tous 
les  êtres  organisés  en  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes, 
fait  auquel  on  n'accorde  pas  toujours  toute  l'attention  qu'il  mé- 
rite, parce  qu'il  nous  est  trop  familier,  se  trouve  ainsi,  seloo 
moi,  complètement  expliqué. 

Je  ne  prétends  pas  affirmer  ici  qu'on  ne  saurait  donner 
aucune  autre  raison  de  la  classification  des  caractères  des 
êtres  organisés  en  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes. 
Nous  savons,  ainsi  que  M.  Mave  Ta  fait  remarquer,  comme  une 
objection  à  ma  théorie,  que  les  minéraux  et  même  les  sub- 
stances élémentaires  sont  susceptibles  d'une  classification  ana- 
logue, et,  en  ce  cas,  une  telle  classification  est  naturellement 
sans  relation  possible  avec  une  succession  généalogique.  Mais  à 
l'égard  des  êtres  organisés,  les  idées  que  je  viens  d'exposer 
rendent  compte  de  cette  classification,  dont  aucune  autre  expli- 
cation n'a  été  donnée  jusqu'ici*. 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  terme  avec  celui  de  cinquième  génératioo  ;  car,  àa» 
la  théorie  de  l'auteur,  un  degré  généabgique  ne  représente  pas  on  indiTida  et  U 
durée  de  sa  vie,  mais  une  espèce  et  la  durée  de  son  existence  géologique,  km 
M.  Darwin  empluie-t-il  le  terme  de  fifth  stage  of  descente  doquième  éUig«  ^ 
descendance.  [Trad.) 

'  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  par  Tauteur  depuis  la  troisième  édition  «nglaise  et(i$ 
inséré  dans  la  seconde  édition  allemande.  Si  l'attention  aveclaqueUe  M.  Darwin  ëaeÊt 
les  objeclions  de  ses  contradicteurs  prouve  sa  bonne  foi  et  sa  minutieuse  exactitiMk,  â 
nous  parait  cependant  attacher  trop  de  valeur  a  des  arguments  qui  n'en  ont  vacsat. 
Ainsi  M.  Maw  aurait  bien  pu  en  appeler  à  la  classification  des  langues  en  groupes c( 
en  familles,  et  dire  que  les  lan;;ues  ne  sont  pas  susceptibles  de  filiation  géaéi)»- 
2iqno,  dans  le  sens  exact  du  mot.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  langue» 
sVngondrent  les  unes  les  autres.  De  même,  les  formes  cristaUines,  qui  servrat  à 
In  classification  minéralogique,  ne  sont  qiir  des  combinaisons  d'éléments 
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n.  «jaiaie  BAiMMi.  —  Les  naturalistes  s'efforcent  de  dis- 
poser les  espèces,  genres  et  familles  de  chaque  classe  d'après  ce 
cpi'ils  appellent  le  système  naturel.  Mais  que  signifie  ce  terme? 
Quelques  auteurs  le  considèrent  purement  comme  un  plan  ima  • 
ginaire  pour  grouper  ensemble  les  choses  vivantes  qui  sont  les 
plus  semblables,  et  pour  diviser  celles  qui  sont  le  plus  dissem- 
blables, ou  comme  un  moyen  artificiel  pour  énoncer  aussi  briè- 
Tement  que*  possible  certaines  propositions  générales.  En  ce 
cas,  il  aurait  pour  but  de  nous  permettre  de  renfermer  sous  une 
seule  proposition  les  caractères  communs  à  tous  les  mammi- 

d  de  l'une  de  ces  formes  on  peut  toujours  conceToir  le  passage  à  une  autre  fonne 
oomnie  dérivée,  ainsi  que  les  profeBseurs  de  minéralogie  le  démontrent  tous  les  jours 
dans  leurs  cours,  au  moyen  d'une  série  de  solides  s'emboitant  les  uns  dans  les 
lotres. 

Dans  toute  classification,  depuis  Aristoto  jusqu'à  nous,  il  y  a  toujours  eu  deux 
élt^ments  distincts,  l'élément  purement  verbal  ou  loi  logique,  serrant  à  désigner 
les  choses  par  des  noms  exprimant  autant  que  possible  leur  nature  ;  pub  l'élément 
r6el  ou  loi  sériaire,  qui  a  pour  objet  de  rapprocher  des  objets  divers  suivant  leurs 
nip|iorts  mutuels.  Or  ces  deux  principes  de  classement  sont  presque  toujours,  mais 
imo  invariablement,  parallèles,  et  leur  manque  de  parallélisme  est  le  plus  grand 
obstacle  qui  existe  à  une  classification  absolument  parfaite.  En  général,  de  l'ordre  ver- 
bal résultent  les  classifications  dites  artificielles,  et  de  l'ordre  sériaire  les  classili- 
ortions  dites  naturelles.  En  effet  on  comprend  que  dans  l'ordre  logique  les  divers 
oljets  classés  sont  séparés  par  leurs  attributs  diflerents,  et  identifiés  sous  les  mêmes 
noms  par  leurs  attributs  semblables  ;  dans  Tordre  sériaire,  au  contraire,  il  y  a  quel- 
que chose  de  plus.  Il  y  a,  ou  Tordre  de  succession  dans  le  temps,  ou  Tordre  de 
succession  dans  l'espace,  ou  les  rapports  de  cause  à  effet,  et  d'antécédent  à  eonsé* 
quent,  qui  interviennent. 

Le  nombre  de  ces  rapports  augmente  avec  la  complexité  des  êtres  à  classer,  et 
il  en  résulte  que  l'échelle  hi  plus  complexe  de  rapports  appartient  aux  êtres  vivants 
qui  de  tous  les  objets  devraient  être,  par  conséquent,  les  plus  difficiles  à  chiaser. 
Cependant  chez  les  êtres  vivants  il  résulte  de  la  grande  loi  d'hérédité,  qui  tend  i 
perpétuer  les  caractères  acquis,  un  parallélisme  presque  parfait  des  deux  éléments 
hostiles  de  toute  classification.  Car  il  est  de  toute  évideiice  que  les  êtres  généalo- 
giquement  le  plus  rapprochés  ont  aussi  toute  chance  d'être  les  plus  voisins  dans 
le  temps  et  dans  Tespacc ,  et,  de  plus,  qu'ils  ont  la  plus  grande  ressemblance 
•Uributive  possible,  au  point  qu'aux  degrés  les  plus  immédiate  de  leur  succession 
généalogique,  ils  arrivent  à  la  presque  identité  attributive  et  peuvent  logiquement 
se  cooibndre  sous  un  même  nom  collectif,  qui  fait  seulement  abstraction  de  leurs 
légères  différences  individuelles,    ne  serait-ce  que  de  celte  différence  primordiale 
qui  dislingue  logiquement  deux  individus,  en  faisant  que  Tun  n'est  pu  l'autre,  et 
qui  échappe  &  toute  collectivité,  en  même  temps  qu'elle  lui  tienne  sa  raison  d'être. 
Une  légère  teinture  de  philosophie  spéculative,  ou  tout  simplement  de  logique, 
serait  utile,  non-seulement  à  nos  plus  grands  et  plus  savants  naturalistes  pour 
défendre  leurs  meilleures  doctrines;  mais  elle  serait  plus  encore  nécessaire  à  ceux 
qui  se  permettent  de  leur  adresser  des  critiques  qui  sont  tout  ImniM'ment  dei«  dimi- 
sens.  (T)rad.) 
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fères,  par  exemple,  et  sous  une  autre,  tous  ceux  qui,  dans  les 
mammifères,  sont  communs  au  genre  Chien;   et  enfin,  en 
en  ajoutant  une  seule  proposition  de  plus,  d'arriTer  à  donner 
une  description  complète  de  chaque  espèce  de  Chiens.  L'ingé- 
nieuse utilité  de  ce  système  est  indiscutable.  Mais  beaucoup  de 
naturalistes   entendent    quelque   chose  de  plus  par  ce  mot 
de  système  naturel  ;  ils  y  voient  une  révélation  du  plan  créateur. 
A  moins  qu'on  ne  nous  explique  bien  si  cette  ex[firession  die- 
même  signifie  Tordre  dans  le  temps  ou  dans  l'espace,  ou  quel- 
que autre  chose  encore,  il  me  semble  qu'elle  n'ajoute  absolu- 
ment rien  à  notre  science.  Quelques  propositions,   que  nous 
rencontrons  souvent  sous  une  forme  plus  ou  moins  claire,  sem- 
blent vouloir  dire  que  no^e  méthode  de  classification  implique 
quelque  chose  de  plus  que  de  pures  ressemblances.  Tel  est  par 
exemple  ce  fameux  aphorisme  de  Linné  :  «  Les  caractères  ne 
donnent  pas  le  genre  ;  mais  le  genre  donne  les  caractères.  » 
Je  crois,  en  effet,  que  notre  système  naturel  de  groupement  des 
êtres  organisés  suppose  autre  chose  encore  que  des  ressem- 
blances fortuites  ;  et  que  la  proximité  généalogique,  seule  came 
connue  de  ces  ressemblances,  est  le  lien  que  nous  révèlent  en 
partie  nos  classifications  méthodiques,  lien  caché  pour  l'autre 
part  sous  les  variations  successives  et  les  modifications  plus  ou 
moins  profondes  de  Forganisation. 


III.  Les  réflesei  les  dlffOeiiltés  de  elaMlfleatl^ 
par  la  théorie  de  deeeendanee  HMdMée.  —  Examinons  main- 
tenant les  règles  généralement  suivies  en  matière  de  classifica- 
tion, et  les  difficultés  qu'on  trouve  à  les  appliquer,  soit  qu'on 
parte  du  point  de  vue  qu'une  classification  doit  représenter  le 
plan  inconnu  de  la  création,  soit  qu'on  ne  considère  notre  mé- 
thode systématique  que  comme  un  plan  imaginaire  qui  permet 
d'énoncer  des  propositions  générales  et  de  placer  ensemble  sous 
les  mêmes  rubriques  les  formes  les  plus  semblables  les  unes 
aux  autres.  On  aurait  pu  penser,  et  longtemps  même  on  a  cru, 
que  les  particularités  d'organisation  qui  déterminent  les  habi- 
tudes de  vie,  et  la  station  générale  de  chaque  être  duns  Téco- 
iiomio  de  la  nature,  devaient  être  de  haute  importance  en  clis- 
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sîticat  ion.  Rien  cepeadantn'estplus  faux.  Nulneconsidère  comme 
importantes  les  ressemblances  exléricures  d'une  Souris  et  d'une 
Musaraigne,  d'un  Dugong  et  d'une  Baleine,  d'une  Baleine  et  d'un 
poisson.  Ces  ressemblances,  bien  qu'en  étroite  connexion  avec 
la  vie  entière  de  ces  divers  êtres,  sont  regardées  simplement 
comme  des  caractères^^  analogiques  ou  d'adaptation.  Mais  nous 
reriendrons  plus  loin  sur  ce  sujet.  On  pourrait  même  poser  en 
rè^ê  générale  que,  moins  une  particularité  d'organisation  est 
en  connexion  avec  les  habitudes  spéciales  des  êtres  vivants,  plus 
elle  devient  de  haute  valeur  en  matière  de  classification.  C'est 
ainsi  que  le  professeur  Owen  dit,  en  parlant  du  Dugong  :  a  Les 
organes  de  la  génération  étant  les  moins  directement  en  relation 
avecles  habitudes  et  la  nourriture  d'un  animal,  je  les  ai  toujours 
considérés  comme  fournissant  les  plus  claires  indications  sur  ses 
affinités  réelles.  Dans  les  modifications  de  ces  organes,  nous 
aommes  moins  exposés  à  prendre  un  simple  caractère  d'adapta^ 
tion  pour  un  caractère  essentiel,  d  De  même,  à  l'égard  des 
plantes,  n'estnl  pas  remarquable  que  leurs  organes  végétatifs, 
dont  leur  vie  entière  dépend,  ne  fournissent  que  des  caractères 
négligeables,  excepté  dans  la  première  des  divisions  princi- 
pales; tandis  que  leurs  organes  de  reproduction,  et  le  fruit 
qu*ils  produisent,  sont  d'une  importance  fondamentale? 

Il  ne  faut  donc  pas,  en  classifiant,  se  fier  à  des  ressemblances 
d'organisation,  en  connexion  avec  les  conditions  du  monde  ex- 
térieur, de  quelque  importance  qu'elles  soient  au  bien-être  de 
rindividu  ou  de  l'espèce.  Peut-être  est-ce  en  partie  pour  cela 
que  presque  tous  les  natui'alistes  regardent  comme  de  la  plus 
haute  valeur  les  ressemblances  des  organes  de  haute  importance 
vitale  et  physiologique.  Nul  doute  que  ces  diverses  règles  sur 
^importance,  au  point  de  vue  de  la  classification,  d'organes 
très-essentiels  à  la  vie,  ne  soient  généralement  vraies,  mais  non 
pas  sans  donner  lieu  à  des  exceptions.  L'importance  caractéris- 
tique de  ces  organes  dépend  de  leur  plus  grande  constance  dans 
des  groupes  entiers  d'espèces  ;  et  cette  constance  résulte  juste- 
ment de  ce  que  ces  organes  ont  géijéralement  été  sujets  à  moins 
de  modifications,  par  suite  de  l'adaptation  de  ces  diverses  es- 
pèces à  leurs  diflerentes  conditions  de  vie.  I)  est  fin  fait  qiii 
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prouve  que  l'impoi^tance  purement  physiologique  d^un  orgam* 
ne  détermine'  pas  'd'une  manière  absolue  sa  valeur  en  matière 
de  classification,  c'est  que  dans  des  groupes  alliés,  chezlesqueb 
nous  avons  toutes  raisons  de  supposer  que  le  même  organe  doit 
avoir  à  peu  près  la  même  valeur  physiologique,  sa  valeur  m 
point  de  vue  de  la  classification  est  très-diflerente.  Pas  un  natu- 
raliste ne  peut  s'être  occupé  de  quelque  groupe  spécial,  um 
avoir  été  frappé  de  cette  anomalie;  et  on  la  trouve  consigncf 
dans  les  écrits  de  presque,  tous  les  auteurs.  Il  suffit  de  citer  h 
puissante  autorité  de  Robert  Brown  qui,  parlant  de  l'un  da 
organes  des  Protéacées,  dit  que  son  importance  générique  eil, 
<c  comme  celle  de  tous  les  autres  organes,  très  inégale,  et  eo 
quelques  cas  elle  semble  s'effacer  entièrement,  comme  il  arrive, 
je  crois,  non  pas  seulement  chez  cette  famille  naturelle,  mik 
chez  presque  toutes.  »  Dans  un  autre  ouvrage,  il  dit  encore  qac 
les  divers  genres  des  Connaracées  c  diffèrent  les  uns  des  autres 
en  ce  qu'ils  ont  un  seul  ou  plusieurs  ovaires,  par  la  présence  oi 
Tabsence  d'albumen,  et  par  leur  préfloraison  imbriquée  ou  val* 
vulaire  ;  chacun  de  ces  caractères,  pris  isolément,  est  fréquen* 
ment  d'une  importance  plus  que  générique,  bien  que  tous  en- 
semble ils  soient  à  peine  suffisants  à  séparer  les  Cnestis  des 
Connarus.  »  Parmi  les  insectes,  les  antennes,  ainsi  que  Fa  re 
marqué  Wcswood,  ont  une  grande  constance  de  structure  chei 
toute  une  des  principales  divisions  des  Hyménoptères;  mais 
dans  une  autre  division  elles  diffèrent  extrêmement,  et  leon 
différences  sont  d'une  valeur  tout  à  fait  subordonnée  en  classi* 
fication  ;  cependant  nul  n'oserait  dire  que  chez  ces  deux  groupes 
du  même  ordre  les  antennes  soient  d'une  importance  phvsiolo- 
gique  plus  ou  moins  grande.  On  pourrait  ainsi  fournir  d'innom- 
hrables  exemples  de  l'importance  variable,  en  matière  de  classi- 
fication, d'organes  parfaitement  identiques,  et  par  conséquent 
de  même  valeur  physiologique  chez  le  même  groupe  d'êtres  vi- 
vants. 

De  même,  nul  ne  soutiendra  que  les  organes  rudimentaires 
ou  atrophiés  soient  d'une  haute  importance  vitale  ou  physiolo- 
gique; pourtant  on  sait  qu'ils  ont  souvent  une  très-haute  va- 
leur en  classification.  Nul  ne  contestera  que  la  dent  nidi- 
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.  re  de  la  mâchoire  supérieure  des  jeunes  Ruminants,  et 

8  os  rudinientaircs  de  leurs  jambes  ne  soient  de  la  plbs 

*.  tttiiîté,  en  ce  qu'ils  établissent  une  étroite  affinité  entre 

its  et  les  Pachydermes.  Robert  Brown  a  insisté  for- 

pour  démontrer  que  la  position  des  épîllets  rudimentai- 

\iie  la  plus  haute  importance  dans  la  classification  des 

On  pourrait  ainsi  énumérer  nombre  de  particuia- 

stéristiques  d'une  valeur  physiologique  presque  nulle, 

i^aont  universellement  regardées  comme  de  la  plus  grande 

ij^ns  la  définition  de  groupes  entiers.  Ainsi,  l'existence 

llihrc  communication  entre  les  narines  et  la  bouche  est, 

[lOwen,  le  seul  caractère  qui  distingue  universellement 

3pt9es  des  poissons.  Il  en  est  de  même  de  l'ouverture  de 
è  de  la  mâchoire  chez  les  Marsupiaux,  de  la  manière  dont 
sont  pliécs  chez  les  insectes,  de  la  seule  couleur  chez 
s  Algues,  de  la  seule  pubescence  sur  certaines  parties 
fourchez  les  plantes  herbacées,  et  de  la  nature  du  vête- 
^idermique,  tel  que  les  poils  ou  les  plumes,  jchez  les 
;.  Si  l'Ornithorhynque  avait  été  couvert  de  plumes  au 
poils,  ce  caractère  tout  externe,  et  d'une  valeur  phy- 
le  indifférente,  aurait  été  considéré  par  les  naturalistes 
le  aussi  important  dans  la  détermination  des  affinités  de 
!t  étrange  créature  avec  les  oiseaux  et  les  reptiles,  qu'une 

ilance  dans  la  structure  de  tout  autre  organe  interne, 
[importance  en  classification  des  caractères  de  peu  de  va- 
physiologique  dépend  principalement  de  leur  corrélation 
d'autres  caractères  de  plus  ou  moins  grande  importance, 
évident  qu*un  certain  ensemble  constant  de  caractères 
est  surtout  de  la  plus  Haute  valeur  en  histoire  natu- 
n  s'ensuit,  comme  on   l'a  souvent  remarqué,  qu'une 
peut  s'éloigner  de  ses  alliées  sous  plusieurs  rapports,  à 
fois  de  grande  importance  physiologique  et  de  valeur  prcs- 
universcUe,  et  cependant  ne  nous  laisser  aucun  doute  sur 
rang  qu'elle  doit  occuper.  Il  s'ensuit  encore,  ainsi  qu'on  Ta  vu 
Intes  fois,  que  tous  les  essais  de  classification  fondés  sur  une 
Je  classe  d'organes,  quelle  qu'en  soit  l'importance,  ont  tou- 
jmirs  échoué  :  car  aucune  partie  de  l'organisation  n'est  d'une  im- 
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poriance  universellement  constante  dans  les  diflërcnU  groupes 
d'êtres  vivants.  I/importancc  d'un  ensemble  combiné  de  di- 
vers caractères,  même  lorsqu'aucun  d'eux  n'est  important,  peut 
seule  expliquer,  je  pense,  cet  aphorisme  de  Linné,  que  les  ca- 
ractères, ne  donnent  pas  le  genre,  mais  que  le  genre  donne  les 
caractères.  Car  cet  axiome  scientifique  semble  fondé  sur  une 
appréciation  générale  de  beaucoup  de  ressemblances  supeifi- 
ciclles  trop  légères  pour  être  définies.  Certaines  plantes  de 
la  famille  des  Malpighiacées  portent  des  fleurs  parfaites  et  des 
fleiirs  dégénérées.  A  l'égard  de  ces  dernières,  disait  A.  de  Ju»- 
sieu,  a  le  plus  grand  nombre  des  caractères  propres  à  l'espèce, 
au  genre,  à  la  famille,  à  la  classe  même,  s'effacent,  dispa- 
raissent peu  à  peu,  et  se  moquent  de  toutes  nos  classifica- 
tions. »  Mais  lorsque  l'Aspicarpa  ne  produisit  en  France,  pen- 
dant plusieurs  années  consécutives,  que  des  fleurs  dégénérées, 
s' éloignant  ainsi  étonnamment  d'un  grand  nombre  des  caractèm 
les  plus  importants  du  propre  type  de  l'ordre,  Richard  n'en 
vit  pas  moins  avec  sagacité,  ainsi  que  l'observe  de  Jussieu,  que 
ce  genre  n'en  devait  pas  moins  rester  parmi  les  Malpighiacées. 
Cet  exemple  me  parait  donner  une  idée  assez  juste  de  l'esprit 
selon  lequel  nos  classifications  doivent  quelquefois  être  con- 
çues. 

Dans  la  pratique,  et  lorsque  les  naturalistes  sont  à  l'œuvre, 
ils  s'embarrassent  peu  de  la  valeur  physiologique  des  caractère:» 
dont  ils  se  sencnt  pour  définir  un  groupe,  ou  pour  désigner  la 
place  quo  doit  occuper  quelque  espèce  particulière.  S'ils  ob- 
servent un  caractère  à  peu  près  uniforme,  commun  à  un  grand 
nombre  d'espèces,  et  qui  n'existe  pas  chez  d'autres,  ils  s'en 
servent  comme  ayant  une  grande  valeur;  s'il  est  commun  à  un 
moins  grand  nombre  de  formes,  ils  ne  l'emploient  que  commi' 
ayant  une  valeur  subordonnée.  (Juclques  naturalistes  ont  fran- 
clieniont  conicssé  que  cette  règle  était  la  seule  bonne.  Parmi 
eux,  nul  ne  l'a  pins  clairement  avoue  que  Texcellent  hotanistc 
Aug.  Saint-llilaire.  Si  certains  caractères  se  retrouvent  toujoni> 
en  corrélation  avec  d'autres,  bien  qu'on  ne  puisse  découvrir 
entre  eux  aucune  connexion  nécessaire,  on  les  considère  comme 
ayant  une  valeur  toute  spéciale.   Comme  dans  la  plupart  do 
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groupes  d'animaux  des  organes  très-importants,  tels  que  ceux 
qui  servent  à  la  circulation  du  sang  et  à  son  oxygénation,  ou 
ceux  qui  ont  pour  fonction  de  reproduire  la  race,  se  montrent 
presque  uniformes,  on  les  considère  comme  de  grand  usage  en 
classilication  ;  mais  en  quelques  groupes,  au  contraire,  chacun 
de  ces  organes  vitaux,  quelle  que  soit  son  importance,  se 
trouve  offrir  parfois  des  caractères  d'une  valeur  très-subor- 
donnée. 

On  conçoit  aisément  que  les  caractères  dérivés  de  Tcmbryon 
doivent  être  de  la  même  importance  que  ceux  qu'on  emprunte 
à  l'adulte  :  naturellement,  nos  classifications  doivent  com- 
prendre tous  les  âges  des  individus  de  chaque  espèce.  Mais  il 
est  bien  loin  d'être  aussi  évident,  au  |)oint  de  vue  de  la  théorie 
oommunéndent  adoptée,  pourquoi  la  structure  de  l'embryon 
doit  être  d'une  plus  grande  importance,  sous  ce  même  rap- 
port, que  celle  de  Taduite,  qui  seul  joue  son  rôle  complet  dans 
Féconomie  de  la  nature.  Cependant  deux  grands  naturalistes, 
Milne  Edwards  et  Agassiz,ont  fortement  appuyé  sur  ce  principe 
que  les  caractères  embryologiques  sont  les  plus  importants  de 
tous  pour  la  classification  des  animaux  ;  et  Ton  a  généralement 
admis  cette  opinion  comme  vraie.  La  même  règle  s'applique 
arec  le  même  succès  aux  plantes  phanérogames  dont  les  deux 
divisions  principales  ont  été  fondées  sur  des  caractères  dérivés 
*de  l'embryon,  c'est-a-dire  sur  le  nombre  et  la  position  des  coty- 
lédons ou  feuilles  séminales,  et  sur  le  mode  de  développement 
de  la  plumule  et  de  la  radicule.  Quand  nous  discuterons  les 
faits  de  l'embryologie,  nous  verrons  pourquoi  de  tels  caractères 
ont  une  si  grande  valeur,  au  point  de  vue  d'une  classification 
impliquant  l'idée  de  rapports  généalogiques.  Souvent  nos  clas- 
sifications suivent  tout  simplement  U  chaîne  des  aflinités.  Rien 
n'est  plus  aisé  que  de  déterminer  un^ertain  nombre  de  carac- 
tères communs  à  tous  les  oiseaux  ;  mais  à  l'égard  des  cnistacés, 
cette  détermination  s'est  trouvée  impossible  jusqu'ici.  Il  y  a  d(>s 
crustacés  aux  deux  extrémités  opposées  de  la  série  qui  ont  ii 
peine  un  caractère  commun  ;  et  cependant  les  espèces  les  plus* 
extrêmes  des  deux  bouts  de  la  chaîne  étant  évidemment  alliées 
H  celles  qui  leur  sont  voisines,  celle-ci  encore  «  d'autres,  et 
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ainsi  de  suite,  toutes  sont  aisément  reconnues  comme  apparte- 
nant, sans  doute  possible,  à  cette  classe  particulière  des  arti- 
culés et  non  aux  autres. 

Souvent  on  a  aussi  fait  intervenir  la  distribution  géogra- 
phique dans  la  classification  des  êtres  organisés,  surtout  i 
regard  de  certains  groupes  considérables  de  formes  proche- 
alliées,  et  parfois  peut-être  assez  mal  à  propos.  Temminck  in- 
siste sur  Tutilitc  et  même  la  nécessité  de  tenir  compte  de  cet 
élément  à  Pégard  de  quelques  groupes  d'oiseaux,  et  plusieurs 
entomologistes  et  botanistes  l'ont  pris  en  considération. 

Quant  à  la  valeur  comparative  des  divers  groupes  d'espèces, 
tels  que  les  ordres,  sous-ordres,  familles,  sous-(amilles  et 
genres,  elle  semble  avoir  été,  au  moins  jusqu'à  présent,  pres- 
que complètement  arbitraire.  Plusieurs  excellents  botanistes, 
tels  que  M.  Bentham,  et  tant  d'autres,  ont  fortement  insisté 
sur  le  peu  de  valeur  absolue  de  ces  divisions  et  sur  leurs  li- 
mites mal  définies.  On  pourrait  trouver  parmi  les  plantes  et  les 
insectes  des  groupes  de  formes,  qui  n'ont  été  considérés  d'a- 
bord par  les  naturalistes  expérimentés  que  comme  de  simples 
genres,  ci  que  depuis  on  a  élevés  au  rang  de  sous-familles  ou 
même  de  familles.  Ce  n'est  point  cependant  que  dos  recher- 
ches subséquentes  aient  eu  pour  résultat  de  découvrir  entre 
leurs  divers  représentants  des  différences  importantes  de 
siruclure  d'abord  négligées  à  tort,  mais  seulement  que  de 
nombreuses  espèces  alliées,  présentant  divers  degrés  de  diffé- 
rences, ont  été  subséquemment  découvertes. 

Toutes  les  difficultés,  toutes  les  règles  et  tous  les  moyens  de 
classification  qui  précèdent,  s'expliquent,  je  crois,  à  moinsque 
je  ne  me  trompe  étrangement ,  en  admettant  que  le  système 
naturel  a  pour  fondement  le  principe  de  descendance  mo- 
difiée; et  que  les  caractères  considérés  par  les  naturalistes^ 
comme  prouvant  des  affinités  réelles  entre  deux  espèces  ou 
plusieurs,  sont  ceux  qu'elles  ont  hérités  d'un  commun  parent. 
Toute  classification  vraie  est  donc  essentiellement  généalo- 
gique; la  communauté  d'origine  est  le  lien  caché  que  les  natu- 
ralistes ont  inconsciemment  cherché  sous  prétexte  de  découvrir 
quelque  mystérieux  plan  de  création,  d'énoncer  seulement  des 


AFFLMTÉS  MITUELLES  DES  ÊTRES  ORGANISÉS.  513 

propositions  générales,  ou  de  rassembler  des  choses  semblables 
et  de  séparer  des  choses  diflerentes. 

Mais  je  dois  m' expliquer  plus  complètement.  Je  crois  que 
Tarrangement  des  groupes  dans  chaque  classe,  selon  le  rang  de 
subordination  qui  leur  est  dû,  par  rapport  à  d'autres  groupes, 
doit  être  exactement  généalogique,  afin  d'être  naturel  ;  mais 
j'admets  aussi  qu'entre  les  différentes  branches  ou  groupes 
alliés  au  même  degré  de  consanguinité  avec  leur  commun  pro- 
géniteur, la  somme  des  dissemblances  actuelles  peut  différer 
considérablement,  selon  le  nombre  et  l'importance  des  modifi- 
cations qu'ils  ont  subies.  C'est  ce  qu'on  exprime  en  rangeant  la 
série  entière  des  formes  connues  sous  différents  genres,  familles, 
sections  ou  ordres. 

Le  lecteur  comprendra  mieux  ce  que  j'entends ,  s'il  veut 
prendre  la  peine  de  consulter  encore  la  figure  du  quatrième 
chapitre.  Nous  supposerons  que  les  lettres  depuis  A  jusqu'à  L 
représentent  des  genres  alliés,  qui  vécurent  pendant  l'époque 
silurienne,  et  qui  descendent  tous  d'une  espèce  qui  existait  à 
une  période  antérieure  inconnue.  Certaines  espèces  appartenant 
à  trois  de  ces  genres  (A,  F  et  I)  ont  transmis  jusqu'aujourd'hui 
des  descendants  modiliés,  représentés  par  les  quinze  genres 
(a'^  à  3**)  de  la  ligne  horizontale  supérieure.  Tous  ces  descen- 
dants modifiés  d'une  seule  espèce  sont  représentés  ici  comme 
parents  au  même  degré  de  consanguinité.  On  peut  par  méta- 
phore les  appeler  cousins  au  même  millionième  degré.  Cepen- 
dant ils  diffèrent  considérablement  et  à  divers  degrés  les  uns 
des  autres.  Les  formes  descendues  de  A,  maintenant  divisées 
en  deux  ou  trois  familles,  constituent  un  ordre  distinct  de  celles 
qui  descendent  de  I,  divisées  de  même  en  deux  familles.  Les 
espèces  actuelles  descendues  do  A,  ne  sauraient  non  plus  être 
rangées  dans  le  même  genre  que  leur  commun  ancêtre,  ni 
celles  qui  descendent  de  I  avec  ce  genre  primitif.  Mais  on  peut 
supposer  que  le  genre  encore  vivant,  f**,  nes'est  que  légèrement 
modifié,  et  par  conséquent  il  pourra  toujours  être  rangé  avec  le 
genre  primitff  F  dont  il  est  issu.  C'est  ainsi  que  quelques  êtres 
organisés,  encore  vivants,  sont  arrivés  jusqu'à  nous  depuis  la 
période  silurienne  sans  avoir  subi  de  modifications  d'une  valeur 
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générique.  De  sorte  que  la  valeur  des  dissemUauces  qui  eiis- 
lent  aujourd'hui  entre  des  Atrea  organisés,  Ions  parents,  ks 
uns  des  autres  au  même  d^pré  de  consanguinité,  a  pu  devenir 
très-différente.  Néanmoios  leur  arrangement  généalogique  reste 
rigoureusemenl  exact,  non^seulement  dans  le  tempa  actnei, 
nuns  à  diaque  période  généalogique  successive.  Tous  les  des- 
cmdants  de  A  auront  hérité  quelque  chose  en.  commun  de  lear 
commun  parent,  et  il  en  aura  été  de  même  de  tous  les  desecn- 
dants  de  I.  U  en  aura  été  de  même  encore  de  chacun  dsi 
rameaux  généalogiques  subordonnés  sortis  de  ces  deux  souches 
mères,  a  chacune  des  périodes  géologiques  succesaives  qu'ils 
ont  traversées.  Si  pourtant  nous  préférons  supposer  que.  quel- 
ques-uns des  descendants  de  A  et  de  I  se  sont  si  profondément 
modiCés ,  qu'ils  ont  plus  ou  moins  complètement  perdu  les 
traces  de  leur  parenté  mutuelle,  en  ce  cas  leur  place  légitim 
dans  une  classification  naturelle  sera  plus  ou  moiiia  difficile  i 
reconnaître,  comme  on  le  constate  i  l'égard  de  quelques-uns 
des  organismes  vivants.  Tous  les  descendants  du  genre  F,  pea- 
dant  toute  la  durée  de  leur  lignée  généalogique,  sont  censés  oe 
s'être  que  peu  modifiés,  et  ils  forment  encore  un  genre  unique. 
Mais  ce  genre,  bien  que  très-isolé,  occupera  toujours  la  position 
intermédiaire  qui  lui  est  propre;  car  originairement  F  était 
intermédiaire  en  caractères  entre  les  genres  primitifs  A  et  I; 
et  les  divers  genres  qui  en  sont  descendus  doivent  avoir  hérité 
jusqu'à  certain  point  de  ses  traits  caractéristiques.  Cet  arrange- 
ment naturel  est  indiqué,  autant  que  possible ,  sur  la  figure, 
mais  d'une  manière  beaucoup  trop  simplifiée.  Si  au  lieu  d'une 
figure  ramifiée,  on  eût  disposé  les  noms  des  groupes  en  série 
hnéaire,  il  eut  été  encore  moins  possible  de  les  disposer  seloa 
le  système  naturel  ;  car  il  est  de  toute  impossibilité  de  repré- 
senter par  une  série,  et  sur  une  surface  plane,  les  affinités  que 
Ton  observe  dans  la  nature  parmi  les  êtres  d'un  même  groupe. 
A  mon  point  de  vue,  le  système  naturel  est  donc  ramifié  jcomme 
un  arbre  généalogique  ;  mais  la.  valeur  des  modifications  que 
les  différents  groupes  ont  subies  doit  s'exprimer  par  leur 
arrangement  en  ce  qu'on  nomme  genres,  sous-familles,  familles, 
sections,  ordres  et  classes. 
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Il  irest  pas  inutile  d'expliquer  cette  manière  d'entendre  la 
classilication  des  êtres  organisés,  par  un  exemple  tiré  des  di- 
verses langues  humaines.  Si  nous  possédions  l'arbre  généalo- 
gique complet  de  l'humanité,  un  groupement  généalogique  des 
races  humaines  nous  fournirait  certainement  aussi  la  meilleure 
classiGcation  des  idiomes  divers  qui  se  parlent  aujourd'hui 
dans  le  monde  ;  et  si  toutes  les  langues  mortes,  avec  tous  les 
dialectes  intermédiaires  et  lentement  changeants,  devaient  y 
trouver  leur  place,  un  tel  groupement  serait  le  seul  possible. 
Cependant,  il  se  pourrait  que  quelque  langue  très-ancienne  se 
fût  peu  altérée,  et  qu'elle  n'eut  donné  naissance  qu'à  un  petit 
nombre  de  langues  modernes  ;  tandis  que  d'autres ,  par  suite 
des  migrations,  de  l'isolement  ou  des  différents  états  de  civili- 
sation des  races  qui  les  ont  parlées,  se  sont  altérées  considéra- 
blement et  ont  donné  naissance  à  un  grand  nombre  de  langues 
eu  de  dialectes  modernes.  Les  divers  degrés  de  différence  entre 
les  langues  de  même  souche  seraient  exprimes  par  des  groupes 
subordonnés  à  d'autres  groupes  ;  mais  le  seul  arrangement  con- 
venable et  possible  devrait  toujours  être  d'accord  avec  la  filiation 
généalogique.  A  cette  coridition  seulement,  il  serait  rigoureuse- 
ment naturel,  parce  qu'il  relierait  ensemble  toutes  les  langues 
mortes  et  vivantes  par  leurs  affinités  les  plus  étroites,  et  don- 
nerait ainsi  la  filiation  et  les  origines  de  chacune  d'elles. 


IV.  CÈÊmÊÊÊmmUÈmm  d««  yrmHéUu.  —  Un  regard  jeté  sur  la 
classification  des  variétés  qu'on  croit  ou  qu'on  sait  descendues 
d*unc  espèce  quelconque  confirmera  encore  cette  manière  de 
▼oir.  Les  variétés  sont  groupées  sous  les  espèces,  et  se  divisent 
dies-mémes  en  sous-variétés.  A  l'égard  de  nos  productions 
domestiques,  plusieurs  autres  subdivisions  sont  indispensables, 
ainsi  que  nous  Tavons  vu  pour  les  Pigeons.  La  cause  de  ce 
groupement  hiérarchique  est  la  même  panni  les  variétés  que 
parmi  les  espèces  ;  elle  dépend  toujours  de  la  connexion  généa- 
logique plus  ou  moins  étroite  avec  divers  degrés  de  modifica- 
tion. La  classification  des  variétés  suit  enfin  à  peu  près  les 
mêmes  règles  que  celles  des  espèces.  Plusieurs  auteurs  ont  in- 
sisté sur  la  nécessité  de  classer  les  variétés  diaprés  un  système 
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naturel,  el  non  pas  d'apri*s  un  système  arttficiei.  Ainsi,  on  sait 
i|iril  faut  se  j^^arder  de  classer  ensemble  deux  variétés  de  l'Ana- 
nas, simplement  parce  que  leurs  fniits,  bien  que  fournissant 
un  caractère  important,  sont  à  peu  près  identiques.  Nul  ne 
place  ensemble  le  Navet  suédois  et  le  Navet  commun,  quoique 
leurs  tiges  épaisses  et  succulentes  soient  si  semblables.  L'organe 
qui  se  montre  le  plus  constant  est  celui  qu'on  choisit  de  préfé- 
rence dans  la  classification  des  variétés.  C'est  pourquoi,,  d'après 
le  grand  agronome  Marshall,  les  cornes  sont  d'une  haute  va- 
leur pour  classer  les  races  bovines,  parce  qu'elles  sont  moins 
variables  que  la  forme  ou  la  couleur  du  corps,  etc.,  tandis  que 
chez  les  Moutons  les  cornes  n^ont  pas  la  même  utilité ,  parce 
qu'elles  sont  moins  constantes.  Dans  le  classement  des  variétés, 
je  suis  convaincu  que  si  nous  possédions  leur  arbre  généalo- 
gique, Tordre  qu'il  nous  indiquerait  serait  universellement 
préféré,  ainsi  que  quelques  auteurs  se  sont  efforcés  de  le  faire 
admettre  ;  car  nous  |>ouvons  demeurer  certains,  quelle  qu'ait 
clé,  du  reste,  Timportance  des  modifications  subies,   que  le 
principe  d'hérédité  rassemblerait  les  formes  alliées  par  les  plus 
nombreux  points  de  ressemblance.  Chez  les  Pigeons  culbutants, 
quelques  variétés  ditîèrent  des  autres  par  leur  long  bec,  ce  qui, 
dans  la  race,  est  un  caractère  de  haute  importance  :  cc|1endant, 
lonl(»s  sont  reliées  les  unes  aux  autres  par  Thabitude  commune 
de  faire  la  culbute;  et,  quoique  la  race  à  courte  face  ait  presque 
ou  même  complètement  perdu  cette  habitude,  néanmoins,  sans^ 
raisonnement,  sansréllexion  à  ce  sujet,  on  continue  de  la  placer 
dans  le  même  groupe,  à  cause  de  sa  consanguinité  connue  et  de 
ses  ressemblances  à  d'autres  égards  avec  les  autres  races.  Si 
Ton  pouvait  prouver  que  les  Hottentots  sont   descendus  des 
Nègres,  je  suppose  qu'on  les  placerait  dans  le  groupe  Nègre, 
quelles  que  soient  les  différences  de  couleur,  ou  autres  plus 
importantes,  qui  les  distinguent. 

V.    L«    généalogie   est    toojoum  coii«oltée    en    matière  de 

ciaMHiacaUoa.  —  A  l'égard  des  espèces  à  Tétat  de  nature  tout 
natiualiste  fait  toujours  intervenir  plus  ou  moins  rélénicnl 
généalo;iiqucdans  ses  classilications  ;  car,  dans  le  dernier  degré 
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«le  soft  groiipomcnls  subonlonncs,  c'osl-à-dirc  dans  l'espèco,  il 
oompreiid  toujours  les  deux  seK(^.  On  sait  cependant  com- 
bien les  deux  sexes  difTèrent  parfois  l'un  de  l'autre,  et  par  les 
caractères  les  plus  importants  :  chez  certains  Cirripodes  adultes, 
c'est  ù  peine  si  les  mâles  et  les  hermaphrodites  possèdent  un 
seul  attribut  en  commun,  et,  cependant,  personne  ne  songerait 
à  les  séparer.  Les  naturalistes  comprennent  dans  une  même 
espèce  les  diverses  phases  de  la  larve  d'un  même  individu, quelque 
différentes  qu'elles  soient  Tune  de  Fautre  et  de  l'état  adulte:  ils 
y  comprennent  également  les  générations,  dites  alternantes,  de 
Steenstrup,  bien  que  seulement  en  un  sens  purement  technique, 
et  pour  la  commodité  de  la  théorie,  elles  puissent  être  considé- 
rées  comme  les  états  successifs  d'un  même  individu.  Ils  vcom- 
prennent  les  monstres  ;  ils  y  comprennent  les  variétés ,  non- 
seulement  parce  qu'elles  ont  d'étroites  ressemblances  avec  la 
forme  mère,  mais  aussi  parce  qu'elles  en  sont  issues.  Celui 
d'entre  eux  qui  pense  que  le  Coucou  descend  delà  Primevère  ou 
réciproquement,  les  range,  en  conséquence,  Tun  et  l'autre 
comme  une  même  espèce,  et  en  donne  une  seule  définition. 
Aussitôt  que  l'on  sut  que  trois  formes  d'Orchidées  (Moiiachan- 
tus,  Myanthus  et  Catasetum),  qui  d'abord  avaient  été  considé- 
rées comme  trois  genres  distincts,  étaient  quelquefois  produites 
sur  la  même  tige,  elles  furent  immédiatement  regardées  comme 
^ne  seule  espèce. 

De  même  que  la  généalogie  a  constamment  et  universelle- 
ment servi  à  classer  sous  une  même  espèce  les  individus  d'ori- 
gine identique,  malgré  les  différences  considérables  que  pré- 
sentent souvent,  soit  les  mâles  et  les  femelles,  soit  les  larves  et 
les  adultes,  comme  elle  a  toujours  servi  à  classer  des  variétés 
qui  avaient  subi  quelques  modilications,  et  parfois  même  des 
modifications  profondes;  ce  même  élément  gémnilogique  ne 
peut-il  avoir  également  dirigé  h  leur  insu  les  naturalistes  dans 
le  classement  des  espèces  dans  les  genres  ,  et  des  genres  dans 
des  groupes  plus  élevés,  bien  qu'en  pareil  cas  les  modifications 
aient  été  beaucoup  plus  importantes,  et  qu'elles  aient  requisun 
temps  beaucoup  plus  long  pour  s'effectuer?  Je  crois  fortement 
que  tel  est  le  guide  qu'on  a  inconsciemment  suivi  ;  et  je  ne 
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■aurais  m'etpliquer  autrement  li  raiaon  desdifenee  règ^qu« 
nos  meilleurs  systématistes  ont  sûmes.  Noos  n'aToa»  ancun 
registre  généalogique^  nous  ne  pontons  étabfir  la  comnmoanté 
d'origine  qu'à  l'aide  des  ressemblances  de  tontes  sorte»  que 
nous  constatons  :  c'est  pourquoi  nous  préférons  non»  fier  à  oenx 
d'entre  les  caractères  organiques  qui,  autant  que  nous- en  pou- 
vons juger,*  semblait  devoir  s'être  le  moins  modifiés  soos  Tin- 
fluenee  directe  des  conditions  de  vie  auxquelles  chaque  espèce 
s'est  récemment  trouvée  exposée.  A  ce  point  de  vue,  les  organsi 
rudimentaires  sont  d'une  aussi  grande  utilité  que  d'autres  or- 
ganes parfaitement  développés,  rt,  quelquefois  même,  ils  four- 
nissent des  signes  plus  sArs  des  véritables  affinités  qui  rdîent 
eaive  eux  les  différents  êtres.  Peu  nous  importe  qu^une  paiticu- 
larité  quelconque  soit  de  peu  de  conséquence  physiologique  ; 
que  ce  soit  seulement  l'ouverture  de  l'angle  de  la  mâchoire,  h 
manière  dont  l'aile  d*un  insecte  est  pliée,  les  phimes  ou  ki 
poils  du  vêtement  épidermique  ;  pourvu  que  cette  partiGukrilé 
soit  caractéristique  et  constante  chei  un  grand  nombrei  d*es- 
pèces  distinctes,  et  surtout  parmi  celles  qui  ont  des  habitudèi 
de  vie  très-différentes,  elle  prend ,  par  cela  même ,  une  haute 
valeur  ;  car  en  pareil  cas,  on  ne  peut  expliquer  sa  présence 
chez  tant  de  formes  diverses,  ayant  des  habitudes  si  opposées, 
que  par  Finfluence  héréditaire  d'un  commun  parent.  Cepen- 
dant, une  erreur  est  toujours  possible  à  cet  égard,  lorsqu'il 
s'agit  d  un  seul  point  commun  de  ressemblance  dans  toute  l'or- 
ganisation ;  mais,  lorsque  plusieurs  de  ces  particularités  carac- 
téristiques, de  si  peu  de  conséquence  qu'elles  soient  au  point 
de  vue  physiologique,  se  présentent  constamment  ensemble 
dans  des  groupes  entiers  et  nombreux  d'organismes  adaptés  i 
des  habitudes  différentes,  on  peut  être  à  peu  près  certain,  d'a- 
près la  théorie  de  descendance  modifiée ,  que  ces  caractères 
fixes  sont  l'héritage  d'un  commun  ancêtre  ;  et  nous  savons  de 
quelle  valeur  sont  de  semblables  agrégations  corrélatives  de 
particuhrités  caracU^ristiques  en  matière  de  classification. 

11  devient  ainsi  aise  d'expliquer  pourquoi  une  seule  espèce, 
dans  tout  un  groupe,  peut  quelquefois  s'éloigner  de  ses  alliées, 
par  ses  caractères  les  plus  importants,  et  peut  cependant  cou- 
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tînuer  d'être  classée  avec  eux  en  toute  sécurité.  Une  pareille 
classilication  est  toujours  possible,  et  le  cas  s'en  présente  sou- 
vent, tant  qu'un  nombre  suffisant  de  caractères,  si  peu  im- 
portants qu'ils  soient,  trahit  le  lien  caché  de  l'unité  généalo- 
gique. Que  deux  formes  n'aient  pas  un  seul  caractère  commun, 
cependant,  si  ces  formes  extrêmes  sont  reliées  les  unes  aux 
autres  par  une  chaîne  de  groupes  intermédiaires,  nous  pouvons 
à  coup  sûr  en  inférer  leur  communauté  d'origine,  et  les  placer 
toutes  dans  une  même  classe.  Lorsqu'il  se  trouve  que  des  or- 
ganes d'une  haute  importance  physiologique,  tels  que  ceux  qui 
•ont  spécialement  utiles  à  la  conservation  de  l'individu  sous 
les  conditions  d'existence  les  plus  diverses,  soient  généralement 
les  plus  constants,  nous  y  attachons  une  grande  valeur  ;  mais 
si,  dans  un  autre  groupe  ou  section  de  groupe,  ces  mêmes  or* 
gHnes  diffèrent  beaucoup,  par  cela  même  ils  diminuent  de  va- 
leur en  matière  de  classification.  Nous  verrons  clairement,  un 
peu  plus  loin,  pourquoi  les  caractères  embryologiques  sont 
d'une  si  haute  importance  à  ce  même  point  de  vue.  Si  la  distri- 
bution géographique  peut  aussi  parfois  rendre  quelques  services 
dans  le  classement  des  genres  très-nombreux  en  espèces  et 
très-répandus,  c'est  parce  que  toutes  les  espèces  du  même 
genre,  qui  habitent  une  région  distincte  et  depuis  longtemps 
isolée,  selon  toute  probabilité  sont  descendues  des  mêmes 
parents. 


VL  Caraetérrs  Malosl«iMa  et  d'ada|itatiMi.  —  En  partant 

des  mêmes  principes,  on  comprend  aisément  quelle  importante 
distinction  il  faut  faire  entre  des  affinités  réelles  et  des  ressem- 
blances purement  analogiques  ou  d'adaptation.  Lamarck  est  le 
premier  qui  ait  attiré  l'attcution  sur  ce  sujet.  Il  a  été  suivi  en 
Gela.par  Macleay  et  par  quelques  autres.  Ainsi  les  ressemblances 
dans  la  forme  du  corps,  et  dans  la  disposition  des  membres  an- 
térieurs en  nageoires  qu'on  observe  entre  le  Dugong,  qui  est  un 
Pachyderme,  et  la  Baleine,  ou  entre  ces  deux  mammifères  et 
les  poissons,  sont  purement  analogiques.  Parmi  les  insectes  on 
trouve  d'innombrables  exemples  de  pareils  faits  ;  ainsi  Linné, 
trompé  par  des  apparences  extérieures,  avait  classé  un  insecte 
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Ilomoptère  avec  un  Papillon.  Nous  voyons  quelque  chose  At 
semblable,  même  parmi  nos  variétés  domestiques,  dans  la  tige 
épaissie  du  Navet  suédois  et  du  Navet  commun.  La  ressemblance 
du  Lévrier  et  du  Cheval  de  course  est  à  peine  plus  étrange  que 
les  analogies  établies  par  quelques  auteurs  entre  des  animaux 
très-distincts.  En  partant  de  ce  principe  que  les  particularités 
caractéristiques  de  Torganisation  n'ont  d'importance  réelle,  en 
matière  de  classification,  qu'autant  qu'elles  révèlent  les  afG- 
nités  généalogiques,  on  peut  aisément  comprendre  pourquoi 
de  simples  caractères  analogiques  ou  d'adaptation,  bien  que 
très-importants  pour  le  bien-être  des  individus,  sont  presque 
sans  valeur  pour  les  systématistes.  Car  des  animaux  apparte- 
nant à  deux  lignées  d'ancêtres  très-distinctes  peuvent  parfaite- 
ment s'adapter  à  des  conditions  semblables,  et  assumer  ainsi 
des  ressemblances  extérieures  ;  mais  de  telles  ressemblances  an 
lieu  de  révéler  leurs  véritables  rapports  de  consanguinité  ten- 
draient plutôt  à  les  dissimuler.  Ainsi  s'explique  encore  ce  prin- 
cipe, paradoxal  en  apparence,  que  les  mêmes  caractères  sont 
analogiques,  quand  on  compare  une  classe  ou  un  ordre  avecun 
autre  ordre  ou  une  autre  classe,  mais  qu'ils  révèlent  les  affinités 
véritables  qui  existent  entre  les  membres  de  la  même  classe  ou 
du  même  ordre.  Ainsi  la  forme  du  corps  et  les  membres  en  na- 
geoires sont  des  caractères  purement  analogiques  dans  la  com- 
paraison d'une  Baleine  et  d'un  poisson,  parce  qu'ils  résuHent 
dans  les  doux  classes  d'une  même  adaptation  qui  leur  permet 
ogalomont  la  natation;  mais  la  forme  du  corps  et  les  membres 
en  forme  de  nageoires  prouvent  de  véritables  affinités  entre  les 
divers  membres  de  la  famille  des  Baleines;  car  ces  différent;: 
Cétacés  se  ressemblent  par  tant  de  caractères  de  petite  ou  de 
grande  importance,  qu'on  ne  saurait  douter  qu'ils  n'aient  hérité 
leur  forme  générale  et  la  structure  de  leurs  membres  d'un 
commun  ancêtre.  11  en  est  de  même  des  poissons. 

Quelques  cas  de  ressemblance  analogique  ou  d'adaptation  sont 
particulièrement  remarquables.  Je  n'en  citerai  qu'un,  dontile>t 
beaucoup  moins  aisé  de  rendre  compte  que  de  la  ressemblance  pu- 
rement extérieure  des  mammifères  aquatiques  avec  les  poissons, 
ou  des  Opossums,  organisés  pour  le  vol,  avec  les  Écureuils  dits 
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volants.  M.  Baies  a  montré  récemment  que  parmi  les  nombreux 
Papillons  qui  habitent  la  grande  vallée  de  TAmaxone,  les  es*» 
pèces  d'un  genre,  et  même  les  variétés  de  ces  mêmes  espèces, 
revêtent  souvent  la  parure  d'espèces  appartenant  à  des  genres 
complètement  distincts,  ou  mémeàdes  sous-familles.  Ledéguiso^ 
ment  est  si  parfait,  qu'à  moins  d'un  examen  soigneux  on  ne  peut 
les  distinguer.  Il  ajoute  ce  fait  remarquable  :  c'est  que  presque 
invariablement  les  espèces  copistes  ne  comptent  que  peu  d'in- 
dividus,  tandis  que  les  espèces  copiées  sont  des  espèces  com- 
munes, qui  évidemment  ont  eu  le  succès  pour  elles  dans  la  ba< 
Uille  de  la  vie.  Il  pense  que  les  espèces  copistes  ont  acquis 
lentement  et  par  sélection  naturelle  leur  panire  actuelle,  qui  a 
pour  effet  de  les  faire  passer  pour  des  représentants  des  espèces 
communes  victorieuses,  et  qu'elles  échappent  ainsi  à  quelque 
danger  auquel  autrement  elles  seraient  restées  exposées\ 

Comme  les  membres  de  classes  distinctes  se  sont  souvent 
adaptés,  par  suite  de  modifications  légères  et  successives  à  vivre 
80U8  des  circonstances  presque  semblables,  et  à  habiter,  par 
exemple,  la  terre,  l'air  ou  leau,  il  n'est  peut-être  pas  impos- 
sible d'expliquer  comment  il  se  fait  qu'on  ait  observé  quelque- 
fois une  sorte  de  parallélisme  numérique  entre  les  sous-groupes 
de  classes  distinctes.  Un  naturaliste,  frappé  d'un  parallélisme 
semblable  dans  une  classe  quelconque,  en  élevant  ou  abaissant 
arbitrairement  la  valeur  des  groupes  d'autres  classes,  valeur 
que  l'expérience  a  toujours  prouvé  être  jusqu'ici  complète- 
ment arbitraire, pourrait  aisément  donnera  ce  parallélisme  une 
grande  extension;  et  c'est  ainsi  que,  fort  probablement,  les 
classifications  ternaire,  quaternaire,  quintcrnaire  et  septénaire 
ont  été  trouvées. 

Comme  les  descendants  modifiés  d'espèces  dominantes,  ap- 
partenant aux  plus  grands  genres,  tendent  à  hériter  des  avan- 
tages qui  ont  rendu  leurs  souches  dominantes,  et  les  groupes 
auxquels  ils  appartiennent  nombreux,  ils  sont  presque  assurés 
de  se  répandre  rapidement  au  loin,  et  de  s'emparer  de  stations 
de  plus  en  plus  vastes  dans  Téconomie  de  la  nature.  Les  grou- 

*  Pangnphe  ajouté  par  l'autour  depuis  la  troisirmc  iMilion  .intrlaÎM"  et  insiT.' 
dtnt  la  deaxièiDe  édition  allemande.  (Trw/.) 
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pes  les  plus  nombreux  et  les  plus  dominants  de  chaque  dasse 
tendent  ainsi  k  s'accroître  de  plus  en  phis  en  nombre,  et,  cofu^ 
quemment,  à  supplanter  beaucoup  de  groupes  plus  petits  et 
plus  faibles.  On  peut  ainsi  expliquer  ce  grand  fait  que  tous  les 
organismes,  vivants  ou  éteints,  sont  renfermés  dans  un  petit 
nombres  de  grands  ordres,  dans  un  nombre  encore  moindre  de 
classes,  et  enfin  dans  un  seul  grand  système  général.  Une  preuve 
du  petit  nombre  des  groupes  supérieurs,  c*est  que  la  découverte 
de  TAustralie  n'a  pas  ajouté  un  seul  insecte  appartenant  &  un 
nouvel  ordre,  et  que,  d'après  les  renseignements  que  je  tiens 
de  M.  Hooker,  elle  n*a  enrichi  le  règne  végétal  que  de  deux  (M 
trois  familles  peu  nombreuses. 


VII.  •«•  rnUbtliém  fédérales,  coMqplezes  et  dlvcry^ 

Dans  le  chapitre  sur  la  succession  géologique^  j*ai  essayé  de 
montrer  comment,  en  vertu  du  principe  que  chaque  groupe 
doit  généralement  avoir  beaucoup  divergé  en  caractères  pen- 
dant le  procédé  lent  et  continu  de  ses  modifications  successives, 
il  se  fait  que  les  plus  anciennes  formes  de  la  vie  présentent  scm- 
vcat  des  caractères  jusqu'à  certain  point  intermédiaires  entre 
des  groupes  existants.  Un  petit  nombre  d'anciennes  souches 
mères,  intermédiaires  en  caractères  entre  les  formes  actuelles, 
ayant  de  temps  ù  autre  transmis,  jusqu'à  Tépoque  actuelle, 
quelques  rares  descendants  peu  modifiés,  nous  fourniront 
ce  qu'on  appelle  dos  groupes  aberrants  ou  osculatcurs.  Et  plus 
une  forme  est  aberrante,  plus  le  nombre  des  formes  perdues 
qui,  d'après  ma  théorie,  doivent  la  relier  à  d'autres  groupes, 
doit  être  considérable.  Nous  avons  en  effet  des  preuves  que  les 
formes  aberrantes  sont  celles  qui  ont  subi  de  nombreuses  extinc- 
tions; car  elles  sont  généralement  représentées  par  un  très- 
petit  nombre  d'espèces;  et  ces  espèces  sont  le  plus  souvent 
très-distinctes  les  unes  des  autres,  ce  qui  implique  encore  de 
nombreuses  extinctions  entre  elles.  Les  genres  Ornithorynque 
et  Lépidosirène,  par  exemple,  n'en  auraient  pas  été  moins  aber- 
rants, si  chacun  deux  avait  été  représenté  par  une  douzaine 
d'espèces  au  lieu  d'une  seule  ^  mais  un  examen  plus  approfondi 

*  On  compte  deux  espèces  de  Lépidosirèncs.  [Trad.) 
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de  la  question  m'a  fait  conclure  qu'il  est  assez  rare  qu'une  telle 
richesse  de  formes  spécifiques  soit  l'apanage  des  genres  aber- 
Vants.Or,  on  ne  peut  rendre  compte  de  ce  fait  que,  si  Ton  con- 
sidère les  formes  aberrantes  comme  autant  de  groupes  en  déca- 
dence, vaincus  par  des  concurrents  plus  heureux,  et  qu'un 
petit  nombre  de  membres,  protégés  par  un  concours  de  cir- 
constances exceptionnellement  favorables,  représentent  seuls 
aujourd'hui. 

M.  Waterhouse  a  remarqué  que  lorsqu'un  animal,  appartenant 
à  un  groupe,  présente  quelque  affinité  avce  un  groupe  très- 
distinct,  cette  affinité,  dans  la  plupart  des  cas,  est  générale  et 
non  pas  spéciale.  Ainsi,  d'après  M.  Waterhouse,  de  tous  les  Ron- 
geurs, la  Viscache  est  le  genre  plus  proche-allié  des  Marsupiaux  ; 
mais  les  points  de  ressemblances  par  lesquels  elle  se  rapproche 
de  cet  ordre,  la  relient  avec  tous  les  Marsupiaux  en  général,  et 
nullement  avec  telle  espèce  particulière  plutôt  qu'avec  toute 
autre.  Et  comme  on  admet  que  les  affinités  de  la  Viscache 
avec  les  Marsupiaux  ne  sont  pas  seulement  le  résultat  d'adapta- 
tions récentes,  mais  sont  au  contraires  bien  réelles,  d'après  ma 
théorie,  elles  seraient  dues  à  un  héritage  commun.  Il  faut 
doné  supposer  ou  que  tous  les  Rongeurs,  y  compris  la  Vis- 
cache,  descendent  de  quelque  espèce  très-ancienne  de  l'ordre 
des  Marsupiaux,  qui  aurait  présenté  des  caractères  jusqu'à  cer- 
tain point  intermédiaires  entre  les  espèces  et  les  genres  actuels, 
ou  que  les  Rongeurs  et  les  Marsupiaux  procèdent  les  uns  et  les 
autres  d'un  progéniteur  commun,  et  que  les  deux  groupes  ont 
subi  depuis  de  profondes  modifications,  selon  deux  directions 
très-divergentes.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  supposition, 
nous  pouvons  supposer  que  la  Viscache  a  gardé  plus  de  ressem- 
blances héréditaires  avec  son  ancien  progéniteur  que  ne  l'ont 
fait  d'autres  Rongeurs  ;  et  par  conséquent,  elle  ne  doit  avoir 
de  rapports  particuliers  avec  aucun  des  Marsupiaux  vivants, 
mais  indirectement  avec  tout  ou  presque  tous  les  représentants 
de  cet  ordre,  parce  qu'elle  a  retenu  partiellement  les  caractères 
de  leur  commun  progéniteur  ou  d'un  très-ancien  membre  du 
groupe.  D'un  antre  coté,  ainsi  que  M.  Waterhouse  l'a  remar- 
qué, de  tous  les  Marsupiaux  c'est  le  Phascolomys  qui  ressemble  de 


5i4  DE  L*OMGL\fi  DES  ESrtCKS. 

ping  près,  non  pas  à  quelque  espèce  particulière  de  RoBgeuKf 
mais  en  général  àious  les  membres  de  cet  ordre.  En  ce  cas  ce- 
pendant, on  peut  fortement  soupçonner  que  la  ressemUsaeé 
est  purement  analogique,  le  Phascolomys  ayant  po  a'adaptori 
des  habitudes  semblables  à  celles  des  Rongeurs.Aug.  Pyrtw 
de  Candolle  a  fait  des  observations  très-analogues  aor  la  naliiR 
générale  des  affinitéade  plusieurs  iamilles  de  plantes  diatinda. 
En  partant  du  principe  que  les  espèces,  desoèndues  d'il 
commun  parent,  se  multiplient  en  divergeant  gnidaeDcmait 
de  caractères,  tout  en  conservant  par  héritage  quelque  ca- 
ractère commun,  on  peut  rendre  compte  des  afBnitéa  ctra■g^ 
ment  complexes  et  divergentes  qui  relient  ensemble  tous  bi 
membres  d'une  même  fiamille  ou  même  d'un  groupe  enooie 
plus  élevé.  Car  le  commun  ancêtre  d*une  famille  entière  dV 
pèces,  maintenant  rompue  en  groupes  et  sous-gronpes  dis- 
tincts, doit  leur  avoir  transmis,  à  toutes,  quelques-ona  de  m 
caractères,  modifiés,  il  est  vrai,  à  divers  degrés  et  de  dtwse» 
manières  ;  et  ces  diverses  espèces  doivent  en  conséquence  <tR 
alliées  les  uns  aux  autres  par  des  lignes  d^afGnitéa  tortuemtf 
et  d^inégales  longueurs,  se  relevant  i  chacune  de  leurs  eitré- 
mités  pour  aboutir  aux  espèces  vivantes  à  travers  la  série  de 
leurs  nombreux  prédécesseurs,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  h 
figure  à  laquelle  j  ai  déjà  si  souvent  renvoyé  le  lecteur.  Comme 
il  est  très-difficile  d'établir  la  consanguinité  entre  les  diverses 
branches  de  quelques  familles  nobles  très-anciennes,  même 
à  Taide  de  leur  arbre  généalogique,  et  qu'il  est  presque  im- 
possible d'y  réussir  sans  un  pareil  secours,  on  peut  concevoir 
la  difficulté  invincible  que  les  naturalistes  ont  dû  rencontrer 
quand  ils  ont  voulu  représenter,  sans  l'aide  de  figures,  les 
affinités  diverses  qu'ils  aperçoivent  entre  les  nombreux  mem- 
bres éteints  ou  vivants  d*une  même  grande  classe  naturelle. 

VIII.  IjCs  extfaMUom  4*espé€««ft  séparcat  et  Jfiif  ■ilaii  lfn 

sroapes  ea  les  Uaytast.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  dsDS  le 
quatrième  chapitre,  les  extinctions  d'espèces  ont  joué  un  rôk 
important  dans  le  monde  organique,  en  élargissant  toujours 
de  plus  on  plus  les  intervalles,  ou  plutôt  les  lacunes,  qui  sa- 
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|>arciil,  en  les  déterminant,  les  divers  groupes  de  chaque 
classe.  Nous  pouvons  ainsi  nous  expliquer  pourquoi  certaines 
classes  sont  si  distinctes  des  autres.  Telle  est,  par  exemple, 
la  classe  des  oiseaux  par  rapport  à  tous  les  autres  vertébrés. 
Car  il  suffit  d'admettre  qu'un  grand  nombre  de  formes  an- 
cieones  qui  rattachaient  les  premiers  progéniteurs  de  la  classe 
des  oiseaux  aux  premiers  progéniteurs  des  autres  vertébrés, 
ic   soient  complètement   éteintes.   Les  formes  qui   reliaient 
or^nairement  les  poissons  aux  Batraciens  paraissent  avoir 
sabî  un  moins  grand  nombre  d'extinctions:  D'autres  classes, 
lelies  que  celles  des  crustacés,  en  ont  encore  moins  souffert  ; 
ear  les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus  éloignées  en  ap- 
parence y  sont  encore  rattachées  les  unes  aux  autres  par  une 
longue  chaîne  d'aftinités,   dont  quelques  mailles  manquent 
seulement  d'endroit  en  endroit. 

Mais  si  les  extinctions  d'cs|>èccs   ont  séparé  les  groupes, 
elles  ne  les  ont  nullement  formés  ;  car  si  toutes  les  formes 
f|iiî  ont  vécu  un  jour  sur  la  terre  réapparaissent  soudain,  bien 
qu'il  fût  impossible  de  trouver  des  définitions  rigoureuses,  au 
moyen  desquelles  chaque  groupe  pût  être  exactement  déter- 
miné et  distingué  de  tous  les  autres,  parce  qu'ils  se  confon- 
draient tous  les  uns  dans  les  autres  par  des  gradations  aussi 
serrées  que  celles  que  Ton  observe  chez  les  variétés  vivantes, 
néanmoins  une  classification  ou  du  moins  un  arrangement  na- 
turel serait  possible.  C'est  ce  dont  nous  trouverons  la  preuve 
à  l'inspection  de  la  figure.  Les  lettres  depuis  A  jusqu'à  L  peu- 
Tcnl  représenter  onze  genres  de  l'époque  silurienne,   dont 
quelques-uns  ont  produit  des  groupes  nombreux  de  descen- 
dants modifiés.  On  peut  supposer  que  chaque  forme  inter- 
médiaire entre  ces  onze  genres  et  leur  ancêtre  primitif,  ainsi 
que  toutes  les  formes  intermédiaires  entre  chacune  des  ra- 
mifications de  leur  postérité,  sont  encore  vivantes,  et  que  les 
gradations  de  chaque  série  sont  aussi  serrées  que  nos  variétés 
actuelles  les  plus  voisines.  En  pareil  cas,  il  serait  complète- 
ment impossible  de  trouver  des  définitions   pour  distinguer 
csat'tenient  les  divers  groupes  de  leurs  parents  immédiats,  ou 
ceux-ci  de  leurs  ancêtres  plus  anciens  et  inconnus.  Néanmoins 
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Tarrangement  naturel  que  rq)résenie  la  figure  n'en  serait  pas 
pas  moins  juste;  et  en  vertu  du  principe  d'hérédité,  toutes 
les  formes  descendues  de  A  ou  de  I  auraient  quelques  attrilmb 
communs.  Dans  un  arbre,  nous  pouvons  distinguer  telle  oo 
telle  branche,  bien  qu'au  point  même  de  bifurcation  elles  se 
réunissent  et  se  confondent.  Ainsi  que  je  Tai  dit,  nous  ne  pou- 
vons déiinir  chaque  groupe  d^une  manière  absolue  ;  mais  nous 
pouvons  choisir  des  types  ou  formes  qui  réunissent  la  plupart 
des  caractères  de  chacun  de  ces  groupes,  quelle  qu'en  soit  dn 
reste  l'étendue,  afin  de  donner  aussi  une  idée  générale  de  li 
valeur  des  différences  qui  les  distinguent.  C'est  ce  que  nous 
serions  contraints  de  faire,  si  jamais  nous  réussissions  i  ras- 
sembler toutes  les  formes  de  toutes  les  classes  qui  ont  véco 
dans  toute  la  durée  des  temps  et  dans  toute  l'étendue  de  Ter 
pace.  Assurément  nous  ne  réussirons  jamais  à  faire  une  collection 
ausi^i  complète  ;  néanmoins  en  certaines  classes,  nous  en  a|»- 
prochons  peu  à  peu  ;  et  Hilne  Edwards  a  dernièrement  insisté 
dans  un  savant  mémoire  sur  la  grande  importance  des  funae^ 
typiques,  soit  que  nous  puissions,  ou  non,  définir  et  séparer 
les  groupes  auxquels  ces  types  appartiennent. 

Finalement,  nous  avons  vu  que  la  sélection  naturelle,  qui 
résulte  de  la  concurrence  vitale,  et  qui  implique  presque  né 
cessaircment  les  extinctions  d'espèces  et  la  divergence  de» 
caractères  chez  les  nombreux  descendants  d'une  espèce  mère 
dominante,  explique  les  grands  traits  généraux  qu'on  découvre 
dans  les  affinités  de  tous  les  êtres  organisés,  c'est-à-dire  leur 
classement  en  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes.  C'est 
en  raison  des  rapports  généalogiques  que  nous  classons  les 
individus  des  deux  sexes  et  de  tous  les  Ages  dans  une  même 
espèce,  bien  qu'il  aient  parfois  peu  de  caractères  communs. 
Nous  employons  de  même  réléinent  généalogique  dans  la  cias- 
sificalion  Jes  variétés,  quelque  différentes  qu'elles  soient  de 
leurs  parents;  et  j'ai  la  croyance  que  ce  même  élément  généa- 
logique est  le  lien  do  connexion  caché  que  les  naturalistes  ont 
cherche  sous  le  nom  de  Système  naturel.  En  partant  de  celte 
idée  que  le  système  naturel,  autant  qu'il  a  été  possible  de  le 
reconstruire,  est  ^généalogique  en  son  arrangement,  et  que  le> 
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termes  de  genres,  de  familles,  d'ordre,  etc.,  n'expriment  que 
les  divers  degrés  de  diflercnce  entre  les  descendants  d'un 
commun  ancêtre,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  règles 
que  nous  sommes  obligés  de  suivre  dans  nos  classifications. 
Nous  pouvons  comprendre  pourquoi  nous  évaluons  certaines 
ressemblances  plus  que  d'autres;  pourquoi  nous  pouvons  nous 
fier  aux  organes  rudimentaires  et  inutiles  ou  à  d'autres  par- 
ticularités de  peu  d'importance  physiologique;  et  pourquoi, 
en  comparant  un  groupe  avec  un  autre  groupe  distinct,  nous 
rejetons  en  masse  tous  les  caractères  analogiques  ou  de  pure 
adaptation  qui  peuvent  se  présenter,  bien  que  ces  mêmes  ca- 
ractères nous  soient  utiles  dans  les  limites  du  même  groupe. 
Nous  voyons  clairement  pourquoi  toutes^  les  formes  éteintes  et 
vivantes  peuvent  se  grouper  en  un  seul  grand  système;  et  com- 
ment les  divers  membres  de  chaque  classe  sont  rattachés  les 
uns  aux  autres  par  des  séries  linéaires  et  ramifiées  d'afBnités 
complexes  qui  divergent  en  rayonnant  d'un  point  ou  centre 
commun.  Fort  probablement  nous  ne  parviendrons  jamais  à 
démêler  l'inextricable  réseau  d'afTmités  qui  unit  entre  eux  les 
membres  de  chaque  classe;  mais  du  moment  que  nous  con- 
naisons  le  but  vers  lequel  il  faut  tendre,  et  que  nous  ne  nous 
égarons  plus  à  la  recherche  de  quelque  plan  de  création  inconnu, 
nous  pouvons  espérer  de  faire  des  progrès  lents,  mais  certains. 

IX.   Morphologie.   Unité  de  type  entre  les  BMaïkrea  4e   la 
■iéaie  elsMie  et  entre  les  parties  dn  même  Individu .  —  NoUS 

avons  vu  que  les  représentants  de  la  même  classe,  indépendam- 
ment de  leurs  habitudes  de  vie,  se  ressemblent  par  le  plan  gé- 
néral de  leur  organisation.  Cette  ressemblance  s'exprime  sou- 
vent par  le  terme  d'Unité  de  type.  C'est-à-dire  que  chez  les 
différentes  espèces  de  cette  même  classe  les  divers  organes  sont 
considérés  comme  homologues.  La  connaissance  de  ces  rapports 
mutuels  entre  des  formes  en  apparence  dillérentes  constitue 
la  Morphologie.  C'est  la  branche  la  plus  intéressante  de  l'his- 
toire naturelle,  et  l'on  pourrait  dire  que  c'en  est  Tàme.  N'est- 
ce  pas  une  chose  des  plus  remarquables  que  la  main  de 
l'homme  faite  pour  saisir  et  toucher,  et  la  griffe  de  la  Taupe 


528  DE  LXmUllSE  DES  ESPfiCES. 

destinée  à  fouir  la  terre,  de  même  que  la  jambe  da  CheYal,  la 
nageoire  du  Marsouin  et  l'aile  de  la  Chauve-souris,  soient  toala 
construites  sur  le  même  plan  priniitif,  c'est-i-dire  qn'dles  ren- 
ferment des  os  semblables,  placés  dans  la  même  position  reia- 
tive?  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  fortement  insisté  sur  la  bante 
importance  des  relations  de  connexité  entre  les  organes  homo- 
logues. Leurs  différents  éléments  anatomiqnes  peuvent  varier 
et  changer  presque  à  l'infini  de  proportion  et  de  forme,  et  ce- 
pendant ils  demeurent  disposés  dans  le  même  ordre  refalif. 
Ainsi  jamais  on  ne  verra  une  transposition  des  os  du  bras  et  de 
Tavant-bras,  ou  de  ceux  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  ;  de  sorte 
qu'on  peut  donner  les  mêmes  noms  aux  os  homologues  d'ani- 
maux très-différents.  On  retrouve  encore  la  même  loi  dans  h 
structure  de  la  bouche  des  insectes.  Que  peut-il  y  avoir  dephn 
différent  en  apparence  que  la  longue  trompe  roulée  en  spÂrale 
du  Papillon-sphinx,  celle  des  Abeilles  on  des  Hémiptères  si  sin- 
gulièrement reployée,  et  les  grandes  mâchoires  d'un  Coléop* 
tère?  Cependant  tous  ces  organes  si  div«*s  et  destinés  à  de  si 
difTérents  usagies  sont  formés  au  moyen  d'uû  nombre  infini  de 
modifications  d*une  lèvre  supérieure,  de  mandibules  et  de  denx 
paires  de  mâchoires.  Des  lois  analogues  gouvernent  la  structure 
de  la  bouche  et  des  membres  des  crustacés.  Il  en  est  encore  de 
mi^me  dans  les  fleurs  des  végétaux. 

II  n*cst  pas  de  tentative  plus  vaine  que  de  vouloir  expliquer 
cette  identité  de  plan  chez  tous  les  membres  de  la  même  classe, 
par  un  but  quelconque  d'utilité  ou  par  la  doctrine  des  causes 
finales.  Owen,  dans  son  intéressant  ouvrage  sur  la  Nattire  des 
Membres  a  expressément  reconnu  l'impossibilité  d'y  parvenir. 
Au  point  de  vue  ordinaire  de  la  création  indépendante  de  chaque 
espèce,  nous  ne  pouvons  que  constater  ce  fait,  en  ajoutant  quil 
a  plu  au  Créateur  de  construire  ainsi  chaque  animal  et  chaque 
plante. 

Au  contraire  l'explication  se  présente  d'elle-même  dans  b 
tliéorie  de  la  sélection  naturelle  de  modifications  légères  et  suc- 
cessives, chaque  modification  nouvelle  étant  utile  en  quelque 
manière  à  la  forme  modifiée,  et  affectant  souvent  d'autres  {Mir- 
tics  de  l'organisation  par  corrélation  de  croissance.  Dans  des 
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changements  de  cette  nature,  il  ne  saurait  y  avoir  qu'une  ten- 
dance bien  faible  à  modifier  le  plan  original  et  aucune  à  en 
transposer  les  parties.  Les  os  d'un  membre  peuvent  se  rac- 
courcir et  s'élargir  en  quelque  proportion  que  ce  soit  ;  ils  peu- 
vent s'envelopper  graduellement  d  une  épaisse  membrane,  de 
manière  à  servir  de  nageoires  ;  ou  bien  les  os  d'un  pied  palmé 
peuvent  s'allonger  plus  ou  moins,  et  la  membrane  qui  les  réu- 
nit peut  s'accroître  en  dimension  de  manière  à  le  transformer 
en  aile  ;  et  cependant,  malgré  de  si  grandes  modifications,  il 
n'y  aura  aucune  tendance  à  altérer  la  charpente  même  des  os, 
et  les  rapports  mutuels  de  position  de  leurs  diverses  parties. 
Si  nous  supposons  que  l'animal  progcniteur  de  tous  les  mam- 
mifères, et  ce  qu'on  pourrait  appeler  leur  archélypej  ait  eu 
les  membres  construits  d'après  le  plan  général  actuel,  quel 
qu'ait  été  alors  l'usage  auquel  ils  servissent,  nous  pouvons  con- 
cevoir du  premier  coup  la  signification  toute  naturelle  de  la 
structure  homologue  des  membres  chez  tous  les  représen- 
tants de  la  classe.  De  même,  à  l'égard  de  la  bouche  des  in- 
sectes, nous  n'avons  qu'à .  supposer  que  leur  commun  pro- 
géniteur  avait  une  lèvre  supérieure,  des  mandibules  et  deux 
paires  de  mâchoires,  chacun  de  ces  organes  étant  proba- 
blement d'une  forme  très-simple  ;  la  séleclion  naturelle  suffit 
ensuite  à  rendre  compte  de  la  diversité  infinie  de  structure  et 
de  fonctions  qu'on  observe  dans  la  bouche  des  représentants  de 
cette  classe. 

Néanmoins,  on  peut  concevoir  que  le  plan  général  d'un 
organe  ait  pu  s'altérer  au  point  de  se  perdre  complète- 
ment par  l'atrophie  de  plus  en  plus  marquée  et  finalement 
par  la  résorption  complète  de  certaines  parties,  ou  par  la 
soudure,  la  réduplication  ou  la  multiplication  des  autres, 
variations  que  nous  savons  être  toutes  dans  les  limites  du 
possible.  Dans  les  nageoires  de  certains  Sauriens  marins 
gigantesques  et  dans  la  bouche  de  quelques  crustacés  su- 
ceurs, le  plan  général  semble  ainsi  jusqu'à  certain  point  avoir 
été  altéré. 

11  est  encore  une  autre  branche  des  études  morphologiques, 
non  moins  intéressante,  c'est  l'examen  comparé,  non  plus  des 
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mêmes  parties  chez  les  différents  représentants  de  la  même 
classe,  mais  des  différentes  parties  ou  organes  chei  le  même 
individu.  La  majeure  partie  des  physiologistes  pensent  qne  les 
os  du  crâne  sont  homologues  avec  les  parties  élémentaires  d^un 
certain  nombre  de  Tertèbres,  c'est-à-dire  qu'ils  présentent  le 
même  nombre  de  ces  parties  dans  la  même  position  relative. 
Les  membres  antérieurs  et  postérieurs  de  tous  les  représen- 
tants de  la  classe  des  vertébrés  de  même  que  les  membres  pins 
nombreux  des  articulés  sont  évidemment  homologues.  Nous 
constatons  la  même  loi  en  comparant  les  mâchoires  et  les  pattes 
des  crustacés  d'une  complication  si  merveilleuse.  Chacun  sait 
que  dans  une  fleur  on  rend  compte  de  la  position  relative  des 
sépales,  pétales,  étamines  et  pistils,  aussi  bien  que  de  kv 
structure  intérieure,  en  admettant  que  tous  ces  organes  ne  sont 
en  réalité  qu'autant  de  feuilles  métamorphosées  et  disposées 
en  spirales  serrées.  Les  monstruosités  vég^ales  nous  fournissent 
souvent  des  preuves  directes  de  la  transformation  possible 
d'un  organe  en  l'autre  ;  et  nous  pouvons  chaque  jour  constater 
dans  les  embryons  .de  crustacés  et  chez  beaucoup  d'autres 
animaux,  de  même  que  parmi  les  fleurs,  que  des  oignes,  qoi, 
à  Tâge  adulte,  deviendront  trcs-diffcrents,  sont  parfaitemenl 
uniformes  pendant  les  premières  phases  de  leur  croissance. 

Comment  expliquer  ces  faits  d'après  la  théorie  de  création? 
Pourquoi  le  cerveau  est-il  enferme  dans  une  boite  composée 
d'un  si  grand  nombre  de  pièces  osseuses  d'une  forme  si  extra- 
ordinaire? Ainsi  que  l'a  remarqué  Owcn,  l'avantage  qui  résulte 
de  la  dislocation  des  diverses  pièces  du  crâne  dans  l'acte  de  li 
parturition  des  mammifères ,  n'explique  en  aucune  façon  la 
même  construction  dans  le  crâne  des  oiseaux.  Pourquoi  des  05 
similaires  ont-ils  été  créés  pour  faire  partie  de  Taile  et  de  la 
jambe  de  la  Chauve-souris,  puisqu'ils  sont  destinés  à  des  usage$ 
totalement  différents?  Pourquoi  un  crustacé,  pourvu  d'une 
bouche  extrêmement  compliquée,  a-t-il  constamment,  et  comme 
une  conséquence  nécessaire,  un  moins  grand  nombre  de  pattes 
ou  récipro(|uemcnt  ?  Pourquoi  ceux  qui  ont  beaucoup  de  patte? 
ont-ils  des  bouches  plus  simples?  Pourquoi,  dans  chaque  fleur, 
les  sépales,  pétales,  étamines  et  pistils  sont-ils  construits  sur  le 
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même  mmlèlo,  quoique  adaptés  à  des  ronctioiis  si  dilTércnles? 
La  théorie  de  sélection  naturelle  nous  permet  de  répondre  à 
toutes  ces  questions.  Chez  les  vertébrés,  nous  voyons  une  série 
de  vertèbres  internes,  qui  soutiennent  certains  processus  ou 
appendices.  Chez  les  articulés  nous  voyons  le  corps  divisé  eu 
une  série  de  segments  d'où  partent  également  (h^s  prolon^'e- 
ments  extérieurs.    Et   chez  les  plantes  phanérogames,   nous 
voyons  une  série  de  feuilles  insérées  sur  des  tours  de  spires 
successifs.  Une  répétition  indéfinie  de  la  même  partie  ou  du 
même  organe  est,  d'a|)rès  les  observations  d*Owen,  le  carac- 
tère commun  de  toutes  les  formes  inférieures  ou  peu  modifiées. 
Il  nous  est  donc  permis  de  sup|>oser  que  le  progéniteur  in- 
ronnu  des  vertébrés  possédait  un  grand  nombre  de  verti»bres, 
le  progénitcur  inconnu  des  articulés  un  grand  nombre  de  seg- 
ments, et  le  progéniteur  inconnu  des  plantes  phanérogames,  un 
grand  nombre  de  tours  de  spirales  supportant  chacun  un  cer- 
tain nombre  de  feuilles.  Nous  avons  déjà  vu  (|ue  des  i^rties 
très  «multiples  sont  éminemment  sujettes  à  varier  en  nombre  et 
en  structure  :  consécpiemment,  il  est  probable  que  la  sélection 
naturelle,  pendant  le  cours  longtemps  continué  de  ces  modili- 
•4^tîons,  se  sera  emparée  d\m  certain  nombre  des  éléments  si- 
milaires primitifs,  plusieurs  fois  répétés,  et  les  aura  adaptés 
aux  plus  différentes  fonctions.  Et  comme  la  .somme  entière  de 
•ces  modifications  se  sera  effectuée  à  pas  lents  et  successifs,  il 
n'est  point  étonnant  que  nous  découvrions  entre  ces  divers  or- 
ganes certaines  ressemblances  fondamentales  qui  se  sont  con- 
îtervées  en  vertu  du  principe  d'hérédité. 

Dans  la  grande  classe  des  mollusr|ues,  'l)ien  que  Ton  puisse 
trouver  des  homologies  entre  les  organes  d'une  espèce  et  «ts 
mêmes  organes  chez  d'autres  espèces  distinctes;  par  contre,  on 
ne  peut  constater  qu'un  petit  nombre  dMiomologies  sériâtes  : 
•o'est-à-dire  que  rarement  nous  pouvons  assurer  (pi^une  partie 
4pelconque  de  Tanimal  est  homologue  avec  une  autre  chez  le 
même  individu.  Ce  fait  n'a  rien  de  surprenant,  et  ne  fait  pas 
-exception  à  la  loi  ;  car  chez  les  mollusques,  même  parmi  les 
iiepK'sentants  les  moins  élevés  de  la  classe,  nous  sommes  loin 
<le  trouver  une  réduplication  ou  une  multiplication  indéfinie 
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des  mêmes  organes,  telle  que  celle  qa'on  observe  dans  les  an- 
tres grandes  classes  du  règne  animal  et  du  règne  végétal. 

Les  naturalistes  parlent  souvent  du  crftne  comme  étant  fiormé 
de  vertèbres  métamorphosées;  de  même  les  mâchoires  dei 
crabes  proviennent,  d'après  eui,  de  la  métamorphose  d*un  nonh 
bre  égal  de  pattes,  et  les  étamines  et  les  pistils  des  fleurs,  de  h 
métamorphose  d'un  même  nombre  de  feuilles.  Mais  ainsi  qas 
Ta  remarqué  le  professeur  Huxley,  il  serait  probablement  pi» 
correct  de  parler  du  crâne  et  des  vertèbres,  des  mâchoires  et 
des  pattes,  etc.,  comme  provenant,  non  pas  de  la  métamor- 
phose de  l'un  de  ces  organes  en  Fautre,  mais  comme  tùrnub^ 
les  uns  et  les  autres,  de  quelque  élément  commun  primordial. 
Il  est  vrai  que  les  naturalistes  n'emploient  un  tel  langage  qu'en 
un  sens  figuré.  Ils  sont  bien  loin  de  vouloir  dire  que,  dans  k 
cours  prolongé  des  générations,  des  oi|;anes  primordiaux,  de 
quelque  sorte  que  ce  soit,  vertèbres  en  un  cas  et  pattes  dans 
l'autre,  se  soient  peu  à  peu  modifiés  de  manière  à  devenir 
crâne  ou  mâchoires.  Cependant  il  y  a  tant  d'apparence  que  de 
semblables  modifications  se  sont  opérées,  que  les  naturalisles 
peuvent  difficilement  éviter  d'employer  des  termes  qui  en  ex- 
priment l'idée.  A  mon  point  de  Mie,  de  pareils  termes  peuvent 
s'employer  littéralement;  et  si,  par  exemple,  durant  le  cour» 
prolongé  des  générations,  les  mâchoires  d'un  crabe  ont  ëi 
réellement  formées  d  une  paire  de  vraies  pattes,  où  de  quelque 
autre  appendice  plus  simple,  le  fait  étonnant  que  l'organe  actuel 
présente  de  nombreuses  ressemblances  de  structure  avec  ^o^ 
gane  dont  il  s*est  formé,  se  trouve  tout  naturellement  expliqué 
par  la  force  du  principe  d'hérédité. 


X.  Embryologie.  Hem  lois  s^expliqaait  par  ce  fut  qae  les 
varlatIfMM  sarYennefi  A  ano  phase  qoelecNt^ae  de  ]«  vie  de 
l'indiTida  sont  héritée*  par  sa  postérité  A  «a  Age  iiontjspoa 

dant.  —  J'ai  déjà  fait  observer  incidemment  que  certains  or- 
ganes qui,  chez  l'individu  adulte,  doivent  être  un  jour  très- 
différents  et  servir  à  diverses  fonctions,  sont  au  contraire 
parfaitement  identiques  chez  l'embryon.  De  même,  les  embrvon> 
«ranimaux  d'espèces  distinctes,  mais  de  même  classe,  sont  sou- 
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vent  presque  semblables.  On  en  peut  appeler  au  témoignage 
irrécusable  de  Von  Baer.  D'après  ses  propres  paroles  :  «  Les  eui« 
bryons  de  mammifères,  d'oiseaux,  de  Lézards,  de  Serpents,  et 
probablement  même  ceux  des  Tortues,  sont  durant  leurs  pre- 
mières phases  de  croissance  d'une  ressemblance  parfaite,  soit 
dans  leur  ensemble,  soit  par  le  mode  de  développement  de  leurs 
parties.  C'est  au  point  que  souvent  il  est  impossible  de  les  dis- 
tinguer les  uns  des  autres  autrement  que  par  leur  grandeur. 
Je  possède,  ajoute-t-il,  deux  jeunes  embryons  préparés  dans 
l'alcool  dont  j'ai  omis  d'indiquer  les  noms,  et  il  me  serait 
complètement  impossible  aujourd'hui  de  dire  à  quelle  classe  ils 
appartiennent.  Ce  peuvent  être  des  Lézard8,ou  de  petits  oiseaux, 
ou  de  très-jeunes  mammifères,  tant  il  y  a  une  complète  identité 
dans  le  mode  de  formation  de  la  tête  et  du  tronc  de  ces  ditTé- 
rents  animaux.  Les  extrémités,  il  est  vrai,  manquent  encore  ; 
mais  eussent-elles  été  dans  la  première  phase  de  leur  dévelop- 
pement qu'elles  ne  nous  auraient  encore  rien  appris  ;  car  les 
pieds  des  Lézards  et  des  mammifères,  les  ailes  et  les  pieds  des 
oiseaux,  et  même  les  mains  et  les  pieds  de  l'homme,  tout  pro- 
vient de  la  même  forme  fondamentale.  »  Les  larves  vcrmi- 
formes  des  Papillons,  des  Mouches,  des  Coléoptères,  etc.,  se 
ressemblent  beaucoup  plus  que  les  insectes  adultes  ;  et  cepen- 
dant il  faut  dire  que  ces  larves  sont  des  embryons  actifs,  qui 
«ni  été  adaptés  à  certaines  manières  de  vivre.  On  retrouve  en- 
core des  traces  de  la  loi  de  ressemblance  embryonnaire,  parfois 
jusqu'à  une  phase  avancée  de  la  vie  de  Tanimal  :  ainsi  des  oi- 
seaux du  même  genre,  ou  de  genres  proche-alliés,  ont  souvent 
leur  premier  et  même  leur  second  plumage  semblable,  aimsî 
que  nous  le  voyons  dans  les  plumes  tachetées  du  groupe  des 
Merles.  Dans  la  tribu  des  Chats,  la  plupart  des  espèces  sont 
rayées  ou  tachetées  par  ligne;  et  la  fourrure  des  Lionceaux  ou 
des  jeunes  Pumas  est  très-distinctement  rayée  ou  tachetée.  De 
temps  à  autre,  bien  que  rarement,  on  constate  quelque  chose 
de  semblable  chez  les  plantes.  Ainsi  les  feuilles  séminales  de 
l'Ajonc  (Ulex)  et  celles  des  Acacias  à  phyllodes  sont  pinnées  ou 
divisées  comme  les  feuilles  ordinaires  des  Légumineuses. 
Les  ressemblances  de  structure  que  les  embryons  d'animaux 
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très-difTéreiiU,  mais  de  la  même  clasae,  peuvent  avoir  entie 
vuXj  n'ont  souvent  aucune  relaticm  directe  avec  leurs  condition» 
d'existence.  Nous  ne  pouvons  supposer,  par  exemple,  que  chei 
l'embryon  de  tous  les  vertébrés,  la  disposition  en  arc  des  croaieB^ 
artérielles  le  long  des  fentes  branchiales  ait  un  rapport  qiid- 
conque  avec  les  conditions  de  vie  toujours  identiques  du  jeune 
être  ;  puisque  la  même  particularité  s^observe  à  la  fois  chei  le 
jeune  mammifère,  pendant  qu'il  est  nourri  dans  la  matrice^ 
chez  le  jeune  oiseau  encore  enfermé  dans  Tcouf  et  couvé  dans 
un  nid ,  et  chez  la  larve  de  la  Grenouille  au  fond  des  eaux. 
Nous  n'avons  pas  plus  de  moUfo  pour  croire  à  une  semblable 
corrélation,  que  nous  n'en  avons  pour  supposer  que  les  os  sûni- 
laires  de  la  main  de  Tliomme,  de  l'aile  d'une  Chauve-Souris,  et 
de  la  nageoire  d'une  Marsouin  soient  en  rapport  avec  des  con- 
ditions de  vie  identiques.  Aucun  naturaliste  ne  suppose  que  k 
fourrure  tigrée  du  Lionceau,  ou  les  plumes  tachetées  du  jeune 
Merle,  soient  de  quelque  usage  à  ces  animaux,  ou  qu'ils  aient 
quelque  rapport  avec  leurs  conditions  de  vie  particulières. 

Le  cas  est  tout  différent  lorsque  l'une  quelconque  des  phases 
(le  la  vie  embryonnaire  d'un  animal  est  active,  et  surtout  lors* 
que  la  larve  doit  pourvoir  elle-même  à  sa  nourriture.  Cette  pé- 
riode d'activité  peut  du  reste  venir  plus  tôt  ou  plus  tard  ;  mais 
à  quelque  moment  qu'elle  arrive,  l'adaptation  de  la  larve  à  ses 
conditions  de  vie  est  aussi  parfaite  et  aussi  admirable  que  chei 
l'animal  adulte.  Par  suite  de  ces  adaptations  spéciales,  la  ressem- 
blance des  larves  ou  embryons  actifs,  appartenant  à  des  espèces 
alliées,  est  quelquefois  fortement  altérée  ;  et  Ton  pourrait  citer 
des  cas  où  les  larves,  soit  de  deux  espèces,  soit  de  deux  groupes 
d'espèces  de  même  classe,  diffèrent  autant  et  même  plus  les  unes 
des  autres  que  ne  le  font  leurs  parents  adultes.  Le  plus  souvent, 
néanmoins,  les  larves,  quoique  actives,  subissent  encore  plus  ou 
moins  la  loi  des  ressemblances  embryonnaires.  Les  Cirripèdes 
en  offrent  un  frappant  exemple  :  l'illustre  Cuvier  lui-même 
ne  s'est  pas  aperçu  qu'une  Balane  était  en  réalité  un  crustacés 
bien  qu'un  seul  coup  d'œil  jeté  sur  la  larve  ne  puisse  laisser 
aucun  doute  à  ce  sujet.  De  même,  les  deux  principales  divisions 
des  Cirripèdes,  les  pédoncules  et  les  scssiles,  qui  diffèrent  con- 
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sidératUeineiU  par  leurs  apiiarcnces  extérieures,  ont  des  larves 
ifuî,  dans  presque  toulrs  les  phases  de  leur  \K  embryonnaire, 
«e  distinguent  très- diflicilenient  les  unes  des  autres. 

L'organisation  do  l'embryon  s'élève  en  général  dans  le  cours 
de  son  développement.  J'emploie  cette  expression,  quoique  je 
sache  bien  qu'il  ost  presque  impossible  de  liélinir  clairement  ce 
qu'on  entend  par  infériorité  ou  supériorité  d'organisation.  Cepen- 
dant, nul  no  cuntcstora  probablement  que  le  Papillon  soit  plu.s 
|>arraitque  la  chenille.  En  quelque  cas  pourtant,  l'animal  adulte 
pst,  en  général,  considéré  comme  moins  élevé  dans  l'éclielle 
organique  que  sa  larve  :  tels  sont,  par  exemple,  certains  crusta- 
cés pardsiles.  J'en  référerai  encore  ici  aux  Cirripèdes  dont  les 
larve^i,  à  leur  première  phase  de  développement,  ont  trois  paires 
de  pattes,  un  seul  œil  très-simple  et  une  bouche  en  forme  de 
trompe  avec  laquelle  elles  mangent  beaucoup,  car  elles  s'ac- 
croissent considérablement  en  taille  sous  cette  forme.  Dans  leur 
seconde  phase  qui  répond  à  l'état  de  chrysalide  chez  le  Papillon, 
elles  ont  six  paires  de  pattes  natatoires,  admirablement  con- 
struites, une  magnifique  paire  d'yeux  composés  et  des  antennes 
exlrèmenent  compliquées  :  mais  elles  ont  une  bouche  imparfaite 
bcrmétiquemenl clnse  et  ne  peuvent  manger.  Leur  fonction,  en 
cet  état,  est  d'employer  leurs  sens,  si  remarquablement  déve- 
loppés ,  et  leur  puissance  de  natation  rapide  à  chercher  et  à 
aittùndre  un  lieu  convenable  où  elles  se  lixeront  pour  y  subir 
leur  dernière  métamorphose.  Dés  lors,  elles  demeurent  attachét^s 
i'i  leur  rocher  pour  le  reste  de  leur  vie  ;  leurs  pattes  sont  trans- 
Tormées  en  organes  prébensiles;  elles  retrouvent  de  nouveau 
une  bouche  d'une  structure  nonnale;  mais  elles  n'ont  point 
d'antennes,  et  leurs  deux  yeux  sont  de  nouveau  remplacés  par 
un  seul  petit  œil  Irès-simple  pareil  ii  un  point.  En  cet  état 
adulte  et  détinitif  les  Cirripèdes  peuvent  également,  selon  les 
points  de  vue,  être  considérés  comme  plus  ou  moins  élevés  en 
organisation  qu'ils  ne  l'étaient  h  l'état  de  larve.  Mais  en  quelques 
genres  la  larve,  en  acquérant  des  organes  sexuels,  devient,  aoit 
un  hermaphrodite,  ayant  la  structure  ordinaire  des  antr«s 
représentants  de  la  classe,  soit  ce  que  j'ai  nommé  un  mile 
complémentaire.  Or,  en  ce  dernier  cas,  la  niétauiorpliose  est 
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assurément  régressive  ;  car  le  mâle  n'est  qu'un  simple  sac,  qui 
vit  très-peu  de  temps,  et  qui  est  privé  de  bouche,  d'estomac  et 
de  tous  les  autres  organes  importants,  excepté  ceux  de  la  repro- 
duction. 

Mous  sommes  si  accoutumés  à  voir  des  différences  de  struc- 
ture entre  Tembryon  et  l'adulte,  en  même  temps  que  de  grandes 
ressemblances  entre  les  embryons  d'animaux  très-difierents 
dans  la  même  classe ,  que  nous  pouvons  aisément  nous  laisser 
entraîner  à  considérer  ces  rapports  comme  une  conséquence 
nécessaire  des  lois  de  la  croissance.  Il  n'est  pourtant  aucune 
raison  valable  pour  que  toutes  les  parties  de  Taile  des  Chauves- 
souris  ou  de   la  nageoire  des  Tortues  ne  se  retrouvent  pas 
esquissées  avec  leurs  proportions  naturelles,  aussitôt  que  les 
organes  de  Tembryon  commencent  à  être  visibles.  Il  y  a  des 
IsToupes  entiers  d'animaux  et  certains  représentants  d'autres 
groupes,  chez  lesquels  l'embryon,  à  aucune  époque  de  sa  vie, 
ne  diffère  considérablement  de  l'adulte.  Owen  a  remarqué  que 
chez  les  Céphalopodes  <(  il  n  y  a  aucune  métamorphose,  et  les 
(Caractères  de  la  classe  se  manifestent  longtemps  avant  que  les 
organes  de  Tembryon  ne  soient  complets.  »  De  même,  seloD 
lui,  chez  les  Araignées ,  «  on  ne  trouve  rien  qui  vaille  le  nom 
de  métamorphose.  »  Que  les  larves  des  insectes  soient  adaptées 
aux  habitudes  les  plus  diverses  et  les  plus  actives,  ou  qu'elles 
soient  dans  une  complète  inactivité,  nourries  par  leurs  parents 
ou  placées  au  milieu  de  la  provision  d'aliments  qui  doit  leur 
suflire,  il  est  à  remarquer  que  presque  toutes  passent  par  une 
phase  de  développement  vermiforme.  Mais  en  quelques  cas, 
tels  que  celui  des  Aphis,  les  beaux  dessins  du  professeur  Hux- 
ley sur  les  développements  de  cet  insecte  ne  nous  montrent 
aucune  trace  d'une  telle  phase. 

Comment  donc  expliquer  ces  divers  faits  de  l'embryologie? 
Comment  expliquer  la  différence  si  générale,  mais  non  pas  uni- 
verselle, qu'on  observe  entre  la  structure  de  Tembryon  et  celle 
de  l'adulte?  Comment  expliquer  que  des  parties  qui,  dans  le 
même  individu,  doivent  devenir  plus  tard  entièrement  dissem- 
blables, et  servira  des  fonctions  très-diverses,  pendant  les  pre- 
mières phases  de  leur  croissance,  soient  parfaitement  identiques? 
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Comment  expliquer  que  les  embryons  des  différentes  espèces 
de  la  même  classe  se  ressemblent  généralement,  mais  non  pas 
uniTcrsellement  ?  Pourquoi  la  structure  de  l'embryon  n*a-t-elle 
aucun  rapport  à  ses  conditions  d'existence,  sauf  dans  le  cas  où 
il  doit  traverser  une  période  de  vie  active,  pendant  laquelle  il 
devra  pourvoir  lui-même  à  sa  conservation  et  à  sa  nourriture  ? 
Comment  se  fait-il  enfm  que  parfois  F  embryon  paraisse  avoir 
une  organisation  plus  élevée  que  Tanimal  adulte  qu'il  doit 
finalement  produire?  Tous  ces  faits  trouvent,  je  crois,  leur  ex- 
plication dans  la  théorie  de  descendance  modifiée. 

Peut  être  par  suite  de  ce  fait  que  les  monstruosités  affectent 
souvent  l'embryon  pendant  ses  premières  phases  de  croissance, 
on  suppose  communément  que  les  variations  légères  doivent 
nécessairement  apparaître  de  même  des  les  premiers  dévelop- 
pements de  l'individu.  Mais  cette  loi  n'est  pas  suffisamment 
prouvée  ;  et  Ton  peut  dire  même  que  la  balance  des  preuves 
penche  d'un  tout  autre  côté  ;  car  il  est  notoire  que  les  éleveurs 
de  Bœufs,  de  Chevaux,  et  les  amateurs  d'autres  animaux  de  luxe, 
ne  peuvent  dire  positivement  quels  seront  les  mérites  ou  la 
forme  définitive  d^un  animal  qu'un  certain  temps  après  sa  nais- 
sance. Nous  le  voyons  du  reste  clairement  dans  nos  propres 
enfants  :  nul  ne  peut  savoir  s'ils  seront  grands  ou  petits,  et 
quels  seront  précisément  leurs  traits.  La  question  est  donc  ici 
de  savoir  non  pas  à  quelle  période  ont  agi  les  causes  de  varia- 
tions, mais  à  quelle  période  leurs  effets  se  manifesteront  plei- 
nement. Les  causes  peuvent  avoir  agi,  comme  je  crois  qu'elles 
agissent  généralement,  même  avant  la  formation  de  l'embryon, 
et  la  variation  peut  provenir  de  ce  que  les  éléments  sexuels, 
mâle  et  femelle,  ont  été  affectés  par  les  conditions  auxquelles 
l'un  ou  l'autre  parent,  ou  même  ses  ancêtres  ont  été  exposés. 
Néanmoins,  l'effet  d'une  cause  qui  agit  ainsi  dans  le  jeune  âge 
et  parfois  à  une  époque  antérieure  à  la  formation  de  l'embryon, 
peut  ne  se  produire  que  tard  dans  la  vie  :  c'est  de  cette  manière 
qu'une  maladie  héréditaire,  qui  apparaît  seulement  dans  la 
vieillesse,  est  communiquée  à  l'enfant  par  l'élément  reproduc- 
teur d'un  de  ses  parents.  C'est  encore  ainsi  que  les  cornes  des 
Bœufs  de  race  croisée  sont  affectées  par  la  forme  des  cornes  des 
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deuK  souches  mères.  Aussi  longtemps  que  l'embryon  demeure 
dans  la  matrice  ou  dans  l'œuf,  aussi  longtemps  qu'il  est  nourri 
et  protégé  par  ses  parents,  il  est  complètement  indifférent  au 
bien-être  du  jeune  animal  d'acquérir  la  plupart  de  ses  carac- 
tères un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Il  est  indiflérent, 
par  exemple,  à  un  oiseau  qui,  à  Tàge  adulte,  ne  peut  se  nourrir 
qu'à  l'aide  d'un  long  bec,  d'avoir  le  bec  encore  plus  ou  moins 
court,  tant  qu'il  n'a  pas  à  pourvoir  lui*méme  à  sa  subsistance. 
Je  conclus  de  là,  qu'il  est  très-possible  que  chacune  des  nom- 
breuses modifications  successives,  au  moyen  desquelles  chaque 
espèce  a  acquis  sa  structure  actudie,  peut  ne  s'être  pas  mani- 
festée dès  les  premiers  âges  «de  la  vie  des  individus  ;  et  nos  ani- 
maux domestiques  nous  fournissent  quelques  preuves  directes 
que  cette  supposition  est  fondée.  Mais  en  d'autres  cas  il  est 
aussi  très-possible  que  chaque  modification  successive,  ou  la 
plupart  d'entre  elles,  aient  apparu  de  très-bonne  heure. 

J'ai  déjà  fait  observer,  dans  le  premier  chapitre,  qu'il  est 
fort  probable  que  toute  variation  tend  à  se  manifester  dans  la 
postérité  de  parents  variables,  au  même  âge  où  elle  s'est  pro- 
duite chez  ces  derniers.  Certaines  variations,  par  leur  nature 
même,  ne  peuvent  s'hériter  qu'à  un  âge  correspondant  :  telles 
sont  les  particularités  d'organisation  de  la  chenille,  du  cocon 
ou  de  l'insecte  parfait  du  Ver  à  soie,  ou  encore  les  cornes  des 
Bœufs  près  de  l'âge  adulte.  Mais  il  paraît  en  être  de  même  de 
ces  variations  qui,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  pour- 
raient se  manifester  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  la  vie,  et  qui, 
néanmoins,  tendent  à  réapparaître  à  un  âge  correspondant 
chez  les  parents  et  chez  leurs  descendants.  Je  suis  loin  pour- 
tant de  vouloir  affirmer  qu'il  en  soit  toujours  ainsi  ;  et  je 
pourrais  citer  des  cas  nombreux  de  variations,  le  mot  étant 
pris  en  un  sens  très-large,  qui  sont  survenues  plus  tôt  chez 
Tcnfant  que  chez  le  parent  qui  les  lui  avait  léguées. 

Une  fois  ces  deux  principes  admis  comme  sufiisamment 
prouvés,  ils  suffiront,  je  crois,  à  expliquer  tous  les  faits  prin- 
cipaux de  Fembryologie  dont  j'ai  parlé  précédemment.  Mais 
considérons  d'abord  quelques  cas  analogues  chez  nos  variétés 
domestiques.  Quelques  auteurs,  qui  ont  écrit  sur  les  Chiens, 
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soutiennent  que  le  Lévrier  et  le  Boule-Dogue,  bien  que  si  diffé- 
rents en  apparence,  sont  en  réalité  des  variétés  procbe-alliées, 
qui  descendent  probablement  de  la  même  soacbe  sauvage. 
J'étais  donc  curieux  de  voir  quelles  différences  on  pouvait  ob- 
server dans  leurs  petits.  Des  éleveurs  me  disaient  qu'ils  diffé- 
raient juste  autant  que  leurs  parents;  et,  en  effet,  il  semblait 
qu'il  en  fût  ainsi  à  en  juger  par  le  seul  coup  d'œil.  Mais,  par 
des  mesures  prises  sur  des  Chiens  adultes  et  sur  des  petits  de 
six  joui*$,  je  constatai  que  ces  derniers  étaient  loin  d'avoir  ac- 
quis toutes  leurs  différences  proportionnelles.  On  m'avait  dit 
aussi  que  les  poulains  des  Chevaux  de  trait  et  des  Chevaux  de 
course  étaient  aussi  différents  que  les  individus  de  pleine 
taille  :  ce  qui  me  surprenait  énormément,  admettant  comme 
probable  que  les  différences  entre  ces  deux  races  sont  entière- 
ment le  résultat  d'une  sélection  longtemps  continuée  ù  l'état 
domestique.  Mais,  d'après  des  mesures  soigneusement  prises 
sur  deux  juments  appartenant  Tune  à  la  race  des  Chevaux  de 
course,  et  l'autre  à  une  pesante  race  de  Chevaux  de  trait,  et  sur 
leurs  deux  poulains,  âgés  l'un  et  l'autre  de  trois  jours,  j'ai 
reconnu  que  ces  derniers  étaient  bien  loin  de  présenter  les 
mêmes  différences  proportionnelles. 

Comme  il  me  semblait  suffisamment  prouvé  que  les  diverses 
races  de  Pigeons  domestiques  descendent  d'une  seule  espèce 
sauvage,  j'ai  comparé  de  jeunes  Pigeons  de  diverses  races, 
douze  heures  après  leur  éclosion.  J'ai  mesuré  avec  soin  les  pro- 
portions de  leur  bec  et  de  son  ouverture,  la  longueur  des  na- 
rines et  des  paupières,  la  grandeur  des  pieds  et  la  longueur 
des  pattes;  et  j'ai  comparé  toutes  ces  mesures  chez  des  indivi- 
dus de  souche  sauvage,  chez  des  Grosses-Gorges,  des  Paons,  des 
Romains,  des  Barbes,  des  Dragons,  des  Messagers  et  des  Cul- 
butants. Quelques-uns  de  ces  oiseaux,  à  l'état  adulte,  présen- 
tent des  différences  si  considérables  dans  la  longueur  et  la  forme 
de  leur  bec,  qu'ils  seraient,  sans  aucun  doute,  rangés  dans 
des  genres  distincts,  s'ils  s'étaient  produits  à  Pétat  de  nature. 
Mais  lorsque  les  oisillons  de  ces  différentes  races  furent  placés 
les  uns  à  côté  des  autres  sur  le  même  rang,  bien  que  la  plupart 
d'entre  eux  pussent  aisément  se  distinguer  les  uns  des  autres, 
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néanmoins  leurs  différences  proportionnelles,  en  chacun  de 
leurs  caractères  les  plus  tranchés,  étaient  beaucoup  uMiins  con- 
sidérables et  moins  frappantes  que  chei  les  sujets  adultes. 
Quelques  différences  très-caractéristiques,  telles  que  la  hurgeor 
du  bec,  étaient  à  peine  apparentes  chez  les  petits.  Mais  je  con* 
statai  une  exception  remarquable  à  cette  rè^,  c'est  que  fei 
petits  du  Culbutant  à  courte  face  différaient  presque  autant 
des  petits  du  Pigeon  Biset  et  de  ceux  des  autres  races  qae 
les  adultes  eux-mêmes. 

Les  deux  principes  déjà  moitionnés  me  paraissent  expliquer 
ces  faits  à  Tégard  de  la  dernière  phase  embryonnaire  ches  nos 
variétés  domestiques.  Les  amateurs  chobissent  leurs  Chevaux, 
leurs  Chiens,  leurs  Pigeons  reproducteurs,  lorsqu'ils  ont  déjà 
presque  atteint  l'âge  adulte  :  peu  leur  importe  qu'ils  aient 
acquis  les  qualités  ou  la  forme  qu'ils  désirent  reproduire,  à  un 
Age  plus  ou  moins  avancé  de  leur  vie,  pourvu  que  Tindividu  de 
pleine  taille  les  possède.  Les  exemples  précédents,  surtout  i 
l'égard  du  Pigeon,  semblent  montrer  que  les  différences  carac- 
téristiques qui  donnent  de  la  valeur  à  chaque  race,  et  qui  ont 
été  accumulées  par  la  sélection  de  l'homme,  n'ont  généralement 
pas  apparu  d'abord  à  une  des  premières  phases  de  la  vie  chez 
les  ancêtres,  et  qu'elles  ont  été  héritées  par  les  descendants  à 
un  âge  correspondant  et  également  avancé.  Mais  Texcniple  du 
Culbutant  à  courte  face  prouve  que  cette  règle  n'est  pas  uni- 
verselle, car,  ou  les  différences  caractéristiques  doivent  avoir 
apparu  à  une  période  plus  hâtive  que  de  coutume,  ou  bien  ces 
différences,  au  lieu  de  s'être  transmises  à  l'âge  correspondant 
se  sont  transmises  un  peu  plus  tôt  ^ 

«  Celle  cxccplion  s'expliquerait  encore  en  supposant  que  le«  varialions  du  Colbn- 
tant  à  courte  face,  qui,  on  Ta  vu,  ne  culbute  plus,  sont  duea  à  des  réTenkns  i 
d'anciens  caractères  perdus.  Ces  caractères  peuvent  avoir  autrefois  appartenu  i  quel- 
que ancôlre  du  Pigeon  Biset  ;  ou  bien,  quelque  race  particuticre  et  déjà  domes- 
tique du  Pigeon  Biset  peut  avoir  été  croisée  avec  les  descendants,  également 
domestiques  et  modifiés,  d'une  autre  souche  sauvage  proche-alliée,  mais  i  bec  phts 
court,  sinon  trcs-court,  et  provenant  peut-être  de  cette  même  souche  dont  le  MOg 
mêlé  dans  toutes  les  races  du  Pigeon  domestique  tend  à  reproduire  des  variétés 
huppées  ou  à  pieds  pattus  (Voir  la  note  de  la  page  36].  En  efTel,  si  le  déveloffe- 
ment  de  l'embryon  présente  en  raccourci  un  tableau  lidèle,  ou  du  moins  à  peu  prèi 
ressemblant,  de  toute  les  variations  de  la  race  et  des  formes  qu'elle  a  successÎTe- 
ment  revêtues,  on  conçoit  néanmoins  que  lorsque  la  sélection  naturelle  accumule  dn 
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Appliquons  maiiiLeiiant  aux  espèces  à  l'état  dr  nature  ces 
divers  faits,  ainsi  que  les  deux  principes  qui  les  expliquent,  et 
dont  l'un  est  sinon  prouré  vrai,  du  moins  assez  probahle.  Pre- 
nons un  ;;enre  d'oiseaux,  qui,  d'après  ma  théorie,  descend 
d'une  seule  espèce  mère,  et  dont  les  diverses  espèces  actuelles: 
se  sont  modifiées  par  si-leclion  naturelle,  d'après  leurs  habi- 
tudes difTérentes.  Il  résultera  de  ce  que  toutes  les  variations  lé- 
gères qu'ils  ont  successivement  suhies  se  sont  manifestées,  en 
général,  à  un  âge  assez  avancé,  et  ne  se  sont  transmises  à  leiu' 
postérité  en  voie  de  modiiic^tion  qu'à  un  hge  correspondant, 
que  les  jeunes  individus  des  nouvelles  espèces  de  notre  genre 

TirwIÎDOi  proienint  de  ri^iersïoni  i  il'ancicni  canctvrei,  l'évolution  An  l'embrraii 
doJTC  tendre  rorlement  k  t'arr^lvr  lu  tuonient  ai  il  rcviU  ca  nndiret.  et  aoa  pu 
i  les  d^pMspr  pour  y  revenir  ciwuile.  Aimi  dans  une  née  de  Pigeons  dont  le  h«, 
originureiamt  court,  >e  aenililloogé  peui  peu  pir  aoeKleetion  naturelle  ou  (j>- 
l^tiulique  deviriationscn  ce  sens.  >i  quelque  nouvelle  ncei  bec  court  «e  roniuitpii 
de*  révertioiu  TOCcessiTement  f\an,  le  bfc  de*  jeunes  oiiillotiB  ne  s'allangenit  pi> 
pour  le  raccourcir  enanile  de  nouveia  ;  iraû  Mn  développenienl  ■'■rrArnit  fort 
probiblenieDt  au  point  où  il  doit  rester.  De  aorte  qu'un  ne  retrou  vetwtpluii  duM  » 
viefirlale  aucune  trace  de  l'i^nJulioD  gjn^logique  de  la  rac^au  ileli  île  ce  point; 
tnaii  il  en  réitérait  leulemeut  que  le  jeune  prodiiil  KOtblrraît  acqui^rir  plœ^ 
tAt  «es  caractères  définitib. 

Cette  tlii-Wieexpliiiuenit  pourquoi  l'embryon  d'un  iiummiri.'ri>  ne  pauepa*,i  pro- 
prement parler,  par  loulra  les  formiH  que  aci  ancArea  directs  ont  luccesaîicnirnt 
rertluo.  maU  tenlonenl  par  laute*  lut  fbuichci  do  cea  formea  ;  tmr  dant  le  coim 
det  giiifratiuni,  l'embrjtun  doit  toujours  ceiaer  aoa  d^reli^ipeiDent  rera  tearormea 
■ncostralet.  au  point  uu  la  forme  actuelle  de  la  race  tend,  soit  à  divcrgei  ilc  cba- 

S'il  é\a\l  Trai,  par  exemple,  eomme  on  doit  la  «ippoaer,  que  les  CikacÀ  euBKnl 
Hr  produits,  par  une  suite  de  •arialùnu  régre^ves  d'un  ordre  de  manunilire* 
fia»  amâen,  nuis  plus  flcrf  et  penl-Alrc  amphibie  ou  mfme  camplflemeat  lerrc»- 
tre,  ce  ne  icrail  pu  iinc  objection  absolue  contre  celte  hjpothéae.  si  dans  toute  leur 
lie  r<E<a]c  il  ne  rolait  que  de  trùi-l^ères  traces  d'une  M^niulion  supjrienro  el 
maint  oornpMtemenl  marine,  car  ce»  trace»  devraient  avoir  dl^puru.  au  moina  en 
gniule  partie,  pendant  la  rormation  même  de  l'ordre.  La  vie  (ntale  des  individus 
eït  dune  bien  la  reliante  de  la  rie  entiira  de  la  race  qui  les  Entendra,  ou  plutAI 
itp  la  lign<«  génfalogique,  ïntininKnt  ramïli£e  dim  te  cas  det  ilra  uniieiudi,  el 
directe  chei  les  hermaphrodites,  qui  vient  se  résumer  rn  un  seid  produit  ;  el  ilao» 
n  toUl  de  tant  d'oi^iiiaiitions  antërioun».  d  y  a  nne  sommi'  ïmmeme  de  qoin- 
lilAa potiLvet,  compensée  par  une  wmme  presque  équivalente  de  quanlitéa  néga- 
tive*. (Voir  lanoledelopneo  Ua.) 

Si  noa  Céphalopodes  actuels  prennent  leun  ciractiirea  définitifs  ita  le*  premifa^ 
(haie*  deleur  tie{vDirp.  S34)].  c'eat  sans  doute  que  toute  celle  grande  classe  eit  au- 
joari'bnj  en  pleine  iléoidcnee,  el  que.  chei  la  pinpart  île  tes  lipvs  vivants,  la  dég<'-- 
utrtttaiix  oa  la  rétroprcssion  de  l'organitme  vera  d'anciens  types  éteints  a  joué 
mi  Me  de  quelque  importance  pour  hAter  leur  dérelopfwnient  enibryooiuiirc, 
[Trad] 
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suppose  tendront  d'une  façon  manifeste  à  se  ressembler  les 
uns  aux  autres  beaucoup  plus  que  les  adultes,  ainsi  que  nous 
Tavons  observé  chez  les  Pigeons.  On  peut  étendre  cette  manière 
de  voir  à  des  familles  ou  même  à  des  classes  entières.  Les  mem- 
bres antérieurs,  par  exemple,  qui  servaient  de  pieds  aux  es- 
pèces mères,  peuvent,  par  le  cours  prolongé  des  modifications, 
s'adapter  chez  un  descendant  à  servir  de  mains,  chez  un  autre 
de  nageoires,  et  chez  un  autre  d'ailes  ;  et,  d'après  nos  deai 
principes,  c^ est-à-dire  que  chaque  modification  successive  se 
manifeste  en  général  à  un  certain  âge,  et  s'hérite  à  Tâge  cor- 
respondant, les  membres  antérieurs  de  Tembryon  des  divers 
descendants  modifiés  d'une  même  souche  mère  se  ressemble- 
ront toujours  étroitement,  car  ils  n^auront  pas  été  atteints  par 
les  modifications  survenues  plus  tard. 

Mais,  dans  chacune  de  nos  nouvelles  espèces,  les  membres 
antérieurs  de  l'embryon  différeront  considérablement  des  mem- 
bres antérieurs  de  l'animal  adulte,  les  membres  de  ce  dernier 
ayant  subi  de  profondes  modifications  à  un  âge  déjà  avancé,  d 
s' étant  ainsi  transformés  en  mains,  en  nageoires  ou  en  ailes. 
Quelle  que  soit  rinfluence  qu'un  long  usage  d'un  côté,  et  le 
défaut  crexcrcicc  de  l'autre,  puissent  avoir,  pour  modifier  un 
organe,  celte  influence  affectera  surtout  l'anintal  adulte,  qui  a 
acquis  toute  l'activité  de  ses  facultés,  et  qui  doit  pour\oir  à  se.< 
besoins.  Or,  les  modifications  ainsi  produites  s'hériteront  éga- 
lement à  Tagc  adulte;  tandis  que  l'embryon  restera  sans  modi- 
licalion,  ou  ne  sera  modifié  qu*en  moindre  degré,  par  les  effeb 
de  l'usage  ou  du  défaut  d'exercice. 

Kn  certains  cas,  les  variations  successives  peuvent  provenir 
de  causes  que  nous  ignorons  complètement,  et  dont  les  effets 
se  manifestent  dès  le  premier  âge;  ou  hien,  chaque  variation 
l)eut  se  transmettre  par  hérédité  et  reparaître  chez  les  descen- 
dants modifiés  un  peu  plus  tôt  que  chez  les  parents.  En  Fun  ou 
l'autre  cas,  le  jeune  indiviju  ou  l'embryon  devra  ressembler 
parfaitement  à  l'adulte  qui  le  produit  :  c'est  ce  que  nous  avons 
vu  chez  le  Culbutant  à  courte  face^  Nous  avons  vu  que  telle  csl 

*  Voir  la  note  de  la  page  oiO. 
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la  loi  de  déTcloppcment  chez  des  groupes  entiers  d'animaux, 
tels  que  les  Céphalopodes  et  les  Araignées.  Il  en  est  de  même 
encore  chez  quelques  membres  de  la  grande  classe  des  insectes, 
tels  que  les  Aphis.  Pourquoi,  chez  ces  diverses  espèces,  les 
jeunes  individus  ne  subissent-ils  aucune  métamorphose,  mais, 
au  contraire,  ressemblent  étroitement  à  leurs  parents  dès  les 
premières  phases  de  leur  vie?  N'est-ce  point  une  conséquence 
nécessaire,  d^abord  de  ce  que,  durant  le  cours  des  modifications 
successives  que  l'espèce  a  subies  pendant  un  grand  nombre  de 
générations,  les  jeunes  individus,  même  pendant  les  premières 
phases  de  leur  développement,  ont  dû  pourvoir  eux-mêmes  à 
leurs  besoins  comme  les  adultes,  et,  secondement,  de  ce  qu'ils 
doivent  suivre  exactement  \ês  mêmes  habitudes  de  vie  que  leurs 
parents?  Car,  en  pareil  cas,  il  serait  indispensable  à  l'existence 
de  ces  espèces  que  les  descendants  se  modifient  dès  le  jeune  âge, 
de  la  même  manière  que  les  ancêtres,  par  rapport  à  leurs  habi- 
tudes semblables.  Cependant,  ce  fait  que  l'embryon  ne  subit 
aucune  métamorphose  demande  peut-être  quelques  explica- 
tions de  plusV  Si,,  d'autre  côté,  il  est  avantageux  aux  petits  de 
contracter  des  habitudes  différentes  de  celles  de  leurs  parents, 
et,  conséquemment,  d^être  construits  d'une  manière  un  peu 
différente;  il  suit,  du  principe  d'hérédité  des  variations  à  Tàge 
correspondant,  que  les  petits  ou  les  larves  peuvent  devenir,  |)ar 
sélection  naturelle,  aussi  différents  des  adultes  qu'on  peut  l'i- 
maginer. De  telles  différences  peuvent  aussi  se  montrer  en  cor- 
rélation avec  les  phases  successives  du  développement  de  ces 
jeunes  êtres  ;  de  sorte  qu'une  larve,  durant  la  première  phase 
de  sa  vie,  peut  différer  considérablement  de  ce  qu'elle  devient 
pendant  sa  seconde  phase,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  chez  les 
Cirripèdes.  L'adulte  peut  s'adapter  à  certaines  stations  ou  à 
certaines  habitudes  qui  lui  rendent  inutiles  ses  organes  de  loco- 
motion pu  ses  sens,  et,  en  ce  cas,  la  dernière  métamorphose 
serait  considérée  comme  régressive.^ 

Comme  tous  les  êtres  organisés,  éteints  ou  vivants,  qui  ont 
existé  sur  la  terre,  doivent  pouvoir  se  classer  ensemble  dans  un 

>  Voir  la  noie  de  la  page  588. 
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même  systàme,  «t  eomnio  tons  ont  Hi'  reliée  les  uns  aux  nuUtftfl 
par  des  gnditioiu  inM^nsibles,  If  mcillpur  arrangomttil,  n^ 
mime  le  nul  ponil)!*',  si  nos  colk't:tiun»  vtaietit  plus  com- 
plétée, aérait  parement  ^'i'iit!aluKi<|i"'i  '"  «if^^ceniUnce  cnmmune 
étent,  seloQ  moi,  le  miû  lien  ih  connexion  caché  que  \cs  imlii- 
raliatee  ont  cbert^é  sont'  le  nom  de  sysltime  naturel.  A  ce  puiul 
de  Tue,  nous  pouTtHis  comprendre  pounpioi,  de  l'aviii  de  la 
|4upirtdes  naturslùti's,  la  structure  An  l'embryon  e.sl  dv  plu» 
haute  importance  ea  cla&siGcation,  mi^me  {)ue.  cfUc  de  Padulte. 
Car  l'embryon,  c'est  l'animal  dans  un  état  tnoim  modifie,  et, 
par  cela  mime,  il  noiis  révèle  la  structure  de  ses  anciens  progé- 
niteon.  Lorsque  deux  ^loupes  d'aniinanx,  «piellcs  que  soient 
actuellement  les  différences  de  leur  organisation  ou  de  leun 
liabîti^es,  passent  iiéan moins  ])nr  nii<>  phiisc  iiiibiyunnairs 
semblable  ou  lealemeot  anak^ue,  nous  pourou  tenir  pourca^i 
taio  qo'ils  deseeodeat  tous  les  deux  de  paroits  id^tîqius  m. 
très-semblables,  A  que,  par  conséquent,  ils, sont  pareoUàjBt 
même  degré.  L'iden^té  de  la  structure  embryonnaire  rMji, 
donc  la  communauté  d'origine..  Elle  révèle  cette,  comniiu^^ 
d'origine,  en  dépit  des  altérations  et  des  modiBcations  que  h 
structure  de  l'adulte  a  »ubies,  et  qui  l'ont  rendu  méconnais- 
sable. Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  on  ne  peut  reconnaître,  sa 
premier  abord,  certains  Cirripèdes  comme  faisant  partie  de  li 
(^nde  classe  des  crustacés  que  par  la  structure  de  leurs  larves. 
Comme  l'étal  embryonnaire  de  chaque  espèce  et  groupe  d'es- 
pèces nous  révèle,  en  partie  du  moins,  la  structure  d'andou 
progéniteurs  moins  modifiés,  nous  pouvons  voir  clairement 
pourquoi  quelques  formes  oi^niques  anciennes  et  éteintes  res- 
semblent aux  embryons  de  leurs  descendants,  nos  espèces  ac- 
tuelles. M.  Agassiz  pense  que  c'est  une  loi  générale  de  la  na- 
ture; mais  j'avoue  que  j'espère  seulement  la  voir  un  jour 
prouvée  vraie  dans  son  universalité.  Car  une  telle  toi  ne  peut 
être  prouvée  que  dans  le  cas  où  l'ancien  état  de  l'adulte,  qu'oa 
suppose  représenté  par  l'embryon  actuel,  n'a  pas  ^é  oblitéré, 
soit  par  les  variations  successives  qui,  dans  le  cours  longtemps 
continué  des  modifications,  ont  pu  survenir  à  l'une  des  pre- 
mières phases  de  croissance,  soit  par  la  transmission  héréditaire 
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de  ces  variations  se  manifestant  de  plus  en  plus  tut  chez  les  di- 
verses générations  de  la  race  modifiée.  Il  faut  aussi  se  rappeler, 
que  la  loi  supposée  de  la  ressemblance  des  anciennes  formes  de 
la  vie  avec  les  diverses  phases  embryonnaires  des  formes  ac- 
tuelles pourrait  être  vraie,  mais  cependant,  n*ctre  pas  encore 
de  longtemps  susceptible  d'une  démonstration  complète,  parce 
que  nos  documents  géologiques  ne  remontent  pas  assez  loin 
dans  le  passé. 

Les  principaux  faits  de  l'embryologie,  qui  ne  le  cèdent  en 
importance  à  aucun  autre  ordre  des  phénomènes  en  histoire 
naturelle,  me  semble  donc  s'expliquer  aisément  d'après  ce 
principe  que  des  modifications  légères,  chez  les  nombreux  des- 
cendants d'un  ancien  progéniteur,  n'apparaissent  pas  dès  les 
premières  phases  de  la  vie  de  chacun  d'eux,  bien  que  parfois 
leurs  causes  aient  agi  dès  la  première  ;  et  que  ces  mêmes  mo- 
difications sont  généralement  transmises  à  un  âge  correspon- 
dant aux  descendants  des  individus  accidentellement  ou  déjà 
héréditairement  modifiés.  L'embryologie  prend  ainsi  un  plus 
grand  intérêt  encore,  de  ce  qu*on  peut  considérer  chaque 
embryon  comme  un  portrait  plus  ou  moins  effacé  de  la  com- 
mune forme  mère  de  chaque  grande  classe  d'animaux. 

XI.   OllGAMES  RUDIMEIHTAWES,  «trophiéii  on   avortés,  et   expli- 

catioBde  leur  ori^iiM.  —  Les  orgaucs  rudimcntaires,  quelque 
étrange  que  semble  leur  présence  dans  un  état  qui  les  rend 
complètement  inutiles,  sont  cependant  très-communs  dans  la 
nature.  Ainsi,  on  observe  des  mamelles  rudimcntaires  chez 
presque  tous  les  mâles  de  mammifères.  Je  présume  qu'on  peut, 
avec  certitude,  considérer  «  l'aile  bâtarde  »  de  certains  oiseaux 
comme  un  doigt  à  l'état  rudimentairc  ;  chez  un  grand  nombre . 
de  serpents  un  des  lobes  des  poumons  est  rudimentairc;  chez 
d'autres  il  existe  des  rudiments  du  bassin  et  des  membres 
postérieurs.  Quelques  exemples  d'organes  rudimcntaires  sont 
extrêmement  curieux  :  ainsi,  on  peut  citer  les  dents  observées 
chez  les  fœtus  des  Baleines  qui,  à  l'âge  adulte,  n'en  ont  plus  *; 

*  La  pnîscnce  de  dents  rudimenUires  chex  les  fœtus  des  Baleines  confirnie  ce  que 
je  me  suis  9*»™!!$  dVnncer  autre  part  à  leur  sujet,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  proba- 
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ci  celles  dont  on  constate  également  la  présence  ches  les  jeum 
Veaux  avant  leur  naissance,  mais  qui  ne  percent  junaîs  la 
gencives.  On  a  même  assuré,  d'après  des  témoignages  de  va- 
leur, que  l'on  pouvait  découvrir  des  rudiments  de  dente  d» 
les  embryons  de  certains  oiseaux.  Rien  ne  semble  {dus  aiiqpk 
que  les  ailes  soient  formées  pour  le  vol,  et  oqpenduit  beanâonp 
dMnsectes  ont  leurs  ailes  tellement  atrophiées  qa^elles  sont  in- 
capables d*agir,  et  il  n'est  pas  rare  qu'elles  soient  enfermétt 
sous  des  élytres  fermement  soudées  l'une  i  l'autre. 

n  est  souvent  impossible  de  se  méprendre  sur  la  signi- 
fication des  organes  rudimentaires  :  ainsi  on  connaît  des  Co- 
léoptères du  même  genre,  et  mieux  encore  de  la  même  espèce, 
qui  se  ressemblent  parfaitement  sous  tous  les  rappwts,  et 
cependant  les  uns  ont  des  ailes  très-développées,  et  les  antres 
seulement  des  rudiments  de  membranes;  or,  on  ne  saurait 
douter  ici  que  les  rudiments  ne  représentent  des  ailes.  La 
organes  rudimentaires  gardent  quelquefois  leurs  bcultés  a^ 
tives,  et  ne  manquent  que  d'un  développement  suJDBsant.  (Teit 
ainsi  qu'on  a  cité  des  cas  asseï  fréquents  de  mammifères  alla 
dont  les  mamelles  se  sont  pleinement  développées  &  Vip 
adulte,  et  ont  sécrété  du  lait.  De  même,  chez  le  genre  Bos  h 
mamelle  unique  présente  quatre  mamellons  développés  et 
jdeux  rudimentaires  ;  mais  cliez  nos  Vaches  domestiques  quel- 
quefois ces  deux  derniers  mêmes  se  développent  et  donnent  dn 
lait.  Dans  des  plantes  de  la  même  espèce,  les  pétales  restent 
quelquefois  à  Tétat  de  rudiments,  et  d'autres  fois  elles  pren- 
nent leur  développement  complet.  Chez  les  plantes  à  sexei^ 
séparés,  les  fleurs  maies  contiennent  souvent  un  rudiment  de 

bleineat  acquis  leurs  hal^tudes  et  leurs  caractères  actuels  par  une  miHimofpkK 
rélrogressive,  qui  les  a  fait  dci^cendre  du  nn^  plus  élevé  d'animaux  aniphihtfs,  !■- 
yiatiles  ou  lacustres,  au  rang  inférieur  d'espèces  exclusiTement  marines  (Voir  le; 
notes  des  pages  249  et  541).  H.  Agassiz  a  soutenu  habilement  cette  règle  de  dt^ 
sificaiion  générale  selon  laquelle  les  formes  terrestres  sont  toujours  plus  Qeno 
dans  la  même  classe  que  les  formes  aquatiques  et  les  formes  d'eau  douce  m* 
péricures  aux  espèces  pélagiques.  Ce  fiûtde  Tcxistence  de  dents  rudimentaires  cb' 
les  Baleines  serait  d'autant  plus  frappants  que  les  Pinnipèdes,  c'est-à-dire  les  Pb»* 
qucs,  les  Otaries,  etc.,  qui  sont  beaucoup  moins  esscntieUement  aquatiques  quek* 
Cétacés,  offrent  la  particularité  de  présenter  un  changement  de  dents  foetal,  li^ 
Baleines  et  autres  Cétacés  essentiellement  marins  n'ont  plus  que  la  premièfe  àecb- 
tien  entièrement  fœtale.  (Trotf.) 
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pistil,  et  Kœlreutcr  a  trouvé  qu'en  croisant  ces  fleurs  mâles 
iTec  une  espèce  hermaphrodite,  le  rudiment  du  pistil  prenait 
un  grand  accroissement  chez  la  postérité  hybride,  ce  qui 
montre  que  le  pistil  parfait  et  le  pistil  rudimentaire  sont  exacte* 
ment  de  la  même  nature. 

Un  organe  servant  à  deux  fonctions  différentes  peut  devenir 
rudimentaire  et  s'atrophier  seulement  pour  Tune  d'elles,  par- 
fois même  pour  la  plus  importante,  et  cependant  demeurer 
capable  de  remplir  l'autre.  Ainsi  dans  les  plantes,  le  pistil  a 
pour  but  de  permettre  aux  tubes  polliniques  d'atteindre  les 
ovules,  placés  à  sa  base  et  protégés  par  Tovaire.  Le  pistil  con- 
siste en  un  stigmate  supporté  par  le  style  ;  mais  en  quelques 
composées,  les  fleurs  mâles,  qui  naturellement  ne  sauraient 
être  fécondées,  ont  un  pistil  à  Tétat  rudimentaire  ou  incomplet, 
car  il  n'est  point  surmonté  d'un  stigmate.  Cependant  le  style 
reste  bien  développé  et  garni  de  poils,  comme  dans  les  autres 
fleurs  parfaites,  et  sa  fonction  consiste  à  frotter  les  anthères 
•qui  l'environnent  pour  en  faire  jaillir  le  pollen.  Un  organe  peut 
encore  s'atrophier  et  devenir  incapable  de  sa  fonction  par- 
ticulière, mais  en  s'adaptant  à  quelque  autre  usage  :  telle  est 
Ja  vessie  natatoire  de  certains  poissons  qui  semble  être  devenue 
presque  rudimentaire,  quant  à  sa  fonction  primitive,  consis- 
tant à  aider  l'animal  à  se  soutenir  entre  deux  eaux,  mais  qui 
s'est  transformée  en  un  organe  respiratoire,  c'est-à-dire  en 
un  poumon  naissant.  Les  exemples  semblables  sont  assez  nom- 
Jbreux. 

Néanmoins  tout  organe,  si  peu  développé  qu'il  soit,  ne 
aanrait  être  considéré  comme  rudimentaire  dès  qu'il  est  d'une 
utilité  quelconque.  On  peut  en  ce  cas  l'appeler  un  organe 
naissant  ;  et  la  sélection  naturelle  pourra  plus  tard  lui  donner 
son  développement  complet.  Les  véritables  organes  rudimen- 
taires  sont  complètement  inutiles  ;  et  telles  sont  les  dents  qui 
ne  percent  jamais  les  gencives.  Comme  il  est  certain  qu'à  un 
état  de  moindre  dévelop[^ement  ils  seraient  plus  complètement 
inutiles  encore,  dans  l'état  actuel  des  choses,  ils  ne  peuvent 
être  le  résultat  de  la  sélection  naturelle  qui  n'agit  jamais  que 
par  la  conservation  de  modifications  utiles.  Ils  doivent  censé- 


5i8  DE  L'ÛRIGIISE  DES  ESPÈCES. 

qucmcni  dériver  d'un  état  antérieur  de  leur  possesseur  actuel, 
chez  lequel  ils  se  sont  conservés  par  hérédité,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  tout  à  l'heure.  11  est  difficile  de  déterminer  quels 
sont  les  organes  qui  naissent.  Si  nous  regardons  Tavenir,  il 
nous  est  naturellement  impossible  de  dire  de  quelle  manière 
une  partie  quelconque  de  Torganisme  se  développera,  et  si  elle 
est  aujourd'hui  naissante.  Si  nous  regardons  le  passé,  les 
êtres  pourvus  d'un  organe  à  Fétat  naissant  auront  générale- 
ment été  supplantés  et  exterminés  par  leurs  successeurs,  pour- 
vus de  ce  même  organe  à  un  état  plus  parfait  et  plus  dé- 
veloppé. L'aile  du  lUanchot  lui  est  fort  utile,  car  elle  lui  sert 
de  nageoire.  Elle  pourrait  donc  représenter  Fétat  naissant  des 
ailes  des  oiseaux.  Non  que  je  croie  cependant  que  tel  soit 
le  cas  ;  c'est  plus  probablement  un  organe  diminué  et  atrophié 
qui  s'est  modifié  par  une  fonction  nouvelle;  mais  Taile  de 
Aptérix  lui  est  parfaitement  inutile  et  peut  être  considérée 
comme  vraiment  rudimentaire.  On  pourrait  peut-être  regarder 
les  glandes  mammaires  de  TOmithorynque  comme  à  letat 
naissant  en  comparaison  de  la  mamelle  de  nos  Vaches;  et  les 
freins  ovigères  de  certains  Cirripcdes,  qui  ne  sont  que  peu  dé- 
veloppés, et  qui  ont  cessé  de  servir  à  retenir  les  œufs,  sont  à 
véritables  branchies  naissantes. 

Les  organes  rudimentaircs,  chez  les  individus  de  la  même 
espèce,  sont  très-sujets  à  varier  dans  leur  degré  de  développ^ 
ment  ou  sous  d'autres  rapports.  De  plus,  chez  des  espèces  pro- 
che-alliées qui  possèdent  toutes  un  méinc  rudimen*  d'organe, 
ce  rudiment  présente  quelquefois  des  degrés  très  -divers  de 
développement  ou  d'atrophie.  On  en  voit  un  exemple  frappant 
dans  les  ailes  rudimcntaires  des  femelles  chez  certains  groupe> 
de  Papillons.  Les  organes  rudimcntaires  avortent  quelquefois 
complètement;  et  cet  avortcment  est  toujours  impliqué  lors- 
que, chez  un  animal  ou  une  plante,  nous  ne  découvrons  aucum^ 
trace  d'un  organe,  que,  d'après  les  lois  de  l'analogie,  nous  de- 
vons nous  attendre  à  y  trouver,  et  lors  même  gu'ils  ne  se  pré- 
sentent que  de  temps  à  autre  chez  des  individus  monstrueux  de 
l'espèce.  Ainsi  dans  le  Muflier  ou  Antirrhinum,  on  ne  tnuTe 
pas  toujours  le  rudiment  d'une  cinquième  étamine,  mais  on  le 
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rencontre  queliiucfois.  Dana  la  détermination  des  parties  homo- 
liigties  clioz  \cs  ditTércnls  membres  d'une  même  classe  rien 
n'est  plus  Tréquent,  ni  plus  utile,  que  la  di'com'erte  et  l'em- 
|ibi  de  rudiments  d'organes.  C'est  ce  qui  apparaît  avec  toute 
évidence  dans  les  dessins  publiés  par  Owen  des  os  de  la  jandie 
du  Cheval,  du  BamTot  du  Bliinoci>ros, 

C'est  un  fait  de  haute  importance  que  les  organes  rudi- 
iiienUires,  tels  que  les  dents  de  la  m.1choire  supérieure  des  Ba- 
leines et  des  Ruminants,  s'aperçoivent  souvent  chez  l'embryon, 
et  disparaissent  totalement  ensuite.  C'est  aussi,  je  crois,  une 
règle  universelle,  qu'un  organe  rudimentairc  soit  proportionnel- 
lement plus  gros,  relativement  aux  organes  voisins,  chez  l'em- 
bryon que  chez  l'adulte;  de  sorte  que  dans  le  jeune  âge  cet 
organe  est  en  réalité  moins  rudimentaire,  et  jiarrois  même  ne 
l'est  nullement.  C'est  pourquoi  aussi  l'on  dit  souvent  d'un  or- 
^ne  rudimentaire  cliez  un  adulte  qu'il  a  garde  son  état  em- 
bryonnaire. 

Je  viens  de  retracer  les  faits  principaux  concernant  les  or- 
^nes  niilimentaires.  Lorsqu'on  y  réiléchit,  on  se  sent  frappé 
d'étonnement  ;  car  celte  même  raison  qui  rend  en  nous  un 
éclatant  lémoignagc  aux  adaptations  si  parfaites  de  la  plupart 
tïfs  organes  à  leurs  fonctions,  témoigne  avec  une  égale  force  dn 
l'inutilité  et  de  rim{)crfection  des  organes  atrophiés  ou  rudi- 
uientaires.  On  lit  généralement  dans  les  ouvrages  d'histoire  na- 
turelle que  les  organes  nidimentaires  ont  été  créés  a  en  vue  de 
la  symétrie  »  ou  «  alin  de  compléter  le  plan  de  la  nature,  » 
mais  au  lieu  d'une  explication,  je  ne  vois  ici  qu'une  répétition 
iJu  fait.  Serait-il  sufiisanl  de  dire  que  les  planètes  parcourant 
des  orbites  elliptiques  autour  du  soleil,  les  satellites  suivent 
aussi  des  routes  semblables  par  amour  pour  la  symétrie  ou  pour 
compléter  le  plan  de  la  nature?  Tn  phys-iologiste  éipinent  a 
voulu  rendre  compte  de  la  présence  des  organes  nidimentaires, 
en  supposant  ([u'ils  servent  à  excréter  la  matière  en  excès  dans 
l'organisation,  qui  sans  cela  pourrait  nuire  au  système;  mais 
peul-on  admettre  que  les  papilles  presque  microsco[iiques  qui 
représentent  souvent  le  pistil  dans  les  fleurs  mâles,  et  qui  ne 
sont  Tumiées  que  de  tissu  cellulaire,  aient  un  pareil  réMiltul? 
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Pouvons-noas  croire  que  la  formatioB  de  dents  radimentaiie» 
qui  seront  ensuite  résorbées,  c'est-à-dire,  en  fin  de  compte, 
Texcrétion  inutile  d'une  certaine  quantité  de  phoqiiiate  de 
chaux,  cette  substance  organique  si  prédense,  pmêe  être  règ- 
lement de  quelque  serrice  au  Veau  embryonnaire  en  voie  it 
croître  rapidement?  Lorsque  les  doigts  d'un  htenme  onl  été 
amputés,  des  ongles  imparfaits  se  forment  quelquefois  sur  ks 
moignons  :  il  me  serait  aussi  aisé  de  croire  que  ces  vestign 
d'ongles  apparaissent,  non  pas  en  vertu  de  lois  de  croissanK 
inconnues,  mais  afin  d'excréter  la  matière  ocumée  qui  les  fome, 
que  d'admettre  que  les  ongles  rudimentaires  des  nageoires  di 
Lamantin  ont  été  formées  pour  une  telle  fin. 

D'après  ma  théorie  de  descendance  modifiée,  l'origine  d» 
i^rganes  rudimentaires  est  très^imple.  Nous  ayons  des  exemples 
nombreux  d'organes  rudimentaires  dans  nos  productions  do- 
mestiques :  ce  sont  chez  des  races  sans  queues  et  sans  orril» 
des  vestiges  de  ces  organes;  c'est  la  réapparition  de  petit» 
cornes  pendantes,  chez  des  races  sans  cornes,  et  snrtont,  sdcn 
Youatt,  chez  les  jeunes  animaux  ;  c'est  l'état  général  de  tout» 
le»  fleurs  dans  leChou-Fleur.  Nous  voyons  souvent  chez  les  mons- 
tres les  rudiments  de  divers  organes  ou  membres.  Mais  je  ne  sais 
réellement  si  aucun  de  ces  exemples  peut  jeter  quelque  la- 
mièrc  sur  l'origine  des  organes  rudimentaires  à  l'état  de  nature, 
inon  qu'ils  prouvent  que  ces  rudiments  peuvent  se  produire: 
car  je  doute  que  des  espèces  à  l'état  de  nature  subissent  jamii» 
de  brusques  changements.  C'est  le  défaut  d'exercice  qui  me 
semble  devoir  élrc  la  cause  principale  de  ces  phénomcsies 
d'atrophie,  en  agissant  sur  la  suite  des  générations,  de  manière 
à  réduire  graduellement  certains  organes,  jusqu'à  ce  qu'ils  d^ 
viennent  complètement  rudimentaires.  Tel  aurait  été  le  cas  à 
regard  des  yeux  des  animaux  qui  vivent  dans  les  cavernes 
obscures,  et  des  ailes  des  oiseaux  qui  habitent  les  îles  ocâ- 
niques,  et  qui  n'étant  que  rarement  forcés  de  prendre  leur  toI, 
ont  finalement  perdu  la  faculté  de  voler.  Un  organe  utile  sons 
de  certaines  conditions,  peut  devenir  nuisible  sous  des  condi- 
tions différentes,  comme  on  l'a  vu  pour  les  ailes  desColéoptèm 
qui  vivent  sur  de  petites  îles  exposées  au  vent  ;  et  en  pardi  ci» 
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la  sèleclion  naturelle  doit  tendre  lentement  à  résùrlier  l'organe, 
jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d'être  nuisible  en  deTenant  nidimeiitaîre. 

Tout  changement  de  fonction  qui  peut  s'clTectuer  par  des 
degrés  insensibles,  est  du  ressort  de  la  sélection  naturelle  ;  de 
90tie  qu'un  organe,  devenu  inutile  ou  nuisible  à  certains  i^^ards, 
par  suite  d'un  changement  dans  les  habitudes  de  vie,  peut  se 
moditier  de  manière  à  servir  à  quelque  autre  usage;  ou  bien 
un  organe  peut  ne  garder  qu'une  seule  de  ses  fonctions  primi- 
tiTea  et  s'y  adapter  exclusivement.  Un  organe  devenu  inutile 
peut  être  Irés-variable,  car  ces  variations  ne  sauraient  être  em- 
pi^chécs  par  la  sélection  naturelle.  A  quelque  périude  de  la  vie 
qu'un  organe  tende  à  se  résorber  par  le  défaut  d'exercice  ou 
la  sélection ,  cette  époque  étant  le  plus  généralement  celle  où 
l'individu,  ayant  atteint  sa  maturité,  doit  faire  usage  de  toutes 
ses  facultés,  le  principe  d'hérédité  à  l'âge  correspondant  repro- 
duira la  réduction  de  ce  même  orsane  chez  ses  descendants  et 
au  même  âge;  conséquemment  il  ne  pourra  que  rarement  l'ai- 
fecter  et  le  réduire  clieî  l'embryon.  Ainsi  nous  pouvons  com- 
prendre pourquoi  les  organes  nidimentaircs  sont  relativement 
plus  grands  chez  Tcmbryon  que  chez  l'adulte.  Mais  si  chaque 
nouveau  degré  d'atrophie  s'héritait,  non  à  t'i^ge  correspondant, 
mais  de  plus  en  plus  tàt  et  enfin  dés  l'une  des  premières  phases 
de  ta  vie,  comme  nous  avons  des  raisons  pour  le  croire  possible, 
l'organe  nidimentaire  tendrait  à  se  perdre  complètement,  et 
linirait  par  un  avortement  complet.  Le  principe  d'économie  que 
nous  avons  exposé  dans  un  chapitre  précédent,  et  en  vertu  du- 
quel tous  les  matériaux  qui  forment  un  organe  inutile  à  son 
possesseur,  sont  épargnés  autant  que  possible,  doit  aussi  pro- 
bablement jouer  son  rôle,  et  tondre  de  plus  en  plus  à  causer 
l'entière  oblitération  de  l'organe  rudimentaire. 

Comme  la  présence  d'organes  rudimentaires  provient  de  la 
tendance  de  chaque  organe  déjà  ancien  à  se  transmettre  héré- 
ditairement, on  peut  comprendre,  toute  classitication  vraïnienl 
naturelle  étant  généalogique,  comment  il  se  fait  que  les  systé- 
malistcs  aient  reconnu  que  les  organes  rudimentaires  sont 
d'une  utilité  aussi  grande  et  même  parfois  plus  grande  que  de» 
organes  de  haute  importance  physiologique,  les  organes  rudi- 
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mentaircs  pourraient  se  comparer  aux  lettres  d'un  mot,  con- 
servées dans  I^écriture,  mais  perdues  dans  la  prononciation  et 
qui  servent  de  guide  dans  la  recherche  de  son  étymologie.  Nous 
pouvons  donc  conclure  que  d'après  la  théorie  de  descendance 
modifiée,  Texistence  d'organes  rudimentaires,  imparfaits  et 
inutiles,  ou  complètement  avortés,  loin  de  présenter  des  diffi- 
cultés insolubles,  comme  iis  le  font  certainement  d'après  la 
théorie  ordinaire  de  création,  aurait  pu  être  prévue  à  priori^  ou 
tout  au  moins  elle  s'explique  aisément  par  les  lois  de  rhérédité. 

XII.  RéMUBé.  —  J'ai  essayé  de  montrer  dans  ce  chapitre 
que  le  classement  de  tous  les  organismes  qui  ont  vécu  dans 
toute  la  suite  des  temps  en  groupes  subordonnés  à  d'autres 
groupes  ;  le  lien  de  parenté  qui  rattache  les  uns  aux  autres  tous 
les  êtres  vivants  et  éteints  en  un  seul  grand  système  par  des 
lignes  d'affinités  complexes,  tortueuses  et  divergentes;  les 
règles  suivies  par  les  naturalistes  dans  leurs  classiGcations  et  les 
difficultés  qu'ils  rencontrent;  la  valeur  relative  qu'ils  accordent 
aux  caractères  les  plus  constants  et  les  plus  généraux,  qu'ils 
soient  du  reste  d'une  importance  vital^  plus  ou  moins  grande, 
ou  même  sans  aucune  utilité,  comme  les  organes  rudimentaires; 
la  grande  différence  de  valeur  entre  les  caractères  analogiques 
ou  d'adaptation  et  les  affinités  véritables  :  toutes  ces  règles,  et 
encore  d'autres  semblables,  sont  la  conséquence  de  la  parente 
commune  des  formes  que  les  naturalistes  considèrent  comme 
alliées,  et  de  leurs  modifications  par  sélection  naturelle,  qui  ré- 
sultent des  extinctions  d'espèces  et  de  la  divergence  des  carac- 
tères. Pour  bien  peser  la  valeur  de  ce  principe  de  classification, 
il  faut  se  souvenir  que  des  considérations  purement  généalo- 
giques ont  toujours  et  partout  fait  ranger  ensemble  dans  la 
même  espèce  les  deux  sexes,  les  divers  âges  et  même  les  va- 
riétés reconnues,  quelles  que  fussent  leur  différences  de  struc- 
ture et  d'organisation.  Si  Ton  étend  l'usage  de  cet  élément  gé- 
néalogique, seule  cause  connue  des  ressemblances  que  l'on 
constate  entre  les  divers  êtres  organisés,  on  comprendra  aiî^é- 
menl  que  le  système  naturel  qu'on  essaye  de  reconstruire,  n  est 
que  l'arbre  généalogique  des  formes  vivantes;  et  que  les  de^TO 
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divers  des  différences  acquises  s'expriment  par  les  termes  de 
variétés,  espèces,  genres,  familles,  ordres  et  classes. 

En  partant  de  ce  même  principe  de  descendance  modifiée, 
les  grands  faits  de  la  Morphologie  deviennent  intelliiribles,  soit 
que  nous  considérions  le  même  plan  déployé  dans  les  organes 
homologues  des  différentes  espèces  d'une  même  classe,  quelles 
que  soient  du  reste  leurs  fonctions,  soit  que  nous  les  considé- 
rions dans  les  organes  homologues  d'un  même  individu,  animal 
ou  végétal. 

D'après  ce  principe  que  des  variations  légères  cl  successives 
ne  surviennent  pas  nécessairement  ou  même  généralement  pen- 
dant les  premières  phases  de  la  vie,  et  qu'elles  sont  héritées  à 
un  âge  correspondant  par  les  descendants  de  l'individu  modifié, 
on  peut  expliquer  les  principaux  faits  de  Tembryologie  :  c'est- 
à-dire  la  ressemblance  des  parties  homologues  dans  l'embryon, 
lors  même  qu'à  l'état  adulte,  ces  mêmes  parties  doivent  différer 
considérablement  dans  leur  structure  et  dans  leurs  fonctions  ; 
de  même  que  la  ressemblance  de  l'embryon  et  de  ses  parties 
homologues,  chez  les  différentes  espèces  d'une  classe,  bien  que 
les  individus  adultes  et  leurs  organes  homologues  soient  très- 
différents  les  uns  des  autres,  et  adaptés  à  des  habitudes  toutes 
différentes.  Les  larves  sont  des  embryons  actifs  qui  dht  pu  se 
modifier  spécialement  par  rapport  à  leurs  habitudes  de  vie,  en 
vertu  du  principe  que  toute  modification  tend  à  reparaître  à 
Page  correspondant  chez  la  postérité  de  l'individu  modifié. 
D'après  ce  même  principe,  si  l'on  se  souvient  que  lorsque  des 
organes  s'atrophient,  soit  par  défaut  d'exercice,  soit  par  sélec- 
tion naturelle,  ce  ne  peut  être  en  général  qu'à  une  période  de 
la  vie  où  l'être  organisé  doit  pourvoir  à  ses  besoins;  et  si  l'on 
songe  d'autre  part  quelle  est  la  force  du  principe  d'hérédité, 
Texistence  d'organes  rudimentaires,  de  même  que  leur  avorte- 
ment  complet,  résultant  de  leur  lente  résorption,  ne  nous  offre 
plus  aucune  difficulté  particulière,  et  leur  présence  aurait  même 
pu  être  prévue.  Enfin  l'importance  des  caractères  embryolo- 
f^iques  et  des  organes  rudimentaires  en  matière  de  classification 
est  aisée  à  concevoir,  en  partant  de  ce  point  de  vue  qu'une  clas- 
sification n'est  naturelle  qu'autant  qu'elle  est  généalogique. 
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Finalemeni,  les  dÎTenes  éaMBu^é^  fy te  que  fui  maààésie^ 
dans  ce  chapitre  me  semblent  étiAKr  si  durramift  que  les  b- 
nombrables  espèces,  genres  et  faqiflles  d'ètares  wgrâîflès,  fui 
peuplent  le  monde,  sMt  tous  descendus,  «lukcini  àsas  sa  prope 
classe  ou  groupe,  de  piuwte  àsnaiiutisf  et  aeÉenI  tiw  modifiés 
dans  la  suite  des  gteén^lions,  que  sauliésillifon  mm  démens 
encore  adopter  cette  tlléorio^  lérs  lÉlme  q«^eUe  ne  «eimft  pas 
appuyée  sur  d'Mtresiûto  ou  sur  d%mtreii€igiimen^ 
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CHAPITRE  XIV 


TULATIOIV    ET   CONCLUSION 


I.  Récapitulation  des  difficultés  de  la  théorie  de  sélection  naturelle.  —  II.  Récapi- 
tulation des  faits  généraux  et  particuliers  qui  lui  sont  favorables.  —  III.  Causes 
de  la  croyance  générale  à  rimmulabilité  des  espèces.  —  lY.  Jusqu'où  la  théorie 
de  sélection  naturelle  peut  s'étendre.  —  Y.  Effets  de  son  adoption  dans  l'étude  de 
riiistoirc  naturelle.  —  YI.  Dernières  remarques. 


I.  méeapitnUiUoB  des  dlfOeidtéa  de  lu  théorie  de  aéleetloM 

BAtarene.  —  Commc  ce  Yolumc  tout  entier  n'est  qu'une  lon- 
gue argumentation,  il  sera  peut-être  agréable  au  lecteur  de 
trouver  ici  une  récapitulation  succincte  des  faits  principaux  et 
des  indications  qu'il  renferme. 

Je  ne  nierai  point  que  beaucoup  d'objections  sérieuses  ne 
puissent  être  opposées  à  la  théorie  de  descendance  modifiée  par 
sélection  naturelle.  Je  me  suis  appliqué  même  à  leur  donner 
toute  leur  force.  Rien  ne  peut  paraître  plus  difficile  à  croire  au 
premier  abord  que  les  organes  et  les  instincts  les  plus  com- 
plexes aient  été  perfectionnés,  non  par  des  moyens  supérieurs 
bien  qu'analogues  à  la  raison  humaine,  mais  par  l'accumulation 
de  variations  innombrables,  quoique  légères,  et  dont  chacune 
a  été  utile  à  son  possesseur  individuel.  Néanmoins  cett^ diffi- 
culté, quoique  paraissant  insurmontable  à  notre  imagination, 
ne  peut  être  considérée  comme  valable,  si  l'on  admet  les  pro- 
positions suivantes  : 

C'est  d'abord  que  les  organes  et  les  instincts  sont,  à  un  degré 
si  faible  que  ce  soit,  variables. 

C'est  ensuite  qu'il  existe  une  concurrence  vitale  universelle 
ayant  pour  effet  de  perpétuer  chaque  utile  déviation  de  struc- 
ture ou  d'instinct. 
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C'est  enfin  que  chaque  degré  de  perfection  d'un  oi^ane  quel- 
conque peut  avoir  existé,  chacun  de  ces  degrés  étant  bon  dans 
son  espèce. 

La  vérité  de  ces  propositions  ne  peut,  je  pense,  être  con- 
testée. 

Il  est  sans  doute  extrêmement  difficile  même  de  conjecturer 
par  quels  degrés  successifs  beaucoup  d'organismes  se  sont  per- 
fectionnés, surtout  parmi  les  groupes  organiques  incomplets 
et  en  voie  de  décroissance,  qui  ont  déjà  souffert  beaucoup 
d'extinctions.  Mais  nous  voyons  tant  d'étranges  gradations 
d'organismes  dans  la  nature,  que  nous  ne  devons  affirmer  qu'a- 
vec toute  réserve  qu'un  organe,  un  instinct  ou  un  être  complet 
quelconque  n'a  pu  arriver  à  son  état  présent  par  une  suite  de 
changements  graduels.  11  faut  bien  admettre  que  la  théorie  de  sé- 
lection naturelle  présente  quelques  cas  d'une  difficulté  toute 
spéciale,  tels  que  l'existence  de  deux  ou  trois  castes  bien  tran- 
chées d'ouvrières  ou  femelles  stériles,  dans  la  même  commu- 
nauté de  Fourmis  ;  mais  j'ai  essayé  de  montrer  comment  ces 
difficultés  peuvent  être  surmontées. 

Quant  à  la  stérilité  presque  universelle  des  espèces  lors  d'un 
premier  croisement,  stérilité  qui  contraste  d'une  manière  si  re- 
marquable avec  la  fécondité  presque  universelle  des  croisements 
entre  variétés,  je  dois  renvoyer  le  lecteur  à  la  récapitulation 
des  faits  qui  suit  le  huitième  chapitre,  et  qui  me  semble  dé- 
montrer avec  toute  évidence  que  cette  stérilité  n'est  pas  plus 
caractéristique  que  l'impossibilité  de  greffer  Tun  sur  l'autre 
certains  arbres;  mais  qu'elle  dépend  de  différences  de  consti- 
tution dans  le  système  reproducteur  des  deux  espèces  croisées. 
La  vérité  de  cette  conclusion  est  établie  par  la  grande  diffé- 
rence des  résultats  obtenus  au  moyen  de  croisements  réci- 
proques, où  les  deux  espèces  fournissent  alternativement  le 
père  et  la  mère. 

Bien  que  la  fécondité  des  variétés  croisées  et  celles  de  leur 
postérité  métisse  aient  été  déclarées  par  tant  d'auteurs  une  loi 
constante  et  universelle,  pourtant  cette  assertion  ne  peut  plus 
être  considérée  comme  absolue  après  les  faits  que  j'ai  cités  sur 
l'autorité  de  Gœrtner  et  de  Kœlreuter.  D'ailleurs  cette  fécon- 
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dite  très-générale  des  variétés  n'est  aucunement  surprenante, 
si  nous  songeons  qu'il  est  peu  probable  que,  soit  leur  consti- 
tution générale,  soit  leur  système  reproducteur  ait  été  profon- 
dément modifié.  De  plus,  la  plupart  des  variétés  qui  ont  donné 
lieu  à  des  expériences,  ont  été  produites  à  Tétat  de  domesti- 
cité ;  or,  comme  la  domesticité,  et  je  ne  veux  pas  parler  ici 
seulement  de  la  réclusion,  paraît  tendre  à  diminuer  la  sté- 
rilité, nous  ne  pouvons  nous  attendre  aussi  à  ce  qu  elle  la  pro- 
duise. 

La  stérilité  des  hybrides  est  un  cas  très-différent  de  la  sté- 
rilité des  premiers  croisements  :  car  leurs  organes  reproducteurs 
sont  plus  ou  moins  impuissants,  tandis  «que  dans  les  premiers 
croisements  les  organes  des  deux  espèces  sont  en  parfait  état. 
Puisque  Ton  voit  continuellement  des  organismes  de  toutes 
sortes  qui  deviennent  stériles  sous  Tinfluence  du  moindre 
trouble  causé  à  leur  constitution  par  des  conditions  de  vie  nou- 
velles et  légèrement  différentes,  nous  ne  pouvons  nous  étonner 
de  la  stérilité  fréquente  des  hybrides,  dont  la  constitution  ne 
peut  guère  manquer  d'avoir  été  troublée  par  ce  fait  qu'elle  est 
le  produit  de  deux  organisations  distinctes.  Ces  analogies  sont 
appuyées  par  une  autre  série  de  faits  tout  contraires  :  c'est  que 
la  vigueur  et  la  fécondité  de  tous  les  êtres  organisés  s'accroissent 
par  de  légers  changements  dans  leurs  conditions  de  vie,  c'est,  de 
même,  que  les  descendants  de  formes  ou  de  variétés  légèrement 
modifiées  acquièrent  par  le  croisement  une  vigueur  et  une  fé- 
condité encore  plus  grandes.  De  sorte  que,  d'une  part,  des 
changements  considérables  dans  les  conditions  de  vie  et  des  croi- 
sements entre  des  formes  profondément  modifiées  diminuent  la 
fertilité,  tandis  que  de  moindres  changements  dans  les  condi- 
tions d'existence  ou  des  croisements  entre  des  formes  moins 
différentes  Taccroissent. 

En  ce  qui  concerne  la  distribution  géographique,  les  diffi- 
cultés que  rencontre  la  théorie  de  descendance  modifiée  sont 
assez  sérieuses.  Tous  les  individus  de  la  même  espèce,  et  toutes 
les  espèces  du  même  genre  ou  même  les  groupes  encore  plus 
élevés  doivent  provenir  de  parents  communs.  Conséquemment, 
quelque  éloignées  et  isolées  les  unes  des  autres  que  soient  les 
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parties  du  monde  où  on  les  trouve  aujourd'hui,  U  faut  que  dam 
le  cours  des  générations  successives,  elles  aient  passé  de  Tua 
de  ces  points  à  tous  les  autres.  Le  plus  souvent  il  est  absolu* 
ment  impossible  de  conjecturer  p^r  quels  moyens  cette  mign- 
tion  a  pu  s'efTectuer.  Cependant,  comme  nous  avons  de  fort» 
raisons  pour  croire  que  quelques  espèces  ont  gardé  la  mâne 
forme  spécifique  pendant  des  périodes  très-longues,  énonné- 
ment  longues  même,  si  on  les  mesure  au  nombre  des  années, 
il  ne  faut  pas  accorder  trop  d'importance  aux  objections  quoo 
peut  tirer  de  la  diffusion  parfois  considérable  de  ces  mêmes  es- 
pèces ;  car  pendant  de  si  longues  périodes,  elles  auront  toujours 
eu  des  occasions  favorables  et  des  moyens  nombreux  de  di8pe^ 
sion  lointaine.  L'extension  discontinue  et  brisée  de  certaines 
espèces  peut  souvent  s'expliquer  par  leur  extinction  dans  les 
régions  intermédiaires.  On  ne  peut  nier  que  nous  ne  soyons  en- 
core très-ignorants,  quant  à  l'importance  des  divers  change- 
ments climatériques  ou  géographiques,  qui  ont  affecté  la  terre 
pendant  les  périodes  modernes  ;  or  de  tels  changements  ont 
sans  nul  doute  puissamment  favorisé  les  migrations.  J'ai  essayé 
de  montrer,  par  exemple,  combien  a  été  grande  l'influence  de 
la  période  glaciaire  sur  la  distribution  des  espèces  identiques 
ou  représentatives  dans  le  monde  entier.  Nous  ne  savons  encore 
presque  rien  des  divers  moyens  accidentels  de  transport.  A  Té- 
gard  des  espèces  distinctes  d'un  même  genre,  qui  habitent  des 
régions  isolées  et  très-distantes,  comme  le  procédé  de  modit 
cation  a  nécessairement  été  très-lent,  tous  les  moyens  de  mi- 
gration ont  du  être  possibles  pendant  une  très-longue  période  : 
conscquemment  la  difficulté  qu'on  pourrait  trouver  dans  la 
grande  extension  de  certaines  es])èces  d'un  même  genre  est  en 
quelque  chose  amoindrie. 

Comme,  d'après  la  théorie  de  sélection  naturelle,  un  nom- 
bre infini  de  formes  intermédiaires  doivent  avoir  existé,  reliant 
les  unes  aux  autres  toutes  les  espèces  de  chaque  groupe  par  des 
degrés  de  transition  aussi  serrés  que  nos  variétés  actuelles,  on 
peut  se  demander  pourquoi  nous  ne  voyons  pas  autour  de  nous 
ces  formes  transitoires,  pourquoi  encore  tous  les  êtres  organi- 
sés ne   sont  pas  confondus  ensemble  dans  un    inextricable 
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chaos.  A  l'égard  des  formes  Tivantes,  nous  devons  nous  rappe- 
ler que  nous  ne  pouvons  nous  attendre,  sauf  en  des  cas  très- 
rares,  à  découvrir  les  liens  qui  les  unissent  directement  les 
unes  aux  autres,  mais  seulement  ceux  qui  les  rattachent  à  quel- 
que forme  éteinte  et  déjà  supplantée.  Même  dans  une  aire  très- 
étendue,  restée  continue  pendant  une  longue  période,  mais 
dont  le  climat  et  les  autres  conditions  de  vie  changent  in- 
sensiblement en  allant  d'un  district  habité  par  une  espèce  à 
un  autre  district  occupé  par  des  espèces  étroitement  alliées, 
nous  ne  pouvons  prétendre  que  rarement  à  trouver  les  variétés 
moyennes  dans  les  zones  intermédiaires.  Car  nous  avons  des 
motifs  de  croire  que  seulement  quelques  espèces  d'un  genre 
subissent  des  changements,  tandis  que  les  autres  espèces  s'é- 
teignent entièrement  sans  laisser  de  postérité  modifiée.  Parmi 
les  espèces  qui  varient,  un  petit  nombre  seulement  dans  la 
même  contrée  changent  eu  même  temps,  et  toutes  leurs  modi- 
fications s'effectuent  avec  lenteur.  J'ai  montré  aussi  que  les 
variétés  intermédiaires  qui  probablement  ont  existé  les  pre- 
mières dans  les  zones  moyennes,  ont  dû  se  voir  supplantées  par 
les  formes  alliées  d'un  et  d'autre  côté  ;  et  ces  dernières,  par  ce 
fait  qu'elles  existaient  en  grand  nombre,  se  sont  généralement 
modifiées  et  perfectionnées  plus  rapidement  que  les  variétés 
intermédiaires  moins  nombreuses;  si  bien  que  celles-ci  dans  le 
caurs  du  temps  ont  été  exterminées. 

Mais,  d'après  cette  doctrine  de  l'extermination  d'un  nombre 
infini  de  chaînons  généalogiques  entre  les  habitants  actuels  et 
passés  du  monde,  extermination  renouvelée  à  chaque  période 
successive  entre  des  espèces  aujourd'hui  éteintes  et  des  formes 
encore  plus  anciennes,  pourquoi  chaque  formation  géologique 
ne  présente-t-elle  pas  la  série  complète  de  ces  formes  de  pas- 
sage? Pourquoi  chaque  collection  de  fossiles  ne  montre-t-cllc 
pas  avec  une  entière  évidence  la  gradation  et  la  mobilité  des 
formes  de  la  vie?  Bien  que  les  recherches  géologiques  aient  in- 
dubitablement révélé  l'existence  antérieure  de  plusieurs  de  ces 
chaînons  intermédiaires,  qui  relient  de  plus  près  les  unes  aux 
autres  de  nombreuses  formes  vivantes,  elles  ne  nous  montrent 
pas  entre  les  espèces  passées  et  présentes  les  degrés  de  transi- 
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tion  infiniment  nombreux  et  serrés  que  requiert  ma  théorie;  et 
cette  objection  est  la  plus  importante  de  toutes  celles  qu'on 
peut  lui  faire.  Pourquoi  encore  des  groupes  entiers  d'espèces 
alliées  semblent-ils  apparaître  soudain  dans  les  divers  étages 
géologiques,  bien  que  souvent,  il  est  vrai,  cette  apparition  se 
soit  trouvée  trompeuse?  Pourquoi  ne  trouvons-nous  pas  au- 
dessous  du  système  silurien  de  puissantes  assises  de  strates 
renfermant  les  restes  des  ancêtres  du  groupe  de  fossiles  ie 
cette  époque?  Car,  d'après  ma  théorie,  de  telles  strates  doivent 
avoir  été  déposées  à  ces  époques  anciennes  et  complètement 
inconnues  de  l'histoire  du  monde. 

Je  ne  puis  répondre  à  ces  questions  et  résoudre  ces  diffi- 
cultés qu'en  supposant  que  les  documents  géologiques  sont 
beaucoup  plus  incomplets  que  la  plupart  des  géologues  ne  le 
pensent.  On  ne  saurait  objecter  que  le  temps  nécessaire  à  des 
changements  organiques  si  considérables  a  manqué,  car  la 
longueur  des  temps  écoulés  est  absolument  incommensurable 
pour  Tentendement  humain.  Tous  les  spécimens  de  nos  musées 
réunis  ne  sont  absolument  rien  auprès  des  innombrables  géné- 
rations d'innombrables  espèces  qui  ont  certainement  existé.  La 
forme  mère  de  doux  ou  de  plusieurs  espèces  ne  serait  pas  di- 
rectement intermédiaire  dans  tous  ses  caractères  entre  ses 
divers  descendants  modifiés,  pas  plus  que  le  Pigeon  biset  n'est 
dircctcnient  intermédiaire  par  son  jabot  et  sa  queue  entre  le 
Pigeon  grosse  gorge  et  le  Pigeon-Paon. 

II  nous  serait  impossible  de  reconnaître  l'espèce  mère  d'une 
ou  de  plusieurs  autres  espèces,  lors  même  que  nous  pourrions 
comparer  Tune  avec  les  autres  d'assez  près,  à  moins  que  nous 
ne  possédions  pareillement  beaucoup  de  chaînons  généalogi- 
ques intermédiaires  entre  leur  état  passé  et  leur  état  présent; 
et  ces  chaînons,  nous  ne  pouvons  guère  espérer  de  les  décou- 
vrir, vu  les  lacunes  et  l'imperfection  du  témoignage  géologique. 
Deux  ou  trois,  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  formes  tran- 
sitoires seraient-elles  découvertes,  qu*elles  seraient  tout  sim- 
plement considérées  comme  autant  d'espèces  nouvelles,  surtout 
si  elles  étaient  trouvées  en  des  étages  géologiques  divers,  leurs 
différences  fussent-elles  même  légères.  De  nombreuses  formes 
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douteuses  existent,  qui  ne  sont  probablement  que  des  variétés; 
mais  qui  nous  assure  que  dans  l'avenir  un  assez  grand  nombre 
de  fossiles  seront  découverts  pour  que  les  naturalistes  soient 
capables  de  décider,  d'après  les  règles  communes,  si  ces  formes 
douteuses  sont  ou  ne  sont  pas  des  variétés?  Une  petite  partie  du 
monde  seulement  a  été  géologiqucment  explorée.  Seuls,  les 
êtres  organisés  de  certaines  classes  peuvent  se  conserver  à  l'état 
fossile,  au  moins  en  nombre  de  quelque  importance.  Les  es- 
pèces très-répandues  sont  celles  qui  varient  le  plus,  et  le  plus 
souvent  les  variétés  sont  d'abord  locales,  circonstances  qui 
rendent  la  découverte  des  formes  de  passage  d'autant  moins 
probable.  Les  variétés  locales  ne  se  répandent  pas  en  d'autres 
régions  éloignées  avant  de  s'être  considérablement  modifiées 
et  perfectionnées  ;  et  quand  elles  émigrent  et  qu'on  les  décou- 
vre dans  une  foniiation  géologique  éloignée,  eilos  semblent  y 
avoir  été  soudainement  créées,  et  on  les  classe  simplement 
comme  de  nouvelles  espèces.  La  plupart  des  formations  fossili- 
fères sont  le  résultat  d'accumulations  intermittentes  ;  et  j'in- 
cline à  croire  que  leur  durée  a  été  plus  courte  que  la  durée 
ordinaire  des  formes  spécifiques.  Les  formations  successives 
sont  le  plus  souvent  séparées  lune  de  l'autre  par  des  périodes 
dMnactivitér  d'une  durée  énorme,  car  des  couches  fossilifères 
assez  épaisses  pour  résister  à  des  dégradations  subséquentes  ne 
peuvent  généralement  s'accumuler  que  dans  les  lieux  où  une 
grande  quantité  de  sédiment  se  dépose  sur  le  fond  d'une  aire 
marine  d'affaissement.  Pendant  les  périodes  alternatives  de 
soulèvement  et  de  niveau  stationnaire,  le  témoignage  géolo- 
gique est  généralement  nul.  Durant  de  telles  périodes,  il  y  a 
probablement  plus  de  variabilité  dans  les  formes  de  la  vie, 
durant  les  périodes  d'affaissement,  plus  d'extinctions. 

Quant  à  l'absence  de  formations  fossilifères  au-dessous  du 
terrain  silurien  inférieur,  je  ne  puis  que  revenir  à  l'hypothcse 
exposée  dans  le  neuvième  chapitre.  Que  les  documents  géolo- 
giques soient  incomplets,  chacun  Tadmet;  mais  qu'ils  soient 
incomplets  au  point  que  ma  théorie  l'exige,  peu  de  gens  en 
conviendront  volontiers.  Si  l'on  considère  des  périodes  suffi- 
samment longues,  la  géologie  prouve  clairement  que  tontes  les 
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espèces  ont  changé,  et  qn  dies  ont  changé  comme  k  requol 
ma  théorie  :  car  elles  ont  changé  lentement  et  gndudlemmL 
Ce  Eut  ressort  avec  érideoce  de  ce  que  les  restes  foasflcs  im 
formations  consécutives  sont  invariablement  beanooup  ffai 
semblables  entre  eux  que  les  fossiles  de  formatimis  wèfnrim 
les  unes  des  autres  par  un  laps  de  temps  considérable. 

Telles  sont ,  en  scpime,  les  quelques  objections  et  <lîfBfflMf 
principales  que  Ton  peut  opposer  à  ma  théorie  ;  et  je  viens  de 
récapituler  brièvement  les  réponses  et  les  explications  qne  je 
peux  leur  faire.  J'ai  trop  lourdement  senti  ces  difBcultés  poa- 
dant  de  longues  années  pour  douta*  de  leur  poids  ;  mois  il  Cut 
expressément  noter  que  les  objections  les  plus  importantes  le 
rapportent  à  des  questions  sur  lesqudles  nous  confessons  noire 
ignorance,  sans  savoir  même  jusqu'à  quel  point  nous  sommci 
ignorants.  Nous  ne  savons  rien  de  toutes  les  gradations  possibbi 
entre  les  organes  les  plus  simples  et  les  plus  parfaits  ;  nous  ae 
pouvons  prétendre  que  nous  connaissions  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  migration  pendant  une  longue  suite  d'années,  ai 
combien  sont  incomplets  nos  documents  géologiques.  Qndqae 
gravos  que  soient  ces  diflicultés,  elles  ne  peuvent  à  mon  sris 
renverser  la  théorie  qui  voit  dans  les  formes  vivantes  actuelles 
la  descendance  d'un  nombre  restreint  de  formes  primitives 
subtféquemment  modifiées. 

II.  Réeapltolatfon  des  ùdts  c^néran  ci  partiealiers  qai  M 

•ont  favorables.  —  Examinons  maintenant  Pautre  côté  de  II 
question.  A  Tétat  domestique  on  constate  une  grande  variabi- 
litc.  Cette  variabilité  semble  principalement  due  à  ce  qup  le 
sptème  reproducteur  est  éminemment  susceptible  d'être  affecté 
par  des  changements  dans  les  conditions  de  vie  ;  si  bien  que  ce 
système,  s'il  n'est  pas  rendu  totalement  impuissant,  du  moins 
ne  reproduit  plus  exactement  la  forme  mère.  La  variabilité  des 
formes  spécifiques  est  gouvernée  par  un  certain  nombre  de  lois 
très-complexes  :  c'est  d'abord  la  corrélation  de   croissance; 
c*est  Tusagc  ou  le  défaut  d'exercice  des  organes;  c'est  aussi 
Faction  directe  des  conditions  physiques  de  la  vie.  Il  est  bien 
diiticile  de  dé'.erminer  avec  certitude  jusqu'à  quel  point  nos^ 
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espèces  domestiques  ont  été  modifiées  ;  mais  nous  pouvons  sû- 
rement affirmer  que  ces  modifications  ont  été  profondes,  et 
qu'elles  peuvent  se  transmettre  par  hérédité  pendant  de  très- 
longnes  périodes.  Aussi  longtemps  que  les  conditions  de  vie  res- 
tentâtes  mêmes,  nous  avons  des  raisons  de  croire  qu'une  modifi- 
cation, qui  s'est  déjà  transmise  pendant  plusieurs  générations, 
peut  continuer  à  se  transmettre  pendant  une  suite  presque 
infinie  de  degrés  généalogiques.  D'autre  part,  il  est  prouvé  que 
la  variabilité,  une  fois  qu'elle  a  commencé  à  se  manifester,  ne 
cesse  pas  totalement  d'agir  ;  car  de  nouvelles  variétés  se  for- 
ment encore  de  temps  à  autre  parmi  nos  produits  domestiques 
les  plus  anciens. 

L'homme  ne  produit  pas  la  variabilité  ;  il  expose  seulement, 
et  souvent  sans  dessein,  les  êtres  organisés  à  de  nouvelles  con- 
ditions de  vie,  et  alors,  la  nature  agissant  sur  l'organisation,  il 
en  résulte  des  variations.  Mais  ce  que  nous  pouvons  faire  et  ce 
que  nous  faisons,  c'est  de  choisir  les  variations  que  la  nature 
produit  et  de  les  accumuler  dans  la  direction  qui  nous  plaît. 
Nous  adaptons  ainsi,  soit  les  animaux,  soit  les  plantes,  a  notre 
propre  utilité  ou  même  à  notre  agrément.  Un  Ici  résultat  peut 
être  obtenu  systématiquement  ou  même  sans  conscience  de 
l'effet  produit  :  il  suffit  que,  sans  avoir  aucunement  la  pensée 
d'altérer  la  race,  chacun  conserve  de  préférence  les  individus 
qui,  h  toute  époque  donnée,  lui  sont  le  plus  utiles.  11  est  cer- 
tain qu'on  peut  transformer  les  caractères  d'ime  espèce  en 
choisissant  à  chaque  génération  successive  des  différences  indi- 
viduelles assez  légères  pour  échapper  à  des  yeux  inexpérimentés, 
et  ce  procédé  sélectif  a  été  le  principal  agent  dans  la  production 
des  races  domestiques  les  plus  distinctes  et  les  plus  utiles.  Que 
plusieurs  des  races  produites  par  Fhomme  aient,  dans  une  large 
mesure,  le  caractère  d'espèces  naturelles,  il  n'en  faut  d'autres 
preuves  que  les  inextricables  doutes  où  nous  sommes,  si  queU 
qnes-unes  d'entre  elles  sont  des  variétés  ou  des  espèces  origi- 
nairement distinctes. 

Il  n'est  aucune  bonne  raison  pour  que  les  mêmes  principes 
qui  ont  agi  si  efficacement  à  l'état  domestique  n'agissent  pas  à 
l'état  de  nature.  La  conservation  des  races  et  des  individus  fa- 
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\orisés  dans  la  lutte  perpétuellement  renouvelée  au  sujet  des 
moyens  d'existence,  est  un  agent  tout-puissant  et  toujours  actif 
de  sélection  naturelle.  La  concurrence  vitale  est  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  multiplication  en  raison  géométrique 
plus  ou  moins  élevée  de  tous  les  êtres  organisés.  La  rapiditédf 
cette  progression  est  prouvée,  non-seulement  par  le  calcul,  mais 
par  la  prompte  multiplication  de  beaucoup  d'animaux  ou  df 
plantes  pendant  une  suite  de  certs^ines  saisons  particulières  ou 
lorsqu'elles  sont  naturalisées  dans  de  nouvelles  contrées.  11  nail 
plus  d'individus  qu'il  n*en  peut  vivre  :  un  grain  dans  la  ba- 
lance peut  déterminer  quel  individu  vivra  et  lequel  moum, 
(|uelle  variété  ou  quelle  espèce  s'accroîtra  en  nombre  et  laquelle 
diminuera  ou  sera  finalement  éteinte.  Comme  les  individus  de 
même  espèce  entrent  à  tous  égards  en  plus  étroite  concurrence 
les  uns  envers  les  autres,  la  lutte  est  en  général  d'autant  pins 
sévère  entre  eux.  Elle  est  presque  également  sérieuse  entre  les 
variétés  de  la  même  espèce,  et  grave  encore  entre  les  espèces 
du  même  genre  ;  mais  la  lutte  peut  exister  souvent  entre  des 
êtres  très-éloignés  les  uns  des  aulres  dans  l'échelle  de  la  nature. 
Le  |)Ius  mince  avantage  acquis  par  un  individu,  à  quelque  âge 
ou  durant  quelque  saison  que  ce  soit,  sur  ceux  avec  lesquels  il 
entre  en  concurrence,  ou  une  meilleure  adaptation  d'organes 
aux  conditions  physiques  environnantes,  quelque  léger  que  soit 
ce  perrectionnement,  fera  pencher  la  balance. 

Parmi  los  animaux  chez  lesquels  les  sexes  sont  distincts,  il  y 
a  le  plus  souvent  guerre  entre  les  mâles  pour  la  possession  des 
femelles.  Los  individus  les  plus  vigoureux  ou  ceux  qui  ont 
lutté  avec  le  plus  de  bonheur  contre  les  conditions  physiques 
locales  laisseront  «généralement  la  plus  nombreuse  progéni- 
turo.  Mais  leur  succès  (lé|;en(lra  souvent  des  armes  spécialesou 
des  moyens  de  défense  qu'ils  possèdent  ou  même  de  leur  beauté, 
et  I(»  phis  h'gcr  avanla^^e  leur  procurera  la  victoire. 

(iomme  la  idéologie  démontre  clairement  (pie  chaque  contnV 
a  subi  (le  f^n-ands  changements  physiques,  nous  pouvons  sup- 
poser (jiie  les  êtres  organisés  ont  varié  à  l'état  de  nature  de  la 
même  manière  qu'ils  varient  généralcjnent  sous  les  condition> 
<  hangeanles  de  la  domesticité.  Mais  y  aurait-il  eu  quelque  va- 
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fiabilité  à  Tctat  de  nature,  que  c'eut  été  un  fait  sans  valeur,  si 
la  sélection  naturelle  n'avait  agi.  On  a  souvent  afiinné,  quoique 
cette  assertion  ne  puisse  être  prouvée,  que  la  somme  des  varia- 
tions à  l'état  de  nature  est  étroitement  limitée.  Mais  l'homme, 
bien  qu'agissant  seulement  sur  des  caractères  extérieurs ,  et 
souvent  capricieusement,  peut  produire  dans  un  laps  de  temps 
assez  court  un  grand  résultat  sur  ses  produits  domestiques  en 
ajoutant  les  unes  aux  autres  de  pures  différences  individuelles. 
Or,  chacun  admet  qu'il  y  a  au  moins  des  différences  indivi- 
duelles à  l'état  de  nature.  Outre  ces  différences,  tous  les  na- 
turalistes ont  admis  aussi  l'existence  de  variétés,  qu'ils  ont 
trouvées  suffisamment  distinctes  pour  mériter  une  mention  par- 
ticulière dans  leurs  ouvrages  systématiques.  Or,  personne  ne 
saurait  établir  une  ligne  de  démarcation  certaine  entre  les  diffé- 
rences individuelles  et  les  variétés  peu  tranchées  ou  entre  les 
Tariétés  mieux  marquées,  les  sous-espèces  et  les  espèces.  Qu'on 
observe  enfin  combien  les  naturalistes  diffèrent  quant  au  rang 
qu'ils  assignent  aux  nombreuses  formes  représentatives  de  l'Eu- 
rope et  l'Amérique  du  Nord. 

Si  donc  la  variabilité  est  constatée,  aussi  bien  que  l'existence 
d'un  puissant  agent  toujours  prêt  à  fonctionner,  pourquoi  dou- 
terions-nous que  des  variations  en  quelque  chose  utiles  aux  in- 
dividus dans  leurs  relations  vitales  si  complexes,  ne  fussent 
conservées,  transmises  et  accumulées?  Si  l'homme  peut  avec 
patience  choisir  les  variations  qui  lui  sont  le  plus  utiles,  pour- 
quoi la  nature  faillirait-elle  à  choisir  les  variations  utiles  à  ses 
pro«Iuits  vivants  sous  des  conditions  dévie  changeantes?  Quelles 
limites  peut-on  supposer  à  ce  pouvoir,  Iors(pril  agit  |>endant  de 
longs  âges  et  scrute  rigoureusement  la  structure,  l'organisation 
entière  et  les  habitudes  de  chaque  créature,  pour  favoriser  ce 
qui  est  bien  et  rejeter  ce  qui  est  mal?  Je  ne  puis  voir  de  limite 
à  cette  puissance  dont  l'effet  est  d'adapter  lentement  et  admira- 
blement chaque  forme  aux  relations  les  plus  complexes  de  ta 
vie. 

Même  sans  aller  plus  loin,  la  théorie  de  sélection  naturelle 
me  semble  donc  en  elle-même  probable.  J'ai  déjà  récapitulé 
aussi  clairement  que  je  l'ai  pu  les  difficultés  et  les  objections 
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qu'on  m'oppo6e  ;  maintenant  pàsaoïia  aux  faits  et  aux  argamenlt, 
qui  me  sont  favorables. 

En  admettant  que  les  espèces  sont  seulement  des  variélfa 
fortement  tranchées  et  permanentes  et  que  chaque  èspèes  a 
existé  d'abord  comme  variété,  nous  pouvons  comprendre  peo^ 
quoi  aucune  ligne  de  démarcation  n'est  possible  entre  les  «- 
pèces,  qu'on  suppose  communément  avoir  été  formées  par  aa- 
tant  d'actes  créateurs,  et  les  variélés,  qu'on  reconnaît  avoir  été 
produites  par  des  lois  secondaires.  De  même  noos  poavom 
comprendre  comment  il  se  fiiit  que  dans  toute  région  où  ph- 
sieurs  espèces  d'un  genre  ont  été  produites  et  où  elles  florisieal 
actndlement,  ces  mêmes  espaces  présentent  de  nombreuses  fi* 
riétés;  car  où  la  formation  des  espèces  a  été  active,  nous  pou- 
vons nous  attendre,  en  règle  générale,  è  la  trouver  encore  eo  ac- 
tion :  or,  tel  est  en  effet  le  cas,  si  les  variétés  ne  siont  que  liei 
espèces  à  l'état  naissant.  De  plus,  les  espèces  des  plin  gcanib 
genres,  qui  contiennmt  le  plus  grand  nombre  de  variétés  ou  es- 
pèces naissantes,  gardent  elles-ikiéme,  jusqu'à  an  certain  degré, 
le  caractère  de  variétés  :  car  elles  diffèrent  les  unes  des  antres  psr 
de  moindres  diflSérences  que  les  espèces  de  genres  moins  nom- 
breux. Les  espèces  étroitement  alliées  des  plus  grands  genres  pa- 
raissent aussi  plus  limitées  dans  leur  extension  et,  d'après  leurs 
affinités,  elles  sont  renferméesen  petits  groupes  autour  d'autre» 
espèces:  sous  ces  divers  rapports  elles  ressemblent  donc  à  des 
variétés.  Ces  analogies  sont  étranges  au  point  de  vue  de  la  créa- 
tion indépendante  des  espèces;  mais,  si  toutes  les  espèces  existè- 
rent d*abord  comme  variétés,  elles  sont  aisées  à  comprendre. 

Comme  chaque  espèce,  en  vertu  de  la  progression  géomé- 
trique de  reproduction  qui  lui  est  propre,  tend  à  s^accroitre 
désordonnément  en  nombre  et  que  les  descendants  modiGés  de 
chaque  espèce  se  multiplieront  d'autant  plus  qu'ils  se  diversi- 
fieront davantage  en  liabitude  et  en  structure,  de  manière  à 
pouvoir  se  saisir  de  stations  vastes  et  nombreuses  dans  Té- 
conomie  do  la  nature,  la  loi  de  sélection  naturelle  a  une  ten- 
dance constante  à  conserver  les  descendants  les  plus  diver- 
gents de  quelque  espèce  que  ce  soit.  Il  suit  de  là  que  durant  le 
cours  longtemps  continué  de  leurs  modifications  successives, 
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les  légères  différences,  qui  caractérisent  les  variétés  de  la  même 
espèce,  tendent  à  s^accroitre  jusqu'aux  différences  plus  grandes 
^ui  caractérisent  les  espèces  du  même  genre.  Des  variétés  nou- 
irelles  et  plus  parfaites  supplanteront  et  extermineront  inévita- 
blement les  variétés  plus  anciennes,  moins  parfaites  et  inter 
médiaires,  et  il  en  résultera  que  les  espèces  deviendront  ainsi 
mieux  déterminées  et  plus  distinctes.  Les  espèces  dominantes, 
•appartenant  aux  principaux  groupes  de  chaque  classe,  sont 
celles  qui  tendent  à  donner  naissance  à  des  formes  dominantes 
nouvelles;  si  bien  que  chaque  groupe  principal  prend  de  plus 
en  plus  d'importance  et  en  même  temps  présente  des  diver- 
gences de  caractères  de  plus  en  plus  profondes.  Mais  comme 
tous  les  groupes  ne  peuvent  ainsi  réussir  à  croître  en  nombre, 
puisque  le  monde  ne  pourrait  les  contenir,  les  plus  dominants 
l'emportent  sur  ceux  qui  le  sont  moins.  Cette  tendance  dans  les 
groupes  les  plus  nombreux  à  s'accroître  encore  en  nombre  et  i 
diverger  de  caractères,  jointe  à  l'inévitable  conséquence  d'ex- 
jtinctions  fréquentes,  explique  l'arrangement  de  toutes  les  for- 
ines  de  la  vie  en  groupes  subordonnées  à  d'autres  groupes,  le 
tout  dans  quelques  grandes  classes,  arrangement  qui  a  prévalu 
^ans  tous  les  temps.  Ce  grand  fait  du  groupement  des  êtres  or- 
ganisés est  entièrement  inexplicable  d'après  la  théorie  de  créa- 
tion. 

Comme  la  sélection  naturelle  agit  seulement  en  accumulant 
•des  variations  favorables,  légères  et  successives,  elle  ne  peut  pro- 
duire soudainement  de  grandes  modifications  ;  elle  ne  peut  agir 
•qu^à  pas  lents  et  courts.  Cette  théorie  rend  aisé  ù  comprendre 
l'axiome  :  Natura  non  facit  saltum^  dont  chaque  nouvelle  con- 
•quéte  de  la  science  tend  a  prouver  de  plus  en  plus  la  vérité.  Il 
est  aisé  de  voir  pourquoi  la  nature  est  prodigne  de  variétés, 
bien  qu'avare  d^innovations.  Mais  pourquoi  cette  loi  de  nature 
existerait-elle,  si  chaque  espèce  avait  été  indé)>endamment 
4:réée?  Nul  ne  saurait  le  dire. 

Beaucoup  d'autres  faits  encore,  à  ce  qu'il  me  semble,  s'ex- 
pliquent par  cette  théorie.  N'est-il  pas  étrange  qu'un  oiseau 
ayant  la  forme  d'un  Pic  ait  été  créé  pour  se  nourrir  d'insectes 
sur  le  sol  des  plaines  ;  qu'une  Oie  terrestre,  qui  ne  nage  jamais  ou 
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du  moins  rcreiai-tit,  ait  t'it-  pounui-  tic  pieds  paliués-  qu'un 
Herie  aitélécréi'  |iuui'  (ilun^eret  pour  se  aourrir  d'iuscclea  suli- 
«qoatiqnes;  qu'un  l'i'-lri-l  iiit  oié  doue  d'unu  structure  et  d'Iia- 
bitudcs  conTâDEiMes  puur  lavii'  d'un  Piiigoiiiii  ou  d'uD  Grèlio,  il 
ainsi  de  suite eii  inilloautieiiL'a^.  MdÎH si  chaque  espèce  s'cITorw 
.CODstammenL  àt-  croitie  en  nombre,  si  la  sélection  naturelle  esl 
4oujoun  prête  ù  agir  pour  adapter  ses  descenilants  lonteiaenl 
TariaUes  à  toute  plutre  (jni  dans  la  nature  est  inoccupée  uu  in- 
complétenieot  ri-io|ilie,  de  tels  faits  cessent  d'être  étranges  et 
mteieilsaiinicDt  pu  étn  privoa.  .  , 

Comme  la  s^Aectim  ii«tundle  a^  m  mo^ea  4a  U  «ùanat- 
reoce,  elle.n'ad^ite  l'orguÙBaUoD  des  kabUpDta  d'une  eiiHtrie 
que  daas  la  mesure  du  degn^  de  perfecttODOeiEw^  de  kaa 
.assoeiés;  nous  ne  pouvons  doec  étr«  surpris, de  ce  qoeles  ht- 
:l^anto  d'une  région  qn^ocoifae,  que,  SetopropinÀoDCOBiiliiK, 
«n  sii{^se  avoir  étéspéûaloneat  créée  pour  elle  et  Vulaplésaai 
-cooditims  locales,  aaîent  vaûous  et  BUppboUs  par  les  fiadul» 
nabiralisés  d'un  «atre  pif*.  JQ  ne  laut  pas  s'étoaaer  nenj^uifi 
toutes  les  combinaisoa»  à» .  la  aature  ne  sont  pas  abvolwneBt 
parfaites,  pour  autant  que  nous  sommes  eapaUe»  d'ea  juger,  d 
fii  quelques-unes  d'entre  elles  répugnent  à  l'idée  que  DousnoDi 
faisons  de  la  convenance.  Nous  n'avons  plus  à  nous  émerveiller 
de  voir  l'aigutUon  de  l'Abeille  causer  sa  propre  mort;  decf 
que  de  faux  Dourdons  soient  produits  en  si  grand  oombrr 
pour  accomplir  un  seul  acte  générateur  et  pour  que  la  plupart 
d'entre  euK  soient  tués  par  leurs  sœurs  stériles  ;  de  la  haior 
instinctive  de  la  reine  pour  ses  propres  tilles  fécondes  ;  de  l'é- 
norme quantité  de  pollen  perdue  par  nos  Pins;  de  ce  que 
richneumon  se  nourrisse  du  corps  vivant  de  la  Chenille,  et  de 
tant  d'autres  cas  semblables.  La  merveille  est,  au  contraire, 
d'après  la  théorie  de  la  sélection  naturelle,  que  de  semblables 
exemples  d'une  convenance  imparfaite  ne  soient  pas  plus  noo- 
breus. 

Les  lois  complexes  et  peu  connues  qui  gouvernent  les  varié- 
tés sont  les  mêmes,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  que 
hs  lois  qui  ont  gouverné  la  production  des  formes  dites  ^>êci- 
f^ques.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  conditions  physiques  sem- 
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blent  n'avoir  produit  directement  que  peu  d'effet.  Cependant, 
lorsque  des  variétés  arrivent  dans  une  zone,  elles  assument 
parfois  quelques-uns  des  caractères  qui  lui  sont  propres.  A 
regard  des  variétés,  comme  à  l'égard  des  espèces,  Tusage  ou 
le  défaut  d'exercice  des  organes  semble  avoir  eu  quelque  in- 
fluence. Il  estdifliciie  de  ne  pas  être  conduit  à  cette  conclusion, 
quand  on  considère  par  exemple  le  Microptère  d'Eyton  (Atlas 
Brachyptei'a)  dont  les  ailes  sont  incapables  de  vol  et  presque 
dans  le  même  état  que  celles  du  Canard  domestique  ;  lorsqu'on 
voit  le  Tuco-Tuco  (Ctenomys  Brasilieim$)j  souvent  aveugle 
avec  des  habitudes  souterraines,  de  même  que  certaines  Taupes 
qui  le  sont  toujours  et  qui  ont  même  les  yeux  recouverts  de 
peau  ;  ou  enfin  lorsqu^on  songe  aux  animaux  qui  habitent  les 
cavernes  ténébreuses  d'Europe  ou  d'Amérique  et  dont  l'organe 
visuel  est  plus  ou  moins  complètement  atrophié. 

Chez  les  variétés,  comme  chez  les  espèces,  la  corrélation  de 
croissance  semble  avoir  eu  une  influence  des  plus  importantes, 
de  sorte  qu'un  organe  étant  modifié,  les  autres  se  modifient 
nécessairement.  Chez  les  variétés,  comme  chez  les  espèces,  des 
caractères  perdus  depuis  longtemps  sont  sujets  à  reparaître. 
Comment  expliquer,  dans  la  théorie  de  création,  l'apparition 
variable  de  rayures  sur  les  épaules  et  sur  les  jambes  de  plusieurs 
espèces  du  genre  Cheval  ou  de  leurs  hybrides  ?  Combien,  au 
contraire,  ce  fait  s'explique  simplement,  si  l'on  admet  que  ces 
espèces  soient  descendues  d'un  ancêtre  rayé,  de  la  même  ma- 
nière que  toutes  les  races  de  Pigeons  domestiques  descendent 
du  Pigeon  biset  bleu  rayé  de  noir. 

Du  point  de  vue  ordinaire,  qui  admet  chaque  espèce  comme 
indépendamment  créée,  pourquoi  les  caractères  spécifiques, 
c'est-à-dire  ceux  par  lesquels  les  espèces  du  même  genre  diffè- 
rent les  unes  des  autres,  seraient-ils  plus  variables  que  les  ca- 
ractères génériques  qui  leur  sont  communs  à  toutes?  Pourquoi, 
par  exeuiple,  la  couleur  d'une  fleur  serait-elle  plus  sujette  à 
Tarier  dans  certaines  espèces  d'un  genre,  si  les  autres,  qu'on 
suppose  avoir  été  créées  séparément,'ont  des  fleurs  de  couleurs 
diverses,  que  si  toutes  les  espèces  du  genre  n'ont  que  des  fleurs 
de  même  couleur?  Si  les  espèces  sont  seulement  des  variétés 
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tion,  comparés  aux  fossiles  des  formations  inférieures  et  sapè- 
rieures,  s'explique  tout  simplement  par  le  rang  intermédiaire 
qu'ils  occupent  dans  la  chaîne  généalogique.  Ce  grand  fait  que 
tous  les  êtres  organisés  éteints  appartiennent  ay  même  système 
que  les  êtres  actuels  et  se  rangent,  soit  dans  les  mêmes  groupes 
soit  dans  des  groupes  intermédiaires,  résulte  de  ce  que  tous  les 
êtres  éteints  et  vivants  sont  les  descendants  de  parents  communs. 
Comme  les  groupes  descendus  d'un  ancien  progéniteur  ont  gé- 
néralement divergé  en  caractères,  cet  ancêtre  commun  et  ses 
premiers  descendants  seront  souvent  intermédiaires  entre  ses 
descendants  plus  récents  ;  et  nous  voyons  ainsi  pourquoi  phis 
un  fossile  est  ancien,  plus  il  présente  souvent  des  caractères 
intermédiaires  entre  des  groupes  alliés  existants.  Les  formes  ré- 
centes sont  généralement  regardées  comme  étant,  en  somme, 
plus  élevées  dans  la  série  organique  que  les  formes  anciennes 
et  éteintes,  et  elles  sont  en  effet  plus  parfaites,  à  ce  point  de  vue 
du  moins,  qu'étant  les  dernières  nées  elles  ont  dû  vaincre  et 
supplanter  dans  la  concurrence  vitale  les  formes  plus  anciennes 
et  moins  parfaites  ;  et  elles  ont  aussi,  en  général,  leurs  organes 
plus  spécialisés  pour  différentes  fonctions.  Ce  fait  est  parfaite* 
ment  compatible  avec  Texistcnce  d'ctres  nombreux  qui  gardent 
une  or<,'anisation  simple  et  nidinientairc  en  harmonie  avec  de 
simples  conditions  de  vie.  Il  est  pareillement  compatible  avec  la 
rétrogression  organique  de  quelques  formes,  qui  n'en  deviennent 
pas  moins,  à  chaque  variation  rctrogressive,  mieux  adaptées  à 
leurs  habitudes  de  vie,  devenues  inférieures.  Enfin,  la  loi  de 
permanence  des  formes  alliées  sur  le  même  continent,  comme 
on  le  voit  pour  les  Marsurpiaux  en  Australie,  les  Édentés  en 
Amérique  et  autres  exemples,  devient  compréhensible:  car 
dans  une  contrée  isolée  les  espèces  récentes  doivent  naturelle- 
ment être  alliées  aux  espèces  éteintes  par  un  lien  généalogique* 
Quant  à  la  distribution  géographique,  si  Ton  admet  qu'il 
y  ait  eu  pendant  le  long  cours  des  âges  de  fréquentes  migra 
lions  d'une  partie  du  monde  à  l'autre,  en  raison  de  change- 
ments climatêriques  et  géographiques  antérieurs  à  notre  époque 
et  des  moyens  nombreux,  pour  la  plupart  inconnus,  de  dis- 
persion qu'ils  ont  dû  fournir,  alors  on  peut  concevoir,  d'aprè? 
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rite  beaucoup  en  commun,  on  peut  concevoir  comment  des 
espèces  alliées,  placées  dans  des  conditions  d'existence  très- 
différentes,  peuvent  cependant  avoir  les  mêmes,  instincts  et 
pourquoi,  par  exemple,  le  Merle  de  l'Amérique  du  Sud  enduit 
son  nid  avec  de  la  boue,  comme  notre  espèce  britannique.  Si 
les  instincts  s'acquièrent  lentement  en  vertu  de  la  sélection  na- 
turelle, il  n'est  point  surprenant  qu'il  y  en  ait  quelques-uns  qui 
nous  semblent  imparfaits  ou  qui  soient  susceptibles  d'erreurs, 
et  qu'un  grand  nombre  soient  une  cause  de  soutîrance  pour 
d'autres  animaux. 

Si  les  espèces  sont  seulement  des  variétés  permanentes  et 
bien  tranchées,  alors  nous  voyons  du  premier  coup  dceil  pour- 
quoi leur  postérité  hybride  suit  les  mêmes  lois  complexes  dans 
le  degré  ou  la  nature  de  ses  ressemblances  avec  Tune  ou  l'autre 
espèce  mère  que  la  postérité  métisse  issue  de  variétés  reconnues  ; 
pourquoi  elle  peut  do  même  se  fondre  de  nouveau  en  Tune  ou 
Fautre  souche  au  moyen  de  croisements  successifs  et  présente 
encore  d'autres  analogies.  Ces  faits  seraient,  au  contraire,  des 
plus  étranges,  si  les  espèces  avaient  été  indépendamment  crées 
et  les  variétés  simplement  produites  par  des  causes  secondes. 

En  admettant  que  le  témoignage  géologique  soit  extrêmement 
incomplet,  tous  les  faits  qu'il  nous  offre  sont  à  l'appui  de  la 
théorie  de  descendance  modifiée.  Les  espèces  nouvelles  ont  ap- 
paru sur  la  scène  du  monde  lentement  et  par  intervalles  succes- 
sifs ;  et  la  somme  des  changements  effectués  dans  des  temps 
égaux  est  très-différente  dans  les  différents  groupes.  L'extinc- 
tion des  espèces  et  des  groupes  entiers  d'espèces,  qui  a  joué  un 
rôle  si  important  dans  l'histoire  du  monde  organique,  est  une 
suite  presque  inévitable  du  principe  de  sélection  naturelle  ;  car 
les  formes  anciennes  doivent  être  supplantées  par  des  formes 
nouvelles  plus  parfaites.  Ni  les  espèces  isolées  ni  les  groupes 
d'espèces  ne  peuvent  reparaître,  quand  une  fois  la  chaîne  des 
générations  régulières  a  été  rompue.  L'extension  graduelle  des 
formes  dominantes  et  les  lentes  modifications  de  leurs  descen- 
dants font  qu'après  de  longs  intervalles  de  temps  les  formes  de 
la  vie  semblent  avoir  changé  simultanément  dans  le  monde  en- 
tier. Le  caractère  intermédiaire  des  fossiles  de  chaque  forma- 
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tion,  comparés  aux  fo^ilcs  des  formations  inférieures  et  sapé- 
rieures,  s'explique  tout  simplement  par  le  rang  intermédiaire 
qu'ils  occupent  dans  la  chaîne  généalogique.  Ce  grand  fait  que 
tous  les  êtres  organisés  éteints  appartiennent  ay  même  système 
que  les  êtres  actuels  et  se  rangent,  soit  dans  les  mêmes  groupes 
soit  dans  des  groupes  intermédiaires,  résulte  de  ce  que  tous  les 
êtres  éteints  et  vivants  sont  les  descendants  de  parents  communs. 
Comme  les  groupes  descendus  d'un  ancien  progéniteur  ont  gé- 
néralement divergé  en  caractères,  cet  ancêtre  commun  et  ses 
premiers  descendants  seront  souvent  intermédiaires  entre  ses 
descendants  plus  récents  ;  et  nous  voyons  ainsi  pourquoi  plus 
un  fossile  est  ancien,  plus  il  présente  souvent  des  caractères 
intermédiaires  entre  des  groupes  alliés  existants.  Les  formes  ré- 
centes sont  généralement  regardées  comme  étant,  en  somme, 
plus  élevées  dans  la  série  organique  que  les  formes  anciennes 
et  éteintes,  et  elles  sont  en  effet  plus  parfaites,  à  ce  point  de  vue 
du  moins,  qu'étant  les  dernières  nées  elles  ont  dû  vaincre  et 
supplanter  dans  la  concurrence  vitale  les  formes  plus  anciennes 
et  moins  parfaites;  et  elles  ont  aussi,  en  général,  leurs  oi^anes 
plus  spécialisés  pour  différentes  fonctions.  Ce  fait  est  parfaite- 
ment compatible  avec  Texistence  d'êtres  nombreux  qui  gardent 
une  organisation  simple  et  rudimentairc  en  harmonie  avec  de 
simples  conditions  de  vie.  Il  est  pareillement  compatible  avec  la 
rétrogrossion  organique  de  quelques  formes,  qui  n  en  deviennent 
pas  moins,  à  chaque  variation  rétrogressive,  mieux  adaptées  à 
leurs  habitudes  de  vie,  devenues  inférieures.  Enfin,  la  loi  de 
permanence  des  formes  alliées  sur  le  même  continent,  comme 
on  le  voit  pour  les  Marsurpiaux  en  Australie,  les  Édcntés  en 
Amérique  et  autres  exemples,  devient  compréhensible  ;  car 
dans  une  contrée  isolée  les  espèces  récentes  doivent  naturelle- 
ment être  alliées  aux  espèces  éteintes  par  un  lien  généalogique. 
Quant  à  la  distribution  géographique,  si  l'on  admet  qu'il 
y  ait  eu  pendant  le  long  cours  des  âges  de  fréquentes  migra 
lions  d'une  partie  du  monde  à  Tautre,  en  raison  de  change- 
ments climatériques  et  géographiques  antérieurs  à  notre  époque 
et  des  moyens  nombreux,  pour  la  plupart  inconnus,  de  dis- 
persion qu'ils  ont  dû  fournir,  alors  on  peut  concevoir,  d'après 
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la  théorie  de  descendance  modifiée,  le  plus  grand  nombre  des 
principaux  faits  que  l'observation  a  constatés.  Nous  aperce- 
vons pourquoi  il  existe  un  parallélisme  frappant  entre  la  dis- 
tribution des  êtres  organisés  dans  Tespace  et  leur  succession 
géologique  dans  le  temps  ;  car  dans  l'un  et  lautre  cas,  les 
êtres  sont  demeurés  liés  par  le  fil  d'une  génération  n'gulière 
et  les  moyens  de  modifications  ont  été  les  mêmes  pour  tous. 
Nous  voyons  toute  la  portée  de  ce  fait  merveilleux,  qui  doit 
avoir  frappé  chaque  voyageur,  c'est  que,  sur  le  même  con- 
tinent, sous  les  conditions  de  vie  les  plus  diverses,  malgré  la 
chaleur  ou  le  froid,  sur  les  montagnes  ou  dans  les  plaines, 
dans  les  déserts  ou  dans  les  marais,  la  plupart  des  habitants 
de  chaque  grande  classe  sont  étroitement  allies;  car,  le  plus 
généralement,  ils  doivent  être  les  descendants  des  mêmes 
ancêtres,  les  premiers  colons  de  la  contrée.  A  l'aide  de  ce 
même  principe  de  migration  antérieure  combiné,  dans  la  plu- 
part des  cas,  avec  celui  de  modification,  et  aussi  par  l'influence 
de  la  période  glaciaire,  nous  pouvons  expliquer  comment  on 
rencontre  sur  les  montagnes  les  plus  éloignées  les  unes  des 
autres,  et  sous  les  plus  dilférentes  latitudes,  un  petit  nombre 
de  plantes  identiques  et  beaucoup  d'autres  étroitement  alliées^ 
de  même  nous  comprenons  Talliance  étroite  de  quelques  ha- 
bitants des  mers  tempérées  du  nord  et  du  sud,  bien  qu'ils 
soient  séparés  par  l'océan  tropical  tout  entier. 

Quoique  deux  contrées  présentent  des  conditions  de  vie  aussi 
semblables  qu'il  est  nécessaire  à  l'existence  des  mêmes  espèces, 
il  n'est  point  surprenant  que  leurs  habitants  diffèrent  com- 
plètement, si  elles  ont  été  pendant  une  longue  période  complè- 
tement séparées  l'une  de  l'autre;  car  les  relations  d'organisme 
à  organisme  étant  les  plus  iirïportantes  et  les  deux  contrées 
ayant  sans  doute  reçu  des  colons  d'une  troisième  source,  ou 
l'une  de  l'autre,  à  différentes  époques  et  en  diverses  propor- 
tions, le  cours  des  modifications  dans  Tune  et  l'autre  aire  or- 
ganique à  dû  inévitablement  être  différent. 

L'hypothèse  des  migrations,  suivies  de  modifications,  nous 
explique  pourquoi  les  îles  océaniques  doivent  être  peuplées 
de  rares  espèces  et  comment  la  plupart  d'entre  elles  leur  sont 
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particulières.  Nous  Toyons  clairement  povnpioî  des 
incapables  de  traverser  de  larges  bras  de  mer,  telles  que  lés 
Grenouilles  et  les  mammifères  terrestres,  ne  peuvent  habiter 
ces  iles,  et  pourquoi,  d'un  autre  côté,  des  espèces  nouvelles  et 
particulières  de  Chauves-souris,  genre  au  contraire  doué  de  la 
faculté  de  traverser  les  mers,  doivent  se  trouver  fréquemment 
sur  des  îles  éloignées  de  tout  continent.  La  présence  de  ces 
espèces  particulières  de  Chauves-souris  et  l'absence  d'autres 
mammifères  sur  les  îles  océaniques  sont  deux  faits  entièrement 
inexplicables  d'après  la  théorie  des  actes  de  création  indé- 
pendants. 

L'existence  d'espèces  alliées  ou  d'espèces  représentatives 
en  deux  aires  organiques  quelconques  implique,  d'après  la 
théorie  de  descendance  modifiée,  que  les  mêmes  formes  les 
aient  habitées  primitivement  l'une  et  l'autre  ;  et  l'on  constate 
presque  sans  exception  que,  lorsque  deux  régions  séparées 
sont  habitées  par  plusieurs  espèces  analogues,  quelque  espèce 
identique,  commune  à  toutes  les  deux, y  existe  encore.  Partout 
où  l'on  rencontre  plusieurs  espèces  étroitement  alliées,  mais 
cependant  distinctes,  beaucoup  de  formes  douteuses  et  de 
variétés  de  mémo  espèce  se  montrent  pareillement.  C'est  une 
règle  de  haule  généralité  que  les  habitants  de  chaque  contrée 
aient  une  parenté  évidente  avec  les  habitants  de  la  contrée  U 
plus  voisine  d'où  il  ait  pu  lui  arriver  des  immigrants.  Cette 
loi  esl  inaiiifesle  dans  presque  toutes  les  plantes  et  tous  les 
animaux  de  rarcliipel  des  Galapagos,  de  Juan  Fcrnandez  et 
des  autres  îles  de  l'Amérique,  qui  sont  liés  de  la  manière  la 
plus  frappante  aux  plantes  et  aux  animaux  des  terres  améri- 
caines voisines  ;  tandis  que  les  populations  organiques  de  l'ar- 
chipel du  cap  Vert  et  des  autres  îles  de  la  cote  d'Afrique  ont 
un  aspect  tant  africain.  Il  faut  bien  admettre  que  ces  faits  res- 
tent inexpliqués  dans  la  théorie  de  création. 

La  tjiéone  de  sélection  naturelle,  avec  ses  conséquences,  les 
extinctions  d'espèces  et  la  divergence  des  caractères,  e^t  la  seule 
qui  rende  raison  de  l'arrangement  si  remarquable  de  tous 
les  êtres  organisés,  présents  et  passés,  en  un  seul  grand  système 
naturel,  formé  de  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes. 
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avec  des  groupes  éteints  qui  tombent  souvent  entre  des  groupes 
actuels.  Les  mêmes  principes  nous  expliquent  comment  il  se 
fait  que  les  affinités  mutuelles  des  espèces  et  des  genres  de 
chaque  classe  soient  si  complexes  et  si  tortueuses.  Nous  voyons 
pourquoi  certains  caractères  sont  d'une  utilité  beaucoup  plus 
grande  que  d'autres  en  matière  de  classification  ;  pourquoi  les 
caractères  d'adaptation,  bien  que  d*unc  importance  majeure 
pour  rindividu  vivant,  n*ont  presque  aucune  valeur  pour  son 
classement,  tandis  que  les  caractères  dérivés  de  parties  rudi- 
mcntaires,  qui  lui  sont  complètement  inutiles,  ont  souvent  une 
haute  importance  systématique;  et  pourquoi  enfin  les  caractères 
embryologiques  sont  les  plus  importants  de  tous  :  c'est  que  les 
affinités  réelles  des  êtres  organisés  sont  dues  à  l'hérédité  ou  à 
la  communauté  d'origine.  Le  système  naturel  est  un  arbre  généa- 
logique dont  il  nous  faut  découvrir  les  lignées  à  l'aide  des  ca- 
ractères les  plus  permanents,  quelque  légère  que  soit  leur 
importance  vitale. 

La  disposition  des  os  est  analogue  dans  la  main  de  Fhomme, 
dans  Taile  de  la  Chauve-souris,  dans  la  nageoire  du  Marsouin 
et  dans  la  jambe  du  Cheval  ;  le  même  nombre  de  vertèbres  for- 
ment le  cou  de  la  Girafe  et  celui  de  l'Éléphant;  ces  faits  et 
un  nombre  infini  d'autres  semblables  s'expliquent  d'eux- 
mêmes  dans  la  théorie  de  descendance  lentement  et  succes- 
sivement modifiée.  L'identité  du  plan  de  construction  de  l'aile 
et  de  la  jambe  de  la  Chauve-souris  qui  servent  cependant  à 
de  si  différents  usages,  des  mâchoires  et  des  pattes  d'un  Crabe, 
des  pétales,  des  étamines  et  du  pistil  d'une  fleur,  est  pareille- 
ment intelligible  au  point  de  vue  de  la  modification  graduelle 
d'organes  qui  ont  autrefois  été  semblables  chez  les  ancêtres 
primitifs  de  chaque  classe. 

D'après  le  principe  que  les  variations  successives  surviennent 
non  pas  exclusivement  à  l'une  des  premières  périodes  de  la  vie 
embryonnaire,  mais  pendant  le  cours  de  la  vie  des  individus, 
et  que  ces  variations  sont  héritées  par  leurs  descendants  à  un 
&ge  correspondant,  nous  voyons  clairement  pourquoi  les  em- 
bryons de  mammifères,  d'oiseaux,  de  reptiles  et  de  poissons, 
peuvent  être  si  semblables  entre  eux  et  si  différents  des  formes 
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adultes.  Nous  pouvons  cesser  enfin  de  nous  étonner  de  voir  chez 
Femhryon  d'un  mammifère  ou  d*un  oiseau  à  respiration  aérienne 
des  fentes  branchiales  et  des  arcs  aortiques,  comme  chez  un 
poisson  destiné  à  respirer  Tair  dissous  dans  l'eau  à  l'aide  de 
branchies  parfaites. 

Le  défaut  d'exercice,  quelquefois  aidé  par  la  sélection  naturelle, 
tend  souvent  à  réduire  les  proportions  d'un  organe  que  le  chan- 
gement des  habitudes  on  des  conditions  dévie  a  peu  à  peu  rendu 
inutile.  D'après  cela  il  est  aisé  de  concevoir  l'existence  d'or- 
ganes rudimentaires.  Mais  le  défaut  d'exercice  des  organes,  de 
même  que  la  sélection,  n'agit  sur  les  individus  que  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  maturité,  c'est-à-dire  h  l'époque  où  ils  sont 
appelés  à  jouer  tout  leur  rôle  dans  la  concurrence  vitale,  et  n'a 
au  contraire  que  peu  d'action  sur  les  organes  des  jeunes  sujets. 
H  suit  de  là  qu'un  organe  inutile  ne  sera  que  peu  retardé 
pendant  le  jeune  âge' et  ne  paraîtra  qu'à  peine  rudimentaire. 
C'est  ainsi  que  le  Veau,  par  exemple,  a  hérité  d'un  ancêtre 
éloigné,  qui  eut  des  dents  bien  développés,  des  dents  qui  ne 
percent  jamais  la  gencive  de  sa  mâchoire  supérieure;  et  nous 
pouvons  admcttro  que  les  dents  de  l'animal  athilte  se  sont  ré- 
sorb/'os  pendant  un  certain  nombre  de  généralKuis  successives, 
par  snite  du  délant  d'usage  on  parce  que  la  langue,  les  lèvres 
où  le  palais  se  sont  adaptés  par  sélection  nain  relie  à  brouter 
plus  commodément  sans  leur  aide;  tandis  que  dur/  hi  Veau  les 
dents  n*ont  point  été  nîodiliées  par  le  défaut  d'usage  on  la  sélec- 
tion ;  et  en  vertu  du  principe  d'hérédilé  des  variations  à  Tàge 
correspondant,  elles  se  sont  transmises  de  génération  en  géné- 
ration depuis  une  é|)oque  éloignée  jusqu'aujourd'hui.  Au  point 
de  vue  de  la  création  indépeiulante  de  chaque  être  organisé  et 
de  eluKiue  organe  spécial ,  n'est-il  jias  iîiCom|;réhcnsible  que 
des  organes  ludiinenfaires,  tels  que  les  dents  fatales  du  Veau, 
ou  les  ailes  plissées  qu'on  observe  s(uis  les  él vires  sondées  de 
quebpies  ('oléoptères,  portent  aussi  IVéciuemment  le  caractère 
de  la  plus  eornplète  inutilité.  Il  seud)le  que  dans  les  organes 
rudimentaires  et  dans  les  bomologies  de  structure ,  la  nature 
ait  pris  la  peine  de  nous  révéler  son  plan  de  niodilication,  et 
que  volontairement  nous  nous  refusions  à  le  comprendre. 
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fil.  CnBSea  de  la  cra^saoe  A  l'ImmatMlilllM  dfvcap^m.  — 

Je  viens  de  rcca|iiltilcr  les  coiiKidèration»  cl  li's  faits  [iriiici[i<iiix 
qui  m'ont  profondiWnent  convaincu  que,  pendant  une  longue 
suite  de  générations,  les  espèces  se  sont  modifiées  par  la  conser- 
vation on  la  sélection  naturelle  de  nombreuses  variations  succes- 
sives, tégtres,  mais  utiles.  Je  ne  puis  croire  qu'une  Tausse  théorie 
puisse  expliquer,  comme  le  fait  la  loi  de  sélection  naturelle,  les 
diverses  grandes  séries  de  faits  dont  j'ai  parlé.  On  ne  peut  tirer 
une  objection  valahlc  de  ce  que  la  science,  en  son  état  actuel, 
ne  jette  encore  aucune  lumière  sur  le  problème  bien  plus  éiefé 
de  l'essence  ou  de  l'origine  de  la  vie.  Qui  expliquera  quelle  est 
l'essence  de  l'attraction  ou  de  la  pesanteur?  Nul  ne  se  refuse 
cependant  uiijnurd'hui  à  admettre  toutes  les  conséquences  qui 
résultent  de  cet  élément  inconnu,  en  dépit  de  ieibnitz  qui  ac- 
cusa Newton  d'introduire  n  des  propriétés  occultes  et  tics  mi- 
racles dans  la  philosophie.  » 

Je  ne  vois  aucune  raison  pour  que  les  vues  exposées  dans  cet 
ouvrage  blessent  les  sentiments  religieux  de  qui  que  ce  soit.  Il 
suffit  d'ailleurs,  pour  montrer  combien  de  telles  impressions 
sont  peu  durables,  de  rappeler  que  la  plus  grande  découverte 
qui  ait  jamais  été  faite  par  l'homme  a  été  attaquée  par  LeibniU 
lui-même  «  comme  subversive  delà  religion  naturelle,  et  par 
conséquent  de  la  religion  révélée,  n  L'n  théologien  célèbre 
m'écrivait  un  jour  «  qu'il  avait  appris  par  degrés  à  reconnaître 
que  c'est  avoir  une  conception  aussi  juste  et  aussi  grande  de  la 
DiviniU!-,  de  croire  qu'elle  a  créé  seulement  quelques  formes 
originales,  capables  de  se  développer  d'elles-mêmes  en  d'au- 
tres formes  utiles,  que  de  supposer  qu'il  faille  un  nouvel 
acte  de  création  pour  combler  les  vides  causés  par  l'action  de 
ses  lois.  » 

On  peut  se  demander  pourquoi  presque  tous  les  plus 
éminents  naturalistes  et  géologues  ont  rejeté  cette  idée  de  ta 
mutabilité  des  espèces.  On  ne  peut  afiirmer  que  les  êtres  or- 
ganisés ne  soient  sujets  à  aucune  variation  à  l'état  de  nature. 
On  ne  peut  prouver  que  la  somme  de  ces  variations  dans  le 
cours  de  longs  âges  soit  limitée.  Aucune  distinction  absolue 
n'a  été  et  ne  peut  élro  établie  entre  les  espères  et  les  variétés 
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bien  tranchées.  On  ne  peut  soutenir  que  les  espèces  croisées 
soient  invariablement  stériles  et  les  variétés  invariablement  fé- 
condes, ni  que  la  stérilité  soit  un  caractère  spécial  et  un  signe 
de  création  indépendante.  Mais  la  croyance  que  les  espèces  sont 
d'immuables  productions  était  presque  inévitable,  aussi  long- 
temps que  Ton  a  cm  à  la  courte  durée  de  l'histoire  du  monde. 
Et  maintenant  que  nous  avons  acquis  quelque  notion  de  la 
longue  série  des  temps ,  nous  sommes  trop  prompts  à  croire 
sans  preuve  que  les  témoignages  géologiques  sont  assez  com- 
plets pour  devoir  nous  fournir  l'entière  certitude  de  la  transfor- 
mation des  espèces,  si  elles  en  ont  en  effet  subi  la  loi. 

Mais  la  principale  cause  de  notre  mauvais  vouloir  à  recoo- 
naitrc  qu'une  espèce  a  donné  naissance  à  d'autres  espèces  dis- 
tinctes, c'est  que  nous  répugnons  toujours  à  admettre  tout 
grand  changement  dont  nous  ne  voyons  pas  les  degrés  intermé- 
diaires. C'est  une  difficulté  semblable  qui  arrêta  tant  de  géo- 
logues, lorsque  Lyell  affirma  le  premier  que  de  longues  lignes 
d'escarpements  rocheux,  aujourd'huisitués  au  milieu  des  terres, 
avaient  été  formés  et  que  de  grandes  vallées  avaient  été  creusées 
par  Taction  lente  des  vagues  côtières.  L'entendement  ne  peut 
aisément  saisir  toute  l'étendue  de  ce  terme  :  cent  millioos 
d'années  !  Il  ne  peut  ajouter  les  unes  aux  autres,  pour  en  con- 
cevoir tous  les  effets,  un  grand  nombre  de  variations  légères 
accumulées  pendant  un  nombre  presque  infini  de  généra- 
tions. 

Quoique  je  sois  pleinement  convaincu  de  la  vérité  des  prin- 
cipes exposés  dans  ce  volume,  il  est  vrai  sous  une  forme  trop 
abrégée,  je  n'espère  nullement  entraîner  la  conviction  de  certains 
naturalistes  expérimentés,  mais  dont  l'esprit  est  préoccupé  par 
une  multitude  de  faits  considérés  pendant  une  longue  suite 
d'années  d'un  point  de  vue  directement  opposé  au  mien.  11  est 
si  facile  de  voiler  notre  ignorance  sous  des  expVessions  telles 
que  «  le  plan  de  la  création,  »  «  l'unité  de  type,  »  etc.,  et  de 
penser  qu'on  a  donné  une  explication,  quand  on  a  seulement 
répété  un  fait!  Celui  qui  a  quelque  disposition  naturelle  à  atta- 
cher plus  de  poids  à  des  difficultés  inexpliquées  qu'à  l'explica- 
tion d'un  certain  nombre  de  faits,  rejettera  certainement  ma 
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théorie.  Un  petit  nombre  de  naturalistes,  doues  d'une  intelli- 
gence ouverte  et  qui  d'eux-mêmes  ont  déjà  commencé  à  douter 
de  l'immutabilité  des  espèces,  peuvent  être  influencés  par  cet 
ouvrage;  mais  j'en  appelle  surtout  avec  confiance  à  Ta  venir  et 
aux  jeunes  naturalistes  qui  s'élèvent  et  qui  pourront  regarder 
les  deux  côtés  de  la  question  avec  plus  d'impartialité.  Tous 
ceux  qui  ont  déjà  été  amenés  à  croire  à  la  mutabilité  des  espèces 
rendront  un  vrai  service  à  la  science  en  exprimant  conscien- 
cieusement leur  conviction  :  c'est  le  seul  moyen  de  soulever  la 
masse  de  préjugés  qui  pèsent  sur  cette  question. 

Plusieurs  naturalistes  éminents  ont  exprimé  depuis  peu  la 
croyance  qu'une  multitude  d'espèces  admises  dans  chaque  genre 
ne  sont  pas  de  vraies  espèces,  mais  que  d'autres  sont  bien 
réelles,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  été  indépendamment  créées. 
Une  semblable  conclusion  me  semble  étrange.  Ils  rejettent  du 
rang  spécifique  une  multitude  de  formes  que,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  ils  avaient  eux-mêmes  regardées  comme  des 
créations  spéciales,  que  la  majorité  des  naturalistes  continuent 
de  considérer  comme  telles  et  qui,  conséquemmcnt,  ont  tous 
les  caractères  extérieurs  de  véritables  espèces.  Ils  admettent 
qu'elles  sont  le  produit  d'une  suite  de  variations;  mais  ils 
refusent  d'étendre  le  même  jugement  à  d'autres  formes  qui 
n'en  diffèrent  que  très-légèrement.  Néanmoins,  ils  s'avoueut 
incapables  de  déterminer  ou  même  de  conjecturer  quelles  sont 
les  formes  créées  et  quelles  sont  celles  que  les  lois  secondaires 
ont  produites.  Ils  admettent  la  variabilité  comme  vera  causa 
dans  un  cas,  ils  la  rejettent  arbitrairement  dans  un  autre,  sans 
établir  aucune  distinction  fixe  entre  les  deux  cas.  l.e  jour  vien- 
dra où  l'on  citera  cet  exemple  de  l'aveuglement  causé  par  les 
opinions  préconçues.  Ces  auteurs  ne  semblent  pas  plus  s'éton- 
ner d'un  acte  miraculeux  de  création  que  d'une  naissance  or- 
dinaire; mais  croient-ils  réellement  qu'à  d'innombrables  épo- 
ques de  r histoire  de  la  terre,  certains  atomes  élémentaires  ont 
reçu  Tordre  de  jaillir  soudain  en  tissus  vivants?  Croient-ils  que 
chacun  de  ces  actes  de  création  supposés  ait  produit  un  seul 
individu  ou  plusieurs?  Le  nombre  infini  des  espèces  animales 
ou  végétales  ont-elles  été  créées  à  l'état  d'œuf  ou  de  graines  ou 
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à  l'âge  de  parfait  développement?  Les  mammiieres,  entre  au- 
tres, furent-ils  créés  a?ec  la  marque  mensongère  de  leur  sus- 
pension à  la  matrice  de  leur  mère?  Aucun  de  cenx  qui,  dans 
rétat  présent  de  la  science,  croient  à  la  création  d^un  petit 
nombre  de  formes  primitives  ou  même  d'une  forme  vivante 
quelconque,  ne  peut  répondre  à  ces  questions.  Plusieurs  au- 
teurs ont  dit  qu'il  était  aussi  aisé  de  croire  à  la  création  de 
cent  millions  d'êtres  que  d'un  seul;  mais  l'axiome  pbiloso- 
phique  de  a  la  moindre  action,  »  dâ  à  Maupertuis,  sollicite 
Tentendement  à  admettre  plus  volontiers  le  plus  petit  nom- 
bre possible  d'actes  créateurs  ;  et  certainement  nous  ne  pou- 
vons croire  que  d'innombrables  êtres  dans  chaque  grande 
classe  aient  été  créés  avec  les  marques  apparentes,  mais  trom- 
peuses de  leur  descendance  d'un  même  ancêtre. 

lY.   Jasqa*ciù  la  théorie  de  modlflcatfoa  pe«t  s'éteadre.  — 

On  peut  se  demander  jusqu'où  s'étend  la  doctrine  de  la  modi- 
fication des  espèces.  La  question  est  difficile  à  résoudre,  parce 
que,  plus  les  formes  que  nous  avons  à  considérer  sont  distinctes, 
et  plus  nos  arguments  manquent  de  force;  mais  plusieurs 
(rentre  les  plus  puissants  s'étendent  fort  loin.  Tous  les  mem- 
bres d'une  même  classe  peuvent  être  reliés  ensemble  par  les 
chaînons  de  leurs  affinités  et  tous,  en  vertu  des  mêmes  prin- 
cipes, |)ouvcnt  être  classés  par  groupes  subordonnés  à  d'autres 
groupes.  Les  débris  des  êtres  fossiles  tendent  quelquefois  à 
remplir  de  bien  larges  lacunes  entre  les  ordres  existants.  Les 
organes  nulimentaircs  montrent  avec  évidence  qu'un  ancêtre 
éloigné  les  a  possédés  à  l'état  parfait;  et  souvent  un  pareil  cas 
implique  une  somme  énorme  de  modifications  chez  sa  posté- 
rité. Dans  certaines  classes  tout  entières,  des  formes  très-di- 
verses sont  cependant  construites  sur  le  même  plan  ;  et  à  l'âge 
embryonnaire  les  espèces  se  ressemblent  les  unes  aux  autres  de 
fort  près.  Je  ne  puis  donc  douter  que  la  théorie  de  dcscen- 
dance  ne  comprenne  tous  les  membres  d'une  même  classe.  Je 
pense  que  tout  le  règne  animal  est  descendu  de  quatre  ou  cinq 
types  primitifs  tout  au  plus  et  le  règne  végétal  d'un  nombre 
égal  ou  moindre. 
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L'analogie  me  conduirait   même  un  peu  plus  loin,  c'est- 
à-dire  à  la  croyance  que  tous  les  animaux  et  toutes  les  plantes 
descendent  d'un  seul  prototype;  mais  l'analogie  peut  être  un 
guide  trompeur.  Au  moins,  est-il  vrai  que  toutes  les  choses 
vivantes  ont  beaucoup  d'attributs  communs  :  leur  composition 
chimique,  leur  structure  cellulaire,  leurs  lois  de  croissance  et 
leur  faculté  d'être  affectées  par  des  influences  nuisibles.  Cette 
susceptibilité  organique  se  manifeste  jusque  dans  les  moindres 
circonstances  :  ainsi,  un  même  poison  affecte  souvent  de  la 
même  manière  les  plantes  et  les  animaux  ;  de  même,  le  poison 
sécrété  par  le  Cynips  produit  des  excroissances  monstrueuses 
sur  la  Rose  sauvage  ou  le  Chêne.  Chez  tous  les  êtres  organisés, 
l'union  de  deux  cellules  élémentaires,  l'une  mâle  et  l'autre  fe- 
melle, semble  être  de  temps  à  autre  nécessaire  à  la  production 
d'un  nouvel  être.  En  tous,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  ce 
que  nous  en  savons  de  nos  jours,  la  vésicule  germinative  est  la 
même.  De  sorte  que  chaque  individu  organisé  part  d'une  même 
origine.  Même  si  l'on  considère  les  deux  divisions  principales 
du  monde  organique,  c'est-à-dire  le  règne  animal  et  le  règne 
végétal,  nous  voyons  que  certaines  formes  inférieures  sont  si 
parfaitement  intermédiaires  en  caractères,  que  des  naturalistes 
ont  disputé  dans  quel  royaume  elles  devaient  être  rangées;  et 
comme  le  professeur  Asa  Gray  l'a  remarqué,  a  les  spores  et 
autres  corps  reproducteurs  de  beaucoup  d'entre  les  algues  les 
moins  élevées  de  la  série,  peuvent  se  targuer  d'avoir  d'abord 
les  caractères  de  l'animalité  et  plus  tard  une  existence  végétale 
équivoque.  »  Ainsi,  en  partant  du  principe  de  sélection  natu- 
relle, avec  divergence  de  caractères,  il  ne  semble  pas  incroya- 
ble que  les  animaux  et  les  plantes  se  soient  formés  de  quelque 
forme  inférieure  intermédiaire.  Si  nous  admettons  ce  point  de 
départ,  il  faut  admettre  aussi  que  tous  les  êtres  organisés  qui 
ont  jamais  vécu  peuvent  descendre  d'une  forme  primordiale 
unique.  Mais  cette  conséquence  est  principalement  fondée  sur 
Fanalogie;  et  il  importe  peu  qu'elle  soit  ou  non  acceptée.  lien 
est  autrement  de  chaque  grande  classe,  telle  que  les  vertébrés, 
les  articulés,  etc.  ;  car  ici,  comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure, 
nous  avons  dans  les  lois  de  l'homologie   et  de  Tembryolo- 
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gie,  etc.,  des  preuves  toutes  spéciales  que   tous  descendent 
d'un  ancêtre  unique  *. 

*  J  Vi  di'jà  fail  remarquer,  à  propoê  de  l'unité  des  centres  de  création  q>éci6<pies, 
qu*il  serait  bien  rigoureux  d'entendre  j»ar  ce  terme  d'anoétre  unique,  un  seul  indi- 
vidu ou  un  seul  couple.  Il  serait  encore  plus  incroyable  de  supposer  que  U  forme 
primordiale,  l'ancêtre  commun  et  archétype  absolu  delà  crétlion  vivante,  n'eût  été 
représente  que  par  un  seul  individu.  D'où  proviendrait  cet  individu  unique?  Fao- 
drait-il.  après  avoir  éliminé  si  heureusement  tant  de  mirades,  en  laisser  sab- 
sisler  un  seul  ?  Si  cet  individu  unique  a  existé,  ce  ne  peut  élre  que  la  planète  eile- 
méme.  Rien  n'empêche  d'admettre  que  celte  matrice  universelle  n'ait  en  à  l'one 
des  phases  de  son  existence  le  pouvoir  d'élaborer  la  vie.  Mais  un  seul  des  points  de 
sa  surface  aurait-U  eu  le  privilège  de  produire  des  germes?  Ou  faut-il  croire  qu'As 
se  soient  élancés  de  son  sein?  Toutes  les  analogies  font  plutôt  supposer  qu'elle  fat 
féconde  sur  toute  sa  vaste  circonférence,  que  son  enveloppe  aqueuse  fut  le  premier 
lalforatoire  de  toute  organisation  et  que  le  nombre  des  germes  produits  fut  immease, 
mais  que  sans  aucun  doute  ils  furent  tous  semblables  :  des  cellules  germinativef 
nageant  éparses  en  grappes  ou  en  tilaments  dans  les  eaux,  une  cristallisation  orga- 
nique, rien  de  plus.  Ce  serait  donc  bien  d'un  type,  d'une  forme,  d'une  espèce 
unique,  mais  non  d'un  seul  individu  que  tous  les  organismes  se  seraient  succesÛTe- 
ment  formés. 

Si  l'embryologie  atteste  que,  chez  le»  fœtus,  des  vertébrés  supérieurs  les  oignes 
revêtent  transitoiremcnt  des  formes  qui  sont  définitives  ches  certains  représentante 
inférieurs  de  la  même  classe  ou  du  même  embranchement  (Voir  BischofT,  Enegel, 
anat.,  p.  213.  Paris,  18i3.  —  Dict.  ifhiit  nat.,  de  Ch.  d'Orbigny,  art  Œuf;  et 
Darwin,  chnp  iv),  du  moins  jamais  le  vertébré  ne  passe  par  les  formes  des  autres 
types  zoulogiques.  L'embryon  vertébré  manifeste  dés  le  commencement  m 
système  de  dôvehippi^mcnt  bien  caractori-ic  et  le  jeune  être  ne  prend,  à  aucune 
de  ses  phases  fiFtalos,  la  Forme  de  l'arlicult^,  du  mollusque  ou  du  rayonné. 
Des  faits  analogues,  bien  que  muins  i)arfuitenicnt  ou  moins  j;énéralement  connus, 
s'observent  dans  l»'s  autres  <  mbranehemenls  qui,  selon  toute  probabilité,  ont  tou5 
divergé  du  prololyjw:  commun  presque  dès  le  princiiie.  Il  en  est  encore  de 
même  dans  les  grandes  classes  du  règne  végétal.  On  i)eul  dire  que  jamais  dicotylé* 
done  ou  polyœtylédone  ne  s'est  formée  d'une  monocolylédone,  et  vice  versdj  Wen 
qu'on  ne  puisse  affinner  aussi  catégoriquement  que  ces  trois  groupes  ne  se  soient  pas 
dévplop|M's  presque  parallèlement  aux  dépens  de  quelque  classe  antérieure  de  crrp- 
t(>gam(is.  Chez  les  cryptogames  eux-mêmes,  les  dinérenles  classes  se  sont  pn»ba- 
blement  formées  suivant  la  loi  de  divergence  de  quelque  type  plus  ancien  et  inle- 
ricur.  Mais  le  i>oint  unique  de  convergence  de  toutes  ces  diverses  s«Vies  organiques, 
c'est  la  cellule  primordiale,  c'est  la  vésicule  germinative,  premier  archélvpe  uni- 
versel de  toute  rorgani>ation  et  dont  toute  l'organisation  se  compose. 

Cependant,  faire  sortir  le  mondeorganisé  lout  entier  d'une  seule  cellule  primitive, 
ec  serait  retourner  à  l'ancien  mythe  de  l'œuf  cosmi(|ue,  couvé  par  la  colombe  di- 
vine, en  substituant,  toutefois,  à  l'ancien  sens  symbolique,  large  et  figuré,  un  sens 
absolu,  étroit  et  en  tous  jwints  indigne  des  largesses  créatrices  de  la  nature,  qui 
mesure  et  limite  le  nombre  des  adultes  i  la  quantité  de  vie  qu'elle  peut  leur  distri- 
buer, mais  qui  n'épargne  jamais  les  germes.  Si,  au  contraire,  on  admet  la  multi- 
plicité iufmie  de  ces  germes  primitifs,  ils  ressorlenl  que  toutes  les  possibilités  de 
développement  ont  dû  se  présenter  parmi  un  nombre  si  considérable  d'êtres  qui  tons 
n'avaient  qu'à  chercher  les  moyens  de  vivre.  Le  grand  nombre  des  ébaucha  orga- 
niques, fournissant  ainsi  des  proliabilités  de  progrès  en  nombre  infmi,  le  perfection- 
nement successif  de  l'organisation  suivant  un  certain  nombre  de  séries  typiques 


TlÉCAPITl'LATION  ET  CONCIUSION.  5S5 

V.  ETIeta  de  hob  «dopUon  d«m  l'éMd«  ér  l'bUloIre  mMu- 

rcUe.  —  Lorsque  les  vups  (]ut'  j'expose  en  cet  ouvraf^e  et  que 

ptnililet  ou  pliu  ou  rooina ilitcrgenlet,  n'aplutrienquiinil  nirpreninl,  lB|iriiMi|« 
TÎUl  lui-mfnie  £tinl  doDuû  connue  repastol  ù  l'éiii  litcnt  dini  cluqi»  genni. 

AÎDii  iju'un  l'i  TU  iliiu  une  précédente  noie  (p.  195;,  lis  luis  génériles  île  1»  tîc 
tarent  se  llxer  d'aboni,  »elan  les  condilioiu  phyâquet  piMiculiùro  i  oolre  pliinMt, 
en  méaie  lempï  ijue  rommenfiit  In  dirergcncedea  types  «iccenivenicnt  «dapliblli 
diveiiit^  peu  prufandedc  ces  cnnililinm.  II  ne  l'agisMit  gu£re  alors  pour  IndilTjrcaU 
•Hres  i[UG  du  ■'■ccoutauiir  il  viire  nu  fond  des  eaux,  dai»  tes  eiux  ou  i  \t  nirliM 
il«>  eoDi.  tl  1  eol  donc  Ala  Ion  unilt  absolue  de  ki  et  teulemMit  divenJuS  d'appli- 

Maîsla  mulbipllrïti^  inliiiic  de»  ccriiiu  a  nfcessairemeiil  produïl  di^  l'orlsiiw  la 
multiplicité  inliniedes  nH-c!>.  K  mesure  quF  les  ncea  te  »nl  Gxia  tl  perlMionnfe*, 
leur  nombre  a  ditiÙDU^,  ea  dh^ow  temps  i|ue  cUuune  d'elles  vojail  se  luulliplier  les 
repri^unlonts  :  i:'e^-à-dirc  que  la  itoalôrilé  croiiuate  d'uu  certain  nombre  ilc  wuchcs 
prinilives  devait  nuxeaeiveDieDI  iirendre  la  place  dei  races  qui  sitccomliaieni  daoi 
la  concurrence  uDirenelic.  par  suite  d'une  infériorilj  relatiie  d'organÎMlion.  En 
ranoatinl  è  Irarcn  les  tpis  g&lopques,  nous  devons  donc  troUTer  beaucoup  d* 
(ormei  ciirliet  de  aouchi^  ludiTiduelIn.  qui  peuvent  priiienicr  avec  dos  furmee 
■innlet  CCS  ^randeisnali^eigKnéralesqiii  i4sidtent  de  l'nailÉdelaloioc^mquei 
il  lurfareda  |i;Jabeet  qui,  conuiio  telles,  peuTeuI  roitrvr  dam  notre  ayslinie  gùn£> 
rai  de  cUssifialIon.  nuis  qui  doiient  aussi  prénnier  des  dilWrences  fuodanientalei 
«t  ae  reFuscr  à  hite  partie  de  la  mAoe  soucbc  hérëdilaïre,  ayant  une  géai^logie  i 
part,  qui  les  raltaclie  eu  ll^e  directe  i  la  cellule  prinrardiate.  Beaucoup  de  cet  ruées 
ont  pu  l'i! teindre  an>  DntojerdM  reprAsenlsnli  jusqu'à  Dos]aur>;  et  plus  on  recale 
Yos  les  pi^riodif  primitives  de  l'hiiioire  de  la  terre,  plus  ces  lignto  iudi'peadaiiies 
doivcnl  être  nombreuaea.  Ce  sont  de*  jets  plus  au  moins  vit.'oureiil,  qui  tout  h  sont 
tlanét  i  la  fuit  de  la  racine  même  de  l'arbre  de  vie,  mais  qui  ont  persisté  pins  ou 
mûins  loti)itemps. 

Kotre  monde  organique  acluel  ne  serait  donc  que  le  reste  d'un  nombre  inliai  dt 
geniws  primilits  qui.  tous,  »i  les  circonstance*  leur  eussent  élé  favorables,  aiinient 
pu  chacun  donner  naissanci',  sinon  à  un  embranchement,  du  mains  i  une  classe,  un 
orilre  ou  un  groupe  quelconque  cl  qui  tout  ont  au  moins  commencé  une  race, 
■ait  le*  premiers  elG^ti  de  II  concurretice  vitale,  de  I»  sAleetion  luturrlle  et  de  la 
divei^Dce  des  caractères  qui  en  i  étd  la  auile.  ont  dit  causer  l'eitioction  d'uu 
iManbre  considérable  de  clatsct  najiisanin,  fbauchot  moins  kcn  nliiaies  dp  eu 
premiers  essais  d'nrpinisalion;  cl  la  proportion  de  ces  rtcrs  vaincue*  au  ratetviC' 
torieutes  peut  avoir  été  énnrme,  si  l'on  songe  à  la  liaale  raison  g#ODiélrii|un  de  re- 
production lie»  ilm  inférieurs.  A  la  preniiÉre  pSnértlioii,  peut-être  la  millkin- 
nième  partie  Ëmilpmenl  des  nvmies  produits  Itïtaa  des  ilcKcndanti  capablei  de  ae 
ropraduire  à  leur  tour,  et  la  loideiéledion  at.'it  prdiablemaitavecla  mteie  sévérité 
peniltDt  un  grand  nombre  de  siècles,  perfecliontuni  ainsi  le  plan  général  de  l'or- 
gaiiiiation  avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande. 

Cependant,  il  n'ai  pu  le  moina  du  inonde  eertainou  même  probable  que.  de 
a^inniiin  eu  sélection,  chacun  de  nos  embrincbcmenli  actuels  dérive  i  l'origine 
d'un  seul  individu  ou  d'un  seul  germe.  J'ai  déjà  Ftit  remarquer  que  le  principe  de 
divergence  dn  caractères  est  loin  d'être  absolu  et  que  les  tendances  bérédilaim 
ont  dA  plus  d'une  foîa  proilnire  la  convergence  des  lignéei  gén^logiquo*  coUaté- 
nlet  par  suite  de  réversions  à  d'anciens  caiaclires  penlus.  En  ce  cas.  la  r^rr- 
•iun  uc  pourrait  «ncure  provenir  que  de  la  communauté  d'origine  el  en  -«rail 
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M.  Wallace  a  également  soutenues  dans  le  linnean  Journal  y  ou 
enûn  lorsque  des  vues  analogues  seront  généralement  admises 
sur  l'origine  des  espèces,  on  peut  vaguement  prévoir  qu'il  s'ac- 
complira une  révolution  importante  en  histoire  naturelle.  Les 
systématistes  pourront  poursuivre  leur  travail  comme  aujour- 
d'hui ;  mais  il  ne  seront  plus  incessamment  poursuivis  par  des 
doutes  insolubles  sur  l'essence  spécifique  de  telle  ou  telle 
forme  :  et  je  suis  certain  que  ce  ne  sera  pas  un  léger  soulage- 
ment ;  j'en  parle  par  expérience.  On  cessera  de  disputer  sans 
iin  pour  savoir  si  une  cinquantaine  de  Ronces  anglaises  sont  de 
véritables  espèces.  Les  systématistes  auront  seulement  à  dé- 


une  preuve.  Mais  il  est  un  autre  principe  qui  doit  se  combiner  avec  tous  ceux  qœ 
M.  Darwin  a  si  habilem^t  étudiés,  c'est  le  paraUélitme  469  deUinées.  Il  eit 
certain  que  tous  les  germes  primitifs  qui  se  trouvèrent  soumis  a  un  easemUe  iden- 
tique ou  ana1(^ue  de  conditions  de  vie,  «durent  varier  parai lèlement  sons  fis- 
fluencc,  partout  la  même,  de  la  loi  organique.  Il  faut  donc  admettre  au  oootnire 
-que  chacun  de  nos  règnes  et  de  nos  embranchements  doit  i  l'origine  avoir  été  re- 
présenté par  un  nombre  considérable  de  races,  issues  chacune  d'un  germe  primi- 
tif, et  qui  varièrent  simultanément  et  parallèlement  de  manière  a  pouvoir  parer 
par  leur  numbreà  toutes  les  chances  de  destruction  que  le  type  en  formation  devait 
courir  pendant  le  cours  des  siècles  avant  de  se  fixer.  Un  groupe  nombrt  nx  de  c& 
races  dut  ainsi  s'animaliêer  et  un  autre  se  végétaliser.  Dans  ces  groupes  d'animaux 
et  de  vôgt'laux,  à  l'état  naissant  et  encore  inlermétliaire,  des  race5  durent  varier 
encore  parallèlement  par  faisceaux  divergents  entre  eux  cl  plus  ou  moins  nombreoi. 
de  manière  à  pixxhiire  les  embranchements,  puis  les  classt^s,  puis  les  ordres,  puis 
les  genres,  comme  les  libres  ligneuses  d'un  même  arbre,  d'abord  réunies  dans  \t 
tronc,  se  séparent  en  divergeant  dans  les  branches.  El  le  paraUéiisnje  des  destinées, 
produisant  chez  toutes  ces  races  une  résultante  d'innéilés,  non  pas  identique,  inai> 
fort  analogue,  c'est-à-dire  des  tendances  héréditaires  presque  semblables,  aurait 
maintenu  entre  elles  des  ressemblances  profondes  que  les  différences  survenue^ 
subsé(iuemmcnt  dans  les  conditions  de  vie  ont  pu  altérer,  mais  non  détruire. 

Ce  qu'on  pourrait  admettre  encore  comme  probable,  mais  non  pas  comme  prauvé, 
c'est  que  chacune  de  ces  races,  indépendantes  bien  que  parallèles,  eût  gardé  le 
privilège  de  produire  des  formes  capables  de  s'allier  entre  elles,  tandis  que  tout 
croisement  serait  absolument  infécond  et  même  im|x>ssihle  entre  des  races  de  sou- 
ches distinctes,  c'est-à-dire  sorties  de  germes  primordiaux  différents;  non  qu'il 
existât  entre  elles  aucune  hétérogénéité  d'essence,  mais  parce  que  leur  développe- 
ment héréditaire,  quel  qu'en  ait  été  le  parallélisme,  doit  nécessairement  avoir  étû 
Irop  dilTércnt. 

L'espèce  ou  plutôt  la  race  aurait  donc  ainsi  un  fondement  dans  la  nature  autre 
que  celui  de  la  simple  ressemblance,  et  la  communauté  d'origine  aurait  une  valeur 
absolue  pour  délimiter  les  espèces.  La  difficulté  serait  de  l'établir  sur  dc5  preuves. 
Mais  il  est  fort  présumablc  que  ces  espèces,  ainsi  déterminées  par  le$  lois  de  l*i 
nature  elle-même,  sont  au  moins  les  genres  de  nos  systématistes  actuels  et  que  W 
groupes  plus  élevés  sont  composés  de  races  dont  le  développement,  après  avoir  et»' 
longtemps  parallèle,  n'a  divergé  que  plus  ou  moins  récemment.  [Trad.] 
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cider,  et  ceci  même  ne  sera  pas  toujours  facile,  si  quelques- 
unes  de  ces  formes  sont  sufGsamment  constantes  et  distinctes 
des  autres  formes  pour  être  susceptibles  de  définitions  et  si 
leurs  différences  définissables  sont  assez  importantes  pour  mé- 
riter un  nom  spécifique.  Ce  deniier  point  deviendra  beaucoup 
plus  essentiel  qu'à  présent;  car  des  différences,  si  légères 
qu'elles  soient,  entre  deux  formes  quelconques,  si  elles  ne  sont 
pas  reliées  par  des  degrés  intermédiaires,  sont  regardées  par  le 
glus  grand  nombre  des  naturalistes,  comme  suffisantes  pour  les 
élever  toutes  les  deux  au  rang  d'espèces.  Plus  tard,  nous  serons 
obligés  de  reconnaître  que  la  seule  distinction  possible  entre  les 
espèces  et  les  variétés  bien  tranchées  consiste  seulement  en  ce  que 
l'on  sait  ou  l'on  croit  les  unes  actuellement  reliées  par  des  degrés 
intermédiaires  et  que  les  autres  l'ont  été  à  une  époque  anté- 
rieure. De  là,  sans  dédaigner  de  prendre  en  considération  l'exis- 
tence actuelle  de  gradations  intermédiaires  entre  deux  formes 
quelconques,  nous  serons  conduits  à  peser  avec  plus  de  soin 
et  à  évaluer  plus  haut  la  somme  actuelle  des  différences  qui 
existent  entre  elles.  11  est  très-possible  que  des  formes,  aujour- 
d'hui généralement  considérées  comme  de  simples  variétés, 
soient  plus  tard  jugées  dignes  d'un  nom  spécifique,  comme  il 
en  serait  par  exemple  de  la  Primevère  et  du  Coucou  ;  et  en  ce 
cas  le  langage  scientifique  se  mettrait  d'accord  avec  la  langue 
vulgaire.  En  somme,  nous  aurons  à  traiter  les  espèces,  conmie 
sont  traités  les  genres  par  ceux  d'entre  les  naturalistes  qui  les 
regardent  comme  des  combinaisons  purement  artificielles  in- 
ventées pour  leur  plus  grande  commodité.  Une  telle  perspec- 
tive n'est  peut-être  pas  fort  réjouissante  ;  mais  du  moins  nous 
serons  délivrés  des  vaines  recherches  auxquelles  donne  lieu 
l'essence  inconnue  et  indécouvrablc  du  terme  d'espèce. 

Une  autre  branche  plus  générale  de  l'histoire  naturelle  croîtra 
d'autant  en  intérêt.  Les  expressions  d'affinités,  de  parenté,  de 
communauté  de  type,  de  morphologie,  de  caractères  d'adapta- 
tion, d'organes  rudimentaires  ou  avortés,  etc.,  cesseront  d'être 
des  métaphores  et  prendront  un  sens  absolu.  Quand  nous  ne 
regarderons  plus  un  être  organisé  comme  un  sauvage  regarde 
un  navire,  c'est-à-dire  comme  quelque  chose  qui  surpasse  notre 
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intelligence  ;  quand  nous  considérerons  chaque  production  de 
la  nature  comme  ayant  eu  son  histoire;  quand  nous  regarde- 
rons chaque  organe  et  chaque  instinct  comme  la  résultante 
d'un  grand  nombre  de  combinaisons  partielles  dont  cbaorne  a 
été  utile  à  l'individu  chez  lequel  elle  s'est  produite,  a  peu  près 
comme  nous  voyons  dans  toute  grande  invention  mécanique  la 
résultante  du  travail,  de  l'expérience,  de  la  raison  et  taêaokt  des 
erreurs  de  nombreux  ouvriers  ;  je  puis  dire,  d'après  mes  pro- 
pres expériences,  que  d'un  pareil  point  de  vue  Téiude  de 
chaque  être  organisé  et  de  la  nature  tout  entière  nous  semblera 
bien  autrement  intéressante. 

Un  champ  d'observation  immense  et  à  peine  foulé  nous  sera 
ouvert  dans  les  causes  et  les  lois  de  variabilité  et  de  corré* 
lation  de  croissance,  dans  les  effets  de  Tusage  ou  du  défaut 
d'exercice  des  organes,  dans  l'action  directe  des  conditions  exté- 
rieures et  ainsi  de  suite.  L'étude  des  productions  domestiques 
prendra  une  plus  haute  valeur.  Une  nouvelle  variété  obtenue 
par  l'homme  sera  un  sujet  d'étude  plus  intéressant  et  plus  im- 
portant qu'une  espèce  nouvellement  découverte  et  ajoutée  en- 
core au  nombre  infini  des  espèces  déjà  connues.  Nos  classifica- 
tions deviendront,  autant  qu'il  se  pourra,  des  généalogies  et 
retraceront  alors  véritablement  ce  qu'on  peut  appeler  le  plan 
de  la  création.  Los  règles  de  classement  systématique  devien- 
dront sans  nul  doute  plus  simples,  quand  nous  aurons  un  objet 
bien  déterminé  en  vue.  Si  nous  ne  possédons  ni  arbre  généalo- 
gique, ni  Livre  d'Or,  ni  armoiries  héréditaires;  nous  avons, 
pour  découvrir  et  suivre  les  traces  des  nombreuses  lignes  diver- 
gentes de  nos  généalogies  naturelles,  un  héritage  longtemps 
conservé  de  caractères  de  toutes  sortes.  Les  organes  rudimen- 
taires  seront  des  guides  infaillibles,  quant  à  la  nature  des  or- 
ganes perdus  depuis  longtcmps.Les  espèces  et  groupes  d'espèces, 
qu'on  nomme  aberrants,  et  qu'on  pourrait  appeler  des  fossiles 
vivants,  nous  aideront  à  ressusciter  le  portrait  des  anciennes 
formes  de  la  vie.  l/embryologic,  enfin,  nous  révélera  la  struc- 
ture un  pou  obscurcie  des  prototypes  de  chaque  grande  classe. 

Lorsque  nous  serons  certains  que  tous  les  individus  de  la 
même  espèce,  et  toutes  les  espèces  alliées  de  la  plupart  des 
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genres,  sont  descendus  d  un  commun  ancêtre  à  une  époque  re* 
lativeinent  peu  éloignée  et  qu'ils  ont  émigré  d'un  berceau 
unique;  lorsque  aussi  nous  connaîtrons  mieux  leurs  divers 
moyens  de  migration  ;  alors,  à  la  lumière  que  la  géologie  jette 
dès  aujourd'hui  et  jettera  plus  encore  à  Tavenir  sur  les  change- 
ments survenus  dans  les  climats  ou  dans  le  niveau  des  terres, 
nous  pourrons  sûrement  suivre  et  retracer  avec  une  grande 
exactitude  les  anciennes  migrations  des  habitants  du  monde 
entier.  Même  aujourd'hui,  en  comparant  les  différences  des  ha- 
bitants de  la  mer  des  deux  côtés  opposés  d'un  continent,  de 
même  que  la  nature  des  divers  habitants  de  ce  continent  lui- 
même,  avec  leurs  moyens  connus  de  migration,  on  peut  ré- 
pandre quelque  clarté  sur  la  géographie  ancienne. 

La  noble  science  géologique  perd  un  peu  de  sa  gloire  en  rai- 
son de  l'extrême  insuffisance  de  ces  documents.  L'écorce  ter- 
restre, avec  ses  débris  ensevelis,  ne  peut  être  regardée  comme 
un  riche  musée,  mais  comme  une  misérable  collection  rassem- 
blée au  hasard  et  avec  intermittence.  On  reconnaîtra  que  chaque 
grande  formation  fossilifère  a  dû  dépendre  d*un  rare  concours 
de  circonstances  et  que  les  intervalles  d'inactivité  entre  les 
étages  successifs  ont  été  d'une  immense  durée.  Mais  il  nous 
sera  possible  d'évaluer  cette  durée  avec  quelque  certitude  en 
comparant  les  formes  organiques  antérieures  et  postérieures. 
Ce  n'est  qu'avec  toutes  réserves  que  nous  devrons  tenter  d'éta- 
blir une  corrélation  d'exacte  contemporanéilé  entre  deux  forma- 
tions, renfermant  peu  d'espèces  identiques,  d'après  la  seule  suc- 
cession générale  des  formes  organiques  qu'elles  nous  livrent. 
Comme  les  espèces  se  forment  et  s'éteignent  par  des  causes  ton- 
jours  actuelles,  mais  lentement  agissantes,  et  non  par  des  actes 
miraculeux  de  création  et  par  des  catastrophes  ;  c{ue  les  relations 
d'organisme  à  organisme,  les  plus  importantes  de  toutes  les 
causes  de  changement  pour  les  êtres  vivants,  sont  presque  indé- 
pendantes de  l'altération,  même  soudaine,  des  conditions  physi- 
ques, le  progrès  d'un  seul  être  décidant  du  progrès  ou  de  la 
destruction  des  autres  ;  il  s'ensuit  que  la  somme  des  change- 
ments organiques  dans  les  fossiles  de  formations  consécutives 
peut  probablement  servir  de  juste  mesure  du  laps  de  temps 
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écoulé  entre  elles.  Cependant  un  certain  nombre  d'espèces,  se 
maintenant  en  corps,  pourraient  se  perpétuer  sans  cKange- 
ments  pendant  de  longues  périodes,  tandis  que  pendant  le 
même  temps,  plusieurs  de  ces  espèces,  venant  à  émigrer  en 
d'autres  contrées  et  à  entrer  en  concurrence  avec  des  associés 
étrangers,  se  seraient  modifiées  ;  de  sorte  qu'il  ne  nous  faut  pas 
surfaire  la  valeur  du  mouvement  de  transformation  organique 
considéré  comme  exacte  mesure  du  temps.  Durant  les  périodes 
primitives  de  Thistoire  de  la  terre,  quand  les  formes  de  la  vie 
étaient  probablement  moins  nombreuses  et  plus  simples,  le 
changement  était  peut-être  moins  rapide  ;  et  lors  de  la  pre- 
mière aube  de  la  vie,  lorsqu'un  très-petit  nombre  de  formes  de 
la  structure  la  plus  simple  existaient  seules,  ce  changement  peut 
avoir  été  extrêmement  lent  *. 

On  reconnaîtra  plus  tard  que  toute  l'histoire  du  monde,  tdk 
que  nous  la  connaissons  aujourd'hui,  quoique  d'une  longueur 
incalculable  pour  notre  esprit,  n'est  cependant  qu'une  fraction 
insignifiante  du  cours  des  temps,  en  comparaison  des  âges 
écoulés  depuis  que  In  première  créature,  le  progéniteur  d'in- 
nombrables descendants  vivants  et  détruits,  a  été  créé. 

Dans  un  avenir  éloigne,  je  vois  des  champs  ouverts  devant 

des  recherches  bien  plus  importantes.  La  psychologie  reposera 

*  J'ai  déjà  cru  pouvoir  faire  remarquer  autre  part  ^note  de  la  page  495),  que 
cette  assertion  peut  donner  lieu  à  quelques  objections. 

Dans  l'hypothèse  où  tous  les  êtres  seraient  sortis  d'un  (ternie  unique,  il  n'est  pi5 
douteux  que,  jusqu'à  ce  que  ce  type  primitif  se  fût  multiplié  de  manière  à  peupler  tool 
le  globe,  il  n'y  aurait  point  eu  de  variations  accumulées  dans  une  direction  définie.  Il 
concurrence  vitale,  et  la  sélection  qui  s'ensuit,  n'existant  pas;  mais  aussi  il  n'y  aurait 
eu  ni  sélection  naturelle,  ni  hérédité  pour  empêcher  toutes  les  déviations  possibles 
du  type  primitif,  de  sorte  que  les  variétés  eussent  pu  se  pro<iuire  et  se  multiplier 
sans  empêchement. 

Si,  au  contraire,  les  germes  primitifs  ont  été  produits  en  nombre  inunense  à  U 
surface  du  globe,  ces  êtres  très-simples,  très-semblables  entre  eux  et  probablemeat 
doués  d'une  grande  puissance  de  reproduction  comme  tous  les  êtres  inférieurs, 
durent  se  faire  une  concurrence  assez  vive  dès  le  principe  ;  et,  comme  on  l'a  déjà  m 
autre  part,  la  variabilité  n'ayant  pas  a  lutter  contre  les  tendances  hér^itaires,  si 
puissantes  de  nos  jours,  do  nombreuses  variétés  durent  se  former  en  divergeant 
rapidement  de  caractères,  de  manière  à  s'adapter  à  toutes  les  conditions  de  vie  alors 
possibles  ;  de  sorte  que  dès  l'époque  silurienne,  tous  les  principaux  types  de  l'or- 
ganisation étaient  déjà  produits  et  fixés. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  est  donc  I)eauconp  plus  probable  que  U 
Tariabilité  organique  suit  un  mouvement  retardé  plutôt  qu'un  mouTemcnt  accéléré* 
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sur  une  nouvelle  base,  c'est-à-dire  sur  Tacquisition  nécessaire- 
ment graduelle  de  chaque  faculté  mentale.  Une  vive  lumière 
éclairera  alors  Torigine  de  Thommc  et  son  histoire. 


YI.  Dernières  renuurqœs.  —  D*éminents  auteurs  semblent 
pleinement  satisfaits  de  l'hypothèse  que  chaque  espèce  a  été  in- 
dépendamment créée.  A  mon  avis,  ce  que  nous  connaissons 
des  lois  imposées  à  la  matière  par  le  Créateur  s'accorde  mieux 
avec  la  formation  et  l'extinction  des  êtres  présents  et  passés  par 
des  causes  secondes,  semblables  à  celles  qui  déterminent  la 
naissance  et  la  mort  des  individus.  Quand  je  regarde  tous  les 
êtres,  non  plus  comme  des  créations  spéciales,  mais  comme  la 
descendance  en  ligne  directe  d'ctres  qui  vécurent  longtemps 
avant  que  les  premières  couches  du  système  silurien  fussent 
déposées,  ils  me  semblent  tout  à  coup  anoblis.  Préjugeant  l'a- 
Tenir  du  passé,  nous  pouvons  prédire  avec  sûreté  qu'aucune 
espèce  vivante  ne  transmettra  sa  ressemblance  inaltérée  aux 
âges  futurs  ;  et  qu'un  petit  nombre  d'entre  elles  enverront 
seules  une  postérité  quelconque  jusqu'à  une  époque  Iros-éloi- 
gnce  ;  car  le  système  de  groupement  des  êtres  organisés  nous 
montre  que  le  plus  grand  nombre  des  espèces  de  chaque  genre 
n'ont  laissé  aucun  descendant,  mais  se  sont  entièrement  éteintes. 


Cette  supposition  serait  du  reste  beaucoup  plus  favorable  à  la  théorie  de  M.  Darwin, 
pottqiiMl  ne  serait  plus  nécessaire  de  supposer  une  série  incalculable  d'rpoques  anté- 
fiinriennes,  et  que  le  peu  de  variabilité  que  l'on  constate  aujourd'hui  se  trouvenit 
erpliqué  par  Taccroisscment  de  la  force  d'atavisme  en  raison  des  tcmp;  écoules.  On 
peut  affirmer,  en  toute  certitude,  que  la  somme  des  variations  organiques  entre  II 
ample  cellule  primordiale  et  le  premier  poisson,  est  au  moins  étiuivnleote  à  celle 
qui  sépare  le  poisson  de  l'homme.  11  ftut  en  cela  se  pirder  des  préjuges  iiui  ne  nous 
sollicitent  que  trop  en  faveur  de  la  grande  supériorité  physiologique  de  notre  race 
sur  toutes  les  formes  du  même  embranchement  et  songer  que  la  petite«^e  des  orgt- 
nisoies  articulés  ou  rayonnes  nous  dérobe  souvent  de  merveilleux  détails. 

Seulement,  il  faut  reconnaître  d'un  autre  côté,  qu'à  mesure  que  les  variations 
parement  physiologiques  diminuent  de  vitesse  et  d'intensité,  les  variations  psycho- 
logiques, c'est-à-dire  les  modifications  instinctives  et  mentales,  semblent  accroître 
le«r  mouvement  en  raison  contraire,  comme  on  l'observe  chez  toutes  les  espèces 
sociales  que  forment  généralement  les  degrés  les  plus  élevés  des  princquiles  clauses 
eu  règne  animal.  On  dirait  qu'une  fois  le  corps  parvenu  à  ses  derniers  perfection- 
Déments,  c'est-à-dire  à  la  spécialisation  la  plus  complète  possible  des  organes  pure- 
ment vitaux,  un  seul  organ',  le  cerveau,  garde  encore  la  faculté  de  se  piTfectionner 
en  se  spécialisant  de  plus  en  plus.  (Trad.) 
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Nous  pouvons  même  jeter  un  regard  prophétique  dans  Taveair 
jusqu'à  prédire  que  ce  sont  les  espèces  conumines  et  tronré- 
pandues,  appartenant  aux  groupes  les  plus  nombreux  da 
chaque  classe,  qui  prévaudront  ultérieurement  et  qui  donne- 
ront naissance  à  de  nouvelles  espaces  dominantea,  Gonune 
toutes  les  formes  vivantes  actudks  sont  la  postérité  linéaire  ds 
celles  qui  vécurrat  longtemps  avant  l'époque  silurienne,  noos 
pouvons  être  certains  que  la  successbn  régulière  des  généra» 
tiens  n'a  jamais  été  intrâtmipue  et  que,  par  conséquent,  jamaii 
aucun  cataclysme  n'a  désolé  le  monde  entier.  Nous  pouvon 
aussi  en  conclure  avec  quelque  confiance  qu'il  nous  est  permii 
de  compter  sur  un  avenir  d'une  incalculable  longu^ir.  Et 
comme  la  sélection  naturelle  agit  seulement  pour  le  bien  de 
diaque  individu,  tout  don  physique  on  intellectuel  tendra  i 
progresser  vers  la  perfection. 

Quel  intérêt  ne  trouve-t-on  pas  à  contempler  un  rivage  luxu- 
riant, couvert  de  nombreuses  plantes  appartenant  à  de  nom- 
breuses espèces,  avec  des  oiseaux  chantant  dans  les  buissons, 
des  insectes  variés  voltigeant  à  Tentour,  des  lombrics  rampant 
à  travers  le  sol  humide;  si  Ton  sooge  en  même  temps  que  toutes 
ces  formes  élaborées  avec  tant  de  soin,  de  patience,  d'habiletc 
et  dépendantes  les  unes  des  autres  par  une  série  de  rapports  si 
compliqués,  ont  toutes  été  produites  par  des  lois  qui  agissent 
continuellement  autour  de  nous  I  Ces  lois,  prises  dans  leur  sens 
le  plus  large,  nous  les  énumérerons  ici  :  c'est  la  loi  de  crois- 
sance et  de  reproduction  ;  c'est  la  loi  d'héréditéj  presque  impli- 
quée dans  la  précédente  ;  c'est  la  loi  de  variabilité  sous  TactioD 
directe  ou  indirecte  des  conditions  extérieures  de  la  vie  et  de 
l'usage  ou  du  défaut  d'exercice  des  organes  ;  c'est  la  loi  de 
multipliCration  des  espèces  en  raison  géométrique j  qui  a  pour 
conséquence  la  concurrence  vitale  et  la  sélection  naturelle  ^  d'où 
suivent  la  divergence  des  caractères  et  Vextinction  des  formes 
inférieures. 

C'est  ainsi  que  de  la  guerre  naturelle,  de  la  famine  et  de  la 
mort  résulte  directement  l'effet  le  plus  admirable  que  nous 
puissions  concevoir  :  la  formation  lente  des  êtres  supérieurs.  Il 
y  a  de  la  grandeur  dans  une  telle  manière  d'envisager  la  vie  et 
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ses  diverses  puissances,  animant  à  l*origine  quelques  formes  ou 
une  forme  unique  sous  un  souffle  du  Créateur.  Et  tandis  que 
notre  planète  a  continué  de  décrire  ses  cycles  perpétuels,  d'a- 
près les  lois  fixes  de  la  gravitation,  d'un  si  petit  commence- 
ment, des  formes  sans  nombre,  de  plus  en  plus  belles,  de  plus 
en  plus  merveilleuses,  se  sont  développées  et  se  développeront 
par  une  évolution  sans  fin. 


FIN 
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Arbres  fruitiers,  leur  lent  perfectionne- 
ment, 47. 

des  États-Unis,  100. 

—  —  variétés  acclimatées  aux  États- 
Unis,  175. 

Arbres  des  îles,  appartenant  à  des  ordres 
particuliers,  478. 

—  à  sexes  séparée,  116. 

Archtac  (M.   d'},  sur   la  succession  des 

es^ïèces,  393. 
Artichaut  de  Jérusalem,  175. 
Ascension  (plantes  de  l'île  de  Y),  475. 
Asclépias  (pollen  de  T),  240. 
.4spicarpa,  510. 
Ateiichus,  167. 
Au<lulx)n,  sur  los  habitudes  de  la  frégate, 

—  sur  los  variations  des  nids  d'oiseaux, 

2fr». 

—  sur  l'habitude  qu'à  le  héron  de  uuinger 
dos  graines,  472. 

.\uslr;ilie  (niiiinnux  d'),  133. 

—  (arbres  d'),  116. 

—  (chiens  d').  268. 

—  (animaux  éteints  d'),  410. 

—  (plantes  d").  46(). 

—  (plantes  européennes  en),  457. 
Autrui'hes,  incapables  de  vol,  107,  218. 

—  dépost^nt  leurs  œufs  dans  un  nid  com- 
mun, 271. 

—  anu'ricaines,  deux  espèces,  421. 
Azara,  sur  les  mouches  qui  détruisent  le 

bétail,  80. 

—  sur  li's  habitudes  du  Pic,  227. 


Il.ibinfrion  (M.),  sur  les  plantes  anglaises. 
00. 

Baer  (Von),  Norme  de  supériorité  orga- 
nique, 145. 


Baer  (Von) ,  comparaison  de  l'abciUe  cl 
du  poisson,  406. 

—  ressemblance  embryonnaire  des  ver- 
tébrés, 553. 

Bakewcll,  45. 

Balancement  de  croissance,  180. 
Balanes,  185,  211,  236,554. 
Baleine,  519,  545,  549. 
Barrande(M  j.Surlescolonies siluriennes, 
381. 

—  sur  le  silurien  inférieur,  375. 

—  sur  la  succession  des  espèces,  393. 

—  sur  l'extinction  des  espèces,  585. 

—  sur  le  parallélisme  des  formatioDS  p»- 
léoïbïques,  397. 

—  sur  les  affinittM*  des  espt'ces  anciennes, 
398. 

Barrières,  leur  importance,  419. 

Bâtes    (H.),    i^roidissemeni   glaciaire, 

461. 
Batraciens,  sur  les  iles,  479. 
Beaumont  (Éliede),  sur  les  catastrophes 

universelles.  385. 
Benthara  (M.),  sur  les  plantes  anglaises, 

60. 

—  sur  la  clas8i6cation,  512. 

Berkeley  (M.),  sur  les  graines  immergées 

dans  l'eau  salée,  434. 
Bcrmudes  (oiseaux  des  iles},  476. 

Bétail  détruisant  les  pins,  85. 

—  (cornes  du),  101. 

—  (lélruit  par  It^  nn)uchcs  au  Paraguay, 
86,  245,  2iO,  386. 

—  races  hjcaleuicnt  éteintes.  128. 

—  fécondité  des  races  de  l'Inde  et  de  l'En- 
rope.512. 

—  ses  proportions  dans  le  jeune  âge,  557. 
Birch  sur  les  jugeons,  58. 
Blatte  orienUile,  90. 
Blé,  ses  variétés,  131. 
Blocs  erratiques  aux  Açore^.  439. 
Blyth  (M.),  sur  l'origine  distincte  du  W- 

lail  de  l'Inde,  27,  512. 

—  sur  un  héniione  zébré.  198. 

—  sur  les  oies  hybrides,  512. 

—  sur  rori'jiine  de  nos  vcdailles,  27. 
Bois  flotté,  4r>C. 
Bonne-Espérance  (plante  du  cap  de).  154, 

400. 

Borrow  (M.),  sur  le  chien  d  arrêt  espa- 
gnol, 46. 

Borv  Saint-Vincent,  sur  les  Batracien>, 
479. 

Bosquet  (M.),  sur  le  Chitbamalus  fo*>ik% 
571. 
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Bouc  sor  le»  pied*  des  oiseaui,  438. 
Bounlons,  leurs  cellules.  i78. 
«létruiU  par  les  chats.  87. 110. 

—  (faux),  tu*B  par  les  autres  abeilles, 

254. 
Bousiers,  ont  des  tarses  défectueux,  107. 
Bmnchies,  935. 
Brassica.  194. 
Brenl  (M.),  sur  Iw  pigeons  culbutants  de 

▼olière,  206.  (V.  aux  erraU.) 
Brésil  (cavernes  du),  410  412. 
Brévipenne  stupide.  166,  218. 
Brewcr  (D'),  sur  le  coucou  américain, 

270. 
Bronn  (prof.),  sur  la  durée  des  formes 

s|)écifi(|nes,  556. 

—  quelques  objections  contre  la  théorie, 
15t. 

Brown   (  Robert  ).   sur  la   classification, 
508. 

—  sur  la  succession  des  esjïèccs,  580. 

—  sur  les  épillcts  des  graminées,  500. 

—  S4?H|uard ,  sur  Tépiiepsie   héréditaire, 
107. 

Bnckland,  sur  la  classification  des  fos^^les, 

597. 
Bnzarcingues ,  sur  la  stérilité  desvariétés , 

329. 


Cabiai,  422. 
falao,  ses  instincts,  501 . 
Calcéolaires,  509. 

Cambridge  (plantes  du  comté  de),  475. 
Canard  domestique,  aikn»  atrophiées,  10, 
27. 

—  d  Ajlc>bury.  166. 
Canaries  [oiseaux  des),  476. 

Candolc  (.\ug.-Pyr.  do),  sur  la  concur- 
rence vitale»,  75. 

—  sur  les  ombellifère»,  179. 

^*  sur  les  affinités  g:énérales,  521 

—  (.\lph.  de),  sur   la  graiMlc  extension 
des  végétaux  d'ordn^  iiifériour.  496. 

—  sur  Tcxtension  limitée  des  arbres,  478. 

—  sur   la  variabilité  des  plantes  très- 
répoiidues,  65. 

—  sur  la  naturalisation,  152. 

—  sur  les  graines  ailées,  180. 

—  $ur  les  changements  abrupts  des  espè- 
ces alpines,  210. 

—  sur   la   distribution   des   plantes    à 
gros.^»*  graines.  456. 

—  sur  le  >'clund>inm  luteum,  472. 

—  sur  la  végétation  de  l  Australie,  465. 


Candolc  (Aug.-Pyr.  de),  sur  les  plantes 
d*eau  douce.  471. 

—  sur  les  plantes  insulaire^,  474. 

Cap  \\e  Bonne-Espérance  (plantes  dul, 

154,  456. 
Cap  Yort  (îles  du),  485. 
Caractères  [divergence  des';,  128. 

—  sexuels,  variables,  190. 

—  .«pécitiques,  génériques.  188. 

—  analogiques  et  d'adaptation,  519. 
Canlôu,  1^. 

Casse-noix,  22G 

Cassini ,   sur  les   Qeurs  des  composées, 

178. 
Catasetum,  519. 

Cavernes,  leurs  habitants  aveogles,  169. 
Celtiques  (haches*,  26. 
Centres  de  cn*ation,  454,  497. 
Céphalopodes,  leur  développement ,  107» 

556. 
Cerfs-volants,  leurs  combats,  126. 
Cerfs  à  un  bois.  177. 
Orvulus,  511. 
Ct'tai'és,  absence  de  dents  et  de  poils.  178, 

515,  notes  des  pag.  249,  540,  515. 
Ceyian  (plante»  de)  156,  175. 
Changi'nienLs  .^inullanés  dans  le  monde 

entier,  591. 
Chardon,  78. 
Chats  blancs  à  veux  bleus,  sourds,  20. 

177. 

—  variations  dans  leurs  habitudes,  107. 

—  agitent  leur  queue  au  moment  de  s'é- 
lancer sur  leur  pn>ie.  25t>. 

Chauves-souris,  oricinc  de  leur  structure, 
184.  216,  218.  248. 

—  leur  distribution,  551,  480. 
Chêne  et  ses  variétés,  62. 

Cheveux  et  dents  en   corrélatioa,   20, 

178. 
Cheval  fossik>  de  Ui  PlaU,  586,  .502. 
Chevaux  détruits  par  dos  mourlies,  86, 

243. 

—  de  course  araln^s,  46. 

—  —  anglais,  501,  46. 

—  lébrcs,  198.  200. 

—  Kattywar.  2  10 

—  leurs  |>roportions  dans  lo  jeune  âge, 
557,  r»59. 

Chèvres  ot  moutoiui,  27. 

Chions  civilis(''S  héréditairement,  267. 

—  d'.Vuslralio  ol  do  la  Tono de  Fou,  268. 

—  dom<^tiques  et  k'urs  instiiR'ts,  266, 
268. 

—  descendus  de  pluM«!urs   souches,  25, 
2>},  16,  512.  527. 
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Chiens,  fécondité  de  leurs  croisements, 

512,327. 
des  races  croisées,  312,  327. 

—  glabres  à  dent»  imparrailes.  20, 178. 

—  leurs  pro|>urtions  dans  le  jeune  âge, 
539. 

—  d'arrêt  el  son  orifrinc,  46. 

ses  habitudes,  266. 

Chiloii,  346. 

Chou,  variétés  el  croisements,    23,   42, 

115,  327. 
Chou-fleur,  550. 
Chthamalinées,  34,  61,  371,  346. 
Chthamalus  fossile,  crétacé,  371. 
Cioclus  aquaticus,  227. 
Circonstances  favorables  à  la  sélection  na- 

lurolle.  118. 
~-  favorables  à  la  sélection  des  produits 

domestiques,  51 . 
Cir^ipèdc^,  susceptibles  de  croisements, 

117. 

—  parasites,  181. 

-r>  leur  carapace  nidimentaire,  181. 

—  leur  frein  ovigère,  255,  548. 

—  fossiles,  346,  370,  429. 

—  larves.  534,  555,  544. 

—  hermaphrodites,  185,  555. 

—  leur  variabilité,  185. 

—  fossiles,  185. 266,  346,  429,  535. 

—  |iéil<»nculés,  255,  535. 

—  leurs  niétanioi'plioses.  555. 

Clark»^ .    action  jrlaciaire    en  Australie, 

440. 
Classiliivition.  502. 
Clift  [M.^f,  sur  la  succession    dt*s  tvpes, 

410. 
Cliiunt.  s«'s  clîols  mcltenl   obslacle  à  la 

multiplication  <les  êtres,  82. 

—  ailaptt'  aux  oipanismes,  175. 
Cobitis  (poi-sou),  ses  intestins,  255. 
Coccus.  58. 

Cochons  noii-s.   ne  sont  pas  affectés  par 
le  Lachinantlies.  20 

—  nuNlitK's  |»ar  le  défaut  dexeitice,  247. 
Cognassier    prelTo  du  ,  520. 

Coiaplos  220.  550. 

Col«'t>plèrt^  sans  ailes,  do  Madère.  168. 

—  à  tai'^i's.  défectueux,  IG7. 

ColItH  lions   |taltHtntologiqu'>s ,  leur  pau- 

vri^té.  545. 
Collins.  15. 
CoUnnlm  livia.  souche  des  pigeons  domes- 

!i«|ut»s.  52.  57 
CnlyniU'les.  471. 
ComptMisation  do  cn>issance,  180. 


Composées,  Oeiirons  iniériears  el  eitê- 
rieurs,  178. 

—  fleurs  mâles,  547. 
Conclusion  générale,  577. 
Concurrence  vitale,  73. 
Conditions  d'existence,  ?4,  255. 

—  leurs  chai^ements  sont  favorables  à 
la  fécondité,  325. 

Condor,  70. 

Convergence  des  genres,  155.  Xote,  p.  384. 

Coq  de  bruyère,  99. 

CoquilUiges,  leur  couleur,  162. 

—  littoraux,  rarement  enfouis,  345. 

—  d'eau  douce,  leur  dispersion,  470. 

—  de  Madère.  475,  477. 

—  terrestres,  leur  distribution,  483. 

—  fossiles.  64,  346. 
Coqs,  lOJ. 

Corail  (graines  charriées  sur  1<^  îles  de}. 
436. 

Corail  (récifs  de),  indiquant  les  mouve- 
ments de  la  croûte  terrestre,  376. 

Corneille  mantellée,  464. 

Cornes  rudimentaires,  550. 

Corrélation  de  croissance,  19,  176,  248. 

—  des  poils  et  des  dents,  20,  1 78. 

—  cbei  les  productions  domestiques,  19. 
Cotonnier.  101. 

Couagga,  198,  200. 

Coucou,  se?  instincts  parasites,  260,  501. 

C(»ncou  (Primula  veris),  62. 

Couleur,  influencé  par  le  climat,  162. 

—  par  rapport  auï  attaques  des  nK>uche>. 
24«. 

—  par  rappoii  aux  effets  d«^  pois4>n$,  20. 

—  jwr  rapport  à  laœncurremv  vilale,245. 
Courants  marins,  leur  vitesse,  455. 
Courjies  croisées.  520. 

Couches   carbonifères   de    la    Nouvelle - 

Ecosse.  561K 
Coypu,  422. 

Craie    formation  de  la  ,  591. 
Crainte  instinctive  chez  les  oiseaux.  2t>i<. 

m". 

Crâms  de  jeunes  mammifères.   240,  TmO. 

Cra)>aud  sur  les  îles.  479. 

Cn'aiion  (centre  unique  de' .  424. 

Crinuni.  508. 

Crochets  sur  des  palmiers,  245. 

—  irraines  à-,  sur  des  îles,  478. 
Croisements  réciproques,  51tï,  518.  520. 

550. 

—  des  animaux  domestiques,  allèrent  le> 
races.  28. 

—  leurs  avantages,  112,  110. 

—  défavorables  à  la  sélection,  119,  120. 
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Grobsance  (compensation  do),  180. 
^  (corrélation  de),  19,  176,  S48. 

—  chez  les  produits  domestiques,  19. 
Crustacés  de  In  Nouvelle-Zélande,  457. 

—  areugles,  169. 
Cryptocerus,  290. 

Ctenomys  Braziliensis,  aveugle,  109. 
Cavior.  sur  les  comlitions  d'existence, 
256. 

—  sur  les  singes  fossiles.  570.     * 
~  sur  l'instinct.  258. 

Cynips.  581. 


Dahlia,  20. 

Dana  (prof.),  sur  les  animaux  aveugles 
des  cavernes,  171. 

—  sur  les  rapports  des  crustacés  du 
Japon,  448. 

—  sur  les  crustnccs  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, 457. 

Dawson  (D'),  coquille  carbonifère,  346. 
Défaut  d'exci'cice  des  organes  à  l'état  de 
nature.  165. 

à  rétal  domestique,  19. 

Dégradation  des  côtes,  542. 

Dents  eml)r)'oniiairos  des  oiseaux,  546. 

—  rudinicnlaire  du  jeune  veau,  546, 
549. 

-—  des  Baleines,  545,  549. 
Dénudalion  ;  vitesse  de),  548,  513. 

—  des  roches  les  plus  ancienucs,  375. 

—  des  aires  in^nitiques,  355. 
Devonien  (système  ,  102. 
Développement   des   anciennes  formes, 

404. 

Dianihus,  fertilité  de  ses  croisements, 
314,515 

Dindon  mâle,  touffe  de  poil  sur  la  poi- 
trine. 100. 

—  mâle,  a  la  tète  dénudée,  245. 
Dindons,  leurs  instincts,  268. 
Dindonneaux,  leur  sauvagerie,  268. 
Dinosaure,  587. 

Dispersion  (Moyens  de),  451,  454. 
-—  (moyens  accidentels  de,  431. 

—  pendant  l'époque  glacière,  440,  448. 
Distribution  géographique,  418,  468. 
Divergence  de  caractère,  128. 
Division  du  travail   physiologique,  109, 

155,  115. 
Documents  géologiques  incomplets,  358. 
Domestique  (Variations  à  l'état),  15. 
Downin{!   (M.),   sur  les  arbres  fruitiers 

d  Amérique,  100. 


Draine  (la)  Turdun  viicivorwt,  90. 
Dugong,  ses  aftinitt'^,  507,  519. 
Dytique,  471. 


Earl  (M.    W.),    sur    l'archipel    Malais, 

481. 
Eau  de  mer,  nuisible  aux  graines,  454. 
Eau  douce   productions  d'),  408. 

—  (dispersion  des  pro<1uctions  d')  468. 
Echassiers,  227,  471. 

Eciton,  290. 

Éca^se  (plantes  alpines  d'),  445. 
Économie  d'organisation,  180. 
Ecureuils,  gradation  de  structure,  217. 
Ëdentés  (dents  et  poils  des),  178. 

—  es|H?ces  fossiles,  411. 

Edwards  (Milne),  sur  la  division  du  tra- 
vail physiologique,  155,  145. 

—  sur  les  gradations  de  structure,  242. 

—  sur    les    caractères    embryologiques. 

—  sur  les  yeux  des  crustacés,  230. 
Edwards     ;  >V.   \\'\    sur    les    chevaux 

zébrés,  199. 

Egypte,  ses  productions  ne  se  sont  pas 

moilifiées,  20,  150. 
Électriques  (Organes),   257.    Note  257. 
Éléphants,  leur  vitesse  de  reproduction, 

77,81,587.388. 

—  de   la   période  glacière,  174,  207 
402. 

Elliot  (M.),  peaux  de  Pigeons,  29. 
Embryologie,  552. 
Ëpagneul  King-Charles,  40. 
Ëpilepsie  héréditaire,  167. 
Épine  Vinette  (Fleurs  de  T),  114. 
Erratiques  (phénomènes)  440. 
Esclavagiste  ^Instinct;,  272,  312. 
Espèces  polymorplies,  58. 

—  dominantes,  (m. 

—  douteuses,  59. 

—  communes,  sont  variables,  05. 

—  des    grands   genres,    sont   varialile>, 
00. 

—  (apparition  soudaine  de  groupes  d'), 
507,  ."^$9,  .'571,  .172. 

—  antérieures     aux     formations    silu- 
riennes. 375. 

—  apparaissent   successivement,  579. 

—  changent     simultanément     dans     le 
monde  entier,  591. 

ÉUts-Unis,  20,  100,  110,  175. 

—  (blocs  erratiques  des),  442 
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ÉUls-Unis  (pltnles  alpines  des),  441. 

—  (flore  detj),  432. 
Extinclion  des  espèces,  588. 

—  résullanl  de  la  séleclion,  585. 

—  des  variétés  domestiques,  128. 
Kyton  (M.),  sur  les  oies  hybrides,  512. 


Fabre   (M.),    sur  les  guôpes  parasites, 

271. 
Failles.  544. 
Faisans,  fécondité  de  leurs  croisements, 

511. 

—  (sauvagerie  des  jeunes),  268. 
Falconer   (D'),  sur  la  naturalisation  de 

plantes  dans  l'Inde,   78. 

—  sur  l'influence  des  climats  chauds  et 
humides,  457. 

—  sur  les  Éléphants  et  les  Mastodontes, 
402. 

—  sur    les    reptiles    sub  -  himalayens , 

OoU. 

—  et  Cautlcy,  sur  les   mammifères  des 
dépMs  sub-himalayens,  414. 

Palkland  (Loup  des  iles),  479. 

Faunes  marines,  420. 

Fawcett  (M.)  150. 

Faux-bourdons    tués   par    les   abeilles, 

252. 
Féc(uidilé  des  hybrides,  507. 

—  provenant  de   K'fçors  chanpemenls  do 
conditions,  514,  525,  525. 

—  dos  variétés  ci-oisécs,  504. 
Floride  (Cochons  de  la),  20,  iOO. 
Flours    [structure    dos),   relativement  à 

leurs  croisements,  M 5. 

—  dos  Composées  et  des   OmbcUifùrt^s, 
178,  547. 

—  flours  mâles,  540. 

Forbos    (M.    D.),    sur    l'action    f^jaciôre 
dans  les  Andes,  450. 

—  (E.\    sur   la  couleur  dos  coquillages. 
102^ 

—  sur  los  chan<;oments  abrupts  des  for- 
mes do  coquillagos  marins,  210. 

—  sur  la    pauvreté    de    nos    collections 
paléontologiquos,  545,  547. 

—  sur  la  succession  des  genres,  585. 

—  sur  les  extensions  continentales,  451, 
474. 

—  sur  la  distribution  pendant  la  période 
glacière,  442,  448,  450. 

—  sur  lo  parallélisme  dans  le  temps  et 
dans  l'espace,  500. 


Forbes  (M.  D.],  sur  les   formes  anié- 
siluriennes,  373. 

Forêts  (ChanseiDcnls  dans  les)   d'Amé- 
rique, 88. 

Formations  (Épaisseur  des)  en  Angl»^ 
terre,  343. 

—  intermittentes,  347. 

Formes     inférieures      très-persistantci. 

146. 
Formica  fuFca,  272. 

—  san^uinea,  275,  274,  277. 

—  flava  (Neutres  de  la)  275.  *i7. 
Foulque  (Fnltca  alra],  227. 
Fourmi  chasseresse,  Anomma,  298. 
Fourmis,    leurs   soins    pour    les  Aphii, 

260. 

—  leurs  instincts  esdaTagisles,  272, 
302. 

—  structure  des  neutres,  295. 
Fourrure  plus  épaisse    dans  les  climats 

fWnds,  163. 
Frein    ovigère    des    cirripèdes  ,     235 , 

Pries,  les  espèces  des  grands  genres 
sont  étroitement  alliées  entre  elles, 
70. 

Frégate,  227,  248. 

Fucus,  522,  457. 

Fuchsia,  309. 

Fulmar  pétrel,  79. 


Gardncr,     plantes    alpines     du    Brésil, 

450. 
Gaîrlner,   sur  la  stérilité  des    hybrides, 

505.507,308. 

—  sur  les  croisemonts  réciproques,  515^ 
517,  520,  550. 

—  sur  les  croisements  des    Maïs  et  des 
Vorbascum.  550,  550. 

—  sur  la  comparaison  des    hybrides  et 
dos  méiis,  551. 

Galapagos  (Oiseaux   des  îles),   00,    475. 

—  (roplilos  dos  îlosl,  477. 

—  (plantes  des  îles).  477. 

—  fpro<luclions    des    îles),      60,     475. 
477,484,485,487,  489. 

Galéopithèquos,  217. 
Gallinacés  (Mâles  des),  190. 

—  parasites.  271. 

—  I  croisemonts  des)  522. 
Ganoïde-,   406. 

Généalogie  importante  en   classilîcalioii, 

516. 
Générations  alternantes,   517. 
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Geoffroy  SainUHilairo,  sur  la  loi  de  ba- 
lancemenl  de  croiteance,  ISO. 

—  sur  les  moiisl montés,  16. 

«—  sur  les  organes   homolo^es,    218, 
.527.534,549,  575. 

—  (Isidore),  sur  la  variabilité  des  par- 
ties multiples,  182. 

sur  la  corrélation   de  croissance 

clans  le  cas  de  monstruosités,  20. 

corrélation  de  croissance,  176. 

les  parties  rariables  sont  souvent 

monstrueuses,  183. 

Géagraphie  ancienne,  587. 

Géographique  [distribution),  418,  468. 

Géologie,  ses  futurs  progrès,  587. 

—  insuffisance  des  documents,  538. 
Gibier,  sa  multiplication  entravée  par  la 

Termine,  81,  83. 

Girafe  [Queue  de  la],  2i5. 

Glacr's  flottantes,  transportant  des  grai- 
nes, 438. 

Glacière  [Période],  410.  448 

Glaciers  lie  l'Himalaya,  418. 

Gmelin,  sur  les  centres  de  création, 
441. 

GodM'in-Austcn  (M.),  sur  l'archipel  Ma- 
lais, 305. 

G<£the,  sur  la  compensation  de  crois- 
bsnce,  180. 

Gosse  (M.),  sur  des  mules  rayées,  20î). 

Gould  (D'  Aug.  A.],  sur  les  coquilles 
terrestres,  483. 

Gould  [M.],  sur  la  couleur  des  oiseaux, 
102. 

—  sur  les  oiseaux   des  Galapagos,  485. 

—  sur  la  distribution  des  genres  d'oi- 
seaux, 491. 

Graines  contenant  plus  ou  moins  de  sub- 
stances nutritives,  01. 

—  ailées,  180. 

—  leur  faculté  de  résister  à  l'eau  de 
mer,  454. 

—  dans  le  jabot  cl  les  intestins  des  oi- 
seaux, 437. 

—  transportées  par  le^  pieds  des  oiseaux, 
438,  471. 

—  niangées  par  les  poissons,  438. 

—  dans  la  vase,  472. 

—  transporlées  par  les  glaces  flottantes, 
438. 

—  Iransfiortées  par  du  bois  flotté,  436. 

—  à  crochets  sur  des  îles,  478. 
Graminées,  leurs  variétés,  130. 
Granit  [Dénudation  du],  353 

Gray  (D'  Asa),  arbres  d>s  États-Unis, 
110. 


Gray  (D'  Asa),  l'homme  ne  cause  pas  de 
variabilité,  93. 

—  plantes  naturalist^es   des  États-Unis, 
132. 

—  rareté    des    variétés    intermédiaires, 
211. 

—  période  pliocène  plus  chaude,  416. 

—  plantes  alpines,  441,  447. 

—  (D'  J.  E.],  mule  sébrée,  198. 

—  hybride  de  l'âne  et    de  l'bémione, 
200. 

Grèbe,  227. 

Greffe,  319,  320,  335,  329. 

—  du  groseiller,  320. 
Grenouilles  sur  les  îles,  479. 

Grive  commune  [Turtiui  musicus),  90. 
Groupes  aberrants,  522. 
Grouse  ou  Tétras,  99. 

—  rouge  on  Tetrao  seoticuêt  61 . 
Guêpe  et  son  aiguillon,  251. 

Gui,  ses  rapports  complexes,  11,  76. 


Habitude  (Effets  de  1)  à  l'éUt  domes- 
tique, 19. 

—  à  l'état  de  nature,  105,  172,  221, 257. 
Habitudes  diverses  dans  une  môme  es- 
pèce, 221. 

Haches   celtiques  éprouvant  l'ancienneté 

de  la  race  humaine,  36. 
Ilarcourt  (M.  E.  V.),  sur  les  oiseaux  de 

Madère,  470. 
Haricots  et  leur  acclimatation,  176. 
Hartung  [M.],  sur  les  blocs  granitiques 

des  Àçores,  439. 
Haast,  glaciers  de  la  Nouvelle-Zélande. 

449. 
Hearnc  sur  les  habitudes  des  ours,  226. 
Hector  [M.],  sur  les  glacières  de  la  Nou- 
velle-Zélande, 449.  [V.  aux  Errata). 
Heer  (0.)  sur  les   plantes   de  Madère, 

124. 
Hélix  pojiatia,  484. 
Uelosciadium,  435. 
Ht'mione  zébré,  198,  200. 
Herbert  (VV.),  sur  la  concurrence  vitale^ 

75. 

—  sur  la  stérilité  des  hybrides,  308. 
Hérédité,  ses  lois,  19. 

—  des  variations  à  l'âge  correspondant, 
19,  101,552. 

—  de  l'épilepsie,  167. 
Hermaphrodites  qui  croiseiit,  1 12. 


G06 


LNDEX. 


Hérons  dispersait  des  graines,  472. 

Héron  (Sir  R.),  sur  les  paons,  105. 

Heusinger,  sur  les  animaux  blancs  qui 
résistent  à  certaines  plantes  véné- 
neuses, 20. 

Hewin  (M.),  sur  la  stérilité  des  premiers 
croisements,.  322. 

Himalaya  (Glaciers  de  T),  448. 

~  (plantes  de  1'],  456. 

Hippeastnim,  508,  509. 

Houx  (Les  sexes  du],  109. 

Hippobosque,  79. 

Hirondelle,  nne  espèce  supplante  l'autre, 
00. 

Histoire  naturelle  et  ses  futurs  progrès, 
585. 

Homme,  origine  des  races,  247. 

Homologies,  248,  532,  534,  549,  575. 

Hooker  (D').  arbres  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, 116. 

—  de  l'Auslralie,  116. 

—  acclimatation  d'arbres  himalayeas, 
175. 

—  sur  la  variabilité,  65. 

—  Formes    australiennes    dans    l'Inde, 

464. 

—  fleurs  des  ombellifères,  178. 

—  glaciers  de  l'Himalaya,  448. 

—  algues  de  la  Nouvelle-Zélande,  457. 

—  plantes  de  la  Nouvelle-Zélande.  457. 

—  végétation  du  pied  de  l'Himalaya,  160. 

—  plantes  alpines  d'Afrique,  456. 

—  plantes  de  la  Terre  de  Feu,  45i,  459. 

—  plantes  dAuslralie,  116,  456,  457, 
404,  4«6. 

—  sur  le  progrès  dos  formes  végétales, 
iOO. 

—  aflinilés  de  la  flore  de  l'Amérique  du 
Sud,  405. 

—  llore  de  la   Nouvelle-Zélande,  457. 

—  flore  des  îles  antarctiques,  465,  480 

—  période  pliocène  plus  chaude,  4i6. 

—  plantes  des  Galapagos,  477,  485. 

—  Ihomme  ne  produit  pas  la  variabilité, 
1)3. 

—  sur  le  Nelunibiuni  luleum,  472. 
llopkius    ^M.),     des    dénudations,    550, 

552. 

Horticulteur-*,  pratiquent  la  sélection  na- 
turelle, 45. 

Huber,  sur  les  cellules  des  abeilles,  279, 
'284,  1280. 

—  (P.),    raison    niéléc  à  l'instinct,    -58. 

—  sur  les  apliis,  261. 

—  ressemblance  des  inslincls  et  des  lia- 
b  tudcs,  258. 


Huber,  fourmis  esclaTagistes,  272. 

—  mélipone  domestique,  279. 
Humboldl,  plantes  alpines,  456. 
Hunier  (J.),  caractères  sexuels  secondai- 
res, 184. 

Hutton  (Capitaine),  oies  croisées,  312. 

—  instinct  du  coq  d'Inde,  268. 
Huxley    (Prof.),    structure  des  hemit- 

phrodiles,  117. 

—  succession  embryologique ,  409. 

—  organes  homologues,  552. 

—  développement  des  aphis,  550. 
Hybrides  et  métis  comparés,  352. 
Hybridité,  30  X 

Hydre,  sa  structure,  253. 


Ibla,  181. 

Ichneumon,  250,  301. 
Individus,  création  d'un  seul  ou  de  plu- 
sieurs,  43'*. 

—  leur  grand  nombre  est  favorable  à  la 
sélection,  51,  85,   118. 

Infériorité  d'organisation,   144. 

en  relation  avec  la  variabilité.  183, 

493. 

en  relation  avec  l'extension,  496. 

Insectes,  leur  couleur  adaptée  à  leur  sta- 
tion, 199. 

—  à  tarses  défectueux,  167. 

—  des  côtes  et  leur  couleur,  102. 

—  aveugles  d«s  cavernes,  109,   172. 

—  lumineux,  239.  yote,  i>age  259. 

—  neutres,  293. 

—  fécondeni  les  fleurs,  87,  111,  115. 
Instinct.  257. 

—  domestique,  20 i. 

—  esclavagiste,  272,  302. 

—  ne  varie  pas  simultanément  avec  U 
structure.   291. 

—  chez  li's  oiseaux,  205. 
Iles  oeéaniquj's.  474.  479. 
Isolement  favorable  à  la  st-lcclion  natu- 
relle, 119.  120. 


.lacintbe.  '20. 

Japon,  ses  proiluctions,  448,  4r)0. 

.lava.  (Plantes  de),  450. 

Jolnislon.  sur  la  vitesse  des  courants,  455. 

Jones    M.  J.  M.\  oiseoux  di»s  Berniude>. 

470.' 
Jussieu   A.  (le),  sur  la  classiO cation,  51*^ 
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Lœss  du  Rhin,  460. 

Lois  de  la  vambililé,  161. 

Lombrics,  117. 

Longue  durée  des    temps  géologiques, 

541. 


Kenlucky  (Cavernes  du),  169. 
Kerfiuelen  (Flore  de  la  terre  de),  465, 

485.  I  Loup  (Variétés  du),  107. 

Kœlreuter,  croisement   des  fleurs  mâles    _  ^^^^  ^^.g^  ^^  ^iji^n^  5 

et  hermaphrodites,  547.  ^  •      ••      -' ••   -^     «•» 

—  croisements    de   plantes,   305,   308, 


7,16. 

—  sur  rÊpine  vinette,  114. 

—  stérilité  des  hybrides,  305. 

—  croisemenls  réciproques,  316,  330. 

—  variétés  croisées  de  Nicoliana,   330. 

—  croisements  de  Heurs  m&les  et  her- 
maphrodites, 547. 

—  Qua-ga,  198,  200. 

Kirbv,  tarse  défcclueux  des  Coléoptères, 

107. 
Knipht  (.Vndnîw),   cause  des  variations, 

15. 

—  sur  les  abeilles,  263. 


Lamantin  ou  Manatée  (Ongles  nidimen- 
laires  du),  550. 

Lamarck,  sur  les  caractères  d'adaptation, 
519. 

Landes,  changements  dans  leur  végéta- 
lion,  84. 

Langues  et  leur  classification,  515. 

Lapins  apprivoisés,  27,  267,  note  267. 

Ur^es,  19.  176,  533,  536. 

Laurier,  nectar  sécrété  par  les  feuilles, 

107. 

Légumineuses,  ont  des  glandes  qui  sé- 
crètent du  nectar,  107. 

—  piirtent  deux  espèces  de  fleurs,  233. 

l^ibnilz  et  ses  attaques  oon're  Newion, 
577. 

lA*muriens,  218. 

I/iiiur  volant.  217,  257. 

L«»nlille  d'eau,  470. 

Lépidoptères  de  la  Guyane,  462. 

Lepidosiren,  124,  399,522. 

I>?psius,  sur  les  Pigeons  en  Egypte,  58. 

Libellule,  intestins  de  la  larve,  233. 

Ijngulc  silurienne,  373,  380. 

Linné,  son  aphorisme,  .'>06, 510. 

Lion,  sa  crinière,  104. 

Lionceaux  tigrés  ou  tachetés,  533. 

Livingstone,  45. 

Lolielia  Fulgens,  87.  114,  308. 

stérilité  des   croisemenls  du\  308. 
09. 


266. 

—  des  îles  Falkand,  479. 
Loutre,  ses  habitudes  acquises,  216. 
Lubbock  (M.),  sur  les  nerfs  du  Coccus, 

58.  . 
sur  les  mâchoires  des  fourmis,  298. 

—  sur  les  caractères  sexuels  secondai- 
res, 192. 

—  sur  les  aflinités,  363. 

Lucas  (D'  P.),  sur  l'hérédilé,   20. 

çur  la  ressemblance  des  enfants  aux 

parents,  354. 

Lund  et  Clausen,  sur  les  fossiles  du  Bré- 
sil, 410. 

Lydl  (Sir  Ch.),  sur  la  concurrente  vilale, 

*75. 
sur  les  changements  motlernes  «le  la 

terre,  111. 

—  principes  de  géologie,  3 il. 

sur  la  nature  «les  dénudalion"*,  343. 

—  sur   une    coquille   lem'>lre  earlioni- 

fère,  346. 

—  sur  les  strates  inférieun»s  au  s>'slème 

silurien,  373. 

—  sur  les  lacunes  des  documents  géo- 
logiques, 378. 

—  sur  l'immutabilité  des  espèces^  378. 

—  sur  l'apparition  des  espèces,  379. 

—  sur  les  colonies  de  Barrande,  381. 
sur     les    formations    tortisain»s    de 

l'Europe  et   de  l'Amérique   du  Nord. 
391. 

—  sur   le   parallélisme   des   lormalions 

tertiaires,  597. 

—  sur  I"  progrès  oriianique,  406. 

—  sur  le  transport  des  graines  pir  des 
glaces  flolUnte»,  438,  465. 

—  sur  le^  grandes  alternatives  du  cli- 
mat, 466. 

—  sur    la   distribution   de»    co<piillage» 

d'eau  douce,  471. 

sur  les  oquillages  terrestres  de  Ma- 
dère, 411. 

Lyell  et  Dawson.  sur  les  ari>res  fo'silcs 
de  la  Kouvclle-Ecosse,  360. 


Macicav,  sur  les  caractères  an  bpiques, 
519.' 
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Macrauchcnia,  30i. 
Madère  (Plantes  de).  1^4. 

—  (Insectes  de),  60,  167. 

—  (Coléoptères  sans  ailes  de),  167. 

—  (coquillagt's  terrestres  de).  475,  490. 

—  (coquillages   terrestres   fQfl8il^s  de) , 
411. 

—  (grenouilles  de) ,  479. 

—  f oiseaux  de),  476. 
Maïs  croisé,  329. 

Malais  (Archipel),  compara   ù  T Europe, 
364,  372,  481. 

—  —  (mammifères  de  Y),  481. 

Malpighiacées,  510. 

Mamelles,  grossissent  par  l'usage.  30. 

—  rudimenlaircs,  5i0. 

Mammifères  fossiles  ^aiis  les  formations 
secondaires,  369. 

—  insulaires,  479. 

Manatoe  ou  Lamantin  (Ongles  rudimen- 

ta  ires  du),  550. 
Manchot  (Aptenodytes),  358.  360,  548. 
Mann  (M.),   sur  l'île  de  Fernando-Pô, 

460.' 
Marsouin,  534. 
Marsupiaux  d'Australie,  135,  477. 

—  d'Europe,  411. 

—  (espèces  fossiles  de),  410. 

—  (classifications  des),  509. 
Marshall,  corne  du  bétail,  510. 
Marions  (M.),  expérience  sur  des  graines, 

435 
Martin    (M.     \V.    C),    sur   des    mulos 

rayées,  200. 
Martinets,  leurs  nids,  292. 
Maslotlont-s,  387,  592,  402. 
Maltoiicci  ,    sur   l'organtî  électrique  des 

raies,  o")?,  et  note. 
Malthioln  (Cmisemenls  réciproiiues  des\ 

510. 
Maupertuis,  (axiome  de),  580. 
Maurice,  (grenouilles  du  l'île;,  479. 
Mauves,  (Variétés  croisées  de).  3r>0. 
Mégalhériuiii .  302 . 
Membranes  des  pietis  chez   le>   oiseaux 

a(iuali<iues.  227,  248. 
Méli|M)ne  di)nh>sli(|ue,  270. 
Merle  d'eau  (Ciuehis  aquaticus',,  227. 

—  moqueur  des  Galap:igos,   i80. 

—  !oisillons  tachetés  du),  555,  550. 

—  inids  d"V  501. 

—  de  roche  de  la  Guyane,  104. 
Mésiinge.  201. 

Méiarniorphisme  des  ix>ches   anciennes, 
352. 


Métis  comparés  aux  liybiidos.  331 . 

—  leur  fécondité  et  leur  sténlité,  3J6. 
Microptère   d'Eyton.    {MicropierMt  kra- 

chypterus),  166.  218. 
M  igrations,  causent  l'appurition  soudaine 

des  fossiles,  362,  567,  379. 
Miller  (llugh.),  dégradations  des  côtes. 

343. 
Miller  (Prof.),  sur  les  cellules  des  aheil- 

les.  280,  285. 
Mirabilis,  leurs  croisements,  316. 
Mississipi  i  Yilesfed'atterrissement  do)  .314 
Modifications  des  espèces  et  leurs  fimii». 

580. 
Molènes.  309. 
Mollusques    adhérents    aux    pieds    des 

oiseaux,  470. 

—  aériens,  117. 
Monachanthus,  517. 

Mond(*,  (les  espèces  changent  partoat 
simultanément  dans  le),  391. 

Montagnes  Blanches  et  lear  flore.  441. 

Mons  (Van),  sur  l'origine  des  arbrf$ 
fruitiers,  39. 

Monstruosités,  16,  56. 

Moquin-Tandon,  sur  les  plantes  des  eftte^ 
162. 

Morpholosfie.  527. 

Morlon  (iordi  hybride.  200. 

Moutarde  ou  sénevé,  90. 

Moulons,  23,  40. 

—  mérinos  et  leur  sélection.  42 

—  (cornes  des),  101. 

—  <leux  sous-raccs  produites  incon- 
sciemment, 47. 

—  variétés  de  montagnes,  40.  X9. 
Moyens  de  dispersion,    434,  440.  44ri. 

448.  469. 
Mozart  el  ses  facultés  musicales.  259. 
Muflier,  Anlirrliinum.  190.  548. 
Mules  zébrées,  20). 
Muller  (D',  F.),  sur  les   plantes  alpine* 

d'Australie,  457. 

—  sur  les  différenctis  dis  jeunes  fro- 
duits  de  la  même  portée,  18, 

—  sur  les  yeux  des  articulés.  250. 
Mulots,  qui  détruisent  les  abeilles,  87. 
Multiplication  indétini**  des  cs}K-ces.  \bi 
Murchison   Sir  R.)  sur  les  formations  <lf 

Russie,  547. 

—  sur  h»s  formations  azoîques.  575. 

—  sur  l'extinction  des  espèces,  585. 
Murray    M.  A.),  sur  les  insectes  <ie>  (ta- 
vernes, 172. 

Murray  (C'.  peaux  de  pigeons.  29. 
Mustela  Vison.  216. 
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Myanlhus,  517. 
MymiecucystQs,  2%. 
Myrmica  (Yeui  d  i  la  ,  297 . 
Mylodon,  1^02. 

IV 

Natliu5iu5  ^Von  ,  sur  les  )iorcs.  2i7. 
Naturalisation  de  formes   distinctes   des 
espèces  indigènes,  128,  475. 

—  dans  la  Nouvelle-Zélande.  251,  40$), 
475. 

Nautile  silurien.  57Ô. 

Navels  et  choux,   variations  analogues, 

194,516,327. 
!fectaireset  leurfumintion,  107. 
Nectar  des  plantes,  107. 
Nelumbium  luteum.  472. 
Neutres  {Insectes.  293. 
Newman  (M.\  sur  le*  Iniurdons.  87. 
!(ewton  [Sir  I.)  attaqué  pour  irréligion, 

577. 
Nicotiana  (Variétés  croisées  de  la).  330. 

—  (certaines  espèces  stériles  de  la),  315. 
Nids,  leur  variabilité,  263,  292.  301. 
Noble  (M.),  sur  la  fécondité  desRIiodo- 

dendrona  croisés.  510. 
Nodules  de   phosphates  dans  les  rodies 

azuïques,  374. 
Noisetier,  435. 
Nouvelle-Zélande  (Action    glacière   dans 

la).  449. 

—  (algues  délai,  457. 

—  (crustacés  de  la) ,  457 . 

—  (Horc  de  la),  405,  460. 

—  (inL'riorité  des  productions  de   la). 
i51 ,  408. 

—  (mammifères  de  la),  479. 

—  (nombre  des  plantes  de  la).  47  i. 

—  (oiseaux  de  la).  477. 

—  (oiseaux  éteints  de  la).  410. 

—  (produits  naturalisés  do  la),  475,  408 


Obstacles  à  la  multiplication,  80. 

—  mutuels  à  la  multiplication,  84. 
Œil,  sa  structure,  229. 

—  correction  de  l'aberration,  251. 
Œuf  (Oisillons  sortant  de  1'),  102. 
Oies,  fécondes  en   cas  de  croisements, 

312. 

—  terrestres,    Anas    Nagellanica.    227, 
228,  248,  287. 

Oiseaui,  acquièrent  la  crainte,  263,  268. 

—  chant  des  mâles.  104.  | 


1 0iseaux,  de  paradis,  101. 

—  de  Madère,   des   Bermudes    et    de« 
Galapagos,  476. 

—  échassiers,  227,  471. 

—  empreintes  de   pa<  et  débris  seroti- 
daires,  370. 

—  fossiles  dans  les  caves  du  Brésil,  410. 

—  leur  couleur  sur  les  continents,  162. 

—  dans  les  îles,  162. 

—  portant  des  traces  de  dents  embr^'on- 
naires,  546. 

—  sans  ailes,  218,  166.548. 

—  transportent  des  graines,  437,  43^.    . 

—  traversent  annuellement  l'Atlantique 
437,  440. 

Olivez  (Prof.)  période  pliocène.  4.6. 
Ombcllifères,  fleurs  du  centre  et  de  la 

circonférence,  179. 
Ongles  rudimentaires  55. 
Onites  appelles,  167. 
Orang-outang,  18i. 
Orchidées,  517. 
Orchis,  leur  pollen   240. 
Organes  d*extréme  perfection,  228. 

—  de  peu  d'importance,  242. 

—  électriques  des  poissons,  237,  et  note. 
'  lumineux  des  insectes,  239,  et  noie. 

—  homologues,  248,    517,   532,    534. 
549,  575. 

—  naissants  et  rudimentaires,  247,  545. 

—  plus  ou  moins  utiles.  242. 

—  très-dévHoppv^s.  variables,  183. 

Oreilles  pendantes  des  animaux  domes- 
tiques, 19. 

—  rudimentaires,  550. 
Omilhorhynchus.  124,509,  522,  548. 
Ours,  chassant  des  insectes  aquatiques, 

226. 
Outarde,  167. 
Owen  (Prof.),  sur  les  oiseaux  incapables 

de  vol.  166. 

—  sur  un  oiseau  fossile  secondaire,  370. 

—  sur   les  répétitions  végétatives,  183. 

—  sur  la  longueur  variable  des  bras  de 
l'orang-outang,  184. 

—  sur  la  vessie  natatoire  des  poisson*. 
235. 

-r-  sur  les  branchies  des  cirripèdea,  236. 

—  sur  lî»s  organes  électriques.  237. 

—  sur  le  cheval  fossile  de  la  Plata,  387. 

—  sur  les  affinités  des  Ruminants  et  des 
Pachydermes,  398. 

—  sur  les  oiseaux  fossiles  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  410. 

—  sur  la  succession  de»  types,  410. 

—  sur  les  affinités  du  Dugong,  507,  519 
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Oweii  (Prof.),  sur    les  orgajes    honiulu-    l'ieixe    M.),  sur   les    variélés  de  loupç, 

gaes,  519.  107. 

—  sur  la  métamorphose  des  C'phalopodcs    i'i^eons  ruIbiiUnls,  iiicapableâ  de  Mirtir 
et  des  Araignées,  556.  de  Tœui,   10^. 

leur    habitude     iiutiiiclive,    2<'<'', 

!      51(i. 
P  ,  —        —  leurs  p<^tits,  540. 

—  blancs,  100. 
Pacifique  (Faune  de  TOcéan),  420.             —  messagers,  106,  405. 
Paley,    aucun   organe   n'a   pour   lin  de  ,  — leur  jeune  âjje,  178,  559. 

nuii*e  à  ros|)èce  qui  le  po.ssède,  Ï50.    —  Tormation  des  races,  29,  51. 
Pallas,  sur  la   fécondité  des  souches  de  i  —  succession  des  nc&>,  405. 

nos  animaux  domestiques,  511.  —  leur,  origine,  51. 

Palmiers  à  crochets,  215.  —  pattus  ont  une  membrane  entre  l*^ 

Paon,  105.  deux  doigts  externes,    2l». 

Papillons,  555,  548.  i  —  reviennent  à  la  couleur  bleue  de  l'an- 

Paraguay,  bétail  détruit  par  les  mouches,        cétre  commun,  55.  19i,  201 

86,  245,  280.  Pins,  détruit  par  le  bétail,  5k. 

Parasites,  76,  269.  _  leur  pollen,  255. 

—  (acclimatations  des).  17."i 


—  (abeilles),  271. 

Parus  major  (Grande  mésange).  291 
Passiflora,  509. 

Pêcher,  520. 

Pèches  des  ÉUt^Unis,  100. 

Pelargonium  (Fleurs  du),  179. 

—  (stérilité  du),  509. 
Péloriées  (Fleurs),  179. 
Pelvis  chei  les  femmes,  177. 
Pelunia,509 


Pistil,  rudimentaire,  547 
Plantes  alpines,  441,456. 

—  charnues  sur  les  côte*.  162. 

—  d'Australie,    116,    456,     457,    4J4. 
486. 

—  dans  le  centre  de  leur  station  ont  a 
lutter  contre  d'autres  plantes,  tfl. 

—  détruites  par  des  insectes.  81. 

—  d'eau  douce,  leur  distribution,  471 


Pi'nlrix  (Pieds  terreux  des),  transportent  ' —  d'ordres    intérieurs,    très-répandut^ 

des  graines,  458.  190. 

Période  glaciaire.  4iO  418.  1—  de  la  Nouvelk-Zélande,  457. 


Pétrels,  leurs  habitudes,  227. 

Pétunia,  509. 

Phasianus,  511. 

Phascolumys,  521. 

Philippi,  sur  la  |K»riode  tertiaire  en  Si- 
cile, 580. 

Phillips  Prof.),  mollusques  d'eau  douce. 
405. 

Pic.  ses  habitudes.  226. 

—  de  couleur  verte,  245. 

Pietet  (Prof.),  sur  Tapparition  soudaine 
tli»s  groupes  d'espèces.  567,  569. 

—  sur  la  vitesse  des  changements  orga- 
niques, 580. 

—  sur  la  succession  continue  des  genres. 

r>85. 

—  sur  les  changements  des  formes  te;- 
tiaires  les  plus  récente>.  561. 

—  sur  l'étroite  p  rente   des  fossiles  des 
formations  eonstn-'ulives,  105. 

—  sur  les  l'onnes  de  transition,  569. 

—  sur  la  succession  embryologique. 
409. 

Pie  apprivoisée  en  >or\vége,  201. 


—  de  la  Terre  de   Feu,  451.   4î9.  itl» 

—  des  lies  antarctiques,  465,  486 

—  (sélection  appliquée  aux  .  41.  i*. 

—  nectar  des),  105. 

—  non  perfectionnées  dans  les  \m\^  |»eii- 
plés  de  sauvages,  48. 

—  (perfectionnement  graduel  desi.  47 

—  vénéneuses,    n'affectent   pas  l«'>  .m- 
maux  (le  certaines  ct>uleur.-«.  20. 

Plme,  sur  la  poiit».  44. 

Plumage,   lois  de  ses  cliaugenienls  vion 

les  sexes,  101. 
Poire>.  59. 
~  greffées.  520. 
Poiïons  naflectenl    pas   li'>    aniniaiii  '^^ 

certaines  couleui-s,  20. 

—  ont  des  elTels  identiques  sur  les  diti- 
maux  et  sur  les  plantes.  r>8l. 

Po'sMins  deau  douce,    leur  dislribiilr»»» 
4()8. 

—  de  riiémisphèrt»  austnil,  457. 

—  Gano]des,conlinésdans  les  eaiixtk>ut^* 

124.  51H) 

—  leur  classilicalion.  571.  UKv 
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—  WuTs  organes  électriques.  237. 

—  leur  vessie  natatoire.  "231.  2*>4.  547, 
-s-  mançrenl  des  graioes.  438.  47i. 

—  Téivkïstéensel  leur  apparitiini  soudaine. 
406  ' 

—  TalanU.  218.  219.  H  nol.v 
Pollen  des  pins.  253. 
Polyer^'ue.  272 

Pomme.  39.  320. 

—  de  terre.  2'J. 
Ponlelh,  l'.2. 

Poole   (Colonel  .  sur  un  h-.'niione  lébré'. 
208. 

—  sur  les  cheraui  Kattywar.  199.  290. 
Porcs.  247. 

—  de  Floride.  20,  100 
Potamo<;élon.  472. 
Poule  deau.  228. 
Pouss'ns.  apprivoisés.  268. 
Preslwich    (M.),   sur  les  formalions  éo- 

a*nes  de  France  et  dWnglelerre,  397 
Primevère.  01.  585. 

—  (stériiléde  la^306. 

—  (variétés  de  la).  61,  r>85. 
Productions  d'eau  douce.  468. 
Proteolepas.  181. 

Proteus.  aveugle,  172. 

Prunes  des  Étit<^Unis.  100. 

Prunier,  520. 

Psychologie,  ses  futurs  progrî-s,  588. 

Puffinuria  Berardi.  *i27. 

Pyrgoma.  185. 


Qungga  zébré,  198.  290. 
Queue  de  la  girafe,  2i3. 

—  des  animaux  aquatiques.  244. 

—  nidimentaire,  aTiO. 


H.ices  domestiques  et  leurs  caraclries,  22. 

Maison  géométrique  de  multiplication.  76. 

R.icines  d'arbres  transportant  des  graines. 
i36. 

Rai'^nn  et  instinct,  2.*)7. 

Rallu   grex,  râle  des  genêts.  228. 

Bamo  ri,  sur  les  plantes  alpines,  44  >. 

Hnnisiy  (Prof.),  sur  la  puissanct!  des  for- 
mations géologiques  d'Angleterre.  345. 

—  sur  les  failles.  344. 
Knts.  leur  acclimatation.  176. 

—  aveugle>  dan».  I<»s  ravoine".  170 

—  ou  mulots,   87. 


—  se  supplantent  l'un  Paatre,  90 
RtVapitulation  générale,  555. 
Ré<-iprorité  des  croisements,  316,  318. 

320.  350. 
Reins  dis  oiseaux.  177. 
Renards.  480. 
Reiigger.  sur  lt*s  mouches  qui  détruisent 

leb:tail,86. 
Repro.luc'ion  (Vitesse  de  ,  76. 

Requins.  406. 

isesse.i.blance  aux  parents  ehcx  K»^  mé- 
tis et  les  h V brides,  333. 

Rever>ion,  lois  d'hérédité.  21.  21,  3:.. 
193.  197. 

—  son  p  :uvoir  exagôrc.  34.  118. 

—  à  la  cou'eur  bleue  chei  les  pij:«>«iii  . 
33.  194.  201. 

Rhinoc'ros,  175. 

Rho<loJendrun  (Stérilité  de>  .  3I;>. 

—  (acclimatation  du\  173. 
Richard  ^Prof  ).  sur  r.\<pi  aqw.  MO. 
Ricliardson  (Sir  J.).  sur  ta  structure tle< 

écureuils,  217 

—  sur  les  poissons  de  l'iiéniisplirre  aus- 
tral. 457. 

Robinia  (Greffe  du  .  320. 

Rollin.  mule  rayée.  2Ti». 

Rongeurs  aveugles.  170. 

Rosers   (Prof.),  carte  de  lAmérique  du 

Nonl,  354. 
Roitelets,  leurs  niiis.  3;)l . 
Rudimenbi  d'organes.  545. 

—  importants  en  classification.  508.  54S. 
.551 . 

—  de  mamelles.  .545.  510. 
Rutab.iga.   194. 


Salangane.  292. 

Salive  servant  à  construire  des  nids.  292. 
Salomon  (Mammifères  de  l'Ile  de).  479. 
Sageret,  sur  la  greffe,  229.  320. 
SainlMIélène  et  s«»s  productions.  175. 
Saint-John  (M.],  sur    les   habitudes  des 

chats,  107. 
Saint-Ililairc  (Aug.),  sur  la  classi lira t ion. 

510. 
Sanglier  (Bourrelet  de  poil  du).  104. 
Sangsues,  leurs  variétés,  89. 
Saumons  mâles  (Crochet  de  la  mâchoire 

des),  104. 
—  leurs  combats,  10  i. 
Saurophagus  sulphuratus,  221. 
Sau.ssure  (H.   de),  sur  le  Colapies.  226. 
Srhia»<lt<'.  Mir  les  insectes  aveugles,  179. 
Srhlejrel.  sur  les  Serpents,  177. 
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Sebright  (Sir  J.).  sur  les  animaux  cit>i- 
iés,  28. 

—  sur  la  sélection  des  pigeons,  4'2. 
Sedgwick  (Prof.],  sur  l'apparition  sou- 
daine des  groupes  d'espèces,  367. 

Seemann  (D'j,  plantes  de  Mexico,  4($0. 
Sélaciens,  406. 

Sélection  des  produits  domestiques,  40, 
44. 

—  (le  principe  de),  n'est  pas  nouvenu, 
40-44. 

—  inconsciente,  44. 

—  sexuelle,  203. 

—  naturelle,  93. 

et  les  circonstances  qui  la  favo- 
risent, 99,  iOi,  106,  118. 

(objection  au  terme  de),  94. 

Sénevé  ou  Moutarde,  90. 

Serin  (Stérilité  des  hybrides  du),  311. 

Serpents,  177. 

—  à  sonnette,  250. 

Sexes  et  leurs  relations,  106. 

Silènes,  stérilités  de  leurs  croii>ements, 

315. 
Silex  taillés,  prouvant  l'ancienneté  de  la 

race  humaine,  26. 
Silliman    (Prof.},   sur    le   rat    aveugle, 

170. 
Silurien  (système),  372. 
Singes  fossiles,  370. 
Smilh  (Col.  Hamilton),  sur  les  chevaux 

zébrés,  199. 

—  (M.  Fréd.),  sur  les  Fourmis  esclava- 
gistes, 273. 

—  sur  les  fourmis  neutres,  29C. 

—  (M.)  de  Jordan  Ilill,  sur  la  dégrada- 
des  roches  côtièrcs,  3 13. 

Somerville  (Lord),  sur  la  sélecUon  dt^ 
moutons,  42. 

Sorbier  (greffe  du),  320. 

Souches  aulochlhones  des  animaux  do- 
mestiques, 27. 

Souris,  leur  acclimatation ,  174. 

—  mulots,  détruisent  los  abeilles,  87. 
Spécialisation  des  organes,  lir>. 
Spencer    (Lord),    sur    raccroi>SLMiient  «lu 

taille  (lu  bétail.  i<i. 
Sphex  parasite.  271. 

^pitz  (Chien),   croi>é  avec  le  renard, 
327. 

Sprengel  ^C.  C),  sur  les  croiscmenis. 
115. 

—  sur  les  fleurons  exlt^rieurs  des  corn 
posées,  179. 

Stafford  -  Sbire  (changemcnls  dan^  les 
landes  de).  Xi. 


Stérilité  de  certaines  Tartélés  croiséi>. 
315. 

—  provenant  des  conditions  défavorable»: 
322-325. 

—  provenant  d'un  changement  dans  les 
conditions  de  vie,  17,  325. 

—  des  hybrides,  303,  311. 

—  (lois  de  la),  313. 

—  (causes  de  la),  322. 

Steenslrup,  génération  alternante,  ôl' 
Strates,  leur  puissance   en    Angleterrr. 
313. 

—  antérieures  au  système  silurien,  371 
Succession  géologique,  379. 

—  des  tvpes  dans  les    même»  régions. 
410. 

Structure,  utilité  des   degrési  de  Iniuh 

tion,  247. 
Système  dévonien.  402. 
Svstème  naturel,  505. 


Tabac,  variétés  croisées,  51.'»,  550. 

Tachytes  nigra,  271. 

Tarse  défectueux,  167. 

Tatous  gigantesques,  410. 

Taupes  aveugles,  109. 

Tausch,  sur  les  Ombellifères,  179. 

Tegetnieier   iM.),    sur    les   celluk^  Je» 

abeilles.  292.  289. 
T.'léostécns.  571.  406. 
Tcmiiiii  ck,  sur  l'aide  que  la  <liï»tributiùii 

prête  à  la  classifH'atioii.  512. 
Temps  géologi<iue5  et   leur  durée.  5U 

—  par  lui-même  ne  caus;  aucune  modi- 
fication, 122. 

Terrain  dévonien.   i02. 
Terre  de  Feu  (Chien  de  la".  208. 
— ,' plantes  de  la),  4.')!.  4.M>.  40^1. 
Terre  et  graines  dans  K-s  racines  d'arlin'> 

456. 
Tt'lras,  Cl.  09, 
Tbouin.  sur  la  greffe.  520. 
Tbiirel  ;M.;,  sur  les  Fucus  croisés,  "i^i 
Thwaites    (M.\   sur  raccliinalation.  lî'i 
Tomes  M.),  sur  la  distribution  de>  ihan 

ves-souris,  i81. 
Tortues,  leurs  couleurs.  178. 
Toxod(»n,  592. 

Transition  'Karelé  d«'s  vaiirlés  de  .  -'*' 
TrifoUum  pratense,  87,    111 

—  incarnatum,  111, 
Trigonia,  389, 
Trilobil.s.  573,  300, 

—  «xlinclion  soudaine  de^'.  590 
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Troglodytes,  301. 

Tuco-tuoo  aveugle,  Clenomys,  109. 

Turdus  TiscÎTonis  oa  Draine,  90. 

—  musicus  oa  Grive  commune,  90. 
Thwailes  (M.)  plantes  de  Gerlan,  173. 
Type   Unité  de),  256. 

—  leur  persistance  dans  les  niâmes  ré- 
gions, 410. 


riei,  jeunes  feuilles,  533. 

Unité  de  type,  256. 

Usage  (Effets  de  1';  à  l'eut  domestique, 
19. 

—  â  réUt  de  nature,  165. 

Utilité,  de  quelle  importance  à  la  for- 
mation de  chaque  organe,  247. 


Valenciennes .    sur    les   poissons  djeau 

douce.  470. 
Vampirejt,  388. 
Variabilité  des  métis    et  des   hvbrides, 

331. 

—  des  or?«ncs    très-dé veloppés,    183. 

—  loisdeia'i.  H.  161. 
Variations  à  l'éta^  domestique,  14. 

—  à  l'étal  de  nature,  55. 

—  analogues  chez  des  espèces  distinctes, 
193. 

—  apparaissant  à  l'Age  correspondant. 
21.  101,  532. 

—  cau^(ées  fiar  le  trouble  apporté  dans  le 
système  reproducteur  par  les  condi- 
tions de  vie.  17.  101,  322,  32,'>.  532. 

Variétés  Concurrence  entre  \&) ,  89. 

—  Iclassiiical ions  des).  515. 

—  croist'cs  fécondes,  326. 

—  croisées,  stériles,  526. 

—  domestiques  et  leur  extinction.  128. 

—  de  transition  et  leur  rareté,  207. 

—  naturelles,  55. 

Vase,  contient  des  graines,  472. 
Vautour  iTête  dénudée  du',  215. 
Verliaycum,  sa  stérilité.  30Î». 

—  \ariétéscii»isée<,  '30. 

Verneuil  et  d'Arcliiac  (MM.  de),   sur  la 

succession  des  espèces,  392. 
Vert  (lies  du  Cap).  48:>. 
Vf^ssie  natatoire  de^  (loissons.  231.  2M. 

547. 
Violacét^s,  2.\'>. 
Viola  tricolor.   87. 
Vipères,  2r>0. 


Viscache,  422. 

—  ses  aflinitét,  523. 
Tison  Mustelt  Vison,  210. 

Vitesse  de  reproduction  des  êtres,  76. 

Vol  (Gomment  peut  s'ac(|u'rir  la  puis- 
sance de),  166,  168.  218,  219,  369, 
et  Mtf,  page  219. 

Volcaniques  (D.'nudation  des  lies',  344. 
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Wallace  (M.),  sur  l'origine  des  espèces, 
notice  hist.  tu. 

—  sur  une  loi  de  distribution  géogra- 
phique. 430. 

—  sur  l'arcliipel  malais,  481. 
Waterhousc    (M.),    sur   les  marsupiaux 
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—  sur  la  Tariabilité  des  organes  très- 
développés,  184. 

—  sur  les  cellules  des  abeilles,  278. 

—  sur  les  affinités  générales,  323. 
Watson  (M.  II.  C),  sur  Textcnsim  d<*s 

variétés  de  plantes  anglaises,  60,  65. 
70. 

—  sur  l'acclimatation.  173. 

—  sur  la  flore  des  Açores,  439. 

—  sur  les  plantes  alpines,  410,  443,  458, 
454,  464. 

—  sur  la  rareté  des  variétés  intermé- 
diaires, 211. 

—  sur  la  convergence  des  caractères, 
153. 

—  sur  la  multiplication  indéfinie  des 
espèces,  154. 

Westwood,  sur  l'étroite  alliance  des  e»- 
pt'ces  des  grands  (lenres,  69. 

—  sur  les  tarses  des  Eiigidés,  192. 

—  sur  les  antennes  des  Hyménoptères, 
508. 

WoUaston  [M.),  stir  les  variétés  d'in- 
sectes, 60. 

—  sur  les  \'ariétés  fossiles  des  coquilles 
terrestres  de  Madère,  64. 

—  sur  la  couleur  des  insectes  tics  côtes, 
162. 

—  sur  les  Coléoptères  sans  ailes  de  Sla- 
dèrc,  167. 

—  sur  les  L6pidc»ptèns.  1(>8. 
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—  >ur  les  insectes  insulaires,  174. 
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M'es  de  Madère.  l'<5.  177. 

Wordwanl  (M.),  sur  la  dune  de*  forme* 
sp»*cifiques,  3r»iV 
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Woodwird  (■.)•  sur  la  eoulniûlé  de 

remnUnce  dei  geDm,  383. 
—  tar  la  sneèemon  èm  types,  411. 
INfyimn  (Prof.),  av  la  eorréktkn  île  la 

couleur  des  aauDMii  et  daa  effets  do 

poison,  SO. 


Yeui  réduits  des  tsnpes,  SÛO. 


YooaU  (M.), 
—  sur  les 
»8ur  les 
bétflU,  SSO 


la  sélaclion,  41 
de  Hoôtims,  47 
du 


Zèbre  et  ses  rayuros,  198. 
Zébrure  des  chevaux,  198. 
—  des  mulets,  SOO. 
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